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COST EN  AUT  partie  des  faits  chevaleureux  d*Es* 
plandian^fils  d'Amadis ,  Çf  autres. 


3i  0*Cr.iivA3fTEs,  ihgéîiîeujc  Cervantes  1  , 
35  vous  aviez  peut  être  raison  de  faire  brûler  pat 
5!)  le  Curé  du  Toboso  Thistoire  que  nous  entre- 
»  prenons  de  traduire  avec  encore  plus  de  li- 
>!>  berté  que  les  quatre  premiers  livres  qu'oit 
y>  vient  de  lire  ;  mais  pourrions-nous  ne  nous 
»  pas  occuper  d'un  fils  d'Amadis  et  de  la  bella 
yi  Oriane  ?  Un  charme  secret  nous  attacha  à 
»  la  suite  de  ces  tendres  amans; leur  amoujrest 
d>  heureux .  • . ,  mais  doit-il  en  être  moins  in^ 
^  téressant?. . .  Nous  plaignons  ceux  qui  n'ont 
Tome  III.  A 


a  Amàdis,  DB    G  A  tri». 

3>  pas  dans  leur  ame  ce  qui  peut  nous  faire  joufr 
•>y  de  cet  amour  satisfait  et  tranquille  ;  nous  plai- 
5)  gppns  ceux  dont  les  crayons  émoussés  ne 
?î  peuvent  plus  le  peindre  avec  chaleur. 

EspLANDiÀîc,  profondément  endormi  par 
les  sons  mélodieux  que  les  Demoiselles  d'Ur- 
gande  avoient  tiré  de  leurs  harpes  ,  se  trouva 
très  surpris  de  se  voir  seul,  et  séparé  des  Prin- 
cesses et  des  Chevaliers  de  Tlsle  ferme  ;  il  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  par  la  volonté  d'Ur- 
gande;  et  Vordre  de  Chevalerie  qu'il  venoitde 
recevoir  de  la  main  du  vertueux  Balan ,  le  met- 
tant en  état  d'entreprendre  les  plus  hautes  aven- 
tures ,  il  èe  consola  promptement  d'être  séparé 
de  ses  proches  et  de  ses  meilleurs  amis  ;  il  ne 
s'occupa  plus  que  du  désir  de  se  rendre  digne 
d'eux,  et  de  se  trouver  bientôt  à  portée  de  tra-' 
vailler  àla  délivrance  du  Roi  Lisvard  son  aïeuL 
Il  parcourut  les  vastes  appartemens  de  la  grande 
serpente ,^ans  trouver  personne.  Ouvrant  enfin 
la  chapelle  ♦  il  vit  Sergil  dormant  entre  deux 
Tieillards  vêtus  à  la  Turque  ;  il  les  réveilla  tous 
les  trois  avec  peine.  Sergil ,  étourdi  par  un  si 
long  somme,  eut  peine  à  le  reconnoîtredansie 
premier  moment.  Tous  les  deux  firent  en  vain 
plusieurs  questions  aux  vieillards  qui,  par  leurs 
$ignes,leur  firent  connoitre  qu'ils  étoicnt  muets.. 
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.fesplandlan  et  Sergihmouroîent  de  faim  âprèa 
ce  long  sommeil ,  et  cherclioient  inutilement  de  . 
quoil'appaiser;  ces  deux  muets  les  firent promp- 
tement  passer  dans  une  salle ,  où  la  table  la 
mieux  servie  et  le  bnffet  le  plus  superbe  leut 
firent  connoître  qu'Urgande  veilloit  sur  eux; 
et  àès  ce  moment  Esj)landian s'abandonnasans 
inquiétude  à  tout  ce  que  cette  sage  Fée  déci-: 
deroit  de  sa  destinée.  En  ^portant  de  table  ,*  iU 
8  apperçurent  que  les  grandes  ailes  de  la  ser- 
pente étoient  baissées ,  et  qu'elle  restoit  immo- 
bile près  d'une  montagne  de  roche  très-élevé€l 
que  la  mer  envîronnoit.  ,^ 

Le  réci^  qu'Esplandian  avoit  entendu  faire 
par  Amadîs  et  par  Grasandor ,  de  la  forme  ^t 
des  merveilles  de  l'isle  de  la  Demoiselle  En-r 
cîianteresse  ,lui  fit  juger  que  c'étoit  cetteméme 
isle  ;  et  bientôt ,  voyant  les  deux  muets  jett^ 
nn  esquif  à  la  mer,  il  n'hésita  pas  d'y  descertdrci 
ovçc  Sergîi  Les  muets  ayant  abordé  Ti^îô ,  Es- 
plandian  coromençoit  à  monter  p^ir  le  sentie^  . 
tortueux  qii'îl  reconnoiî?soit  d'après  îe  récit  de 
son  père ,  lorsque  Sergil  ,  s'appercevant  qu*îj[ 
n'avoit  point  d'épée,le  ferra  de  s'armer  du 
moins  d'un  des  avirons  de  Tesquif  <;lans  lequel 
les  muets  restèrent.  .    ^ 

Esplandian ,  après  avoir  monté  pendant  trois 
heures  par  le  sentier ,  et  se  trouvant  déjà  pré* 

Àij 
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du  sommet  de  la  montagne,  entendit  quelque» 
siflemens  aîgus  qui  lui  firent  juger  qu'il  pourroît 
y  trouver  quelques, bétes  dangereuses  à  com- 
l)attre  ;  et  ^  malgré  les  larmes  et  les  prières  de 
Sef^îl ,  il  le  força  de  s'arrêter  et  de  le  laisser 
toonter  seul  :  Tu  n'es  point  armé ,  lui  dit-il , 
et  tu  m'ips  trop  cher  pour  exposer  ta  vie. 

Esplandian  reconnut  bientôt  toute  l'étendue 
*du  péril  qu'il  alloit  courir  ;  s* arrêtant  un  mo- 
ment pour  reprendre  haleine  sur  la  planimétriè 
de  la  roche,  le  premier  objet  qui  frappa  sa  vue 
fut  le  petit  temple  d'Hercule  ,  dont  les  deux 
i>âttâns  de  la  porte  étoîent  traversés  et  retenus 
j>ar  une  riche  épée  enfoncée  jusqWà  la  garde 
danslegranit  dont  cette  porte  étoit  construite: 
Tardeur  de  s'emparer  de  cette  riche  épée ,  le 
lit  avancer  promptement  ;  mais  bientôt  un  dra- 
gon monstrueux  sortit  d'entre  les  roches  avec 
des  siflemens  horribles ,  et  s'élança  sur  lui,  Es- 
plandian le  frappa  vainement  entre  les  deux 
cornes  aiguës  dont  son  horrible  tête  étoit  ar- 
mée ;  le  monstre ,  qui  ne  fut  qu'à  peine  ébranlé 
du  coup ,  renversa  le  Chevalier  ,  cherchant  à  ' 
l)ri]ser  ses  armes  avec  ses  griffes  tranchantes  , 
et  commençant  à  le  lier  par  les  Teplis  de  sa, 
queue  ;  l'intrépide  Esplandian  ,  saisissant  le 
monstre  au  dessous  des  ailes  ,1*0  fit  tomber  sur  le 
côté ,  se  terrassant  tour-à  tour  avec  lui ,  sant 
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pouvoir  le  vaincre.  Esplanditln  parvint  à  «'ap- 
pipcher  de  la  porte  ;  et  ^  faisant  un  nouvel  ef- 
fort,  il  saisit  Tépée ,  et  Farracha  pour  en  frap^ 
par  le  dragon  ;  mais  à  Tins  tant  même  un  coup 
de  tonnerre  effroyable  se  fit  entendre  dans  Fi»- 
'  térieiir  du  temple  qui  s'étoit  ouvert ,  et  le  dra^ 
gon  tomba  mort.  Ce  coup  fut  si  terrible ,  qu  Es- 
plandian  lui-même  tomba  sans  connolssance  ^ et 
resta  jusqu'à  la  nuit  dans  cet  état  ;  reprenant 
alors  ses  esprits  y  il  vit  le  dragoii  étendu  sans 
vie ,  etletempleouvert,  dontrintérieur  brilloit 
d'une  vive  lumière.  Esplandian ,  en  entrant  dans 
ce  temple, armé  de  sa  riche  épée^apperçut  une 
tombe  brillante  comme  le  soleil ,  sur  laquelle 
un  grand  lion  d'or  paroissoit  reposer  :  ce  lion 
tenoît  d'une  patte  le  riche  et  brillant  fourreau 
de  son  épée  ;  de  Tautre ,  il  tenoit  un  rouleau 
écrit  en  latin ,  qui  contenoit  ces  mots  : 

D>  Lorsque  doux  récit  et  vive  peinture  exci* 
3)  teront  la  grande  contrainte  en  toi ,  CHeva- 
5)  lier,  que  fortune  conduit  à  surpasser  tout 
3>  autre  renom  que  celui  que  tu  dois  acquérir ^ 
5)  force  te  sera  de  revenir  en  ce  même  lieu 
3)  pour  y  conquérir  le  trésor  auquel  en  ce  mo- 
35  ment  il  t'est  défendu  de  prétendre.  33 

Esplandian  ,  regardant  cett^  espèce  d'oracte 
comme  un  ordre  de  la  sage  Urgande ,  s'y  sou- 
mit ,  et  se  contenta  de  retirer  de  la  patte  du 

Au.} 
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lion  le  riche  fourreau  de  son  épée;  il  descendît 
enssi  tôt  pour  rejoindre  Sergil  qui  frémissoit 
de*  périls  que  son  cher  Esplandian  n'avoil  pas 
permis  qit'îl  partageât,  et  tous  les  deux  rega- 
gnèrent l'esquif  où  les  deux  muets  les  atten- 
dorent  et  les  reçurent  *• 

L'iojstant  d'après  ils  abprdèrent  la  grande  ser- 
pejite;  et ,  tandis  qu'avec  Tun  des  deux  muets 
Serpîl  y  montoit  ,  Tautre  muet  d'un  coup  d'a- 
viron fit  éloigner  l'esquif;  et,  le  faisant  voguer 
avec  la  rapidité  d'une  flèche  ,  Esplandian  dis- 
parut dans  un  moment  aux  yeux  de  son  Ecuyer 
qui  se  désespéroit  de  voir  enlever  son  maître  , 
et  de  ne  pouvoir  le  suivre. 

Ce  ne  fut  qu'après  dix  jours  de  navigation 
que  la  barque  qui  portoît  Esplandian  aborda 
dans  une  grande  isle  que  sa  culture  et  sa  fertilité 
lui  firent  regarder  comme  un  des  plus  beaux 

♦  Nous  avons  cru  devoir  passer  une  respectable  et- 
sainte  discussion  entre  EspJandÎTm  et  Sergil;  oii  coin«» 
inencei  yrecoiinoître  le  gënic  Espagnol  ,  et  l'influence 
dusàtnt  Office  sur  Te.sprit  de  ses  auteurs.  Sergil,  dans 
ses prOf)es, compare  Esplandian  à  son  père  Amadis»  et 
lui  donne  la  préférence  sur  ce  dernier.  Le  fils  d'Amadis 
(^humilie  ;  mais  il  dit  que  son  père  n*a  montré  que  des, 
motifs  mondains  dans  ses  grandes  entreprises  «  et  qu'il 
espèie  pour  lui  que  les  siennes  n'en  auront  jamais  d'au*^ 
très  4^ue  la  plus  grande  gloire  de  JQieu« 
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pays  de  TUnivers.  Esplandian ,  étant  descendu 
sur  le  rivage  ,  suivit  les  bords  de  la  mer  dans 
l'espérance  de  trouver  quelqu'endroit  habité  ; 
mais  la  c6te  de*  Tisle  changeant  de  nature , 
bientôt  il  adpp^rçut  plus  que  des  roches  qui 
s'élevoient  en  ainphidiéâtre ,  et  qui  formoieiit' 
une  montagne  étevéesur  laquelle  on  voyoitun 
très- grand  château  défendu  par  de  fortes  cour- 
tines et  de  grasses  tours.    /  - 

Esplandiah  ne  put  croire  que  le  hasard  seul 
l'eût  conduit  à  la  vue  de  ce  château  ;  plein  de 
confiance  dans  la  sage  Urgatide ,  animé  par  la 
conquête  d'une  épée  avec  laquelle  il  se  croyort 
invincible  ,  il  chercha  parmi  ces  roches  avec 
tant  de  soin,  qu'il  découvrit  un  petit  sentier 
battu  qui  paroissoit  conduire  au  sommet  de  Iq. 
montagne;  mais  ,  après  une  heure  de  chemin  , 
il  ne 'parvint  qu'au  tiers  de  son  élévation  ;  et  y 
sur  un  terrain  plat  qui  s'y  trou  voit ,  il  décou- 
vrit un  hermitage. 

A  l'aspect  d'une  croix  qu'il  apperçut  sur  le 
toit  de  cette  cabane,  il  en  chercha  l'hôte  avec 
empressement.  L'Hermite  revenoit  d'une  fon- 
taine voisine ,  et  fut  très-surpris  de,  voir  un  Che- 
valier le  saluer,  en  lui  disant  :  Mon  père  ,  bénis- 
sez-moi,  comme  je  vous  bénis  au  nom  du  Sau- 
veur. Depuis  long-tems,  lui  dit  l'Hermite ,  nul 
2i4}itantdeces  pays-ci  nemefitun  semblable  sa^ 

A  ir 
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lut;  votre  langage ,  vos  armes  me  feroîent  croire 
que  vous  êtes  de  la  grande  Bretagne  :  mai&  par 
c[uel  malheur  vous  trouvez- vous  dans  le  lieu  le 
plus  da^ngereux  pour  votre  vie  ou  jpour  votre  K- 
i)erté?Ne  craignez  rien  pouritmoi.,  lui  dit  Es- 
plandian,  je  suis  en  état  de:rpunir  quiconque 
âiseroit  attaquer  Tune  ou  Tautre  ;  c'est  la  Pro- 
«vidence  qui  m*amène  dans  cette  isle ,  et  je  brûle 
d'impatience  de  savoir  à  quoi  ses  décrets  me 
'destinent.  Hélas  !  lui  dit  THermite  ,  je  suis 
comme  vous  né  sujet  du.  Roi,  Lisvard  ,  et  je 
l'eusse  servi  toute-ma  vie  ,  si  je  n'eusse  été  sé- 
duit par  une  nièce  d'Arcalaûs  qui  me  promit 
un  riche  établissement  dans  ses  Etats.  Je  venoi5 
de  perdre  mon  épousé;  j'avois  une  fille  au  ber- 
ceau,  elle  me  jura  de  Téleyer  comme  son  en- 
fant :  je  la  suivis  ;  mais  quel  fut  mon  désespoir 
lorsque  ,  passé  dans  cette  isle,  je  perdis  tout 
espoir  d*en  sortir  jamais ,  et  sur- tout  lorsque  je 
vis  que  celle  qui  m'avoit  trompé ,  renonçant  au 
culte  de  ses  pères  ,  se  livroit  à  toute  la  per- 
versité de  mœurs  et  de  croyance  que  toi^t 
Chrétien  doit  abhorrer  ! 

Esplandian  crut  pouvoir  se  confier  à  THer-^ 
ïnite ,  et  lui  fit  part  de  Venlevement  du  Roi 
Zisvard ,  de  la  douleur  de  tous  les  Chevaliers 
de  sa  Cour  et  de  ceux  de  Fisïe  ferme  qu'une 
paij;  heureuse  9.voit  réunis  i  il  ne  lui  cacha  pa^ 
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non  plus  qu'il  sembloit  cju  un  pouvoir  sumar 
turellavoit  conduit  dans  cette  isie  ;  un  fréle 
esquif,,  et  un  muet  tout  seul  avnnt  suffi  pour  lui 
faire  traverser  des  mers  immenses.  Ce  que  voua 
me  racontez:,  lui  dit  niermiie  ,  me  fait  naître 
un  violent  soupçon  ;  ma  fille  me  vint  voir ,  il 
y  a  quelques  jours  ,  et  me  dit  que  sa  maîtresse 
venoit  d'arriver  triomphante  et  pleine  de  joie 
de  la  grande  Bretagne  ,  et  qu  elle  avoit  dit  en 
entrant  aux  géans  qui  gardent  ce  château ,  que 
non-seuleiheiit  ellç  avoit  délivré  son  frère,  mais 
qu'elle  avoit  eu  l'art  d'enlever  un  grand  Prince 
qu'elle  alloit  enfermer  dans  leurs  prisons. 

'  Que  savons-nous^  ajouta  l'Hermite,  sicenq^ 
seroit  pas  le  Roi  Lis vard?  Ah! s'écria  sur  fa 
champ  £splandian ,  tout  me  porte  à  croire  que 
ce  l'est  en  effet,  et  dès  demain  matin  je  cours 
entreprendre  sa  délivrance.  Ah  !  mon  cher  fils, 
lui  dit  l'Hermite  en  le  voyant  si  j'eune  et  si 
beau  ,  gardez- vous  d'offenser  et  de  tenter  le 
Ciel  par  une  entreprise  si  fort  au-dessus  de  V03 
forces  :  l'abord  d.e  ce  château  nommé  la  mon^-i 
tagne  défendue,  est  si  difficile  ,  qu'il  le  rend 
presque  inaccessible ,  et  les  trois  géans  qui  là 
défendent  suffiroient  pour  mettre  une  armée 
entière  en  déroute.  D'ailleurs ,  si  ce  n'est  pas 
^ii  effet  le  Roi  Lisvard  qu'ils  retiennent  prison--; 
nier ,  quel  intérêt  vous  porte  à  vous  sacrifier^ 
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pour  la  dëlivranced'unînconnu?Neme  suffît-il 
donc  pas  que  je  sache  que  c'est  un  Chevalier 
taalheureux ,  dit  Esplandian,  et  Tordre  de  Che- 
valerie que  fai  reçu  ne  me  p^escri^il  pas  de  le 
secourir?  Accordez-moi  seulement  Thospitalité 
cette  nuit;  et  tout  ce  que  jo  vous  demande  , 
c*est  de.m'îndiqlier  au  lever  du  soleil  la  route 
que  je  dois  suivre  pour  monter  à  ce  château. 
Le  feu  qui  brilloit  alors  dans  les  yeux  d'Es- 
plandian  ,  fit  croire  à  THermite  que  ce  jeune 
Chevalier  agissoît  par  une  inspiration  divine  :  il 
le  prit  par  la  main  sans  insister  davantage ,  et 
lui  fît  part  de  ses  provisions  frugales. 
.  L'Hermité  passa  la  nuit  en  prières  ;  le  matin  , 
51  aida  son  hôte  ù  bien  attacher  ses  armes  ;  et  y 
le  conduisant  au  travers  des  roôhes  jusqu'au 
sentier  taillé  dans  le  roc  qui  montoit  au  châ:- 
teau  ,  ce  fut  en  versant  un  torrent  de  larmes  ^ 
qu'il  le  bénit  et  qu'il  l'embrassa. 

Esplandian  monta  les  degrés  qui  conduisoient 
àla  plate  forme  sur  laquelle  le  château  s'élevoit 
au  milieu  des  larges  fossés  qui  l'eûtouroient  ; 
un  seul  pont  conduisoit  à*  la  porte  de  fer  qui 
paroissoit  être  l'unique  entrée  ;  elle  étoit  dj- 
fepdue  par  une  espèce  de  géant  qui ,  loin  de  la 
fermer,  s'avança  sur  lui  la  hache  levée ,  en  lui 
criant  de  rendre  son  épée  s'il  voûloit  éviter  la 
iûort.. 
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Il  vaut  beaucoup  mieux ,  lui  dit  Esplandian  ^ 
que  tu  me  menés  à  tes  maîtres  ^rmé  comme  je 
suis;et  si  tu  le  veux,  je  suis  prêt  à  te  suivre.  > 
Ha  !  ha  !  dit  ce  géant  ,  tu  fais  le  raisonneur  ? 
J  ai  regret  de  gâter  tes  armes ,  elles  sont  neuves 
et  belles  ;  vois  pour  la  dernière  fois  si  tu  veux 
paisiblement  me  les  renïetire  ;  peut-être  pour- 
rai-je  t' admettre  à  Thorineur  de  me  servir.  Es-- 
pîandian  impatienté  ,  marcRa  sur  lui  avec  un 
air  menaçant  ;  Taulre  croyant  Tanéantir  d'ua 
coup  de  hache,  le  porte,  et  le  voit  rebondir 
sur  son  bouclier.  Esplaiidian  le  frappe  à  soa 
tour  d'un  coup.de  pointe, /^t  répée  de  la  De- 
moiselle enchanteresse  perrant  le  géant  d'outre 
en  outre,  Esplandiail  fait  un  saut  en  arrière  pour 
n'être  point  souillé  du  sang  que  son  ennemi  ré-, 
pand  à  gros  bouilloné  eu  expirarit.  Ha!  mal- 
heureux, s'écrie  de  loin  un  géant  couvert  d'ar- 
mes vertes ,  encore  plus'  grand  que  le  premier: 
comment  le  redoutable  Argantes  a-t-il  pu.tora- 
ber  sous  les  coups  d'une  aussi  vile  créature?  A 
ces  mots ,  il  court  sur  Esplandian  qui  fait  la 
moitié  du  chemin,  et  qui  vole  sous  une  voûta 
au-dévant  de  lui;  une  herse  de  fer  pesant  dix 
mille  tombe  derrière  lui  ;  son  unique  ressource^ 
alors  est  uc  vaincre  et  de  punir  le  discourtois 
Chevalier  qui  l'insulte,  et,  de  part  et  d'autre  ,1 
le  combat  commence  avec  fureur  :  celle  du 
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géant  augmente  encore  en  voyant  couler  9on 
6ang  ;  et  celle  d'£$plahdian  devient  extrême 
lorsqu'il  croit  reconnoltre  le  traître  Arcalaûs, à 
sa  main  gauche  estropiée  et  au  son  rauque  de 
sa  voix.  Perfide  enchanteur ,  lui  cria^t^il ,  ap- 
prends que  c'est  le  fils  d'Amadis  que  le  Ciel 
vengeur  des  crimes  envoie  pour  te  punir.  Ah  I 
^ue  n'est  il  ici  lui-même^  dit  Ârcalaùs  !  mais 
du  moins  je  vais  me  venger  sur  toi  de  la  longue 
et  dure  prison  qu'il  m'a  fait  essuyer.  A  ces 
xnots  ,  il  prend  son  épée  à  deux  mains  ,  mais 
3£splandian  esquive  ce  coup  qui  ne  frappe  que 
l'air; il  presse,  il  blesse  Arcalaùs  ,  il  le  fait 
reculer  jusqu'à  l'extrémité  de  la  voûte  qui 
aboutit  à  l'entrée  du  château  :  c'estrlà  que  le 
frappant  de  deux  coups  mortels ,  il  le  fait  tom- 
ber expirant  et  noyé  dans  son  sang  à  la  vue  des 
habitans  du  château,  préparant  dé  jades  chaînes 
pour  le  prisonnier  qu'ils  attendoient  de  la  main 
de  leur  maître. 

Un  jeune  géant  désarmés'avancepourdonner 
du  secours  A  Arcalaùs  :  Ah  !  mon  oncle  ,  s'^ 
cria  t-il ,  dans  quel  état  vous  vois- je  déduit 
Esplandian,  généreux  comme  toute  sa  race,  se 
retire  deux  pas  en  arriére;  et ,  baissant  la  pointe 
de  son  épée ,  il  ne  veut  point  poursuivre  sa  vic- 
toire contre  un  ennemi  qu'il  voit  sans  défense. 
iÛ9  géant  ^  nommé  Furion ,  délace  le  casque 


d^Arcalaiis  qui  rend  le  dernier  soupir  ,  en 
cridrit  :  Venges  ma  mort  sur  le  fils  d'Amadis  et 
8ur  sa  race-  ' 

C'est  ainsi  qu'Arcalaûs  reçut  la  punition  de 
ses  crimes  par  la  main  du  fils  d*  Amadis.  Furion  ^ 
dès  qu'il  le  vitexpiré,  s  élança  dans  une  salle> 
en  criant  qu'on  apportât  ses  armes  :  Esplandian 
ne  le  poursuivit  point;  et^  voyant  .amé  vieille 
Dame  qui  paroissoit  être  la  maîtresse  de  ce 
château ,  il  s'avança  près  d'elle  d'un  air  respec- 
tueux. Je  regrette  ,  lui  dit-il ,  Madame  ,,que 
ceux  qqi  vous  obéissent  m'aient  forcé  d^  com- 
battre et  de  leur  donner  la  mort  ;  j'ignore 
moi-même  où  je  suis;  mais-  je  ne  peux  douter 
qu'un  pouvoir  surnaturel  ne  m'ait  conduit  jus^* 
qu'ici  pour  délivrer  un  grand  Roi  retenu  dans 
vos  prisons.  Kende&lui  la  liberté  ,  Madam'e  , 
et  je  cesserai  de  troubler  les  lieux  qpe  vous 
habitez*  Vas ,  lui  dit  elle ,  je  ne  pense  qu'ià  te 
voir  plus  malheureux  encore  que  lui  :  le  sang 
de  mon  frère  Arcalaiis  que  tu  viens  de  répandre 
joie  demande  le  tien  ;  apprends  qu  Arcaboue , 
mèce  de  Furion  et  de  MatrocQ ,  ne  craint  point 
ta  race ,  et  qu'elle  ne  pense  qu'à  l'anéantir.  Es-, 
plandian  dédaigna  de  répondre  à  cette  vieille 
Mégère ,  et  passa  dans  une  grande  cour  pour 
éviter  ses  injures  et  son  odieux  aspect. 

Peu  de  momens  aprèV»negrai»deportç  s'ou-j 
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•  vrit,  et  Furion ,  couvert  d'eirmes  étincelantcs  ^ 
en  sortit  le  cimeterre  à  la  /maiii.  Er^  entrant 
dans  cette  cour ,  il  alla  d  abord  mettre  un  ge- 
nou en  terre  vis-à-vis  Arcabone  :  Venez  jouir  , 
lui  dit-il, du  plaisSr  de  voir  venger  votre  frère 
A^calaûs  et  vqtre  neveu  le  brave  Argantes  ; 
mais  comme  je  veux  que  non  bras  seul  sacrifie 
ce  téméraiçe  Chevalier  à  leurs  raanes ,  penne tteis 
que  je  défende  à  tous  ceux  de  votre  suite  de 
se  présenter  dans  cette  cour ,  quel  que  puisse 
éire.révénement.  Furionfermalxri-même  toutes 
los  portes ,  et  n'en  laissa  d'ouverte  que  celle 
d'où^sa  mère  pouvoit  foir  le  combat. 

Les  deux  adversdîîres  s'attaquèrent  avec  une 
lîîgale  fureur ,  et  Furion ,  de  deux  pieds  plus  haut 
qu'Espîandian,paroissoit  avoir  un  grand  avan- 
tage sur  lui  ;  mais  les  armes  noires  qu'Esplan-- 
dian  avoît  reçues  d*Urgande  resistoient  aux 
coups  terribles  de  Furion ,  et  Tépée  de  la  De- 
Xnoiselle  enchanteresse  tranchoit  celles  de  Fu- 
rion, dont  le  sang  avoit  déjà  rougi  le  pavé  blanc 
de  cette  cour.  Arcabone  ,  voyant  que  son  fils 
commençoit  à  s  affoiblir,  voulut  courir  pour  sé- 
parer les  combattais  ;  mais ,  avant  qu'elle  pût  ea 
approcher ,  le  coup  mortel  étoit  porté  :  Furion 
ne  jetta qu'un  grand  cri, tomba  mort  auxpieds 
d'Esplandian,  etsamère  évanouie  fut  emportée 
pfcr  s^es  femmes,    ■  '    * 
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Esplandian  ^  toujours  occupé  de  la  délivrance 
du  Roî  Lisvard,  la  suivit;  mais  ,  respectant  1^ 
douleur  d'une  mère,  il  s'arrêta  sur  le  seuil  del 
la  porte  en  attendant  qu'elle  eût  repris  ^ç^%  es-s 
priis:  Cruel!  s'écria-t-elle  en  rouvrant  les  yeu» 
et  voyant  Esplandian  couvert  du  sang  de  sox» 
iîls,  cruel  Chevalier,  viens-tu  pour  m'arraolieiî 
lereste  d'une  vie  que  tu  rends  si  mall^©ureu.»?e^î 
Que  veux-tu  de  moi?Je  vais  te  faire  délivr^^rmôA 
trésors  et  toutes  les  richesses  de  ce  châteaiiiJ 
2^on ^Madame,  lui  répondit  Esplandian ,  je  n€l 
prétends  à  rien  de  tout  ce  que  vous  possédée  p 
€t  c'est  à  regret  que  je  fais  couler  vos  larmes } 
mais  riendez-moi  sur  le  cliamp  le  Roi  que  vous 
détenez  prisonnier ,  et  ne  résistez  plus  vain^ 
ment  à  la  iK>lonté  du  Ciel.  Viens  donc ,  barbare^ 
lui  cria  cette  perfide  Enchanteresse ,  et  je  vâi^ 
té  remettre  la  clef  de  sa  prison. 

Arcabone  ,  en  Tappellant ,  ne  dbutoit  point 
qu 'Esplandian  ne  cédât  au  charme  attaché  au- 
seuil  de  la  porte,  pour  priver  de  la  connoissancè 
ceux  qui  le  passoient;maisrépéelumîneusega'^ 
rantissoit  celui  qui  la  portoit  de  tout  enchanh 
tement  ,  et  ce  fut  avec  la  plus  vive  douleu» 
qu'Arcab<!^rie  reconnut  que  les  siens  étoientinu-^ 
t iles ,  et  qu'elle  vit  Esplandian  s'approcheç 
d'elle  en  baissant  la  pointe  de  son  épée:  Ahi 
i' écria- 1- elle,  tu  triomphes  ;jpu, plutôt  le  pou-ï 
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Toîr  de  mon  ancienne  ennemie  Urgande  triotit* 
plie  par  toi.  Furieuse  ,  elle  se  lève  :  Suis-moi  f 
lui  dit-elle  ,  et  viens  toi-même  briser  les  fers  de 
celui  dont  la  captivité  me  coûte  si  cher.  Es- 
plandian  la  suit  avec  précaution  dans  les  dé- 
tours tortueux  d  une  voûte  souterraine*  Arca- 
bone  espère  s'échhpper  à  la  faveur  des  ténèbres , 
et  lui  tendre  de  nouveaux  pièges  ;  mais  Esplan- 
4ian  découvrant  le  fourreau  dé  son  épée  ,  la 
lumière  qu'il  répand  ôte  toute  espérance  à 
TEncliant^ï-esse ,  quile  conduit  enfin  au  sombre 
c^achot  où  le  malheureux  Lisvard ,  chargé  de 
Sets  ,  atiendoit  et  desiroit  la  moA, 

Esplandian  sans  se  faire  connoltre  le  dégage 
de  ses  fers ,  et  la  vieille  Arcabone  désespérée 
tire  un  poignard  pour  l'en  frapper;  Esplandian 
le  lui  arrache ,  et  ^  prenant  la  main  de  Lisvard  , 
le  conduit  par  les  mêmes  détours  pour  le  ra- 
mener à  la  lumière.  Arcabone  les  suit  en  pro- 
férant mille  imprécations  sur  eux ,  et  se  plaint 
de  ce  que  son  fils  Matroco  ne  peut  la  défendre. 
C3eMatroco,  l'aîné  des  géans  qu' Arcabone  avoit 
pour  fils ,  étoit  le  plus  redoutable  de  tous  ;  ce- 
l^endant  ses  mœurs  n'avoient  rien  de  féroce  ;  il 
s^étoit  embarqué  depuis  peu  de  tems  pour  aller 
visiter  une  isle  de  ses  Etats  ;  etsa^nère  Tatten- 
4oit  de  jour  en  jour. 

laçs  deux  Frince&étant  remontés  dans  la  salle 

dout 
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iâoni  les  fenêtres  donnôient  sur  la  mer ,  lé  prfe^ 
mier  objet  qui  frappa  leurs  yeiix,  fut  une  flotte 
qui  jettoit  lanere  dans  le  port  ;  la  vieille  Ar^ 
cabone  »  la  reconnoissânt; ,  courut  à  l'instant 
dans  la  chambre  voisine ,  où ,  6*  asseyant  dans  u» 
fauteuil ,  une  machine  aveades  contre- poids  lai 
descendit  en  deuxjrainutes^  au  pied  de  la  roche 
défendue }  et  jettant  de  .grands  cris  en  appellant 
Matroco>  ell6  courut  le  recevoir  à  la  descente 
d'une  chaloupe* 

Lisvard  cependant  prîoîtsônlibëEatëuryayecf 
les  plus  vives  îiistancés ,  4e  se  faire  connoître*» 
Il  n'est  pas  encore  twïs ,  Seigneur ,  lui  irépon-^ 
dit-il ,  mais  sachez  quja^qiiand  je  répandi-ois  la 
moitié  démon  sangpoprvo^is,  je  neféi^oisipae  ce 
que  je  dois.  L'un  et  T^ut^e  ^tant  pââ3és^.sur:am 
balcoif  cl*pù  Matrqco  po^ypit  IjlBS  voir  >. celui-ci 
cria  d'une  voix  forte:  JfteAds  gracçi^^^  ce  Jbaut 
rocher  çomj^e  aux;épai9sç^muxaillçs  qui  te^ren-^ 
ferment;  mais  sois  sûr  que  je  ne  sortirai  jamais, 
d  ici  sans  te  prendre  et  me  venger  de  toi.  Géànt^* 
lui  répondit  Esplandian  ,  me  crois- tu  capable 
de  me   servir  d'un  pareil  avantage  ?  Choisis 
toi- même  y  ou   de  m'aitendre  pour  te  com-^> 
battre  sur  le  bord  de  la  mer ,  ou  de  venir  sur 
ma  parole  dans  la  cour  de  ton  château ,  pour 
m'attdquer  si  tu  l'oses,  Matroco  ne  pouvant  re^ 
^douter  un  seul  Chevalier  ;  brûlant  de  se  venger/ 
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de  lui ,  et  voyant  qa  en  le  combattant  Hatis  son 
château  c'étoit  le  moyen  de  s'en  rendre  plus 
promptement  le  malire ,  n'hésite  point  à  mon- 
ter ;  et  le  vainqueur  de  Furion  va  l'attendre 
dans  cette  cour  où  son  frère  est  encore  étendu 
baigné  dans  son  sang. 

'  Le  premier  objet  qu'apperçut  Matroco  sous 
la  première  voûte  ^  fut  le  corps  de  son  cousin 
Argantes  :  il  lui  dcMuia  quelques  larmes  j  mais 
quelle  fut  sa  rage  et  sa  douleur ,  en  trouvant 
un  peuplus  loin  le  corps  d'Ârcâlaiis  y  et  quel- 
ques* uns  des  gens  du  château  lui  montrant  de 
loin  celui  de  son  frère  étéHdu  dans  la  cour. 

Ah  !  traître ,  s'éctia-t-il  en  appercevant  Es- 
plandian  à  Vextrémitéd^ cette  cour ,  faut-il  que 
tu  n'aies  qu'une  vie ,  et  peut-elle  me  payer  de 
celles  que  tu  me  coûte»  ?  Dans  ce  moment  Ar- 
Cabone ,  qui  par  le  moyen  de  sa  machine  ëtoie 
déjà  remontée  dans  sa  chambre ,  accourut  fon- 
dati t  en  larmes  ;  Ah  !  mon  cher  fils ,  s  ëcrîa-t  elle , 
»et'exposespoint  à  combattre ledesffucteur  de 
tlotre  race ,  et  songe»  qu'il  ne  me  reste  que  toi 
pour  protéger  et  soutenir  ma  vieillesse.  Ma- 
dame, lui  répondit  Matroco ,  ceux  que  vous  et 
moi  nous  pleurons  sont  morts  en  braves  Che- 
valiers ;leursangetrhonneur  m'ordonnent  éga- 
lement d'en  tirer  venc;caiice.  Prends  garde  do 
t' abuser, lui  dit  Esplandian  ;  sois  plus  Sensible 
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ûûx  larmes  de  ta  mère.  Ceux  qui  sont  tombés 
tous  mes  coups  m'ont  attaqué  j mon  projet  est 
rempli  >  puisque  je  leur  ai  repris  celui  que  ja 
venois  délivrer  :  reprends  la  possession  de  toa 
château que^'e  t'abandonne; tout  cequefexiga 
de  toi ,  c'est  d'îibandonner  ta  folle  créance,  et 
d'embrasser  la  foi  du  Dieu  qui  m'a  conduit  ici 
pour  punir  les  forfaits  d'Arcalaûs,  délivrer  Lis-^ 
vard  ,  et  pour  t'éclairer.  Je  ne  te  blâme  point  > 
lui  répondit  Matroco;  tu  te  comportes  en  brayâ 
Chevalier, mais  tu liie  parois  trop  enthousiaste 
pour  me  persuader  j  l'honneur  me  prescrit  da 
veiner  mes  proches  ;  ce  qui  te  paroit  vrai  n'est 
encore  que  très-douteux  pour  moî ,  et  conviens 
avec  moi  qu'un  Chevalier  de  ma  force,  et  tou- 
jours vainqueur  dans  les  combats  qu'il  a  livrés  ^ 
ne  doit  pas  te  craindre  ï  c'est  au  sort  des  armes 
à  dtécidor  ehtre  nous.  A  ces  mots  ,  il  vint  l'é-i 
pée  haute  sur  Esplandian  qui  se  mît  en  état  da 
l'attaquer  comme  de  se  défendre.  Les  deux  pre-s 
miers  coups  qu'ils  se  portèrent  furent  terribles  ^ 
ils  les  reçurent  tous  deux  sur  leurs  boucliers  ; 
celui  d'Esplandian  ne  fut  point  entamé  ,  répéë 
enchantée  em^^orta  le  tiers  de  celui  de  Matroco. 
Ces  deux  coups  furent  suivis  par  d'autres,  que 
la  colère  qui  s'allume  par  degrés  dans  les  com- 
bats rendit  plus  précipités.  Malgré  la  bonté 
des  armes  d'Espliandian ,  son  sang  cpula  bientôt 
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de  plusieurs  blessures  ;  mais  celles  dont  Matrôco 
fut  couvert  après  un  combat  de  (ieux  heures  » 
Taffoiblirent  et  le  finent  désespérer  de  rempor- 
ter la  victoire.  Matroco  ,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  ,  recula  deux  pas  et  s'appuya  sur  le 
pommeau  de  son  épée.  Esplandian  ,  quoique 
couvert  de  son  propre  sang^  éioit  encore  en  ëtàt 
de  poursuivre  sa  victoire  ;  mais  son  «èle  et  sa 
générosité  remportèrent  sur  le  desif  d'achever 
de  vaincre  son  ennemi«  LeDieu  qui  m'éclaire  te 
poursuit  par  ma  main ,  dit-il  à  Matroco  ;  ce  n'est 
point  à  moi  que  je  te  conjure  de  te  rendre, 
c'est  auDieu  vivant ,  qui  te  trouve  digne  d'être 
au  nombre  de  ses  enfans.  Matroco  touché  resta 
plongé  dans  une  méditation  profonde ,  et-  ne 
relevoit  plus  son  épée  pour  combattre ,  lorsque 
sa  mère  effrayée  accourut  toute  en  larmes  entre 
les  deux  combattans  pour  les  séparer.  L'un  et 
lautre ,  par  respect  pour  elle,  voulurent  reculer 
encore  de  quelques  pas  ;  mais  Matroco ,  affoiblî 
par  la  quantité  de  sang  qu'il  a  voit  perdu ,  tomba 
sur  ses  genoux  :  Dieu  des  Chrétiens  ,  s'écria- 
t-il ,  tu  triomphes  !  O  grand  Dieu  que  je  re- 
connois,  prends  pitié  de  moi  !^A  ces  mots  ^ 
abandonnant  son  épée ,  et  s'appuyant  sur  sa 
main  gauche ,  il  trace  de  la  droite  une  croix 
sur  le  sable ,  et  se  prosterne  pour  l'adorer.  A 
ces  signes  cclatans  dé  la  grâce  céleste  qui  se 
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manifeste  dans  Matroco,  Esplandi;m  se  jeite  à 
genoux ,  et  lui  présentant  son  épée  par  le  pom- 
meau :  Ah  !  digne  Chevalier  ,  s'écria-t-il ,  re- 
cevez cette  épée  comme  un  gage  de  la  victoire 
que  vous  remportez  sur  vous-même. 

Esplandian  et  Lisvard ,  s'appercevant  que  le 
sang  de  Matroco  continuoit  à  couler ,  et  qu'il 
s'affoiblissoitde  momens  enmomens ,  le  prirent 
dans  leurs  bras  ,  et  l'emportèrent  doucement 
dans  la  chambre  de  sa  mère  qui  remplissoit  Faîr 
de  ses  cris*  Le  premier  soin  de  Matroco  fut 
d'envoyer  sa  flotte  pour  délivrer  les  prisonniers 
Chrétiens  qu'il  avoit  sur  se^  vaisseaux ,  et  qu'il 
regardoit  alors  comme  ses  frères. 

Maître  Hélisabel  étoit  du  nombre  de  ces 
prisonniers;  il  reconnut  en  arrivant  le  Roi  Lis- 
vard ,  et  courut  se  jettera  ses  pieds.  Ce  Prince 
l'embrassa ,  lui  montra  le  géant  blessé  ,  et  le 
conjura  d'employer  tout  son  art  pour  lui  sauver 
la  vie.  Esplandian ,  que  personne  ne  connoissôit 
encore  que  sous  le  nbm  du  Chevalier  noir ,  ou- 
,blia  dans  ce  moment  ,qu'il  étoit  blessé  lui- 
^éme  pour  ne  s'occuper  que  de  Matroco.  Tout 
ce  qu'Hélisgbel  pu t  faire>ce  fut  d'arrêter  son  sang 
et  de  panser  légèrement  des  plaies  qu'il  jugea 
morteUes.  L'épuisement  et  les  soins  d'Hélisabel 
procurant  un  profond  sommeil  au  blessé,  Arca- 
jbone  resta  seule  près  de  son  lit; et  le  Chçvalier 
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xidîr  tirant  à  part  Hëlisabel ,  s'en  fit  recon* 
iioltrc  ,  en  lui  défendant  expressément  de  le 
nommer  ;  il  lui  dit  cïe  venir  le  trouver  le  plus 
promptement  qu'illui  seroit  possible  à  Fhermi- 
tage ,  et  profitant  d'un  instant  d'absence  de 
JLiisvard ,  Esplandian  sortit  du  chdteaù ,  et  re* 
tourna  chez  THermite  qu'il  troiuva  seul  ^vec 
son  itniet. 

Lisvard  fut  très  affligé  de  ne  plus  trouver  le 
Chevalier  noir,  dont  il  demanda  vainement  des 
nouvelles  à  maître  Hélisabel ,  qui  fut  fidèle  aux 
ordres  qu'il  avoit  reçus, 

Lisvard  ayec  Hélisabel  parcoururent  le  chA- 
teau,  et  firent  enlever  les  corps,  parmi  lesquels 
ils  reconnurent  celui  d'Arcalaiis.  Arcabone»en 
les  voyant  passpr ,  sortit  en  gémissant  pour  em- 
brasser. encore  les  restes  défigurés  de  son  fils  et 
de  son  frère  ;  elle  redoubloit  ^^s  imprécations 
contre  Lisvard  qui  cherchoit  en  vain  à  la  con- 
soler ,  et  qui  ne  put  s'empêcher  de  lui  deman- 
der par  quelle  fureur  obstinée  elle  lui  donnoit 
tant  de  preuves  de  sa  haine.  Roi  malheureux  , 
lui  répondit-elle,  peux- lu  me  le  demander? 
K'as  tu  pas  fait  ton  gendre  de  ce  beau  Téné- 
breux qui  donna  la  nK)rt  à  mon  fiis  Lindoraque, 
et  qur  blessa  mon  frère  pour  défendre  une  De- 
moiselle ?  Mon  mari  Cartadaque  n'a-t-il  pas^ 
tombé  sous  les  coups  dû  même  dans  la  bataille 
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que  tu  donnas  à  CiUadan  ?  Oui  ,  ^*ai  fait  tout 
au  monde  pour  me  venger  d'Amadis  et  de  t6i$ 
msds  mon  ennemie  Ui^ande  aroit  pourvu  le 
premier  d'un  anneau  qui  Ta  défendu  de  mes 
enchantemeasf  j'espérois  dunloins  me  venger 
de  toi  y  je  n'attendois  que  le  retour  de  Matrôco 
pour  te  sacrifier  aux  màiaes  de  Cartadaque  : 
hélas  !  fe  perds  tout  dans  un  même  jour ,  et 

je Elle  fut  interrompue  par  des  cris  de 

femmes  qui  rappelleront  dans  la  chambte  de 
son  fils  ;  elle  le  trouya  presque  expirant  ,  et 
Matroco  voyant  accourir  Hélisabel  h  son  se^ 
cours:  Mon  ami,  lui  dit  il,  le  plus  grand  et 
le  seul  bien  que  je  puisse  recevoir  de  toi  ,  c'est 
leau  salutaire  du  Baptême ,  que  je  te  demande 
au  nom  du  Dieu  que  nous  adorons.  Hélisabel 
n  hésita  pas  à  le  satisfaire  ;  et  Lisvard  entrant 
dans  ce  moment ,  vit  Matroco  lever  vers  le  Ciel 
ses  foibles  bras ,  et  ses  yeux  où  la  joie  la  plus 
\ùve  brilloit  alors  ;  mais  dans  Tinètant  il  les 
ferma  pour  toujours,  et  sa  téie  retomba  sur  son 
oreiller.  Lisvard  tout  en  larmes  se  jette  k  ge« 
nouxprés  du  lit, et  se  penche  pour  baiser  la 
main  de  celui  qu'il  regarde  comme  un  prédes* 
tiné.  La  vieille  Arca^one  furieuse  ,  et  ne  se 
connoissant  plus,  en*  voyant  expirer  son  fils  , 
saute  sur  son  épée  qu'elle  trouve  près  de  son  lit , 
et  veut  en  frapper  I4^vard  jHélisabella  déaanoe; 
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et  veut  en  tain  la;  calmer  ;  elle  jette  un  cri  ,  ar 

s'élance  vers  la  fenêtre,  qui  donnoit  sur  la  taeit      | 

•battant  au  pied  du  rocher  ,  et  sy  précipite» 

Les  mariniers  dé  la  flotté  de  Matroco  royant      | 

tomber  Arcabone,  se  jettent  daas  leurs  cha*      j 
loupes  pour  lui  sauver  la  vie  ,  mais  ils  ne  re-      . 

tirent  des  eaux  qu'un  corps  froid  et  inanimé.  I 
Celui  qui  commandoôt  cette  flotte  /sachant  déjà 
qu*  Armantes  >  Arcalaiis  et  Furion  étoient  morts , 
et  que  Matroco  touchoit  à  son  dernier  moment , 
xxe  doujta  plus  y  au  désespoir  d'Àrcabone  ,  que 
ce  dernier  ne  fut  expiré  ;  et  faisant  le  ver  r  ancre , 
il  emporta  le  corps  d'Arcabone ,  fil  mettre  à  la 
voile ,.  et  s'éloigna  de  la  roche  défendue,  dont 
le  conquérant  resta  le  paisible  possesseur. 

Pendant  que  Lisvard ,  épuisé  par  sa  longue 
prison ,  se  faisoit  servir  par  les  gens  du  château 
«qui  y  voyant  leur  roaitre  mort ,  venoient  de  lui 

'  prêter  serment  de  fidélité ,  Hélisabel  étoit  des- 
cendu versl'hermitage  ,  dont  le  maître  voulut 
lui  refuser  Tentrée  ;  mais  £splandîan  ayant  en* 
tendu  sa  voix ,  se  releva  de  dessus  son  lit  de 
feuilles ,  et  courut  à  lui  les  bras  ouverts.  Héli- 
sabel ne  lui  trouva  que  Mes  blessures  légères  , 
dont  sur  le  champ  il  appalsa  la  douleur.  £splaii* 
dian  Tayant  questionné  sur  les  événemens  qui 
lavoient  rendu  prisonnier  de  Matroco  ,  Hélî- 
^bel  lui  raconta  qu'après  le  long  sommeil  dout 
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ils  avoient  été  ^tous  saisis  dans  la  grande  sois- 
pente,  après  ayoir  vu  Balan  l'armer  Chevalier  , 
il  s'étoit  trouvé  près  de  Quedragant  et  de 
Grassinde  dans  les  Etats  de  cette  Princesse;  r^ue 
Grassinde  l'ayant  envoyé  près  de  son  frère  le 
Comte  de  Salender,  à  Constantinople, pour  lui 
faire  part  de  son  mariage  avec  le  Duc  de  San- 
fiuègue,  il  avoit  passé  quelque  tems  dans  celte 
Courbet  qu'à  son  retour  un  corsaire  de  la  flotie 
de  Matroco  lavoit  fait  prisonnier. 

La  curiosité  d'£splandian  fut  bien  vivement 
excitée  par  ce  récit  ;  il  se  souvenoit  des  derniers 
ordres  de  son  père  Amadis,  et  ce  fut  avec  uud 
«ecrette  agitation  qu'il  demanda  des  nouvelles 
de  la  CourdeConstautinople.  L'Empereur, dit 
Héiisabet,  et  sa  charmante  fille  Léonorine  m' ont 
marqué  le  même  empressement  que  vous  pour 
connoitre  tous  les  détails  de  la  Conquête  et  des 
anerveilles  de  Tlsle  ferme  :  nous  savons  bien  , 
m* ont-ils  dit ,  que  c'est  Amadis  ,  ce  Héros  que 
nous  ne  connoissions  encore  que  sous  le  nom 
dn  Chevalier  à  la  verte  épée,  qui  s'en  est  rendu 
le  maître  ;  vous  nous  apprenez  aujourd'hui  qud 
le  iloi  Lisvard  l'a  pris  poin-  son  gendre  ;  'mais , 
quelque  grand ,  quelque  puissant  qu'Amadî§ 
puisse  être  aujourd'hui  y  nousneleconnoitrons 
que  sous  le  npm  du  Chevalier  à  la  verte  epée  ^ 
^nsqu'à  ce  qu'il  se  soit  acquitté  envers  nous  do 
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la  promesse  qu'il  nous  a  faite  de  revenir  sons 
ce  nom  dans  cette  Cour ,  ou  de  nous  envoyer 
en  sa  place  le  Chevalier  de  sa  race  qui  lui  sera 
^  le  plus  proche.  Je  n'ai  pas  oublié  ,  continua^ 
t-il  ,  de  leur  raconter  les  prodige^  de  votre 
naissance  ,  de  voire  éducation  ,  et  des  lettres 
que  vous  portez  ëcrires  sur  votre  sein.  Quoi  ! 
m'a  dit  vivement  la  jeune  Léonorine  ,  le  fils 
d  Amadis  est  ce  beau  DamoisclEsptandian  dont 
mon  cousin  Castilles  m'a  dît  tant  de  f)ien?  Ah! 
que  je  suis  curieuse  de  savoir  s'il  est  en  effet 
aussi  digne  de  tout  ce  qu'on  en  raconte  ,  et 
d'être  le  iîls  d'^madis  ! 

La  plus  vive  rougeur  coloroitles  joues  d'Es- 
plandian  pendant  ce  récit  ;  il  le  prolongea  par 
les  questions  multipliées  qu'il  fit  sur  tout  ce 
qui  regardoit  la  jeune  Léonorine.  Soit  que  cette 
belle  Princesse  eût  fait  une  forte  impression 
sur  Hélisabel  y  soit  qu'Urgande  l'inspira  ^ors  y 
Apelles  et  Protogènes  réunis  n'eussent  pu  faire 
un  portrait  plus  séducteur  et  plus  parfeût  que 
celui  qu'Hélisabel  fit  de  la  charmante  Léono- 
rine. 

O  puissance  de  l'Amour  !  les  Dieux  ne  nous 
ont- ils  donné  des  sens  que  pour  ta  gloire  ?  Il 
n'en  est  donc  aucun  qui  ne  puisse  recevoir  tes 
douces  impressions  !  Chaque  irait  du  portrait 
de  Léonorine  se  gravoit  dans  le  cœur  d'Ësplan-* 
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dian ,  h  mesure  qu'il  étoit  tracé  par  Hélisabel  ; 
les  yeux  d'Esplandian  n'eussent  pu  porter  un 
feu  plus  rapide  et  plus  Tif  dans  son  ame,  <]ue 
tout  ce  qu'il  entendoit,  que  tout  ce  qu'il  se 
plaîsoit  à  se  faire  répéter.  Que  sera-ce ,  grands 
Dieux  !  si  je  la  vois  ,  disoit-il  en  soi-mémflfy 

puisque  je  sens  déjà  que  je  l'adore  ? Ah  ! 

mon  cher  Hélisabel^ui  dit- il, cache  mon  nom 
plus  soigneusement  que  jamais.  Tu  sais  que  je 
dois  aller,  par  les  ordres  de  mon  p'ére  ,  à  la 
Cour  de  l'Empereur:  hélas  !  qu'ai-je  fait  encore 
pour  me  rendre  digne  de  paroltre  aux  yeux  de 
Léonorine  ? 

Hélisabel ,  jugeant  qu'il  étoit  tems  qu'il  re- 
tournât près  de  Lisvard ,  convint  arec  Espion- 
dian  qu'il  tairpit  son  nom ,  et  qu'il  s'échappe-' 
toit  tous  les  jours  pour  le  venir  voir ,  jusqu'Jii 
ce  qu'il  fût  guéri  de  ses  blessures ,  et  qu'il  fût 
en  état  de  porter  les  armes.  Hélisabel  déguisa 
les  vraies  raisons  de  son  absence  à  Lisvard ,  qui 
devenoit  de  momens  en  momens  plus  inquiet 
et  plus  affligé  de  ne  pouvoir  retrouver  son  li*- 
bérateur. 

Hélisabel  trouva  prés  de  Lisvard  la  jeiuie 
Carmell^i  9  fille  de  THermite.  Carmelle  seatcfi( 
la  nécessité  de  se  soumettre  au  vainqueur  de 
Furion  etdeMatroco;s'étant  jettée  aux  genpux 
de  Lisvard  ,  elle  lui  raconta*  comme  Arcabonct 
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i'avoît  amenée  de  la  grande  Bretagne  dés  son 
enfance ,  etfinit  parlui  rendre  homniageconime 
à  son  légitime  souverain ,  et  par  le  prier  de  la 
prendre  sous  sa  protection.  Lisvard  la  reçut 
ayec  bonté  ,  et  lui  promit  de  la  ramençf  au 
.««rvice  de  la  Reine  Brisène  ,  dès  qu'il  retour- 
neroit  dans  la  grande  Bretagne. 

Carmelie  descendit  sur  le  champ  à  Thermî- 
tage  pour  iaire.  part  à  son  père  de  ce  que  Lis- 
yard'renoit  de  lui  promettre  ;  mais  elle  ne  put 
voir  sans  une  vive  douleur  les  corps  de  Furion 
et  de  Matroco  qu'on  venoit  d'ensevelir  ,  et  le 
balcon  d'où  sa  maltresse  s'éloit  élancée dansia 
mer.  Carmelie  y  spirituelle  ,  aimable  y  et  d'un 
caractère  doux  et  riant,  avoit  toujours  été  très- 
bien  traitée  par  Arcabone  et  ses  deux  fils  : 
ceux-ci  même  avoient  souvent  désiré  de  lui 
plaire;  et ,  quoiqu'elle  eût  été  toujours  insen- 
sible à  leur  amour  y  cet  amour  n'ayant  jamais 
rien  eu  d'offensant  pour  elle,  Carmelie  n  avoit 
pus  empêcher  de  leur  savoir  gré  des  sentimens 
qu'ils  avoient  eus  pour  elle ,  et  de  n'avoir  ja- 
mais parlé  cdmme  des  maîtres ,  en  les  lui  fai- 
sant connoître.  Carmellene  putleurrefuser  des 
larmes ,  et  seetit  naître  en  son  âme  la  haine  la 
plus  violente  pour  celui  qtii  leur  avoit  donné  la 
tnort. 

Elle  arriva  che:&sbn  père  dans  un  moment  où 
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tet  Hermîte  avec  le  muet  d'Eaplandian  ëtolcnt 
descendus  de  la  roche  défendue  y  pour  allen 
chercher  dans  l'esquif  ce  qui  pouvoit  être  utile 
au  blçssé.  Esplandîan  ,  que  le  récit  d'Hélisabèl 
avoit  empêché  de  dormirpendant  toute  la  Huit  ^ 
s'étoit  assoupi  le  matin  y  et  ne  se  réveilla  point 
lorsque  Carmelle  entra  dans  sa.  chambre  ,  ni 
même  lorsqu'elle  ouvrit  la  feirôtre  pour  y  don* 
ner  du  jour.  Carmelle ,  voyant  près  du  lit  les 
armes  noires  dont  Esplandîan  étbit  couvert  en* 
combattant  contre  les  deux  géans ,  et  son  épée 
toute  teinte  encore  de  leur  sang, un  mouvement 
deTureur  la  saisit  ;  elle  prit  cette  épée,  et  s'a- 
vança pour  venger  la  mort  de  ses  maîtres  pat 
celle  de  leur  meurtrier. 

Carmelle ,  sans  réfléchir  davantage ,  marche* 
IVpée  haute  près  du  lit; et  voyant  que  les  draps 
couvrent  la  tète  de  celui  dont  elle  veut  ki 
mort ,  elle  les  tire  doucement  pour  lui  décou-: 
vrir  la  gorge,  et  frapper  un  coup  plus  cer- 
tain ;  mais  quel  changement  subit  l'amour  ne 
fit  il  pas  dans  le  cœur  de  Carmelle  ,  lorsqu'un 
rayon  qui  donnoit  sur  le  visage  d'Esplandian  , 
lui  fit  voir  une  figure  céleste  dans  celui  qu'elle 
vouloit  immoler  !  Esplandîan  dans  .ce  moment 
même  r4voit  qu'il  étoit  aux  genoux  de  Léono* 
riae  ;  la  pâleur  de  son  teint  étoit  animée  ;  un 
mouvement  m  volontaire  acheva  de  découvrir 
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80»  col  et  son  sein  d'albâtre  ;  ses  yeux  noirs  sï 
beaiix ,  quoique  fermés  ,  sa  bouche  vermeille 
qui  s'entr'ouvroit ,  son  cœur  paTpiîtantpar l'agi- 
tation de  son  rêve,  soulevoit  uî  sein  si  beau  , 
que  Garmelle  ne  put  se  résoudra'  à  le  percer  ; 
«a  secoiid  mouvement  d'Esplahdian  lui  Ht 
étendre  lesbras  vers  elle. 

Amour  !  Amour  !  quel  asyle ,  quels  obstacles  , 
quelles  réflexions  peuvent  défendre  de  tes 
coups  ?  Cet  hermitage  où  tout  respîroit  la 
pénkence  y  la  longue  insensibilité  de  Garmelle , 
le  souvenir  de  ses  maîtres  y  leur  sang  qui  dé- 
gouttoit  encore  dé  l'épée  qu'elle  tenoit  dans  sa 
wain^rien ne  put  empécherCarxnelle  de  rece- 
voir dans  son  cœur  la  passion  la  plus  vive;  rien 
ne  put  L'empêcher  dé  s'approcher  assez  douce- 
ment 9  asse^  prés  même  du  beau  visage  d'£s- 
plandian  y  pour  qu^  les  soupirs  qu'il  poussoir 
alors*  vinssent  porter  sur  ses  lèpres  une  chaleur 
si  douce  ,qu  emportée  par  sa  passion  naissante, 
elle  les  unit' un  moment  à  celles  de  ce  cliall 
mant Chevalier . . . .  L'instant  d'après,  confuse 
de  ce  qu'elle  venoit  de  faire ,  et  craignant  que 
le  Chevalier  ne  s'éveillât ,  elle  se  retira  sans 
faire  de  bruit;  mais  ce  fut  en  soupirant,  en  le 
regardant  toujours ,  et  portant  au  fondl  de  son 
cœur  un  trait  fatal  qu'elle  n'en  put  jamais  *irra- 
eher.  Carmello  trop  agitée ,  et  né  s'occupant 
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que  de  n'être  pas  apperçue ,  ne  se^essaisît  point 
de  Tépée  qu  elle  tenoit  dans  sa  main  ,  et  fut 
très  étonnée  de  l'y  retrouver  encore  lorsqu'elle 
fut  remontée  dans  sa. chambre  par  lés  mêmes 
détours  qui  Tavoient  conduite  à  l^hermitage. 

L'Hermite  et  le  muet  étant  revenus/  peu  de 
tems  après ,  Esplandian  se  réveilla.  Leur  sur- 
prise à  tous  trois  fut  extrême  en  ne  revoyant 
plus  Tépée  ;  ils  la  cherchèrent  vainement:  Es- 
plandian 4}ui  oonnoissoit  sa  bonté,  la  regretta  ; 
mais  bientôt  il  ne  pensa  qu'aux  moyens  d'en 
conquérir  une  autre. 

Carn»elle .étant  retournée  près  deLisvard,  le 
trouva  plus  empressé  que  jamais  à  questionner 
Hélisidiel  qui  se  défendoit  adroitement  de  lui 
donner  aucune  notion  certaine  sur  ce  que  le 
Chevalier  noir  étoit  devenu,  Carmelle  attendit 
que  ce  dernier  fût  sorti:  Sire,  dit-elle  alors  à 
Lis  va  rd,  je  peux  vous  promettre  de  vous  faire 
trouver  le  Chevalier  que  vous  cherchez;  maia 
j'ose  en  même  tems  vous  supplier  de  l'engager 
à  m'octroyer  un  don ,  sans  lequel  je  sens  que 
je  ne  peux  plus  vivre.  Lisvard  le  lui  promit  ; 
et  Carmelle ,  pour  lui  prouver  qu'elle  poùvoît 
lui  tenir  sa  promesse  ,  le  conduisit  dans  sa 
chambre ,  et  lui  lit  reconnoltre  l'épée  de  son 
défenseur ,  teinte  encore  du  sang  de  ses  enne-, 
mis.  Ali  !  ma  chère  Carmelle  >  s  écria  Lisvard  ^ 


conduis-moi  promptement  près  de  lui ,'  et  je 
te  jure  de  te  faire  accorder  le  don  que  tu  de-* 
mandes. 

Carmelle ,  ne  voulant  pas  faire  cdimoltre  l^ 
détour  caché  qui  conduisoit  à  l'hermitage,  fît 
amener  deux  chevaux ,  et  conduisit  lâsvard  par 
un  chemin  facile ,  mais  infiniment  plus  long  $ 
ils  étoient  au  bas  de  la  mpntagne  y  lorsqu^un 
£ciiyer  accourut  i  Carmelle  avec  un  air  effrayé  r 
Ah  !  dit-il ,  courons  vite  avertir  Fur>on  et  Mà- 
troéo  que  leur  oncle  Vindoraqlie  est  attaqué 
dans  la  plaine ,  par  deux  CJbevaliers.  couverts 
d'armes  blanches ,  et  portant  des  croix  noires 
fiur  leurs  boucliers  ;  ilS'  ont  dëja-  mis  k  mort 
les  Chevaliers  qui  le  suivoient ,  et  Vihdôraque 
estprét  de  succomber  sous  leurs  coups»  Lisvard 
dit  à  Carmelle  de  rester  avec  cet  Ecuyer ,  et 
^^avança  dans  la  plaine  pour  voir  ce  combat  qui 
liroit  à  sa  iin  ;  et  quoique  Vindoraque  eût  tué 
le  cheval  d'un  des  deux  Chevaliers ,  et.  fauseé 
leurs  armes  en  {plusieurs  endroits: à  coups  de 
anassue ,  le  sang  qu'il  ver^oit  lui  laissottÀ  peine 
la  force  de  la  relever,,  lâsvard  ^  qui  reconnut 
alors  deux  des  quatrecompagnons  fi'Esplandian 
à  leurs  armes  «  eut  le  plaisir  en  les  joignant  de 
voir  le  géant  tomber  mort  sous  leurs  coups* 
Ces  deux  Chevaliers ,  reconnoissant  Lisvard  qui 
n  étoit  point  armé  i  délacèrent  promptÊxœnt 

leurs 
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ietirs  casques ,  et  furent  se  jetter  à  ses  genoux  ; 
c'étoit  Talanque,  fib  de  Galaor ,  et  Ambor ,  fils 
d'Angriotes  d*£stravaux.  Lî«vard  les  embrassa 
tendrement,  et  leur  raconta  tout  ce  (jue  leChe-^ 
valier  noir  avoit  fait  pour  sa  d^^Iîvrance. 

Ne  doutez  point ,  lui  dirent- ils  ,  que  le  Che- 
valier noir  ne  soit  votre  petit- fils  Esplandian.^ 
Ah  !  plaise  au  Ciel  que  ce  soit  lui ,  dii  Lîsvard  l 
Suivez  moi ,  mes  chers*  enfans  ,  je  vais  voud 
conduire  à  son  asyle. 

Lisvard  reprenant  le  méine  chemin  par  lequel 
il  étôit  descendu ,  rejoignit  bientôt  Carmella 
qui  Fat  d'abord  effrayée  de  le  voir  accoi)ipagn4 
de  de^x  hommes  armés.  Lîsvard  l'ayant  rassu- 
rée ,  elle  les  conduisit  à  Thermitage  ,  en  les 
précédant  de  quelques  pas:  Mon  père,  dît  elle 
à  1  Hérmite ,  jfe  vous  amène  le  Roi  Lisvard  ,  et 
deux  Clievaliers  de  sa  Cour,  compagnons  du 

Chevalier  blesSé L'Hermite  se  lève  ,  re- 

connolt  son  souverain ,  embrasse  ses  genoux  ^ 
et  le  conduit  à  la  chambre  du  blessé. 

Esplandian  presque  déjà  rétabli  de  ses  Mes-' 
sures ,  étoit  alors  assis  sur  le  bord  de  son  lit  : 
îl  voulut  se  lever  ;  mais  il  fiit  retenu  par  Lisvard 
qui  le  serroit  déjà  dans  ses  bras.  Ah  !  mou 
cher  enfant  ,  lui  dîsoit-il ,  que  ne  te  dois-j'e 
.pas  !  • . . .  Ambor  et  Talanque  partagèrent  ses 
transports  en  retrouvant  leur  compagnon  ]  iU 
Tome  III.  C 
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lui  racontèrent  leur  combat  et  la  raort.de  Vin*- 

djorcique  ,^et  le  pressèrent  de  quitter  rhermîtage 

pour  venir  achever  sa  guërison  dans  le  beau 

cliâteaii  de  1  Isle  défendue  dont   il  étoit  le 

maître. 

Ils  envoyèrent^  Carmelle  au  château  pour 
faire  préparer  une  chambre.  Cette  pauvre  De- 
inoisellen'avoitpu,sanseaétrefrappéecomœe 
cl'un  coup  de  foudre  ,  apprendre  que  celui 
qu'elle  adoroit  étoit  un  grand  Prince,  filsd'Ama- 
dis;  elle  vit  à  Tinstant  la  distance  immense  qui 
les  s^paroit,et  l'impossibilité  de  s'unir  au  Che-. 
valier  quicaptivoitson  ame.  En  entrant  dans  sa 
chambre  ,  lorsqu'elle  vit  Tépée  qu  elle  avoit 
emportée  la  veille, .son  premier  mouvement  fut 
de  s'en  percer  le  cœur  ;  mais  uiie  réflexion  se- 
crette  l'ai  réta  :  N'est-ce  donc  rien  que  d'aimer ,l 
se  dit-elle  ?  n'est-ce  donc  rien  que  de. voir  sans 
cesse  et  de  servir  ce  qu*on  adore,  même  sans 
espérance?  Quiconque  a  bien  connu  le  pouvoir 
de  l'amour ,  peut  avoir  éprouvé  le. sentiment 
dont  Carmelle  étoit  alors  pénétrée  :.quoiqu'à 
chaque  instant  on  sente  la  cruauté  du  trait  qui 
déchire  le  cœur,  onl'enfonce  plutôt  encore  que 
de  faire  des  efforts  pour  larracher^une  douce 
illusion  se  répand  quelquefois  sur  tous  les 
sens  ,  l'imagination  s'égare  ,  elle  nous  abuse  ; 
et  ces  instans  d'un  état  moins  malheureux,! 
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J10115  attadhent,,  et  nous  consolent  de  la 
certitude  de  devenir  plus  malheureux  en- 
core. 

Carînelle  devoit  obtenir  un  don  de  Taîmable 
Esplandîan  ;  Vamour  fixa  ses  idées /dicta  sa 
demande; et  courairt  éperdue > et  les  joues  cou- 
vertes de  momens  en  momens ,  ou,  d'une  par 
leur  mortelle ,  ou  d'une  rougeur  extrême ,  elle 
entra  dans  la  chambi:e  où  les  Chevaliers  ver- 
xioientd'arriv6r;c' est-là  que  ^  vaincue  par  la 
force  dt  sa  passîon:  Ah  !  Sire ,  dit-elle , plaigne» 
.une.vîcfime  inforfunée  de  l'amour.  Vous  m'a- 
vez proisois  de  m'obtenir  un  don  d'Efplandian 
votre  petit-  fils  ;  hélas  !  qu'il  me  l'accorde ,  ou 
fç  vajs  expirer  à  vos  pieds.  Esplandian  emhsLVr 
xaj^s§  y  hési^oit  de  répondre  à  Carmella ,  lorsqua 
Cette  tendre  Demoiselle  poursuivit  ainsi  :  Je 
vous  airae; .  «...luî  dit-elle  ;  mais  je  vous  aime  , 
hélas  !  • . .  sans  nul  espoir  • ...  Je  ne  demande  y, 
je  .ne  désire  rien  que  de  vous  être  attachée 
jusqu'au  dernier  soupir ,  de  ne  vous  quitter  de 
ma  vie ,  de  vous  servir  sans  cesse  y  de  ne  m'oc* 
cuper  que  de  votre  gloire  et  de  votre  bonheur. 
Oui  y  la.  malheureuse  Carmelle  vous  aime  au 
point  de  se  sacrifier  elle-même  à  votre  félicité  ; 
oui  ,  je  le  jure  à  vos  genoux ,  si  vous  aimez 
jamais  ,  je  serai  la  première  esclave  de  celle 
gui  saura  voub^  rendra  heureux:  ou  donnez-moi 

Cij. 


35  Amadis    db    Gaulé. 

!a  mort  ,"oU  jurez-moi  quie  Cannelle  ne  s'iélox- 

gnera  plus  de  vou^.  . . 

Esplandiaiifut  très-touchéde  Tamour  éperdu, 
tjuoîque  désintéressé  ,  de  la  jeune  Cannelle  ; 
taiais  celui  dont  il  se  sentoit  épris  pour  Léono- 
rine  rempêchoit  de  lu£  répondre  ,  lorsque  ses 
^eux  compagnons  etLisvard ,  émusjusques  aui 
larmes  de Tétat de  cette  inalbeuteuse  amante, 
-joignirent  leurs  pî'ières  â  la  sienne.  Alors  vain* 
^u  par  lamout  et  la  générosité  des  sentimens  de 
•Carmelle  ,  il  lui  promit  qu^elle  ne  le  quitteroit 
de  sa  vie.  Elle  reçut  cettepromesfee  comme  tine. 
^ace;  et  dès  ce  moment  s 'aveuglant  elle-même 
sui^  tout  ce  qu'elle  auroît  à  souffrir,  captivant, 
éloignant  même  en  elle  jus^*àûic  plus  légers 
désirs,  la  certitude  de  voir ,  de  servir  sans  c^e 
ce 'qu'elle  airhoit ,  remplit  son  ame  de  la  joie 
la  plus  vive  et  la  plus  pure.  Carmelle  prit  les 
mains  d'Esplanidian  ,  les  couvrit  de  larmes  ^  et 
renouvella  les  mêmes  sermens  qu'elle  venoit 
de  faire. 

Elle  repassa  dans  sa  chambre  pour  se  reïiiet- 
tre  un  peu  du  trouble  qui  lagitoit  ;  et ,  ne  vou- 
lant plus  rien  prévoir  de  tout  ce  qui  devoit 
.  couvent  porter  lé  poignard  en  son  cœur  ,  Car- 
nvelîe  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens  de  se 
rendre  agréable  ,  et  de  jour  en  jour  plus  utile 
à  celui  qu'elle  avoît  choisi  pour  être  le  maitr^ 
de  ses  volontés  et  de  sa  vie. 
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Tandis  qu'Esplandian ,  Lisvard  et  les  deux 
Chevaliers  causoient  ensemble  de  l'amour  de 
Carmelle  et  du  pouvoir  irrésistible  qui  Tayoit 
entraînée,  le  sond' une  harpe  frappa  leurs  oreil- 
Ids^et  bientôt  ils  etuendirent  la  tendre  et  mal*, 
heureuse  Carmelle  chanter  ces  paroles  : 

Te  voir ,  t^aîmel*  sans  te  le  dire  « 

Pourra  suffire  ii  mon  bonheur  ; 

Je  sevrai  cacher  un  martyre 

Que  m  plains  au  fond  de  ton  cœur^ 

Les  maux  que  fait  sou  ffrîr  l'absence  9       • 

Seroient  les  plus  mortels  pour  moi  : 

Je  crains  moins  ton  indifférence  t 

Que  d*aller  languir  loin  de  to?. 

Si  l'image  charmante  qu'Esplaudlàn  s'était 
faite  de  Léonorine  y  d  après  le  récit  d'Hélisabel ,, 
ne  l'eut  pas  occupé  tout  entier ,  il  eut  été  san^ 
doute  encore  plus  sensible  aux  sentimens  que 
Carmelle  exprimoit  dans  cette  chanson  dontils 
s*apperçurent  que  les  derniers  chants  avoient 
été  interrompus  par  des  sanglots  :  cependant  il 
sentit  naître  en  son  cœur  une  tendreamitié  pour 
elle;et,s'il  étoit  possible  qu  un  siècle  d'amitié 
pût  payer  un  instant  de  véritable  a^nour ,  Car* 
melle  auroit  pu  s^  consoler  de  n^  pouvoir  trou- 
ver que  ce  sentiment  en  son  ame. 

Le  jeuneTalapquene  pouvoit  qi^'étre  très-sur- 
prîs  d  e  rinseasibi)it|é  de  son  cousin  :  ci^qu  jilpeii 

Ciij 
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'  soît,  ce  quil  sentoît,  en  voyant  conler  des 
larmes  arrachées  par  Tamoiir ,  et  qui  donnoient 
de  nouveaux  charmes  à  Carmelle ,  éioit  ati«sî 
digne  du  fils  de  Galaor ,  que  les  sentîmens  d'Es- 
plîindian  Fétoîent  du  fils  d'Amadis  et  d'Oriane. 
Il  ne  put  s'empêcher  d'en  plaisanter  avec  son 
cousin;  mais  la  modestie  de  celui-ci  ne  lui  per- 
mit que  de  rougir  sans  lui  répondre. 

.  Anibor  et  Talanquexendirent  compte  à  Lis- 
vard  de  tout  ce  qui  leur  éroit  arrivé,  depuis 
quepf^ndartt  leur  sommeil  ils  avoîentété  tirés 
de  la  grande  serpente ,  et  s'étoient  trouvés  dans 
tme  ban[ue'quî  les  avoit  portés  sur  les  cAtes 
de  la  Norvège,  où  le  Roi  de  ce  pays,  père  de 
la*  belle  Olinde  ,  étoît  près  d*être  détrôné  par 
deuxde ses  neveux.  Sachant  qu'Agrayes,  comme 
époux  d  Olinde,  de  voit  lui  succéder,  ils  avoîent 
formé  une  faction  pour  conserverce Royaume 
dans  leur  maison.  Ambor  et  Talanque,  vain- 
queurs de  ces  deux  rebelles  ,  avoient  été  con- 
duits depuis  sur  les  bords  de  Tisle  de  la  mon- 
tagne défendue. 

Lisvard  ,  tendrement  occupé  de  la  parfaite 
guérison  d*Esplandîan  ,  passa  quelques  jours 
dans  le  ch<Ueau  de  cette  islé:  mais,  dès  qu'il  vit 
son  petit- fils  en  état  de  monter  à  cheval  ,  Iç 
souvenir  de  Brisène  ,  et  le  désir  de  retourner 
en  ses  Etats  I  commencèrent  à  Vagiten  L'esquif 
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a'Esplandian  ne  pouvoit  contenir  que  deux  per- 
aonnes  ,"et  celui  d'Ambor  avoit  disparu  de  Id 
côte  pendant  une  nuit  qu'il  révoit  aux  morens 
de  sortir  de  cette  isle.  Les  sons  brillans  d*un^ 
harmonie  guerrière  vinrent  se  mêler  au  bruit  desr 
vents  qui  souffloient  avec  violence  ,  et  des  va- 
gues agitées  qui  frappoient  le  rocher.  LisvarcF 
se  lève,  n5 veille  les  jeunes  Chevaliers  ;  ils  cou- 
rent au  balcon  ,  et  bientôt  ils  reconnoissent  1^ 
grandeserpentequi  vient  s'arrétersur  le  rivage  r 
ilsattendent  que  le  jour  paroisse ,  et  descendent 
pour  reconnoltre  ce  que  la  sage  Urgande  exige 
d'eux ,  en  leur  envoyant  ce  singulier  vaisseau/ 
En  arrivant  au  port,  ils  virent  un  esquif  s'en^ 
approcher;  il  étoit  sorti  de  dessous  les  ailes  de 
la  grande  serpente  :  une  Demoiselle  le  montoît. 
Esplandian  lui  donna  la  main  pour  en  descen-t 
dre,et  vit  qu'elle  portoit  dans  ses  bras  un  gros 
paquet  enveloppé  d'un  satin  blanc  richement: 
brodétSire,  dit-elle àLisyard ,  votre  bonne  amie 
Urgande  la  déconnue  regrette  de  n'avoir  pu  ser 
rendre  elle  même  près  de  vous  ;  mais  dans  ce 
moment  l'Empereur  Arquisîl  votre  gendre  et 
rimpératrice  Léonore  votre  fille  ont  besoin  da 
sa  présence  et  de  tout  son  pouvoir*  Gentil  Che-  . 
valier ,  dit-elle  en  s'adressafit  au  jeune  Esplan-* 
dian,  quittez  ces  armes  noires ,  symbole  du  deuil 
fpehi  pcidQji  de  yotrç  AÏQvl  portoit  dans  lafi\m 
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de  ses  enfans  etde  ses  amis  :  r^cerez  ces  noir* 
velles  armes ,  qui  vous  présagent  des  avemures 
bien  brillantes  et  bien  douces  pour  ypiis.  A  ces 
•  mots^levanf  le  satin,  Esplandian  trouva  Farmura 
la  plus  belle  ,  et  même  ce  qui  devoit  couvrir 
un  cheval  de  bataille.  Le  tout  étoit  blanc  comme 
neige ,  enrichi  de  perl^^s  ^t  de^diamans ,  et  semé 
de  couronnes  d'or.  Allez  remplir  vos  grandes 
destinées ,  dix  elle  ;  et  vous  ,  Sire ,  s'adressant  à 
Lisvard  y  laissez  ici  Talanque ,  Ambor  et  Libée, 
pour  garder  la  montagne  défendue  ;  embarquez* 
yous  dans  la  serpente  avec  Esplandiau  ,  Sergil 
et  maître  Hélisabel  :  apprenez  au  reste  qu'Ur- 
Çaude  approuve  ce  que  vous  préméditez.;,  vous 
en  avez  fait  assez  pour  acquérir  une  renomm(f e 
immortelle  :  le  tems  du  repojî  et  de  U  philoso- 
phie est  arrivé  pov^r  vous. 

Lisvard  fut  très- étonné  qu'Urgande  eût  déjà 
connu  le  projet  qu'il  avoit  formé  d'élever  Ama- 
dis  et  sa  fille  sur  le  trônedelagrandeBretagne , 
et  de  consacrer-  le  reste  de  sa  vie  à  la  retraite. 
Ils  pifièrent  tous  la  Demoiselle  d  assurer  lasage 
tJrgande  de  leur  tendre  reconnoîssaïice  ,  et  de 
leur  obéissance  entière  à  ses  ordres.  Ils  la  virent 
s'embarquer  sur  Tesquif  d*£splandian  avec  les 
de.ux  muets  »  et  remontèrent , au  château  pour 
•e  prépareràpartir  le  lendemain  dans  la  grande 
serpente»  oii la  J)emQi$eUe.§«sura  <^u!.oa  troiv^ 
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Tcroît  un  superbe  cheval  de  bataille  pont  E$* 
plaodian, 

Esplandian  vivement  occupé  de  son  amour 
pour  Léonorine ,  eût  désiré  que  Lisvard  Teut 
dispensé  de  le  suivre  dans  la  grande  Bretagne  ; 
cependant  tout  le  rappelloit  dans  les  bras  d' A- 
madis  et  d'Oriane  :  il  étoit  bien  honorable  et 
bien  doux  pour  lui  de  remplir  ce  devoir ,  lors- 
qu'il leur  ramenoit  Lisvard, après  une  victoire 
qui  déjà  Tégaloit  près  que  à  son  père:  maïs ,  quoi- 
qu'il n'eût  point  encore  vu  Léonorine  ,  Tidée' 
qu'il  s'en  étoitformée ,  d  après  le  portrait  quHé- 
lisabel  lui  en  avoit  fait ,  le  captivolt  au  point  , 
qu'il  crut  ne  devoir  pas  laisser  ignorer  plus 
long-tems  à  cette  Princesse  que  le  fils  d'Amadis 
brûloit  d'impatience  de  se  trouver  à  ses-pieds^ 
d'acquitter  la  promesse  de  son  père  ,  et  d'obte- 
nir d'elle  le  titre  de  son  Chevalier. 

L'Amour  nous  aveugle  encore  plus,  souvent, 
qu'il  ne  nous  éclaire.  Esplandian  connoissoit 
tout  Tesprit  et  toute  l'adresse  de  Carmelle  ;  il 
étoit  sûr  du  pouvoir  qu'il  avoit  sur  son  cœur  ;  et , 
sans  réiléchirqu'ilalloit  le  percer  en  le  mettant' 
à  la  plus  cruelle  de  toutes  les  épreuves  y  il  so 
leva  la  nuit  et  fut  trouver  Carmelle  dans 
sa  chambre  ;  elle  sommeilloit  alors.  Hélas  !e  • .  •. 
qui  pourroit  exprimer  ce  qu  elle  sentit  à  son. 
réveil  I  lorsc|u'elle  vit  Esplandian  entrer  dans  ^îv 


?a  Amadis    de    GAuiiK. 

chambre  et  s'approcher  d'elle  !  Endimîon  parut 
moins  charmant  jà  Diane;  Pelée  n'eut  pas  l'air 
si  séduisant  pour  Thétis ,  qu'Esplandian  l'avoit 
alors  pour  la  pauvre  Carmelle.  Que  voulez- vpus 
de  moi,  Seigneur,  lui  dît-elle  d'une  voix  trem- 
blante ,  mais  avec  des  regards  trop  expressifs  , 
pour  ne  lui  pas  laisser  juger  qu'elle  ne  craîgnoit 
que  son  îndifFérence  ?  Ah  !  qu'il  est  vrai  qu'on 
n'a  des  yeux  que  pour  ce  qu'on  aime  !  Esplan- 
dian  ne  voulut  et  né  put  lire  dans  ceux  de  Car- 
melle ,  que  l'expression  d'une  amitié  à  toute 
épreuve. 

Ah  !  qu*il  fut  cruel  en  ce  moment ,  sans  pou- 
voir même  s'en  douter  !  E3plandidil ,  pîeiii  du 
sentiment  qui  Tagitoit ,  ouvrit  son  cœur  à  Car- 
melle dont  unç  douleur  profonde  saisit  alors 
tous  les  sens ,  et  ne  lui  laissa  la  force  ni  de  se 
plaindre  ,  ni  de  l'inierrompre  :  il  eut  tout  le 
temps  de  lui  raconter  Taventure  d'Amadis  à  la 
Cour  de  TEmpereur  de  Grèce ,  les  ordres  qu'il 
en  avoit  reçus  d'aller  acquitter  sa  parole  ;  mais 
le  coup  le  plus  mor^iel  pour  Carmelle  ,  ce  fut 
la  peinture  qu'il  lui  fit,  d'après  Hélisabel',,  des 
charmes  de  Léonorine  :  l'amour  d'Esplandian 
embellit  encore  ce  portrait  qu'il  faisoitavec  un 
feu  qui  l'embellissoit  lui-même.  Carmelle  éper- 
due ,  abîmée  dans  sa  douleur ,  pencha  la  téta 
pour  cacher  son  trouble  :  Qu'avez- vous  donc  § 
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ma  chère  Carmelle ,  lui  dit  Esplandîan  ?  Ah  ! 
cruel,  &  écria- t-elle  en  appuyant  son  front  sur  sa 
main  qu^elle  baignoit  de  «es  larmes  y  ordonnez 
à  votre  esclave.  Que  voulez  vous  de  moi  ,  dit- 
elle  une  seconde  fois  en  génii$sant?Dùt>il  ra'ea 
coûter  la  vie  ^  je  5iiis  prête  à  vous  obéir.  Vous 
ne  courez  aucun  risque ,  lui  dit  il  (  en  suivant 
toujours  son  idée  )  ,  vous  ne  pouvez  qu'être 
bien  reçue  dans  la  Cour  la  plus  polie  de  Tunî- 
yers ,  et  siu'-tout  en  y  portant  des  nouvelles  du 
Chevalier  à  la  verte  épëe  ,  et  de  la  délivrance 
diiRoi  Lïsvard.  Alors ,  continuant  à  parler  avec 
plus  dé  feu  qlie  jamais ,  il  conjura  Carmelle  do 
voir  Léonorine  en  particulier  ,  de  lui  peindre 
la  passion  que  son  portrait  a  voit  alluiiié  dond 
son  ame ,  et  le  regret  qu'il  avoit  de  ne  pouvoix: 
se  rendre  en  ce  moment  à  ses  pieds  ,  pour  ob^ 
tenir  d*elle  d'être  i  jamais  son  Chevalier: Puis- 
que votre  bonheur  en  dépend ,  lui  die  Carmello 
en  se  sacrifiant  et  s'élevant  au-dessus  d  elle^ 
même  ,  puisque  vous  le  voulez  ,  Seigneur ,  je 
vous  obéirai  ;   je  partirai   dès  demain  pour 
Constantinpple  ,  je  verrai  Léonorine  ,  je  lui 
dirai .  .  .  oui ,  • .  je  lui  dirai  que  vous  laimez* 
Ah  !  qu'il  me  sera  facile  de  lui  clire  aussi  que 
vous  niéritez  de  Tétre  ! . .  •  .  Mais  vous  partez 
demain  avec  Lis  vard .  • . .  je  rais  me  séparer  do 
vous  ...  où  la  malheureuse  Carmelle  pourra-» 
telle  donc  irous  retrouver  ? 
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Esplandiaa  ^  persistant  à  ne  sentir  que  1$  phi* 
iir  de  voir  Carm^ie  prête  à  faire  tout  ce  qu  il 
désire ,  lui  dit  que  dès  qu'il  aura  rendu  Lisvard 
à  sa  Cour  ,  il  reviendra  sur  le  champ  à  la  mon* 
tagne  défendue  pour  l'attendre.  A  ces  mots  il 
embrasse  tendrement  Carmelle  ;  et  ^  tandis  que 
Tamour  le  pi  us  passionné  frém.isôoit  d*un  plaisir 
troublé  par  le  désespoir  ,  le  tranquille  Esplan- 
dian  ,.  croyant  avoir  tout  fait  pour  une  amie , 
s'éloignoitd'elle,  etretournoitdans  sachambre. 

Libée  ,  établi  Gouverneur  de  la  montagne 
défendue  ,  ayant  fait  préparer  pour  Carmelle 
une  barque  légère,  elle  partit  le  lendemain 
pour  Constantinople;  et  Lisvard,  accompagné 
d'Esplandian ,  de  Sergil  et  de  maître  Hélisabel , 
monta  dans  la  grande  serpente  à  qui  ses  ailes 
servoieriL  de  voiles  ,  et  ils  arrivèrent  rapide- 
meJit  à  risle  ferme. 

On  imaginera  sans  peine  quels  furent  les 
transports  de  joie  d'Oriane  et  d'Amadis  en  re- 
voyant le  Roi  Lisvard  dont  la  délivrance  étoii 
due  à  la  valeur  de  leur  cher  Esfilandian  :  ils 
eurent  peine  à  croire  le  récit  que  leur  fit  Lis- 
vard des  combats  furieux  que  le  jeune  Chevalier 
avoit  essuyés ,  et  les  Chevaliers  de  Tisle  ferme 
ne  purent  s'empéclier  de  croire  que  le  vieux 
Lisvard  élevoit  un  peu  trop  la  gloire  de  son 
petit.fiU. 
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Gftlaor  et  pînsîeurs  Cheraliers  partirent  aus* 
si- tôt  pour  aller  annoncer  l'heureux  retout  de 
Lisvard  à  la  Reîne  Brlsène ,  et ,  quelques  fours 
après,  cePrlnce  et  toute  sa  famille  se  rembar-i 
quèrent  dans  la  grande  serpente ,  pour  repas-, 
ser  dans  là  grande  Bretagne. 

Dès  qu'ils  y  furent  descendus ,  Esplandian 
couvert  des  riches  armes  qu'Urgande  avoit  en- 
voyées par  la  Demoiselle ,  monta  sur  le  superbe 
cheval  blanc  qui  lui  avoît  été  annoncé ,  et 
rheureuseOriahene  se  lassoit  point  d'admirer 
lairnoble'et  Ta  grâce  avec  laquelle  ilmanioît 
son  chevnl',  en  caracolant  autour  dé  la  litière 
dans  laquelle  elle'  vôyageoit  avec  le  Roi  son 
père.  Ils  n*étoîent  plus  qu'à  deux  lieues  dé 
Vindîsilore  ,  ils  étoient  tnéme  déjà  éntrés^dans 
la  grande  route  de  la  forêt  où  Lisvard  almoit 
à  chasser ,  lorsqu*ils  apperçurènt  à  deujt  cents 
pas  quatre  Chevaliers  armés  de  toutes  pièces 
qui  sembloîent  barrer  la  route.  Une  Demoiselle 
qu'ils  avoient  à  leur  suite  s'avança*  seule  vers 
Esplandian  :  Damp  Chevalier ,  dit-elle  à  Esplan-i 
dian ,  ces  quatre  Chevaliers  m'envoient  vous 
dire  qu'ils  sont  surpris  que  vous  osiez^porter 
d'aussi  riches  armes  ,  dont  les  couronnes  d'or 
qui  les  couvrétu  sont  Vemblênie  d'une  gloire  et 
d'une  toute  puissance  à  laquelle  il  est  difficile 
cjue  vous  parveniez,  Esplandian  ,  surpris  d'un 
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pareil  message  ^  lui  répondit  arjec  ^nodestie  : 
J^amoiselle  ,  dites- leiir  que  ce  ii'e&t  point  moi 
qui  me  Les>  suis  choisies  ;  mais  qu  en  honneur 
de  celle  qui  m*en  a  fait  don ,  je  les  défendrai 
comme  je  le  dois,  si  queltju*'un  d'eux  ose  m' at- 
taquer. Vraiment ,  dit  la  Demoiselle ,  je  croî$ 
que  vous  s«»riez  plus  sage  de  les  quitter  ou  de 
prendre  un  autre  chemin  ,  que  de  risquer  de 
TOUS  les  voir  enlever  par  la,  fprpe..  Parbleu  ! 
Damoiselle  ,   dit  JEsplandicin    impatienté  ,  je 
croyois  les  routes  de  cette  foret  lib^'çs ,  sur- tout 
en  escortant  ceux  qui  me  s\iivPHt;  mais ,  quoi- 
que mon  intention  ne  fut  pas  de  combattre , 
assurez- les  que  je  ne  me  détournerai  pas  d'un 
pas  ppur  leur  rencontre,  l^a  Demoiselle  ne  put 
s'empêcher  do  sourfre  ^  rejoignitles  Chevaliers  ; 
et  sur  le  champ  ^,)^* un  des  quatre  se  présentant 
ris- à- vis  Esplandian ,  lui  cria  d^  se  mettre  en 
défense.  Esplandian  ,  animé. pair  Ip  désir  de  se 
Yenger  de  cette  espèce  d'insulte.,  et  de  se  si- 
gnaler aux  yeux  d'Amadis..ejt^d'Oriane  ,  cou- 
rut sur  ce  Chevalier  qu'il  remgrsft  ^r  la.pous* 
siéreiun  second  à'éfant  présenté  pour  venger 
;5on  compagnon,  Amadis  envoya  Sergil  porter 
^a  lance  à  son  fils  ,  qui  celte  fois  renversa 
rhomme  et  le  cheval  :  le  troiî>ièmeayant  éprouvé 
le  même  sort ,  Agrayes  et  Lisvard  s'écrièrent 
fpi'ils  ji'ayoient  jamais  vu  de  plus  beaux  coupi 
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4e  lance  :  le  quatrième  Chevalier  s  approcha 
d'Esplandian ,  pendant  que  celui-ci  deniandoi( 
une  quatrième  lance:  En  vérité ,  Damp  Cheva- 
lier, lui  dit- il,  je  trouve  comme  vous  que  mes 
compagnons  ont  fait  une  très-grande  folie  en 
vous  attaquant;  mais  mettez- vous  en  ma  place, 
vous  voyez  que  l'honneur  ne  me  permet  pas  do 
me  retirer  sans  les  venger  et  m'éprouver  contre 
vous.  Chevalier ,  diç  Esplandian  ,  je  ne  clierch^ 
ni  n'évite  d«  pareilles  rencontres  ,  j'e  meserois 
très-bien  passé  de  celle-ci  ;  mais ,  puisque  vous 
voulez  essayer  de  venger  vos  compagnons  ,  jq 
n  ai  rien  à  vous  refuser.  A  ces  mots,  se  saisissant 
d  une  forte  lance  que  Sergil  lui  présenta,  ila 
coururent  et  se  rencontrèrent  avec  une  si  fu- 
rieuse force  y  que  leurs  lances  s' étant  brisées 
jusques  dans  les  gantelets  ,  leurs  boucliers  et 
leurs  casques  même  se  choquèrent ,  et  le  qua-, 
trième Chevalier  fut  renversé  sous  son  cheval: 
Esplandian  Teût  été  pareillement,  s'il  n'eût 
embrassé  le  col  de  son  cheval  qui  l'emporta 
très- loin ,  tout  étourdi  d'une  pareille  atteinte^' 
Esplandian  ayant  repris  ^^s  esprits ,  arrêta  son 
cheval,  et  fut  très*surpris  en  se  retournant 
d'entendre  des  éclats  de  rire  j  et, de  voir  Lis-. 
vard,  Amadis  et  Agrayes  à  pied  ,  qui  s'occu-. 
poiênt  à  délacer  les  casques  des  quatre  Cheva^ 
iiers  cjui  s'étoient  relevés  avec  befiucou^  d^ 
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peîne.  Esplandian  fut  bien  surpris  lorsqu*îI  f€>- 
connut  dans  les  trois  premiers  ,  Cendil  de 
Gamates  ,  Angriotes  d'Esiravaux  et  Galvanês. 
Presque  honteux  d'une  victoire  remportée  sur 
d'ianciens  Chevaliers  qu'il  respcctoit  et  qu'il 
aimoit  tendrement,  il  étoit  prêt  à  leur  faire  ses 
excuses ,  lorsque  le  dernier  s'étant  enfin  débar-^ 
rassé  de  son  casque  ,  que  le  choc  a  voit  un  peu 
faussé  y  Esplandian  reconnut  son  oncle  Galaor, 
auquel  Amadis  disoit  en  riant  :  Eh  !  depula 
quand  ,  mon  frère ,  êtes-vous  devenu  guèteur 
de  grands  chemins?  Esplandian  ,  confus  et  dé- 
sespéré de  croire  avoir  manqué  de  respect  à 
son  oncle, sauta promptément de  son  cheval ,  et 
courut  à  ses  genoux  ;Galaor  Tembrassa  tendre- 
ment :  Ma  foi ,  mon  cher  neveu, lui  dit  il,  ma 
curiosité  méritoit  bien  cette  punition  qui  me 
plaît  encore  plus  qu'une  victoire  ;  je  me  sou- 
viens encore  d*avoir  été  rudement  mené  par 
votre  père  Amadis ,  le  jour  que  nous  combat- 
tîmes ensemble  par  la  ruse  diabolique  d'une 
nièce  d*Arcalaus  ;  mais  cette  fois- ci  je  me 
trouve  heureux  de  n'avoir  pas  éprouvé  Tusage 
que  vous  savez  faire  de  votre  épée,  et  je  vois 
que  la  sageUrgande  a  raison ,  lorsqu'elle  dit 
que  vous  nous  surpasserez  tou5.  Esplm^tian  fut 
également  loué  par  les  quatre  Chevaliers  ;  ils 
te  placèrent  au  milieu  d*eux  malgré  lui ,  et  le 
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<:biiclaîsirent  comme  leur  vainqueur  jusqu'au'^ 
près  de  la  Reine  Brisène  qui  venoit  au  devant 
du  Roi  son  ëpoux. 

Les  fêtes  les  .plus  brillantes  signalèrent  la 
délivrance  de  Lisvard  et  le  triomphe  d'Esplan^ 
dian  ;  mais  ces  fêtes  n'eurent  bientôt  plus  rien 
qui  put  plaire  à  ce  Prince  qui ,  tel  qu  Amadis  ^ 
lie  pouvoit  déjà  plus  s'occuper  que  de  son 
amour.  Prévoyant  que  Carmelle  auroit  eu  le 
tems  dé  faire  son  message, et  qu'elle  seroit 
bientôt  de. retour  à  la  montagne  défendue, ni 
la  tendresse  de  toute  sa  famille ,  ni  les  prières, 
de  Brisène  et  d'Oriane  na  purent  le  retenir. 
Amadis  fut  bientôt  obligé  de  lui  permettre  dç 
partir  ;  et  nous  sommes  forcés  de  dire  que  ^ 
malgré  tout  ce  qu  Amadis  avoit  dû  connoltre 
de  la  force  et  de  la  valeur  de  son  fils  ,  il  evfi 
l'imprudence  de  ne  vouloir  s'en  rapporter  qu'à 
lui-même  ^  et  dq  vouloir  éprouver  Esplandian^ 
Pour  cet  effet ,  s'étant  couvert  d'armés  noires ,- 
il  précéda  son  fils  au  passage  d'un  pont  qu'il 
feignit  de  lui  défendre.  Tous  deux  brisèrent 
leurs  lances ,  et  leurs  chevaux  tombant  sur  leurs 
jarrets  ,  les  forcèrent  de  combattre  à  pied» 
Amadis  reçu  t  sur  son  bouclier  les  deux  premiers . 
coups  qui  lui  furent  portés  par  Esplandian  ,  et, 
sentant  son  bras  engourdi  de  la  pesanteur  da 
dernier  coup,  mais  n  en  voulant  point  porter  à 
Tome  m.  D 
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son  £ls  ,  il  s'élança  sur  lui  pour  lempéchér  àm 
redoubler  ;  et  tous  les  deux  se  saisissant  au 
corps  ,  ils  firent  pendant  plus  d'une  heure  des 
efforts  inutiles  pour  se  renverser  *.  Esplandian 
fut  le  premier  à  dire  :  Chevalier ,  quittons  cette 
espèce  de  combat  auquel  nous  nous  éprouvons 
inutilement;  reprenons  nos  épées  pour  le  pour- 
suivre. Ma  Foi ,  lui  répondit  Amadis  ,  je  crois 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux  pour  moi  que  je 
vous  cède  lé  passage  du  pont ,  que  de  m*ex poser 
une  seconde  fois  à  la  pesanteur  de  vos  coups. 
/Esplandian  fut  irès-surpris  d'entendre  parler 
ainsi  le  défenseur  du  pont ,  ayant  bien  connu 
dans  cette  longue  lutte  que  ce  Chevalier  sur* 
'  passoit  en  force  tous  les  géans  qu*il  avoît  com- 
battus.  Jugeant  donc  aussi*t6t  que  ce  "n'étoit 

^Nous  avoos  cru  devoir  nous  écarter  dti  Roman  qui 
présente  ici  FiniAge  ia  plus  révoltante  ;  il  peint  Amadis 
comme  étant ialoux  delà  gloire  de  ton  fils  ,  et  combat* 
tant  contre  ce  fiUavec  toute  la  fureur  d'un  ennemi  mor- 
tel. Dans  ia  narration  de  FAuteur  Espagnol ,  le  père  et  !• 
fils  se  couvrent  de  blessures  ,  et  tombent  tous  deux  bai- 
gnés dans  leur  sang  :  nous  avons  trouvé  cetie  idée  trop 
éloignée  de  la  nature ,  et  trop  indigne  d*un  Héros  anssi 
par£iit  qu  Amadis ,  pour  ne  la  pas  soustraire  ,  en  en  pré- 
sentant une  autre  moins  odieuse  et  plus  vraîsemblabiew 
Étoit'Ce  pour  plaire  k  Philippe  il,  que  l'Auteur  donne  à 
notre  Amadis  de  Gaule  le  sentiment  dénaturé  4U1  coûta 
la  vie  à  Dom  Carlos  ? 
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que  par  courtoisie  que  son  adversaire  lui  cédoit 
le  passage  :  Sire  Chevalier  ,  lui  dit-il  ,  m& 
croycÉ-vous  assez  présomptueux  pour  oset 
znaintenant  passer  ce  pont  autrement  que  pai^ 
votre  permission  ?  L'amour  et  l'impatience  da 
hâter  mon  voyage,  me  la  font  vivement  désirer  ) 
mais  je  ne  la  regarderai  que  comme  un.  bienfait 
qu'il  m'est  honorable  et  cher  de  recevoir  da 
TouA,.  Ah  !  mon  cher  fils  ,  s'érria  vivement 
J^madiSy  reconnois  ton  heureux  père,  et  par*^. 
donne-lui  cette  épreuve  dont  il  ne  devoit  pa9 
avoir  besoin  pour  te  ©onnoître.  Amadis  ne  put 
«B/péciier  Esplandian  de  se  jetter  à  ses  genoux 
f«i  versant  un  torrent  de  larmes  ;  ce  moment  fut 
bien  douK^  pour  un  père  aussi  tendre.  Esplan- 
dian lui  fit  confidence  du  message  dont  il  avoict 
chargé  Carmelle ,  etde  l'impression  durablequa 
le  portrait  de  la  belle  Léonorine  avoit  faite  sur 
luL  Son  père  ne  Voulant  pas  1  arrêter  plus  long^ 
temsy  ils  se  séparèrent  après  être  convenus  qua 
désormais  les  Chevaliers  de  Tlsle  ferme  et  ceux 
de  la  montagne  défendue  se  regarderoient 
comme  frères,  et  voleroient  au  secours  les  un» 
des  autres  contre  quiconque  osetoit  désormais 
les  attaquer.  Esplandian  poursuivit  son  chemin  j 
et  Galftor ,  lorsqu' Amadis ,  de  retour  à  Vindisî- 
lorei  lui  conta  son  aventure  ,  assura  son  frère 
qu'il  étoît  heureux  d'en  avoir  été  quitte  à  si 

Dij 
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bon  marché ,  et  qu'il  n'eût  pas,  été  mal  qu*Jfoi* 
J>landian  l'eût  uu  peu  puni  de  sa  curiosité. 

'Pendant  le  cours  de  ces  aventures ,  le  jeune 
Roi  de  Dace  et  Maneli  fils  de  Cildadan  exl 
éprouv oient  de  bien  étranges; les  deuxçompa'» 
gnons  d'Esplandian  ,  après  avoir  reçu  de  sa 
main  Tordre  de  Chevalerie,  s'étoient  endormis 
comme  tous  ceux  qui  se  trouvoient  alors  dans 
la  grande  serpente  ;  ils  furent  bien  étonnés  à 
leur  réveil  de  se  trouver  dans  une  barque  qui^ 
sans  voiles  et  sans  Matelots,  voguoit avec  rapi- 
dité ,  et  qui  vint  aborder  d'elle-même  sur  une 
côte  qui  leur  étoit  inconnue  :  un  grand  fea 
qu'ils  apperçurent  de  loin ,  leur  fit  juger  qu'ils 
et  oient  près  de  quelque  habitation  ;  un  brouil- 
lard épais  les  empêchant  de  distinguer  les  ob- 
jets ,  ils  marchoient  vers  ce  feu  ;  ils  virent 
qu'une  femme  ,  tenant  un  enfant  au  maillot 
entre  ses  bras ,  en  étoit  entourée  :  dix  hommes 
armés  de  toutes  pièces  et  Tépée  à  la  main  pa- 
f  oissoient  être  retenus  par  ces  flammes  qu'ils 
ti'osoient  franchir.  La  Dame  qui  en  étoit  envi- 
ronnée ,  reconnut  aussi-tôt  le  Roi  de  Dace  et 
Maneli,  et  se  fit  reconnoltre  au  son  de  sa  voix  | 
*nleur criant-  Secourez-moi,  mes  chers  enfans* 
Ah  !  c'est  Urgande  qui  nous  appelle ,  s'écria 
Maneli  ;  les  deux  Chevaliers  à  l'instant  cou- 
rurent Tépce  à  la  main  vers  le  feu,  Venen^ 
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TOUSjlenr  dît  le  cheiF  Je  ces  dix  Cheval'ers  , 
pour  nous  aider  à  nous  venger  de  cette  mé- 
chante sorcière  ?Quîconqu'e,  dit  Maneli ,  parle 
ainsi  de  cette  sage  et  illustre  Fée ,  en  a  menti  par 
la  gorge,  et  nous  sommes  prêts  à  te  le  prouver. 
A  ces  mots ,  les  dix  Chevaliers  tournèrent  leurs 
armes  contre  eux  ;  et  les  deux  compagnons 
d'Esplàndian ,  sans  s'effrayer  de  leur  nombre, 
leurportoientde  si  terribles  coups ,  qu'ils  com- 
mençoient  aies  faire  reculer ,  lorsqu'Urgande  , 
pour  terminer  ce  combat  inégal ,  enveloppa  les 
combattans  d'un  nuage:  alors ^  prenant  le  Roi 
de  Dace  et  Maneli  par  la  main^  elle  les  con- 
duisit  dans  le  plus  épais  de  la  forêt ,  tandis  que 
les  dix  Chevaliers  continuoient  à  combattre  les 
uns  contre  les  autres  ,  sans  pouvoir  se  recon- 
noltre. 

Lorsqu'Urgande  fut  éloignée  d'eux ,  ellç  leur 
raconta  que  le  Chef  de  ces  Chevaliers  qui  leur 
«Yoit  parlé  ,  étoit  le  fds  de  Garadan  ,  ce  pré- 
somptueux Chevalier  Romain  tombé  sous  les 
coups  d'Amadis  ,  lorsque  ce  Prince  étoit  chez 
le  Roi  de  Bohême.  Ce  traître,  continua  la  Fée  , 
furieux  de  la  mort  de  Patin  ,  et  de  voir  Arqui- 
ail  élevé  sur  le  trône  àes  Césars  ,  a'trouvé  le 
moyen  de  s'emparer  de  l'enfant  dont  l'Impéra- 
trice Léonore  Venoit  d'accoucher  ;  il  l'enleyoit , 
M  ce  malheureux  enûuit;  privé  de  tout  secoursjL 


84  Amadisdd.Gacle. 

eût  été  la  victime  de  la  venc:éance  de  ce  soë- 
lérat,  si  je  n'eusse  volé  pour  le  secourin  Ayant 
pris  la  figure  d'une  pauvre  femme i  j'ai  joint 
les  ravisseurs  de  l'enfant  dans  cette  forêt;  et, 
les  voyant  importunés  par  ses  cris,  je  me  suis 
offerte  popr  le  porter  ,  ce  qu'ils  ont  accepté* 
3Pès  que  j'ai  tenu  l'enfant  dans  mes  bras  ,  je 
tne  suis  fait  entourer  par  un  feu  violent  qui 
les  a  fait  reculer  ;  vous  avez  vu  la  fin  de  cette 
aventure  y  et  c'est  par  mon  pouvoir  que  la  har^ 
que  vous  a  conduits  à  portée  de  me  secourir^ 
Adieu ,  mes  chers  enfans ,  ajouta-t-elle ,  rembar- 
quez vous  ;  armez-vous  d  une  constance  égale 
à  votre  courage  pour  accomplir  les  aventures 
qui  vous  sont  réservées;  je  n'ai  plus  besoin  que 
de  moi-même  pour  reporter  l'enfant  à  sa  mère 
Léonore.  Tous  les  deux  vinrent  lui  baiser  les 
mains  ^  et  virent  à  l'instant  deux  énormes  dra- 
gons s'avancer ,  l'un  à  $a  droite  ,  l'autre  4  sa 
gauche  ,  et  la  suivre  éies  deux  côtés  de^ob  pa- 
lefroi. 

C'est  sous  la  gardé  de  ces  dragons  qu*Ur- 
gande  s'avançoit  près  de  Rome  ,  lorsque  le  Roi 
deSardaigne  ,  Florestan,  apperçut  et  reconnut 
Tenfant  à  ses  langes,  sur  lesquels  les  armes  de 
l'Empire  étoient  brodées  ;  et  voyant  qu'il  étoît 
tenu  par  une  fenmie  qui  marchoit  enti'e  deux 
dragons ,  il  s  avança  Vépée  haute  pour  lesconi* 
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battre  et  s  emparer  deTenfautdont  il  avoit  jurà 
de  faire  pendant  un  an  la  recherche.  Il  fiic 
tréa-étonné  de  voir  tont-^-coup  disparoltre  les 
deux  dragons-:  £h  quoi  !  lui  dit  Urgande  ,  le 
RoiFlorestanne  veut  donc  pas  reconaoltre  soii 
ancienne  amie  ?Pui&que  je  suis  maintenantaous 
aa garde 9  je  me  tiens. pluis  ea  sûreté  que  aoua 
celle  des  monstres  les  plus  redoutables.  Ur^ 
gande ,  à  ces  mots ,  lui  présenta  l'enfant  a£n 
qu'il  achevât  de  le  reconnoitre ,  et  tous  les 
deux  rejoignirent  bientôt  Léonore  et  l'Empe- 
reor  »  qui  passèrent  de  la  douleur  la  plus  amère 
)à  la  joie  la  plus  vive ,  lorsqu*Urgande  remit  un 
enfant  si  cher  entre  leurs  bras. 

A  peine  le  jeune  Garint^r ,  Roi  de  Dace  9  et 
Maneliflfils  de  Gildadan,  se  furent- ils  rembar- 
ques 9  après  avoir  pris  congé  d'Urgande ,  que 
leur  barque  fut  emportée  par  les  vents  avec 
rapidité.  Ne  pouvant  la  gouverner  ,  la  barque 
fut  poussée  et  se  brisa  sur  les  rochers  d'une 
grande  isle.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'eux  €t 
leurs  Ecuyers  purent  gravir  sur  les  bords  es- 
carpés. S*étant  dispersés  dans  cette  isle  pour  y 
chercher  quelque  habitation,  ils  eurent  tour-'A- 
tour  à  combattre  des  ours  et  des  singes  de  la 
grande  espèce  qu'ils  tuèrent  ou  mirent  en  fuite  ; 
mais  un  ennemi  plus  redoutable  commençoità 
les  attaquer  depuis  troia  jours  ;  ils  n'avoient 
^  DiT 


S6  A'MÀDIS     bit     GÀtJLB. 

appaîsé  leur  faim  que  par  quelques  rayons  de 
miel  sauvage  ,  que  lès  ours  et  les  singes  conti- 
BUoient  à  leur  disputer  :  ils  désespéroient  de 
leur  sort  y  lorsqu'ils  virent  un  gros  vaisseau 
s'approcher  et  jettçr  Tancre  près  de  Tisle. 

Le  Roi  de  Dace  et  Maneli  .couverts  de  leurs 
armes  blanches  que  le  soleil  rendoit  plus  bril- 
lantes,  firent  des  signaux  ;  bientôt  ils  virent 
jetter  une  chaloupe  à  la  mer  ,  et  quelques  .gens 
armés  qui  s'approchèrent  à  portée-de  leur  par- 
ler. Maneli  leô  pria  de  les  venir  prendre  ,  et 
leur  demanda  de  quelle  nation  étoit  le  maitre 
du  vaisseau  :  Nous  l'ignorons  ,  dirent- ils  ;  mais 
il  est  l'ennemi  de  toutes  ,  et  bientôt  vous  sereis 
soumis  à  son  pouvoir.  On  le  nomme  conunu- 
-nément  le  diable  marin  ;  mais  son  vrai  ndni 
c'est  Frandolo.  Les  deux  Chevaliers  connois- 
soient  Frandolo  pour  être  le  Pirate  le  plus  re- 
douté. L'Empereur  de  Grèce<avoit  souvent  en- 
voyé des  vaisseaux  pour  le  combattre  ;  mais  le 
Tedou table  Frandolo   les  avoit  détruits  ,    et 
çontinuoit  à  faire  les  plus  grands  ravages  dans 
toutes  les  isles  de  TArchipeL  Leur  situation 
devenoit  si  cruelle  et  si  pressante ,  qu'ils  deman- 
dèrent à  lui  parler  ,  lorsqu'un  des  hommes*  de 
laichaloupe ,  considérant  leurs  boucliers  et  re- 
marquant les  croix  noires  ,  retourna  vers  le 
vaisseau,  que  quelques  momens  après  ils  virent 
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VapprocheT  d'eux  ;  et  le  terrible  Frandolo  ,  cloal 
la  taille  approchoit  de  cjîlle  d'un  géant ,  leur 
cria:  Traîtres  ,  je  vous  tiens ,  et  vous  m allez^ 
payer. bien  cher  la  mort  de  mon  cousin  le  géant 
Vindoraque. 

Prends  garde  y,  lui  répondit  Garint^r  ;  et  sî 
ce  n'est  pas  le  dessein  formé  de  nous  cher- 
cher une  mauvaise  querelle,  sois  sûr  que  nous 
n'avQDs  jamais  connu  ce  Vindoraqjie  ,  et  que 
nous  n'avons  aucune  part  à  sa  mort.  Pardieu  ! 
dit  Frandolo,  bien  hiches  doivent  être  ceux  qui 
n'osent  avouerleurs  actes  :venez,la  Demoiselle, 
s'écria  t-il ,  en  appellant  une  jeune  fille  captive 
sur  soii  vaisseau;  ne  reconnoîssez-vous  pas  en 
ces  deux  Chevaliers  ceux  qui  mirent  à  mort 
Vindorj^que  dans  Tisle  de  laMontagne  défendi^e? 
Ce  sont  bien  là ,  dit-elle ,  les  mémçs  armes  qu  ils 
portoient ,  et  plarsp  au  sort  que  ce  soit  eux  , 
je  ne  serai  pas  long-tems  captive!  Le  Roi  de 
Dace  etManeli,qui  cijmmençoient  à  se  douter 
que  Vindoraque  étoit  tombé  sous  les  coups  de 
Talanque  et  d'Ambor,  délacèrent  leurs  casques, 
en  disant  à  Fxandolo  :  Nous  ne  cherchons  pas 
à  te  dissuader  de  ce  que  tu  nous  imputes ,  car 
il  nousL  importe  peu  que  tu  persistes  à  nous 
croire  vainqueurs  de  ton  cousin  ;  nous  desirons 
même  que  tu  sois  assez  brave  pour  chercher  à 
venger  sa  iqort ,  et  nous   te  déclarons  que 
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nous  prenons  parti  pour  ceux  dont  il  Ta 
reçue.  Ah  !  Seigneur  ,  s'écria  la  Demoiselle  , 
ei  vous  çonnoissez  Esplandian  et  ses  compa* 
gnons ,  prenez  ma  défense.  Et  où  les  avez^vous 
laissés  9  dit  Garinter  ?  Esplandian ,  leur  dit- elle  « 
est  parti  avec  Lisvard ,  et  Talanque  est  avec 
Ambor  à  la  garde  de  la  Montagne  défendue. 
Pendant  que  la  Demoiselle  et  les  eompagnons 
d'Esplandi^n  s'expliquoient  ensemble ,  Frando* 
lo  descendoit  dans  une  chaloupe  ,et  se  fit  con- 
duire à  terre.  Jeunes  pages  ,  dit-il  d*un  ton 
arrogant  aux  deux  Chevaliers  ,  je  viens  vous 
chercher  pour  me  servir  ;  je  veux  bien  croire 
que  vous  n'avez  point  de  part  à  la  mort  de  Vin- 
doraque  ;  mais  ,  puisque  vous  dites  être  les 
amis  de  ceux  qui  l'ont  vaincu  ^  ce  que  je  peux 
faire  de  mieux  pour  vous ,  c'est  de  vous  mettre 
au  nombre  de  mes  esclaves. 

Les  deux  Chevaliers  se  continrent  ^  dans  la 
peur  qu'ils  eurent  que  Frandolo  ne  vînt  pas 
jusqu'à  Tisle;  mais,  dès  qu'ils  le  virent  descen^ 
dre,  Maneli ,  remettant  son  casque  ,  fut  au-de- 
vant de  lui  :  Frandolo ,  lui  dit- il  y  tu  passes  eii* 
tre  les  Chevaliers  pour  être  brave  et  généreux; 
crois-moi  y  quittes  un  genre  de  vie  qui  t'avilit , 
et  qui  n'est  point  fait  pour  toi  ;  remets  cette 
Demoiselle  sous  notre  garde ,  et  conduis- nous 
à  la  Montagne  défendu^  pour  7  rejoindre  nos 
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compagnons.  Je  le  ferois ,  dit  Frandolo,  si  jV 
▼ois  r  espérance  de  vous  combattre  tous  les 
quatre  ensemble  ;  mais  dans  Tincertitude  où  fa 
suis  de  les  joindre,  je  ne  perdrai  pas  Foccasion 
de  m'assurer  de  vous.  Parbleu  !  dit  Maneli ,  quoi> 
que  je  ne  m'estime  pas  autant  qu  un  des  deux 
autres  ,  je  vais  éprouver  ce  que  tu  sais  faire  i 
et  je  te  défie  ,  sous  les  conditions  de  te  laisser 
maître  de  ma  vie ,  si  je  succombe, ,  ou  d*étre 
maître  de  ton  sort  et  de  ton  vaisseau,  ai  jesujf 
vainqueur. 

Frandolo  fut  étonné  de  trouver  tant  de  cou- 
rage dans  un  jeune  Chevalier  dont  il  ne  pouvoit 
craindre  la  force  ;  il  s'avança  pour  le  daistr;Mft«. 
neli ,  sautant  en  arriére  ,  lui  présenta  la  poinlB 
de  son  épée ,  et  lui  cria  de  se  mettre  en  défense* 
Frandolo  crut  Tabattre  du  premier  coup;  nca» 
Maneli  lui  fit  bientôt  connaître  qu'il  auroit 
besoin  de  toutes,  ses  forces  pour  lui  jrésisterv 

Pendant  que  le  combat  s'engageoit  entr'eux,' 
et  devenoit  terrible ,  le  Roi  de  Dace  sauta  dans 
la  barque ,  et  força  les  matelots  à  le  conduire 
au  vaisseau  ;  celui  qui  le  comraandoit  en  second 
fut  très-aise  de  le  voir  venir  de  lui* même  se 
livreraux  chalnest^u'il  lui  préparoit ,  etle  laissa 
tranquillement  monter  sur  lepont;maisàpeine 
Garinter  y  fut*il  monté ,  que ,  s'élançant  sur  co 
Lieutentint|il  le  terrassa  |  lui  criant  <|u'il  itoit 
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mort  s'il  appelloit  ses  gens  A  son  secours,  et  s'il 
n'attencloit  pas  pour  prendre  un  parti  de  voir 
quel  seroit  IVvenement  du  combat  deFrandolo 
contre  son  compagnon.  Le  combat  eût  été  plus 
-long,  si  les  armes  de  Maneli  n'eussent  été  su- 
périeures à  délies  de  Frandolo  ;  celui-ci ,  cou- 
vert de  blessures  ,  fut  obh'g4  de  se  rendre  ;  et 
Maneli,  suivant  la  générosité  des  Chevaliers  de 
risle  ferme,  courut  à  son  secours  et  l'embrassa 
'êés  qu'il  eut  reçu  sa  parole.  Frandolo  cria  sur 
le  champ  à  ceux  de  son  vaisseau  d'obéir  aux 
ordres  que  les  deuxChevaliers  leur  donneroient. 
Une  barque  vint  chercher  les  combattans  ,  et 
'Garinter  et  Maneli  furent  si  contens  de  la  fran- 
xhiïse  et  des  sentimens  d'honneur  que  leur  mon- 
4ra  Frandolo ,  que ,  de  ce  moment ,  une  tendre 
atfiitié  les  unit  avec  lui. 

La  Demoiselle  ,  délivrée  par  la  victoire  de 
J^aneli ,  vint  pour  remercier  ses  bienfaiteurs  ; 
^lle  ne  doutoit  point  à  leurs  armes  qu'ils  ne 
fassent  Ambor  et  Talanque  ;  mais  elle  fut  sur- 
prise ,  en  les  voyant  sans  casque  ,  de  ne  les  point 
connoitre  ;  et  ce  fut  alors  qu'elle  s'accusa  de- 
vant eux  d'avoir  confirmé  ce  qu'un  Ecuyer  de 
Vihdoraque  avoit  dit  du  combat  et  de  la  mort 
de  ce  géant.  Ce  fut  alors  aussi  que  Garinter  et 
Maneli  furent  informés  de  la  coit^uéte  qu'Es- 
plandian  avoit  faite  de  la  Montagne  défendue^^ 
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de  la  mort  de  Furion  et  de  Matfoco  ^et  àeht 
délivrance  de  Lis vard  ;  que  la  Demoiselle  se  fit, 
connoitre  pour  être  Cannelle  ,  et  leur  confia 
les  ordres  dont  Esplandian  Tavoit  chargée , 
qu'elle  alloit  exécuter  lorsque  Frandolo  Tavoît- 
enlevée. 

Garinter  et  Maneli  prirent  aussi  tôt  le  parti 
de  la  conduire  eux-mêmes  à  Constantinople  ^. 
avant  que  de  retournera  la  Montagne  défendue.^ 
Frandolo  frémit  lori>qu 'il  leur  vit  prendre  cetto, 
résolution  y  sachapt  que  TEmpereur ,  outré  des 
pirateries  qu'il  avoit  exercées  dans  les  isles  de 
Grèce,  avoit  juré  sa  mort  ;  mais  Maneli  lui  pro- 
mit do  faire  sa  paix  avec  ce  Prince  ,  lassHrant 
(jue  «on  compagnon  et  lui  le  prenoient  sous  leur 
aauve-garde  ;  ils  ordonnèrent  donc  au  pilote  de 
faire  voile  versConstantinople,  et  le  quatrième, 
jour  iU  entrèrent  dans  le  port  dé  cette  belle 
capitale  de  l'Empire  d'Orient. 

Les  Chevajiers  ,  en  descendant  de  leur  vais- 
seau,  se  firent  conduire  ?  u  palais  de  l'Empereur, 
et  Frandolo  les  suivit.  L'Empereur  étant  alors^ 
à  la  chasse, ils  furent  reçus  par  Léonorine,  dpnt 
la  beauté  les  surprit^  quoiqu'ils  eussent  déjà  vu 
dans  risle  ferme  Oriane ,  Olinde  et  Briolanie. 
Léonorine  joignoit  à  tous  les  dons  de  plaire  ,. 
cette  politesse  noble ,  et  cette  urbanité  qui  ren*. 
dit  la  Grèce  le  modèle  de  toutes  les  nauoiis 
policées. 


il  '  *  ' 

Les  Chevalierslui  présentèren  tFrandolo.  Ma- 

neii ,  ne  parlhantqii^avec  modestie  de  sa,  victoire, 
ne  s'occupa  qu'à  persuader  Léonorine  qu'un 
5  Chevalier  aussi  grand  marin  quel  etoitFrando- 

\^  lo,  deviendroit  très-  utile  à  TEmpereur ,  en  l'at- 

tachant à  son  service;  mais  ils  présentèrent  aussi 
la  jeune  Carmelle  qui ,  pensive  et  les  larmes 
jmx  yeux ,  ne  pouvoit  s'empêcher  d'admirer 
JLéonorine,et  quî^  dans  les  premiers  momens , 
iBUt  besoin  de  toute  sa  constance  pour  surmon-» 
ter  sa  douleur  ^  et  s'acquitter  ée  la  commission 
dont  Esplandian  la  voit  chargée. 

Les  deux  Chevaliers  s'étant  retirés ,  Carmelle 
testa 'seule  auprès  de  la  Princesse.  Fléchissant 
'  un  genou  devant  elle:  Reconnoissez ,  Madame  , 
cet  anneau  que  vous  donnâtes  au  Chevalier  de 
la  verte épée,  que  vous  connoissez  aujourd'hui 
aous  le  nom  d'Amadis.  Léonorine  ,  examinant 
l'anneau  ,dit  à  Carmelle,  qu'en  effet  elle  Tavoit 
donné  dans  son  enfance  au  meilleur  des  Cheva- 
V  liers  de  la  terre.  Celui  -qui  vous  FenVoie  par 
qioi  ,  Madame  ,  dit  Carmelle  ,  Tégale  dès  au- 
jot^rd'hul  ;  c*est  Esplandian  ,  c'est  le  fils  du 
gMnd  Amadis ,  qui  brûle  du  désir  d'être  honoré 
du  titre  de  votre  Chevalier.  Léonorine  rougit  ; 
elle  hési;:oit  à  répondre ,  lorsque  l'Empereur 
arriva  de  la  chasse  ,  et  monta  chez  elle  ,  suivi 
des  deux  Chevaliers.  Léonorine  fit  part  à  TEm* 
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perenr  du  message  d'£splandian;  et  Carmellei 
s* étant  remise  de  son  premier  trouble ,  raconta 
tous  les  combats  qu'£splandian  avoit  essuyéa 
pour  se  rendre  maître  de  la  Montagne  défeuduet 
celui  de  Talanque  et  d'Ambor  contre  Vindo- 
raque ,  et  celui  de  Maneli  lorsqu^ilTaToit  déli^ 
▼rée  (ie  Frandolo.  L*£mpereur ,  prévenu  déjà 
parûastilles  de  toutes  les  merveilles  qui  signa-, 
loient  la  naissance  $  Téducation  et  le  commen- 
cement des  actes  de  la  vie  d*£splandian ,  fît 
son  éloge  avec  chaleur  ,  et  se  plaignit  à  Car- 
melle  que  ce  jeune  Prince  ne  fut  pas  venu  pour 
pré>enter  lui-même  Fanneau  qu'Amadis.  avoit 
reçu  de  L^onorine  :  Seigneurs  Chevaliers  , 
dit-il,  je  ne  le  tiens  point  quitte  ,  et ,  comme 
ses  compagnons  ,  vous  me  répsondrez  de  lui  : 
donnez-moi  donc  votre  parole ,  leur  dit-il  en 
leur  tendantla  main ,  que  vous  restere^en  otage 
dans  ma  Cour ,  jusqu'A  ce  qu'il  vienne  s'ac- 
quitter lui-même.  Frandolo  n'essuya  que  quel- 
ques légers  reproches  de  l'Empereur  qui  I0 
retint  à  son  service  »  et  lui  donna  des  marques 
publiques  de  son  estime  >  en  recevant  son  ser- 
ment de  fidélité. 

Léonorine  et  Cannelle  étant  restées  seules  , 
la  jevne  Princesse  saisit  ce  momen  t  de  faire  quel** 
ques  légères  questions,  au  sujet  d'Esplandian. 
L'onseplait  à  parier  de  ce  que  l'on  aime ,  e(  la 


ij\  Am  A  bis    DE     G'IuLé. 

réponse  de  Carmeile  fut  d(^  peindre  ce  jéuhê 
Chevalier  avec  les  traits  de  feu  qui  le  gravoient 
dans  son  ame  ;  le  plaisir  qu'elle  sentoit  à  parlei* 
de  sa  beauté ,  de  son  courage ,  de  tout  ce  qui 
le  rendoifr  si;  cher  à  sOn  cœur  ,  l'empéclia  dû 
s'appercevoir  de  toute Timpî-ession  qu'elle com- 
inençoit  à  faire surLéonorihe  :  cette  impression 
fut  égalé!  â  celle  qu'Esplandian  avoît  reçue  du 
récit  d'Hélisabel  ;  et  lorsque  Carmeile  lui  dit 
en  soupîtant  et  le  cœur  serré ,  qu'Esplandian 
n'étoitoccupéqued'elle  depuis  (ju'Hélisabel  en 
avoît  fait  un  portrait  si  fidèle ,  Léoriorine  sou* 
pira ,  baissa  les  yeux  ,  et  serra  quelque  tenis  les 
mains  de  Carmeile ,  sans  lui  répondre.  Damoi- 
selle  ,  lui  dit-elle  enfin  ,  je  sens  que  |e  serois 
!a  plus  ingra  te  Princesse  de  la  terre,  si  je  n'étois 
pas  sensible  à  l'hommage  du  Prince  qui  vous 
envoie  ;  dites-lui  que  je  me  fais  honneur  de 
l'accepter  pour  Chevalier  ,  et  portez  lui  pour 
çnge  de  ce  premier  lien  ,  cette  agraffe  que 
lîrimanèse  ,  mon  aïeule ,  donna  pour  présent  à 
mon  aïeul  ApoUidon.  Carmeile  reçut  cette 
ngraffe  en  soupirant ,  et  la  mit  dans  son  sein 
avec  un  secret  et  douloureux  sentiment  qui 
Tempécha  d'être  sensible  au  magnifique  présent 
qu'elle  reçut  pour  elle-même  de  la  belle  Léo*- 
norine. 
Le  Roi  de  Dace  et  Maneli ,  quoique  traités 

avec 
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«vec   distinction  dans   la  Cour  brillante  da 
l'Empereur  ,  regrettqient  déjà  d'être  si  long-* 
tems  séparés  dé  leurs  compagnons  ;  lorsqu'on 
vit  arriver  une  frégate  ,  portant  le  pavillon  de 
Gaule  ;  et  rEcuyer  de  Talapque  en  étant  des- 
cendu ,  vint  se  jetter  aux  pieds  de  l'Empereur 
de  la  part  de  son  maître  et  d'Ambor ,  pour  lui 
rlemander  du  secours  contre  le  redoutable  Ar* 
mato,  Roi  de  Turquie,  qui  ,  sans  respecter  la 
loi  des  trêves  qu'il  avoit  jurées  avec  les  puis- 
sances voisines ,  étoit  venu  pour  former  le  siège, 
de  la  Montagne  défendue  avec  une  flotte  de 
trois  cents  voiles ,  se  croyant  en  droit  de  s'en 
emparer  depuis  la^ort  deFurion  et  de  Ma-, 
troco. 

Si  quelqu'un  eût  pu  former  quelques  préten- 
tions sur  cette  isle  ,  c'eût  été  l'Empereur  >. 
comme  étant  seigneur  suzerain  de  toutes  celles 
de  VArchipel.  Il  assura  donc  TEcuyer  de  Ta- 
lanque  ,  qu'il  regardoit  l'entreprise  d'Armato. 
comme  une  injure  qui  liii  devenoit  personnel]  e-\ 
Frandolo  ,  dit-il  en  appellant  ce  Chevalier  ,  je 
t'estime  assez  pour  croire  que  tu  saisiras  aveo. 
aE.èle  cette  occasion  de  réparer  tes  ancien^  tortSé 
Hassembles  au  plutôt  les  vaisseaux  et  les  galères 
de  mes  ports  ,  les  plus  en  état  de  mettre  à  la 
voile  ;  vas  porter  un  premier  secours  à  la 
'IVlontagne  défendue  ,  en  attendant  que  je  ras-. 
Tome  Ur^  E 


Ç6  ÀMAOiS     DB     GAtTLS. 

semble  des  forces  assez  grandes  pour  marcher 
moi-même  et  punir  Armato  de  sa  témérité. 
Chevaliers ,  dit-il  au  Roi  de  Dace  et  à  son 
compagnon ,  je  ne  tous  retiens  plus  ,  et  je  sens 
trop  que  Thonneui;  et  l'attiitié  vous  ap{)enent 
an  secours  de  vos  amis.  Garinter  et  Maneli  lo 
remercièrent,  et  la  flotte  que  Frandolo  fit  équi- 
per à  la  bâte  étant  prête  ,  ils  s'embarquèrent 
avec  Carmellc.  Cette  tendre  et  malheureuse 
Demoiselle  étoitcruelletnent  agitée,eii  pensant 
qu'elle  reverroit  bientôt  celui  -dont  l'empire 
étoit  si  despotique  sur  son  cœur  :  elle  savoit  que 
la  réponse  et  Tagraffe  qu'elle  portoit  l'attache^ 
rpient  plus  que  jamais  à  Léonorine  ;  mais  elle . 
avoit  trop  de  délicatesse  dans  Famé  pour  laisser 
rien  ignorer  k  celui  qu'elle  adoroit  de  tout  ce 
qui^pouvoit  le  tendre  heureux  :  elle  prit  le 
parti  de  souffrir  en  silence ,  et  de  ne  s'occuper 
que  de  tout  ce  qui  pouVoit  la  rendre  nécessaire 
au  jeune  Esplandian ,  et  l'assurer  qu'elle  ne  le 
quitteroit  jamais. 

Ce  Prince ,  après  s'être  séparé  d'Âmadis  , 
ftvoit  repris  le  chemin  de  Tlsle  ferme  avec  son 
Ecuyer  Sergil  et  maître  Hélisabel.  En  arrivant 
à  la  vue  du  palais  d'ApoUidon ,  ils  apperçurent 
la  grande  serpente  immobile  ;  elle  fit  un  léger 
mouvement  de  ses  ailes ,  lorsque  l'esquif  d' Es- 
plandian, en  approcha.  Ce  Prince  ,  plein  de 
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COtlHafice  pour  Urgande ,  ne  douta  point  que 
tette  sage  Fée  n'eût  envoyé  ce  singulier  vaisseau 
pour  quelque  dessein  secret  ;  et  sans  toucher  aux 
bords  de  Tlsle  ferme ,  il  monta  suf  la  grande 
serpente  qu'il  trouva  sans  pilote  et  sans  mate- 
lots I  mais  richement  parée  et  munie  de  pro--, 
visions  de  toute  espèce. 

Esplandian  attendit  que  la  grande  serpente 
s'ébrnnlât  d'elle-même  ;  et  ce  ne  fut  que  sur  le 
fioir  que  ,  déployant  tout- à-coup,  ses  grande» 
ailes ,  elle  fendit  la  mer  avec  rapidité ,  et  vogua 
pendant  cinq  ou  six  Jours  sans  s'arrêter. 

Étant  abordée  doucement  dans  une  anse  qui 
s'enfonçoit  dans  UAe  belle  prairie ,  elle  ploya 
$ès  ailes.  Esplandian  i  ce  signe  jugea  qu'Ut* 
gande  Vappelloit  sur  cette  côte  ,  et  descendit  à 
terre. 

Deux  géans  redoutables  étoîent  les  maîtres 
de  ce  beau  pays; ils  habitoient  un  fort  château^ 
bâti  sur  de$  èouterrains  immenses ,  où  le  plus 
Tieux  des  4^\xx  géans  se  plaisoit  à  tourmenter 
les  Chevaliers  Chrétiens  qui  tomboient  en  sa 
puissance  >  et  àouvent  même  il  sacrifioit  à  ses 
Dieux  ceux  qui  réstoient  fidèles  à  leur  foi  :  son 
£lsavoit  enlevé  tous  ceux  que  leur  ii(ialheureu^ 
sort  avoit  conduits  dans  ce  pays  ,  et  bientôt  il 
J»arut  pour  combattre  Esplandian. 

Xie  vainqueur  de  Furion  et  de  Matroco  1« 
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fut  aussi  de  ces  deux  géans  ;  il  délivra  le^  pri- 
sonniers qui  gémissoient dans  leurs  chaînes»  et 
sa  joie  fpt  extrême  y  en  reconnoissant  Gandalin 
et  Lasinde ,  qui  dès  le  lendemain  eussent  été 
sacrifiés  s'ils  n'eussent  été  secourus ,  les  géan» 
^yant  su  que  ces  deux  Chevaliers  étoient  de 
risle  ferme ,  et  les  plus  fidèles  serviteurs  d'A- 
,ïnadis, 

Esplandian les  retint  avec  lui; les  autres  pri- 
sonniers délivrés ,  ayant  repris  leurs  armes  j 
furent  envoyés  par  'Esplandian  aux  pieds  de  la 
Princesse  Léonorine ,  avec  ordre  de  lui  dire 
^ue  le  Chevalier  qui  les  avoit  délivrés, brûloit 
4'iinpati'ence  de  se  trpuver  bientôt  à  ses  pieds  ; 
il  leur  fit  aussi  remarquer  ses  armes,  pour  qu'ils 
pussent  en  rendre  compte  à  cette  Princesse. 

£splandian  reprenoit  déjà  le  chemin  de  la 
.mer, lorsqu'il  rencontra  sur  sa  route  un  Che- 
valier d'une  haute  apparence  qui  l'aborda  poli- 
ment ,  et  lui  demanda  s'il  n'avoit  point  appris 
•quelques  nouvelles  du  Roi  Lisvard  :  Sire  CJhe* 
valier,  répondit  Esplandian  ,  je  pourrois  vous 
.en  donner  de  bonnes ,  si  vous  vouliez  vous  faire 
connoltrci.  Ah  !  Seigneur,  s'écria- 1- il  en  étant 
son  casque ,  achevez  de  rassurer  le  fils  de  Lis- 
vard sur.  le  sort  de  ce  Prince-  Esplandian ,  re- 
connoissant  aussitôt  son  oncle  Norandel.  cou;* 
rut  r embrasser ,  et  lui  raconta  tous  îes^éyéme*, 
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mens  de  la  délivrance  de  Lisvard  ,  et  de  la 
conquête  de  la  Montagne  défendue,  Norandel 
fut  enchanté  de  ce  récit  :  Mon  cher  neveu , 
dît-il,  vousne  savez  peut-être  pas  que  vous  êtes 
à  portée  d'acquérir  une  nouvelle  gloire  :  deux 
géans  terribles  qui  se  sont  rendus  les  tyrans  de 
ce  beau  pays ,  retiennent  dans  leurs  fers  un 
grand  nombre  de  Chevaliers  Chrétiens  ;  je  ve- 
jîois  seul  pour  les  combattre  ;  mais  vous  rendrez^ 
la  partie  plus  égale ,  et  nous  agirons  de  concert 
pour  les  attaquer.  Ma  foi ,  Seigneur  Norandel , 
dit  Gandalin  en  riant ,  vous  arrivez  trop  tard  ; 
il  est  difficile  de  précéder  Amadis  ou  son  fils  , 
dans  les  occasions  d'acquérir  de  la  gloire  :  les 
deux  géans  sont  tombés  sous  les  coups  d'£s- 
plandian ,  et  c'est  à  lui  que  Lasinde  et  moi 
nous  devons  notre  liberté.  Norandel ,  plein  de 
surprise  et  d'admiration ,  dit  à  son  neveu  que, 
n*ayant  plus  rien  à  faire  pour  la  délivrance  de 
Lisvard  et  des  Chevaliers  Chrétiens  ,  ce  qu'il 
desiroit  le  plus  étoit  de  le  suivre  ;  ils  reprirent 
ensemble  le  chemin  de  la  mer  ,  et  montèrent 
dans  la  grande  serpente  qui  déploya  î^^s  ailes 
dès  qu'elle  les  eut  reçus  dans  ses  flancs. 

Cette  navigation  fut  heureuse  et  rapide 
comme  les  précédentes  ,  et  ]a  serpenté  s'arré- 
tant  dans  le  port  de  Tisle  où  l'affreux  Endriaqua 
AYoit  succombé  sous  les  coups  d' Amadis>  Gan« 

Eiij 
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dalln  conduisit  Esplandian  au  superbe  niono^ 
ment  que  TEmpereur  de  Grèce  avoit  fait  élever 
en  mémoire  de  cette  victoire-  A  près  avoiradmiré 
la  valeur  et  la  force  d' Amadis ,  et  visité  cette 
isle  célèbre,  ils  se  rembarquèrent;  et  le  second 
jour, vers  Theiiiredu  midi ,  la  grande  serpente 
s'arrêta  d'elle-même  à  demi-lieue  d'une  vill© 
immense  qui  s'étendoit  en  croissant  sur  les  bords 
de  la  mer  ,  et  qu'Hélisabel  reconnue  au^i-t6t 
pour  être  la  capitale  de  TOrient. 

Esplandian  commençoit  à  s'impatienter  do 
voir  la  grande  serpente  immobile,  lorsque 
tout  à' coup  il  lui  vit  agiter  la  tète  ,  lancer  du 
feu  j  et  pousser  des  rugissemens  qui  faisoient 
retentir  la  cote.  La  mer  à  l'instant  devint  ora- 
geuse autour  délie  ;  et  les  Aots ,  s'élevant  et  se 
choquant  avec,  violence ,  étoient  blanchis  d'é- 
cume, et  ne  laissoient  nul  moyen  de  jetter  un 
esquif  pour  s'approcher  de  la  cote. 

On  fut  d'abord  très-effrayé  de  ce  spectacle 
dansConstantinople ,  et  la  consternation  conx- 
xnençoit  même  à  se  répandre  dans  la  Cour  de 
l'Empereur,  lorsque  Gastiles  son  neveu  le  ras- 
sura; mais  en  même  téms  quel  trouble  ne  jetta^ 
t-îl  pas  dans  le  cœur  de  Léonorine ,  lorsquelle 
l'entendit  assurerl'Empereur  que  la  grande  ser-» 
pente  étoit  le  vaisseau  qu'Urgande  avoit  iabrif 
que  par  son  art,  pour  Esplandian,  et  quil  n^ 
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doutoit  point  que  ce  Chevalier  n'y  fut  alors  ] 
L'Empereur  et  toute  sa  Cour  étant  accourus  sur 
le  rivage ,  ils  purent  distinguer  les  efforts  que 
ceuxquimontbientlaserpentefaisoient  en  vain 
avec  de  longues  ramQS  pour  là  faire  approcher 
du  port  Gastiles  essaya  vainement  de  s'en  ap- 
procher dans  un  esquif  :  la  mer  s'éleva  pbis 
haut  encore  qu'elle  n'avoit  fait  jusqu'alors  ,  et 
les  vagues  irritées  repoussèrent  l'esquif  de  Oas- 
tiles  jusques  sur  le  rivage. 

Léonorinene  pouvant  croire  qu'une  puissance 
supérieure  empêchât  la  grande  secpente  d'abor- 
der, s 'indîgnoit  de  ce  long  retard,  au  point 
même  d'avoir  l'injustice  d*en  accuser  Esplan- 
dian  qui  se  désespéroit  sur  le  tillac  du  vaisseau, 
et  qui  se  fût  précipité  dans  lamer  malgré  la  tem  «« 
péte ,  pour  aborder  le  rivage  ,  si  Gandâîin  ne 
l'eût  retenu  ;  leur  désespoir  à  tous  deux  fut  à 
6on  comble ,  lorsque  la  grande  serpente  ,  re- 
doublant ses  feux  et  ses  rugissemens  ,  étendit 
ses  grandes  ailes  ;  et  ^  partant  avec  la  rapidité 
d'une  Aèche  ,  elle  passa  le  Bosphore  ,  et  dispa- 
rut aux  regards  de  l'Empereur  et  de  la  triste 
Liéonorine. 

Norandel  et  Gandalin  eurent  bien  de  la  peine 
à  calmer  Esplandian ,  en  lui  représentant  que  la 
sage  Urgande  l'aimeit  trop  pour  l'avoir  éloigné 
deConstantinople  sans  quelque  forte  raison  ;  ce 

Eiv 
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Princene  put  les  écouter  cjue  lorsque  le  second 
jour  de  cette  navigation  il  reconnut  Tisle  de  la 
'Montagne  défendue  y*et  la  flotte  de  Frandolo 
ciuiTavoit fait  mouiller  couverte  par  un  pro- 
montoire, et  qui  la  tenoit  prête  pour  attaquer 
celle  d' Armato  ,  lorsqu'elle  s'a'pprotheroit  de 
lisle.ppur  le  <i<ibarquen}ent. 
^  Fjrandolo  coraMeriooit  à  se  mettre  en  défense 
à  l'approche  du  monstrueux  vaisseau  qu'il 
croyoit  renir  pour  1^  submerger  ,  lorsque  le 
^oi  de'Dace  et  Maneli  le  raasurèceatien  recon- 
noissant  avec  la  joie  la  plus  vive  que  c'étok 
leur  compagnon  Esplandian  qui  s'^pprochoit  ; 
^ors ,  tous  le^  trois,  s  embarquant  dans  un  es- 
quif,  ils  voguèrent  vers  la  grande  serpente  qui 
cessi^  fie  jetter  des/euaç.  et  de  rugir  ,  et  qu  ils 
^bordèrent  avec,  facilité. 

L^  joie  d'Esplandian  fut  bien  vive  en  re- 
voyan4:  ses  deux  compagnons  ;  elle  redoubla 
lorsque  par  le  récit  qu'ils  lui  iirent  de  leurs 
aventures ,  il  apprit  qu'ils  avoient  délivré  Car- 
melle.  Son  premier  soin  fut  de  l'envoyer  cher- 
cberjet,  pendant  le  tems  employé  pour  les 
deux  trajets ,  Esplandian  fit  connoissance  avec 
Frandolo,  et  lui  tint  les  propos  les  plus  hono- 
rables et  les  plus  flatteurs. 

Carmelle  reçut  avec  transport  l'ordre  d'aller 
trouver  Esplandian  j  il  n'est  aucun  sentimen,t 
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douloureux  qui  puisse  troubler  le  premier  mo- 
ment de  revoir  ce  que  Ton  .aime  !  Il  tendit  la 
main  à  Carmelle  pour  l'aider  à  monter  sur  le 
tillac ,  il  lui  serra  la  sienne,  il  Tembrassa  tendre- 
ment; mais  les  premiers  mots  qu'il  lui  dit , 
furent  pour  lui  demander  comment  l'Empereur 
et  Léonorine  avoient  reçu  son  message.  Car- 
melle l'assura  que  tous  ies  deux  le  desiroient 
vivement  dans  leur  Cour  :  Je  ne  peux  vous  ca-* 
cher ,  ajouta-t-elle  en  soupirant ,  que  la  Prin- 
cesse Léonorine  se  plaint  de  ce  que  vous  ave^ 
été  §i  long-tems  sans  exécuter  les  ordres  d'A- 
madiâ;  mais  j'ai  lu  dans  ses  yeux,  comme  je 
lis  facilement  dans  mon  cœur  ,  qu'il  vous  sera 
bien  facile  de  faire  votre  paix  avec  elle. 

Leur  conversation  fut  interrompue  dans  ce 
moment  par  le  retour  d'une  frégate  que  Fran- 
dolo  faisoit  tenir  en  avant  pour  lui  donner  des 
nouvelles  de  la  flotte  ennemie;le  Commandant 
de  cette  frégate  leur  rapporta  qu'une  division 
considérable  de  cette  flotte  s' é toit  détachée ,  et 
faisoit  voile  vers  les  côtes  orientales  ^  pour  aller 
recevoir  des  troupes  et  des  vivres  ,  et  qu'il 
paroissoit  régner  assez  peu  d'ordre  et  de  pré- 
cautions dans  le  reste  de  la  flotte  ,  pour  qu'il 
fut  aisé  de  la  détruire,  en  attendant  la  première 
pointe  du  jour  pour  la  surprendre  et  pour  l'at- 
taquer. 
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Esplandian  et  Frandolo  suivirent  cet  avis  y 
et  l'Orient  commençoit  à  peine  à  se  colorer , 
qu'ils  sortirent  de  l'anse  qu'  un  long  promontoire 
couvroit ,  la  grande  serpente  ,  prehant  d'elle- 
même  la  tête  àes  vaisseaux  de  Fi*andoIo ,  les 
rugissemensétles  feuxquellelançoit  portèrent 
une  telle  épouvante  dans  la  flotte  Turque , 
qu'elle  fut  entièrement  défaite ,  sans  presque 
avoir  fait  aucune  résistance. 

Esplandian  et  Fraipi<Jolo  descendirent  dans 
l'isle  de  la  Montagne  défendue  avec  leurs  com- 
pagnons, en  forçant  un  des  quartiers  de  Tannée 
qui  l'assiégeoit  Ambor et Talantjue,  qui  depuis 
un  mois  avoient  résisté  courageusement  à  tou- 
\  tes  les  attaques ,  rendirent  C(  ^rnpte  de  leurs  ma- 
nœuvres 9  et  conduisirent  Esplandian  sur  une 
tour ,  pour  lui  faire  voir  la  disposition  del 
lignes  dans  lesquelles  Armatô  s'étoit  posté  pour 
envelopper  la  forteresse  ,  et  diriger  plusieurs 
attaques  différentes  *. 

Les  résolutions  les  plus  fortes  et  les  plus 
courageuses  sont  toujours  les  premières  qui  se 

^  Dan9  le  récit  qwe  font  Ambor  et  Talanque  *  ilf 
parlent  sans  cesse  de  mines,  de  contre-minies  ;  et  «  ces* 
sant  absolument  de  se  conformer  au  costume  de  TAma* 
dis  de  Gaule ,  ils  traitent  de  ce  si^ge  ,  comme  Pierre 
Navare  ,  ce  célèbre  chef  de  rfirtillerie  de  Cliarlesr 
Quint,  auroitpu  le  faire  lui-même. 
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présentent  au  véritable  héroïsme,  ^Esplandian, 
ses  compagnons  et  Norandel  sentirent  une  in^ 
dignation  secrette  de  se  voir  entourés  par  une 
armée  d'infidèles  ,  et  do  rester  enfermés  entrit 
des  murailles  eu  leur'  présence  ;  ce  fut  aprèa 
avoir  bien  obiervé  les  dispositions  du  camp 
d'Armato,et  sur- tout  le  quartier  de  ce  Sou- 
dan, qu'ils  reconnurent  à  la  hauteur  des  paviU 
Ions  surmontés  d'un  croissant  ;  ce  fut ,  dis-JQ  , 
après  s'être  concertés  ensemble  ^  qu'ils  réso- 
Jurpnt  de  faire  une  sortie  dés  la  nuit  suivante^ 
et  d'hier  attaquer  Armato  jusques  dans  sosl 
camp.  , 

Cette  sortie ,  faite  avec  autant  de  prudence 
que  de  courage ,  réus^sit  pleinement  ;  des  Roîm 
de  sang  inondèrent  bientôt  le  cajup  deâ  Turcs; 
et  le  brave  £splandian  et  Fmndo]Q  pénétrant 
jusqu'aux  tentes  d' Armato  y  ce  fut  en  vain  que 
ce  Soudan  voulut  résister  :  £spLindia&  le  sqîsit 
entre  ses  bras  nerveux  ;  et  y  1  enlevant  tandis 
que  se«  compagnons  assuroient  sa  retraite ,  il  la 
porta  jusqu'à  la  poterne  de  la  citadelle  où  Gan- 
dalin  le  reçut  de  ses  mains  ,  et  le  prit  sous  ^a 
garde.  Esplandian  retourna  promptement  pour 
achever  la  défaite  des  Turcs ,  épouvantés  par  la 
prise  de  leur  Soudan  ;  elle  fut  entière  ;  de^  ri-, 
chesses  immenses  qu'ils  laissèrent  dons  leur 
camp  furent  la  proiç  des  habit^ms  dçnt;  h  valeur. 
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AToit  secondé'les  premiers  efforts  d'Ambor  et 
de  Talanque. 

Le  jour  ayaht  éclairé  la  fuite  des  troupes 
d'Armato  ,  dont  le  plus  petit  nombre  se  sauva 
€ur  quelques  vaisseaux  qui  leur  restoient ,  Ar- 
onato  ne  put  apprendre  sans  indignation  que 
Frandolo ,  qu'il  avoit  protégé  long-tems  ,  étoit 
fiu  nombre  dé  ses  ennemis.  Ses  chaînes  ne  purent 
xien  diminuer  de  sa  fierté  et  de  ses  menaces  ; 
é&es  irritèrent  Esplandian  au  point  de  lui  faire 
prendre  la  résolution  de  porter  ses  armes  au 
cœur  des  Etats  d'Armato ,  et  d'aller  planter  le 
signe  révéré  des  Chrétiens  sur  le  faite  de  la 
grande  moquée  où  Ion  voyoit  flotter  l'éten- 
dard de  Mahomet  qui  dominoit  sur  le  palais 
de  ce  Soudan.. 

L'exécution  de  ce  grand  projet  lui  devint 
encore  plus  facile  par  l'arrivée  de  Gastiles , 
^leveu  de  l'Empereur.  Ce  Prince  avoit  fait  ras- 
sembler promptement  Télite  de  ses  Chevaliers, 
et  la  flotte  nombreuse  qui,  deux  jours  après  Li 
prise  d'Armato,  vint  sous  les  ordres  de  Gastiles 
«u  secours  de  la  M  ontagne  défendue  :  cette  flotte 
ee  joignit  à  celle  de  FrandoIo;et  les  Chevaliers 
de  risle  de  la  Montagne  diîfendue  ,  comptant 
d'ailleurs  sur  le  secours  de  ceux  de  llsle  ferme , 
résolurent  d'attaquer  par  mer  et  par  terre  les 
ÎLtats  d'Armato  ,  et  d'élever  des  temples  au 
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Seigheur  sur  les  débris,  des  mosquées  du  faux 
Prophète. 

Tandis  que  tout  se  préparoit  dans  Tlsle  dé- 
fendue pour  cette  grande  expédition  ,  la  Cous 
de  la  grande  Bretagne  étoit  occupée  par  le 
spectacle  le  plus  touchant 

Le  cours  d'une  longue  vie ,  rappelle  dans 
Famé  timorée  de  Lisvard  ,  lui  remit  sous  les 
yeux  les  injustices  et  les  fautes  qu'il  avoit  pu 
commettre ,  les  périls  qu'ils  avoit  courus  ,  lô 
peu  d'intervalle  quiluirestoit  entre  la  vieillesse 
et  la  mort ,  et  plus  encore  la  reconnoissance 
qu*il  devoit  au  grand  Amadis.  Il  prit  la  réso-^ 
lut  ion  d'abdiquer  l'empire  *  de  la  grande  Bre- 
tagne ,  et  de  placer  de  sa  main  cette  couronna 
sur  la  tête  d'Oriane  et  du  héros  devenu  son 
époux.  Ce  Prince  et  la  belle  Oriane  combat- 
tirent en  vain  la  résolution  de  Lisvard  ;  ils  furent 
forcés  d'obéir.  Ce  fut  au  milieu  de  la  fête  la 
plus  solemnelle  y  que  le  Roi  Lisvard  et  Briséne 
les  firent  monter  sur  le  trône  qu'ils  avoient 
long-tems occupé ,  etles  couronnèrent  aux  yeux 
de  tous  leurs  grands  vassaux  rassemblés. 

*  T<\ijtce  que  TAuteur  dit  ici  des  motifs  de  Lisvard 
pour  abdiquer  »se  rapporté  h  ce  que  Tliistoire  raconte 
de  ceux  do  Charles-Quint  :  Lisvard  et  ce  Prince ,  en 
effet  ,  a  voient  quelques  traits  de  ressemblance  ;  maïs 
JPliilippe  II  n'ca  eut  jamais  aucun  avec  Amadis. 
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Lîsva.rd  et  Brisènese  retirèrent  à  Mîrefleut  ^ 
et  ne  permirent  qu'au,  vertueux  vieillard  Gru* 
medan  de  les  suivre.  Ce  fut  alors  qu  Amadis 
étant  maître  des  riches  posséssioris  que  lui  lais- 
•oit  Lisvard  ,  s'occupa  de  faire  lé  bonheur  de 
ceux  dont  il  avoit  à  récompenser  rattachement 
et  la  fidélité  :  Arban  de  Norgales  vit  augmenter 
ses  possessions  de  la  plus  belle  des  islesHébrldes; 
Caudales  eut  les  Etats  du  Duc  de*Bristoie; 
Oandalin  toutes  les  possessions  d' Arcalaùs  ;  et 
les  trois  grandes  charges  de  la  Couronne  furent 
la  récompense  d*Angriotes  d'Estravaux ,  de  G  ui«  | 
lan  le  Pensif ,  et  du  nain  Ardan. 

Peu  de  tems  après  ,-un  Ecuyer  de  Norandel 
vint  à  la  Cour.  d'Amadis  pour  lui  porter  des 
nouvelles  de  tous  les  grands  événemens  qui 
venoient  de  se  passer  dans  Tisle  de  laMontagne 
défendue  ;  et  pour  l'informer  de  là,  résolution 
qu'Esplatidian  avoit  prise  de  porter  ses  armes 
datis  le  Levant ,  et  de  faire  la  conquête  des 
Etats  d'Armato. 

Amadis  reconnut  bien  son  grand  cœur  dans 
celui  de  son  fils  ;  et  partageant  son  ressentiment 
et  sa  résolution  de  combattre  les  infidèles ,  sa 
tjôndresse  pour  Esplandian ,  et  son  zèle  pour  la 
foi ,  le  déterminèrent  à  faire  équiper  seulement 
un  grand  vaisseau  bien  armé ,  sur  lequel  il  se  pro* 
jposa  de  passer ,  suivi  de  quelques  CheYalier5 , 


L  X  T  R  B     V/  7§ 

fùxiT  aller  joindre  rarmée  de  son  fils  ^  et  com-i 
battre  sous  ses  drapeaux  comme  un  sitnpla 
Cheralier. 

Esplandian  et  Fràndolo  ,  contioissant  toute 
Timportance  d'attaquer  les  Turcs  dans  le  mo- 
ment où  la  défaite  de  leur  armée  et  la  prise! 
d'Ârmato  les  consternoient ,  marchèrent  avec 
Gastiles  ;  et  ne  trouvant  point  d'armée  en  état 
de  combattre,  ils  assiégèrent  plusieurs  villes  con- 
sidérables ,  et  s'en  emparèrent  malgré  la  résis- 
tance du  Prince  Alphorax.  Ce  fut  dans  la  grande 
*t  belle  cité  d'Alphorin  ,  capitale  des  Etats  de 
ce  Prince^  que  la  belle  Héliaxa  devint  la  pri- 
sonnière d'Esplândian;lnais  cegénéreuxPrince^ 
loin  d'abuser  de  l'avantage  que  la  prise  d'Hé- 
liaxa  lui  dortnoit  sur  Alphotax ,  dont  elle  étoit 
adorée ,  ne  voulut  point  troubler  leur  union  ; 
il  aima  ir.ieux  combattre  plus  long-tems  unen- 
faemî  qu'il  estimbit,  que  de  retenir  dans  ses  fers 
une  dés  plus  belles  Princesses  de  rAsie;illa  ren- 
l^oya ,  suivie  de  tous  ceux  qui  la  serVoient ,  et 
de  cinquante  chariots  couverts. 

Cette  campagne  brillante  fiiiit  par  la  prise  de 
la  forte  cité  de  Galatie  :  les  compagnotis  d'Es-^ 
plândian ,  Ftandolo ,  Gaétiles ,  s'y  couvrirent  de 
gloire  sous  les  yeux  d'Esplandian  ;  et  Gastiles 
&e  rembarqua  pôut*  retournet-à  Constantinople , 
et  rendre  compte  k  l'Empereur  du  succ(i$  des 
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armées  Chrétiennes  contre  celles  dès  Infi* 
délés. 

Gastiles  ,  dans  son  récit  ,  éleva  jusqu'aux 
cieux  le  courage,  la  prudence  et  la  générosité 
d'Esplandian;  et  r Empereur  ne  pouvoit  appren- 
dre sans  étonnement ,  que  ce  Prince  dans  un  âge 
si  tendre  ,  se  comportât  déjà  comme  les  plus 
grands  Capitaines.  Gastiles ,  mettant  un  genow. 
en  terre  devant  la  belle  Léonorine  ,  lui  dit  » 
que  celui  qui  ^'honoroit  du  titre  de  son  Che- 
valier ,  Tavoit  chargé  de  lui  prêter  de  sa  part 
hommage  de  ses  conquêtes  ,  et  sur-tout  de  la 
montagne  défendue  qu'il  n'avoit  conquise  et 
qu'il  ne  gardoit  que  pour  elle.  Léonorine  reçut 
Gastiles  avec,  froideur,  et  ne  pu  s'empêcher  de 
marquer  un  secret  dépit  de  ce  qu'Esplandian 
n  étoit  pas  venu  lui-même  auprès  d'elle.  Il  faut  > 
dit-elle ,  qu'il  ait  oublié  les  ordres  de  son  père 
Amadis  ,  ou  qu'il  ait  bien  peu*  de  désir  de-  led 
exécuter. 

Mandez-lui^  mon  cousin ,  ajouta-telle,  que  sa 
conduite  me  porte  ^  ne  point  croire  les  propos 
que  Carmelle  m'a  tenus  de  sa  part ,  et  que  je 
n'accepte  rien  de  ses  offres  ,  et  ne  le  reconnoi- 
trai  pour  être  mon  Chevalier ,  que  dans  la  Cour 
de  l'Empereur. 

Gastiles  essaya  vainement  d'adoucir  l'esprit 
de  Léonorine  ;  et  quoique  l'Empereur  tournât 

en 
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en  badînagece  qu  elle  venoit  de  dire  à  Gastiles  i 
celui-ci^  qui  s'étoit  pris  du  plus  tendre  attache-' 
ment  pour  Esplandian  ^  crut  ne  devoir  pas  lui 
cacher  que  Léonorine  étoit  irritée  ;  il  fit  par-i' 
tîr  sur  le  champ  un  Écuyer  chargé  d'une  lettre 
pour  ce  Prince ,  dans  laquelle  il  le  pressoit  dô 
venir  au  plus  tôt  réparer  sa  faute. 

Cet  Ecnyer  fît  la  plus  grande  diligence ,  et  se 
i-endit  dans  la  ville  d'Alpharin ,  où  s'étoient  ras-» 
semblée  Esplandian  et  ses  compagnons,  après  là 
prisé  de  Galatie/Carmelle  l'ayant  apperçu  lors- 
qu'il entroit dans  cette  ville,  et  l'ayant  reconnu  ^ 
ne  doumpoîn t  que  Gastiles  ne  l'eût  envoyé  poui? 
rendre  compte  de  la  commission  dont  Esplan^ 
dian  Tavoit  chargé  ;  et  connoissant  toute  l'im-* 
pression  que  ce  message  pouvoit  faire  sur  ce 
Prince  j  ce  rie  fut  que  lorsqu'il  fut  seul  qu'elle 
îniroduisit  cet  Ecuyer  dans  sa  chambre. 

Esplandian  ,  en  effet ,  ne  put  retenir  ses  lar-J 
mes  en  lisant  la  lettre  de  Gastiles.  Carmelle  , 
attendrie  de  les  voir  couler ,  commença  par  y. 
mêler  le$  siennes  ;  elle  voulut  lire  cette  lettre  ^ 
et  poussant  un  soupir  après  l'avoir  lue  :  AJi  î 
que  vous  connoîsse2  peu  Varaour  ,lni  dit-elle  ji 
et  In  façon  dont  il  s'exprime  dans  la  bouche 
d'une  personne  de  mon  sexe  î  Que  pouvoit  dire 
â  Gastiles  cette  heureuse  Léonorine  ,  ajouta-; 
t-elle?  Pouvoit-elle  vous  presser  plus  adroite-} 
TômcUL     ^  E 
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meutde  vous rendi'e  auprès  d*el!e?Eli  !  comment 
ne  voyez- vous  pas  que  les  reproches  <|,u'elle  fait 
au  fils d*Amadis, sont  une  vive  et  douce  invita- 
lion  qu'elle  fait  àFamant  !  Maïs  ne  différez  plus 
4e  vous  rendre  auprès  d'elle  :  quelque  lauriers 
de  plusnevousdonneroientpas  plus  de  mérite  à 
ses  yeux  ;  partons  au  plutôt. . . .  Le  sort  de  votre 
malheureuse  Carmelle  est  de  souffrir  sans  cesse  ; 
mais  le  plus  cruel  supplice  est  de  vous  voir 
verser  des  larmes  pour  une  autre  ,  tandis  que 
celles  que  je  verse  pour  vous  seront  éfpmelles. 

Esplandian  rassuré  par  Carmelle,  donna  de» 
ordres  pour  son  départ,  et  ne  prenant  avec. lui 
que  le  Roi  de  Dace  ,  Gandalin  ,  Enil  et  Car- 
melle ,  il  laissa  s^^  autres  compagnons  à  la 
,   garde  dç  ses  conquêtes. 

A  peine  le  vaisseau  d'Esplandian  eut-il  gagné 
la  grande  mer,  qu'il  fut  assailli  par  un  coup  de 
vent  furieux  qui  déchira  se^  voiles ,  et  Fentraina 
rapidement  hors  de  sa  roule;  une  brumeépaisse 
.  etlameragitéeempêchèrentpendant  trois  jours 
le  pilote  de  sereconnoître ,  et  le  vaisseau  tom- 
baltt  dans  un  courant  rapide  ,  fut  porté,  pen- 
dans  ladefnièrcnuit  de  cette  périlleuse  naviga- 
tion,  dans  Tanse^rune  isie  élevée,  où  il  échoua 
surlesabïe.  Des  siflemens  et  des  hurlemens  aF- 
freuxqu'ils  entendoient  sur  une  montagne  qui 
dominoitsur  cette  anse,  et  dont  la  lune  leuç 
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Miisoit  à  peine  distinguer  le  sommet ,  lei  r^tin- 
ront  îu5qu*au  jour  dans  le  vaisseai|.  La  brume 
s'étant  éclaircie  aux  prettiiers  rayotis  du  v^oleil^ 
Esplandian  et  Gaudalin  crurent  reccnnoltrq 
risledelaDemoLselle  Enchanteresse.  Gandalia 
rac(Mita  tous  les  périls  qu' Amadis  et  son  fils  Es- 
plandianavoient  essuyés  au  sommet  de  ce  monts 
£splandian,  qui  se  sou  vint  alors  qulil  n  avoit  pi^ 
sesaisir  quedelaricheépét?^et(|ue  la  conquête 
des  autres  richesses  du  petit  temple  d'Hercula 
étoient  restées  dans  ce  lieu  >  résolut  iïy.  remour^ 
ter  encore  ;  et  le  Roi  de  Dace,  Gandalin  ^  JE^iil 
et  GarmelJe  voulurent  partager  avec  lui  les  pjé*^ 
rils  de  cette  recherche*  Lesserpenss'étj^ntceti-H 
rës  au  lever  du  soleil  d^ns  les  antres  qui  s*ou-^ 
vroient  dans  ces  roches  escarpées  ,  les  Cheva-* 
liers  arrivèrent  sans  peine  au  sommet  d^  la  mon  4 
tagne ,  et  trouvèrent  les  portes  du  temple  ou  « 
vertes  ;  ils  admirèrent  la  grande  et  magnifjqud 
tombequ*ils  trouvèrent  aumilieu  de 09 temple; 
une  lame  de  crystal  de  roche ,  de  six  pouces  d!é- 
paisseur  et  de  douze  pieds  de  long  ,  couvroiti 
une  seconde  lame  de  lapis- lazuli.  Les  trois  cppi* 
pagnons  .d'Esplandiauv  essayèrent  vai\iement 
d'ébranler  la  lame  de  crystal  ;  Esplandian  se  mit 
À  rire  de  leurs  efforts  inutiles  :  Voyons  ,  dit  il  ^ 
Bï  depuis  que  fe  suis  venu  dans  ce  temple  jau^ 
rois  acquis  de  nouvelles  ùftces. 

Fi; 


fi4  AmadIsdeGavlS. 

Alors  y  saisissait  les  deux  coins  de  la  talde  âë 
crystal ,  il  la  leva  sans  peine ,  et  la  table  azurée 
ne  lui  coûta  pas  plus  é'efforts.  Cette  seconde 

^  table  cotivroit  un  grand  coffre  de  bois  de  cèdje  y 
enrichi  de  bordures  d'or  couvertes  de  pierres 
précieuses  ;  un  parfum.exquis  remplit  Taîr  du 
temple ,  et  la  clef  d'or  qu'Esplandian  trouva  dana 
là  serrtu*e  d'émeraude  de  ce  coffre ,  lui  donna 
le  moyen  de  rouvrir.  Une  statue  d'or  massif ,  et 
brillante  àvl  feu  des  diamans ,  et  des  escafbou- 
clés  tjuiVornoient,  remplissoit  l'intérieur  de.ce 
éoflre  :  cette  statue  représen toit  le  grand  Jehova« 
Un  delta  de  diamans  ^  surmonté  par  une  étoile 

,  étincelante,s'élevoit  du  milieu  de  la  couronne; 
$amain  droite  soutenoit  une  sphère  céleste  ^^a 
main  gauche  un  serpent  de  rubis  mordant  sa 
queue ,  et  le  symbole  de  Féterniié.  Un  écriteau 
se  trouvoit  aux  pieds  de  la  statue  f  et  des  lettres 
grecques  traçoient  ces  mots. 

5î  Au  tems  à  venir,  le  serf  d'amour  enfermé 
•fi  ôi-dedans ,  la  vie  luisera  restituée  par  celle 
»  qui  causera  sa  déceptive  mort.  LesGrecquea 
>!>  ouailles  nourries  en  doux  pâturages ,  souffH- 
»  ront  périls  et  dures  contraintes  parJes  loups 

'xr  marins  affamés.  Hors  surviendra  le  faoii  du 
y^  brave  lion,  qui  les  délivrera  de  la  dentmeur- 
»  trière  ;  mais  le  grand  pctsteur  perdra  sa  puis- 

^  iance  ,  son  ouaille  chérie  sei'a  la  proie  cli«. 
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»  )>une  lion  ;  alors  U  grande  âerpente /Tëpée 
»  enchantée ,  et  cette  haute  roche  di^paroitront 
»  pour  toujours  en  $*abymant  dans  la  mer  PoQi^ 
»  tique.  ^^ 

Esplandian  ni  ses  compagnons  ne  purent  ea^ 
tendre  le  sens  de  cette  propliétie:  se  voyant  le^ 
maîtres  de  ces  riches  trésors  j^  ils  se  les  parta« 
gèrent  pour  les  emporter  ;  et ,  malgré  releva- 
lion  du  mont  et  la  rapidité  de  la  descente ,  il$ 
parvinrent  à  les  amener  jusqu'à  leur  yaisseaiC 
dans  lequel  ils  se  rembarquèrent. 

Esplandian  ayant  fait  diriger  sa  route  vers 
Gonstantinople^  retomLa  bien  t<&t dans  une  som* 
bre  rêverie.  La  tendre  Carmelle  en  étoit  affli*  ^ 
gée ,  mais  elle  ne  pouvoit  se  résoudre  i  l'en  di^ 
traire  ;  elle  eût  encore  plus  craint  d'en  deman* 
der  la  cause  :  Tamour  malheureux  n'est  que  trop 
habile  à  deviner  celle  de  son  supplice  ;rintérét 
vif  qui  l'attache  à  pénétrer  les  sentimeus  de  ce 
qu'il  adore  9  ne  l'éclaireque  trop  sur  ce  qui  doit 
lui  percer  le  cœur  ;  et  les  soupirs  de  l'objet  aimé 
dont  iln'est  pas. la  cause ,  sont  des  coups  d'au* 
tantphis  inortels  y  qu'aucun  espoir  n'en  adoucit 
l'amertume.  Carmelle, les  yeux  gros  de  larmes ^ 
tenoit  ses  regards  attachés  sur  Esplandian  sans 
lui  rien  dire ,  lorsque  le  Roi  deDace  interrom- 
pit ce  long  silence.  Esplandian  se  réveilla  comp- 
lue d'un  long  sommeil;  il  sentoit  trop  vivement 

Fiij    ^ 
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iebesoîn  qu'un  amant  bien  tendre  a  de  parler  <fe 
ce  qu  i)  aime,  pour  ne  pas  répondre  à  son  artvî 
dès.  qu'il  Tentendit  parler  delà  Cour  de  Grèce, 
et  pour  ne  pas  Texciter  à  poursuivra,  dès  que 
cet  ami  proféra  le  nom  de  Léonorine.  Le  Roi 
^deDace  fit  de  vson  mieux  pour  le  rassurer  sur 
*  la  lettre  qu'il  avoit  reçue  de  Gastiles  ;  mais 
voyant  qu  E^plaudian  n  écoutoit  que  la  crainte 
d'avoir  déplu, qu'il  n'osoit  même  se  déiermioer 
â  paroitré  à  la  Cour  de  l'Empereur  sans  que 
Léonorineerilutpiévenue,il  s  offrit  de  l'y  prë» 
céder  ;  et  son  ami  recevant  cette  offre  avec  les 
pluj  vifs  transports  de  rec6nnoissance,ils'em*- 
barquadans  un  esquif  pour  se  rendre  à  Cans- 
tantinople ,  j>romettant  à  son  compagnon  de 
venir  le  rejoindre  à  Tentrée  du  Bosphore ,  dès 
qu'il  auroit  vu  la  lielle  Léonorine^ 

LeRoi  de  Dace  fit  force  de  voiles ,  tandis  que 
le  vaisseau  d'Esplandian  mit  en  panne, pour  lui 
laisser  le  tems  nécessaire;  mais  bientôt  un  vent 
contraire  ayant  entraîné  cet  esquif  hors  de  Li  rou- 
te, le  Roi  de  Da  ce,  a  près  une  longue  et  périlleuse 
navigation,  fut  obli-éd'aborder  sur  une  côte  irt^ 
connue,  où  de  longues  aventures  qu'il  mit  à  fin 
avec  gloire  ,  le  séparèrent  pendant  long-tems 
d'Esplandian,  quil'artendit  vainement  à  l'entrée 
du,  fameux  détroit  marqué  pour  leur  rende^i- 
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pendant  près  d'un  mois ,  Esplandian  se  crut 
plus  éloigné  que' jamais  de  toute  espérance;  et 
dans  sa/tristesse  profonde,  nimaginantrien^il 
eut  recdurs  à  Garnielle.  Votre  çtat,  lui  dit-elle , 
me  touche  vivement  :  quoi(|ue  je  sois  plu3  mal-i 
heureuse  que  vous,  n'ayant  aucun  espoir,  et  rien 
n^ ayant  encore  détruit  lé  vôtre ,  faut-il ,  hélas  î 
que  vous  me  forciez  à  vous  suggérer  moi-même 
les  moyens  de  voir  celle  que  vous  aimez  ?  Ah  l 
ma  chère  Carmelle ,  dit  -  il  en  lui  serrant  les 
mains,  enimaginez-vousquine  me  compromet- 
tent pas  ni  la  Princesse  Lëonorine  ?  Carmell© 
retira  ses  mains  de  celles  d'Esplandian;  la  plus 
légère  caresse  que  lamour  eût  inspirée  auroit 
fait  sa  félicité  ;  mais  elle  se  déroboit ,  malgré  ' 
ses  premiers  mouvemèns ,  à  celles  qu'elle  ne 
devoit  qu'à  l'amitié.  Laissez-vous  conduire  ,  lui 
dit-elle;  ordonnez  seulement  à  tous  les  gens  de 
l'équipage  de  dire  que  vous  êtes  resté  dans 
Tisle  delà  Montagne  défendue:  cachez- vous  à 
fond  de  cale  dés  que  nous  entrerons  dans  le 
port  de  Constantinople ,  et  laissez-moi.faire  1« 
reste.  Esplandian  consentit  à  tout  ce  que  pr^*  ' 
crivoit  Carmelle  ;  il  donna  ses  ordres  aux  gens 
de  l'équipage  ,  et  faisant  lever  l'ancre  ,  son 
vaisseau  longea  le  Bosphore  pendant  la  nuit  ^ 
et  le  lendemain  matin  il  entra  dans  le  port. 
Carmelle  avoit  fait  transporter  sur  le  tiUac  la 
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riche  tombe  et  le  lion  d'or  enlerés  de  TisleMe 
la  Demoiselle  Enchanteresse  :  elle-a  voit  disposé 

^  toutes  les  piètes  telles  qu'elles  étoient  dans  le 
temple  d'Hercule ,  et  la  tombe  de  crystal  de 
roche  jettoit  au  loin  yne  lumière  éclatante. 

Carmelle^  accompagnée  de  Gandaiihet  d'£- 
nil  9  descendit  à  terre ,  et  se  fit  conduire  au 
palais  de  TEmperear.  Elle  dit  à-  ce  Prince  , 
jqu'iljS  yenoient  de  la  part  d'Esplandian  que  la 
guerre  présente  retenoit  dans  la  Montagne  dé- 

^  fendue  ;  et  qu'en  attendant  qu'il  pût  se  rendre 
À  ses  genoux ,  et  s'acquitter  des  ordres  d'Ama- 
disà  ceux  de  la  Princesse  Léonorine  ,  il  la  sup- 
plioit  d'accepter  les  dépouillée  qu'il  avoit  en^ 
levées  de  l'isle  de  la  demoiselle  enchanteresse 
dontilavoitfaitla  conquête ;iplle  supplia  TEm- 
pereur  de  venir  les  voir  ^ur  le  tillac  de  son  na- 
vire I  et  de  lui  permettre  après  de  les  faire 
transporter  dans  l'appartement  de  Léonorine. 
La  conquête  del'islede  la  Demoiselle  enchan- 
teresse, et  la  rextomméedes  richesses  immenses 
que  le  temple  d'Hercule  renfermoit ,  avoient 
fait  grand  bruit  dans  tout  TOrient.  L'Emper 
reur  suivit  avec  empressement  Carmelle  qui 
le  conduisit  à  son  vaisseau.  L'enchantement  de 
la  grande  tombe  étoit  fini  lorsqu'Esplandian 
en  a  voit  fait  la  conquête  ;  et  dès  que  TEm-î 

.  pereur  ont  admiré  le  beau  lion  d'or  dont  les 
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feuz  de  rubis  brilloient  d'un  feu  qui  le  faisoit 
paroi tre  animé  ,  Enil  et  Gandalin  levèrent  la 
table  de  crystal  et  celle  d'azur,  et  découvrirent 
le  riche  colTre  de  cèdre  qu'ils  ouvrirent ,  et 
qui  laissa  voir  )a  belle  et  riche  statue  du  grand 
Jehova. 

L'Empereur,  frappé  de  surprise  et  d'admiran 
lion  en  voyant  ce  riche  don,  ne  put  cependant 
£>'empéeher  de  dire  à  Carmelle ,  qu'il  lui  serçk 
encore  plus  cher  de  recevoir  dan$  sa  Cour  le 
Prince  qui  l'envoy  oit,  que  de  voir  ses  richesses' 
en  la  possession  de  la  Princesse  sa  fille ,  et  <^u'ijl 
ne  ûendroit  jamais  le  Chevalier  de  la  verte  épée 
pour  acquitté ,  qu*Esplandian  ne  fut  venu  luk 
même  accomplir  Tordre  qu'il  en  avoit  reçujil 
fit  même  des  instances  pour  obliger  Carmelle  k 
remporter  ces  présens.  De  quel  prix  peuvent-ils 
être  pour  nous  ,  lui  dit-il ,  en  comparaison  du 
Jils  d'Amadis  ?  Sife  ,  répondit  Carmelle ,  ne 
doutez^pas  qu'il  ne  se  rende  bientôt  A  des  ordres 
aussi  flatteurs  qu'honorables  pour  lui;  mais  per- 
jnettez-moi  de  m'acquitter  de  la  commissioa 
dont  je  suis  chargée  ,  et  de  faire  porter  ces 
pré&ens  dans  la  chambre  de  la  Princesse*  L'Em- 
pereur y  consentit ,  et  sortit  avec  sa  Cour  da 
vaisseau,  tout  le  monde  admirant  la  richesse  et 
la  singularité  de  cette  belle  tombe. 

Carmelle  ne  perdit  pas  un  moment  &  tout 


90  Amàdisdb  g  à u  l  e. 

préparer  pour  faire  entrer  et  coucher  Esplan- 
dian  dans  le  coffre  de  cèdre ,  en  y  ménageant 
de3  ouvert  ures  pour  que  Tair  pût  y  circuler  li- 
brement, et  faisant  recouvri^  le  coffre  par  les* 
deux  riches  tombes.  Enil  et  Gandalln  portèrent 
le  tout  ensemble  ^u  palais  j  et  le  déposèrent 
dans  le  salon  de  lappartepient  de  Léonorine.- 
Madame,  lui  ditCarmelle,  le  prince  Esplan- 
dian  vous  fait  hommage  par  moi,  de  VUle  de  la 
Montagne  défendue  ,  qu'il  a  conquise  comme 
votre  Chevalier ,  en  attendant  qu'il  puisse  se 
rendre  à  vos  pieds  ;  il  vous  offre  de  même 
cette  statue  ,  ce  lion  et  cette  riche  tombe ,  qui 
depuis  deux  cents  arts  ornoient  le  temple 
d'Hercule  dans  Tisle  de  la  Demoiselle  enchan- 
teresse. Cette  conquête ,  pour  larjuelle  tant  de 
Chevaliers  renommés  n'ont  fait  que  de  vains 
efforts ,  étoit  réservée  à  votre  Chevalier  ;  maïs  , 
Madame,  en  vous  remettant  ces  riches  dons, 
j'en  ai  deux  à  vous  demander ;le  premier ,  c'est 
de  n'ouvrir  le  coffre  de  cèdre  que  demain, 
ïnatin;  le  second  ,  c'est  de  me  le  remettre  après 
que  vous  l'aurez  examiné,  pour  que  je  le  porte 
À  l'Hermite  mon  père ,  et  qu'il  s'en  serve  pour 
y  déposer  le  corps  de  mon  premier  maître 
Matroco  que  nous  avons  vu  mourir  de  la  mort 
des  prédestinés. 
Léonorine  acéprda  ce  que  Carmelle  lui  de-t 
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-nanclolt  ;  maïs  elle  continua  de  lui  faire  de 
vifs  reproches  de  ce  qù'EspIandian  sembloit 
fuir  le  moment  de  paroltre  à  la  Cour  de  TEtiv- 
pereur.  Je  ne  peux  répondrequedemaîn  matin., 
lui  dit  Garmelle  ,  à  ce  qui  cause  votre  colir-. 
TOUX.  A  ces  mots  ,  voyant  qu'elle  avoit  donné 
tout  le  tems  nécessaire  à  la  Cour  deFEmpereur 
d' admirer  ces  riches  présens, elle  les  fit  portée 
devant  elle  dans  un  des  cabinets  de  Léoriorine; 
et  tirant  cette  Princesse  à  part ,  elle  lui  remà 
secrettement  la  clef  de  la  grande  tombe,  en  lui 
disantiMadr  me,  je  vous  laisse  un  trésor  inesti-. 
jnable  ,  et  ce  que  peut-être  vous  avez  le  plus 
désiré  de  voir;  je  reviendrai  demain  matin  voua 
redemander  le  coffre  de  cèdre  que  vous  m'a  vea 
promis.  A  ces  mots ,  Carmelle ,  Enil  et  Gau-t 
dalin  sortirent  de  Tappurtement  de  la  Princesse,- 
et  la  laissèrent  seule  avec  la  Reine  Menon  ssew| 
Léonorine  resta  très- étonnée  de$  dernières 
paroles  de  Carmelle  ;  et  cherchant  à  les  inter«^ 
prêter, une  terreur  soudaine  la  saisit ,  lui  serra 
le  cœur ,  et  se  jettant  dans  les  bras  de  Mena-< 
resse  :  Ah  !  inon  amie  ,  je  suis  perdue  :  ah  ! 
dil'ux  ,  je  frémis  d'horreur  ;  et  je  ne  doute 
point, à  ce  que  la  Demoiselle  m'a  dit  en  me 
qtkittnnt ,  que  ce  ne  soit  le  corps  mort  d'Esplann 
dian  qu'elle  m'ait  apporté  dans  cette  tombe.} 
Ah  !  Madamç  j^  lui  répondit  Menorçsse  ,  poutw^ 


quoi  Conceroir  des  idées^  aussi  funestes  ?  Eh  t 
4jue  n'ouvrez- vous  plutôt  votre  cœur  à  1* espé- 
rance ?  CarmeUe  ne  vous  a-t-elle  pas  promia 
Ae  vous  apporter  demain  la  clef?  Non  ,  je  ne 
peux  croire  qu'elle  eût  l'audace  et  la  cruauté 
<i'exposeF mort  à  vos. yeux  celui  quelle  sait 
que  vous  avez  déjà  choisi  pour  être  votre  Che- 
valier, Eh  !  que  sais-je ,  dit  Léonorine  en  re- 
sdoublantses sanglots^  si  ce  n'est  pas  pour  obéir 
eux  dernières  volontés  d^Esplandîan,  que  Car- 
melle  a  renfermé  dans  cette  tombe  son  corps 
privé- de  vie?  11  peut  TaVoir  exigé  d'elle  en  mou- 
rant ,  pour  me  prouver  qu'il  a  voulu  jusqu'à 
•50n  dernier  moment ,  et  même  après  sa  mort , 
obéir  aux  ordres  de  son  père.  Ah  !  cher  Es- 
-plandian ,  ajouta-t-elle  en  jettant  un  cri  dou- 
Joureuxy  sois  sur  que  Léonorine  ne  te  survivra 
fas. 

La  Reine  Menoresse ,  effrayée  du  désespoir 
-et  du  cri  que  Léonorine  avoit  jette ,  se  mit  en 
-devoir  de  briser  les  serrures  et  de  s'éclaircir. 
Iréonorine  épouvantée  de  ce  qu'elle  vouloit 
faire ,  et  toujours  frappée  de  la  cruelle  idée 
que  le  coffre  de  cèdre  renfermoît  le  corps  de 
«on  Chevalier  ,  donna  d'une  main  la  clef  à 
Menoresse, et  de  l'autre  fermant  ses  yeuk,  elle 
rentra  dans  sa  chambre ,  etse  jetta  sur  son  lit, 
le  visage  sur  son  oreiller  qu'elle  baigna  de  lar» 
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mes.  Menoresse  ne  perd  pas  un  instant  k  lever 
les  deux  premières  tombes  ;  elle  sent  cependant 
un  léger  frémissement  qui  la  retient  lorsqu  ell9 
estpréte  d'ouvrir  le  coffre  da  cèdre  ,  et  d  une 
voix  tremblante  elle  dit  :  Seroitiï  possible  que 
ce  coffre  renfermât  une  créature  vivante ?Ouî^ 
Madame ,  répondit  Esplandian  ;  mais  sa  vie  ont 
sa  mort  sont  entre  vos  mains.  Eh  !  grand  Dien^ 
qui  pouvez-vous  éire\dit  la  Reine  Menoresse? 
Le  plus  heureux,  ou  le  plus  malheureux  dar 
tous  les  hommes  ;  la  vie  d'E.<ip!andian  dépend 
de  la  pitié  de  Léondrine ,  et  de  la  vôtre. 

La  Heine  Menoresse  à  ces  mots  ouvrit  le 
coffre  ;  Esplandian  en  sortii,et  se  mit  k  se* 
genoux.  Quoique  le  portrait  que  Gastiles  en» 
avoit  fait  y  bannit  la  crainte  de  toute  surprise 
an  moment  où  Menoresse  voyoït  le  plus  beaui^ 
Chevalier  de  Tunivers ,  elle  eut  soin  des' assurer 
encore  qu'elle  parloit  au  fils  du  Chevalier  à  1» 
verteépée,  et  le  quittant  enTiant^elle  courue 
au  lit  de  Léonorine  :  Ne  pleurez  plus  ,  lui  dit-r. 
elle  en  Tembrassant  ;  et  venez  avec  moi  voir  un 
XBort  plus  beau  que  l'amour  méiba ,  et  dont  les- 
yenx  et  le  langage  ont  son  expression  et  sa 
tendresse.  Léonorine  y  rougissant  et  pâlissant* 
tour-à-tour,se  lève, se  laisse  entraîner  ;  elle» 
parolt  à  la  porte  du  cabinet,  et  le  charmant 
iLsplaxidiân  se  précipite  à  ses  pieds.  Quelque^ 
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impression  que  leurs  portraits  eussent  faite  datiS 
le  cœur  de  ces  jeunes  amans  ,  leurs  regards 
f|ui  se  rencontrèrent ,  leur  iirent  croire  que 
jusqu*à  ce  moment  elle  ayoit  été  imparfiûteé 
Esplandian  ne  résista  point  à  l'ardeur  de  baiser 
une  main  qu'il  vit  ornée  de  Tknneau  qu'il  avoit 
envoyé  par  Carraelle.  Léonorine  se  baisse  pour 
relever  Esplandian  de  ses  genoux.  Ah!  qu'il  est 
difficile  en  de  pareils  momens  de  conserver  assez 

de  force  ! La  jeune  Léoilorine  tendit  en 

vain  ses  bras  ;  elle  trembloit ,  «elle  alloit  tom* 
ber ,  si  Tamoureux  Esplandian  ne  l'eût  pas  sou« 
te>iue  dajis  les  siens.  Menoresse  accourut  à  leur 
secours  ;  mais  ,  émue  elloméme  pnr  un  spec-* 
tacle  aussi  touchant ,  ses  efforts  en  les  relevant 
furent  assez  lents ,  pour  que  l'heureux  Esplan- 
dian sentit  quelques  momens  sur  son  front  l'im* 
f^essîon  des  lèvres  brûlantes  de  Léonorine ,  qui 
nepouvoitou  nevouloit  pas  alors  s'appercevoîr 
que  la  bouche  d'Esplandian  étoit  muette  ,  et 
pressoit  son  col  d'albâtre.  Menoresse  laé  ayant 
à  la  fin  fait  asseoir,  tous  les  deux  sur  un  canapé, 
cette  Reine  fut  le  témoin  des  sermens  qu'ils  se 
firent  de  sUimer  toujours.  Ne  craignant  point 
de  se  livrer  à  leur  amour  ,  qu'ils  sàvoient  être 
approuvé  par  l'Empereur  ,  par  Amadis  et  par 
Urgande,  ils  se  rendirent  compte  toui^àvtour 
jle  tous  les  sentimens  qu'ils  avoient  éprouvés. 
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depuis  qu'ils  a  voient  entendu  parler  l'un  da* 
l'autre.  Que  chacun  d'eux  répéta  bien  le  por- 
trait qu'il  avoit  entendu  faire ,  et  qu'il  y  joignit 
bien  ces  traits  de  flamme  qui  ne  brillent  que. 
dans  les  yeux  et  dans  le  cœur  d!un  amant! 
Mille  caresses  innocentes  occupoient  les  pre-. 
zniers  momens  de  cette  première  entrevue.  • .  •: 
lorsqu'elles  devenoient  un  peu  plus  vives ,  la 
Reine  Meuoresse  seméloitun  p^u  de  la  con-^- 
versation  ;  ils  l'appercevoient  alors  ,  ils  soupi*» 
roient;mais  ils  lui  faisoient  faâen  dés  care^ses.! 
iEsplandian  se  remit  aux  genoux  de  Léonorinc^ 
.  pour  lui  jurer  de  revenir  bientôt  auprès  d  elle; 
il  ne  pouvoit  s'en  arracher ,  il  semMoit  craindra 
de  ne  piis  répf'ter  assez  le  serment  d  être  à  ja-' 
mais  fidèle.  Léonorine  voulut  encore  l'aider  à. 
se  relever  ;  mais  leurs  bras  s'entrelacèrent ,  leurs  , 
lèvres  se  rencontrèrent ,  et  la  Reine  Mendresse 
se  hâta  de  parler  :   Le  jour  approche ,  leur 
dit-elle ,  je  crois  même  avoir  entendu  la  garde 
ouvrir  les  portes  du  palais  ;  il  est  tems  de  vous 
renfermer  dans  ce  coffre  de  cèdre ,  que  Car- 
melle  doit  venir  reprendre  avant  qu'on  soit 
éveillé  dans  ce  palais. 

Menoressenes'étoit  pointtrompée;  Carmelle 
non-seulement  craignoit  les  risques  qu^pou voit 
courir  son  cher  Esplandian\  mais  au  fond  de 
0Qn  cœur  elle  craignoit  autant  les  momens. 
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èju'il  pas5oît  auprès  de  Léonorîne.  Elle  avoiè 
facilement  derancé  le  jour  pour  se  rendre  au 
palais; elle  ne  doutoît  point  que  la  clef  du 
cîofïre  neût  été  employée,  et  cette  nuit  avoit 
^paru  bien  longue  et  bien  cruelle  à  celte  mal- 
heureuse amante.  "  ' 
•  Elle  ne  reconnut  que  trop  dans  les  yeux  de 
ï^éonorine  ,  que  seà  craintes  étoient  fondées  ; 
ti?utes  îes  deux  rougirent  et  soupirèrent, Tune 
«I  rerridant  la  clef,  Tautre  en  la  recevant.  Enîl 
'  etOandalin  enlevèrent  le  coffre  de  cèdre,  et 
Iflfîssêrent  la  tiche  tombé, le  Jehova  et  le  lion 
d'or; et  tandis  que^Gandaliti  reportoit  le  coffre 
mî  vaisseau,  Carmelle  fut  recevoir  les  ordres  de 
l'Empereur ,  et  lui  rendre  comptç  du  présent 
que  Léonorîne  venoit  de  lui  faire  du  coffre  dé 
cèdre  ,  pour  le  porter  à  son  père  ,  et  le  faire 
Sf»rvir  à  recueillir  les  cendres  de  Matroco. 
L'Empereur  chargea  Carmelle  de  renouveller 
sas  instances  au  fds  d'Amadis ,  et  de  le  presser 
de  se  rendre  à  Constaniinople. 

Dès  qii'Esplandian  ,  les  deux  Chevaliers  et 
Carmelle  furent  en  sûreté  dans  le  vaisseau,  les 
mariniers  déployèrent  les  voiles  nu  vcrtt  favo- 
table  qui  les  portoit  vers  la  Montagne  défen- 
due ;màîS  bientôt  ce  vent  devint  contraire  ,  la 
mer  agitée  élevoit  ses  vagups  jusqu'aux  nues  ;  et 
le  pilote  ne  pouvant  plus  diriger  le  vaisseau  ^ 

la 
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fei  nuit  acheva  de  lui  faire  tenir  une  fausse  routey 
et  les  vents  ,  après  deux  jours  et  deux  nuits  ^ 
lé  portèrent  sur  une  côte  inconnue. 

Les  Chevaliers   s  étant   couverts  de  leurA 

armes ,  montèrent  sur  une  dune  d'où  Ton  dé* 

couvroit  l'intérieur  du  pays  ;  une  belle  et  forte 

cité  paroissoit  à  l'extrémité  d'une  plaine  dans 

laquelle  le  coihbat  le  plus  inégal  frappa  leurs' 

yeux  ;  huit  ou  dix  Chevaliers  combattoient 

avec  courage,  et  se  défendoient  à  peine  contre 

une  multitude  d'ennemis  qui  les  entouroient.; 

Esplandian ,  Enil  et  Gandalin  ne  balancèrent 

point  à  voler  à  leur  secours  ♦  et  leur  ardeur 

redoubla  lorî^qu'ils  crurent  reconnoître  à  leurâ 

armes  deux  des  compagnons  d'Esplandian.Lors^ 

qu'ils  furent  à  portée  de  charger  leurs  ennemis^ 

ils  les  firent  reculer  avec  tant  d'audace  et  de 

succès ,  que  les  Chevaliers  portant  des  croix 

xioires  sur  leurs  écus  ,  qui  se  trouvoient  dé-r 

tnontéSy  purent  s'emparer  de  quelques  chevaux, 

et  seconder  l'effort  de  leurs  défenseurs  qu'ils 

xie  connoissoient  point  encore.   La  dernière 

charge  qu'ils  firent  ensemble  fit  reculer  leurs 

ennemis  vers  la  cité  ;  ce  fut  alors  qu'ils   se 

reconnurent  avec  la  joie  la  plus  vive ,  et  qu'Es* 

plandian  apprit  de  ses  compagnons  qu'étant 

sortis  la  nuit  de  la  ville  d'Alpharin,  pour  ve-* 

-sûr  reconnoître  cella  de  Galatie  ;  ils  avoient  été 

Tome  m.  G 
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attaquée  par  un  gros  détachement  des  troupea 
gui  gardoient  cette  belle  et  forte  cité. 

Tandis  qu'ils  causoient  ensemble  ,  de  nou-* 
yelles  troupes  sortoient  de  Galatie  pour  les 
attaquer  ;  et  le  son  éclatant  de  clairons  et  do 
trompettes  qu'ils  entendirent  derrière  eux, leur 
fit  craindre  d'être  enveloppés.  Esplandian  se 
•préparoit  à  faire  une  prudente  retraite, lorsque 
Gandalin ,  qui  s'étoit  avancé  pour  reconnoitre 
cette  nouvelle  troupe ,  revint  à  toutes  jambes 
pour  l'assurer  que  les  croix  qu'il  avôit  recon- 
nues sur  les  bannières  et  sur  les  boucliers  , 
ânnonroit  une  troupe  de  Chevaliers  Chrétiens. 
C'étoit  en  effet  Frandolo ,  Talanque  ,  Ambor , 
et  la  plus  grande  partie  des  Chevaliers  de  I4 
Montagne  défendue, qui  s'avançoient  pour  se- 
courir et  retirer  leurs  compagnons  ,  ayant  ap« 
pris  par  un  espion  que  les  Turcs  ètoient  sortis 
§n  force  de  Galatie  pour  les  attaquer. 

Esplandian,  après  s'être  fait  connoitre,seinit 
A  la  tête  de  cette  nouvelle  troupe ,  et  se  por- 
tant sur  les  Turcs ,  rangés  en  bataille  sou^  les 
murs  de  Galatie,  non-seulement  il  les  renversa, 
les  défit  entièrement  ^  mais  s' élançant  dans  lea 
portes  de  Galatie,  que  la  niultitude  des  fuyards 
avoit  empêché  de  fermer ,  il  s'empara ,  presque 
^sans  perdre  un  seul  homme ,  de  cette  forte 
Siié  f  qu'il  n'auroit  pu  conquiérir  qu'après  vljj. 
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long  sîëge  sans  cet  événement.  Esplandîan  et  ses 
compagnons  traversèrent  cette  ville  en  pour- 
suivant les  Turcs  qui ,  sortant  par  les  portes 
opposées ,  s'enfuirent  vers  les  montagnes.  U  les 
eût  poursuivis  plus  long-tems ,  sans  des  espèces 
de  hurlemens  qu'il  entendit  entre  les  rochers 
d'une  de  ces  montagnes  assez  proche  de  la 
ville  ;s'<étant  approché ,  suivi  deFrandolo  ,  du 
côté  de  ces  rochers  ,  ils  apperçurent  la  figure 
la  plus  hideuse  qui  put  être  dans  la  nature  :  une 
vieille  femmie  presque  nue ,  dont  la  peau  ridée 
ressembloit  à  l'écorce  d'un  vieux  chêne  ,  sem- 
bloit  ronger  de  fureur  des  serpensqui  lui  ser- 
.voîent  de  collier ,  de  bracelets  et  de  ceinture. 
AhîDieux ,  s'<^cria  Frandolo,  c'est  l'affreuse  et 
redoutable  Mélye.  Cette  cruelle  Enchanteresse 
ëtoit  sœur  du  bisaïeul  d'Armato  ,  près  de  deux 
cents  ans  d'une  vie  noircie  par  les  crimes,  ne 
peuvent  encore  éteindre  en  elle  l€  désir  etFacti- 
vite  de  nuire.  Esplandian  ,  qui  connoissoit  la 
ponvbir  de  son  épée  sur  les  plus  noirs  enchan- 
temens  ,  Courut  vers  la  roche  pour  purger  la 
terre  de  cette  furie  qu'il  savoit  être  Vennemîo 
mortelle  d'Urgande;  mais  il  fut  facile  à  Mélye 
de  se  dérober  à  $e$  coups.  Connoissant  qu'elle 
n'avoit  aucun  pouvoir  sur  lui ,  elle  se  releva 
de  la  roche  en  bondissant  dix  pieds  de  haut  :  Je 
ne  sais  que  trop ,  cria-t-elle  d  une  voix  horriblç  r 
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que  ce  pays  doit  être  détruit  par  toi  ;  mais  rfes- 
père  pas  que  je  tombe  en  ta  puissance;  cella 
qui  te  protège  doit  frémir  encore  de  la  ven- 
geance que  j'espère  en  tiren  A  ces  mots  ,  sau- 
tant sur  une  autre  roche ,  elle  parut  s  abîmer 
dans  un  antre  dont  l'entrée  vomit  à  l'insftant  des 
feux  qui  mirent  tous  les  arbres  en  cendre  ,  et 
qui ,  calcinant  jusqu'aux  rochers ,  les  faisoient 
voler  par  éclats. 

£splandian  et  Frandolo  furent  emportés  par 
leurs  chevaux  effrayés  qui  sentoient  quelques 
atteintes  de  ces  feux  dévorans  ;  et  ce  fut  avec       ' 
peine  que  les  deux  Chevaliers  s'en  rendirent  as- 
sezle!>  maîtres  pour  rejoindreleurs  compagnons, 
et  rentrer  avec  eux  dans  Galatie^  dont  il  vou- 
loit  s'assurer  la  conquête.  Les  richesses  qui  fu- 
rent le  prix  des  vainqueurs  étoient  immenses  ; 
£splandian  n'en  retint  pour  lui  que  trois  super- 
bes statues  :  la  plus  grandç  étoit  celle  de  Nabuco- 
donosor  ;  la  seconde  représentoit  Alexandre,        i 
vainqueur  delà  Perse,  et  tenant  l'urne  du  Gange 
d'une  main  victorieuse  ;  la  troisième  étoit  la  plus       | 
belle  et  la  plus  riche  de  toutes ,  c'étoit  celle       i 
d'Hector, au  moment  où,  sortant  par  la  portexle       J 
Scée,  il  étoit  prêt  à  combattre  contre  Achille  t       1 
cette  statue  avoit  paru  le  plus  digne  présent  que 
les  G  recs  pussent  offrir  au  puissant  Agaraemnon       ■' 
après  la  prise  de  Troye  j  elle  devint  le  prix  d^      i 
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k valeur d'Esplandian, avec  les  deux  autres; 
et  ce  Prince  fit  partir  sur-le-champ  le  fidèle 
Candalin ,  pour  aller  les  offrir  toutes  les  trois 
de  sa  part  à  la  Princesse  Léonorine. 

Gandalin  accomplit  cet  ordre  avec  autant  de 

'  diligence  que  de  zèle  ;  l'Empereur  apprit  par  lui 

•la  nouvelle  conquête  d'Esplandian  ,  et  voulut 

conduire  lui-même  Gandalin  chez  la  Priticesse 

sa  fille ,  pour  admirer  avec  elle  la  richesse  des 

dons  envoyés  par  son  Chevalier. 

Léonorine  sut  renfermer  dans  son  cœur  le  . 
plaisir  et  les  sentimens  dont  elle  étoit  pénétrée, 
et  feignit  de  ne  recevoir  ces  nouveaux  présens 
qu'avec  l'apparence  du  dédain  et  de  la  colère. 
-£splandian^  dit- elle ,  croit-il  donc  que  l'Empe- 
'reur  et  moi  nous  soyons  assez  touchés  de  ses 
dons ,  pour  oublier  qu'il  nous  manque  essentiel- 
lement en  différant  d'obéir  aux  ordres  de  son 
père  ?  Gandalin  ,  consterné  de  cet  accueil ,  se 
fût  peut-être  retiré  j  sans  un  coup  d'œil  que  lui 
lit  Léonorine  dans  le  moment  où  le  bon  Empe- 
reur faisoit  tous  ses  efforts  pour  appaiser  un 
courroux  qu'il  trouvoit  injuste.  Gandalin ,  rassu- 
ré par  ce  signe  quel'amoiir  avoit  rendu  bien  ex- 
pressif,  attendit  donc  que  l'Empereur  se  fût  re- 
tiré ,  pour  recevoir  les  derniers  ordres  de  Léo- 
jiorine  :  ils  furent  dictés  par  l'amour;  et  ce  fut 
les  larmes  aux  yeux  ;  qu'elle  lui  fit  cpnnoitre  à 

G  iij 
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quel  point  elle  désiroit.de  revoir  son  Chevalier, 
l'inquiétude  mortelle .  que  lui  causoient  les 
nouveaux  périls  qu'il  cburoit  sans  cesse ,  et  la 
iidélité  d'un  cœur  qui  n'éloit  plus  occupé  qtle 
de  lui.  ^  ' 

Gandalin  ayant  représenté  de  vant  l'Emperetir 
qrie  les  conquêtes  qu'Esplandian  et  Frandolb 
venoient  de  faire  sur  les  Turcs ,  étoient  trop 
nombreuses  et  trop  étendues  pour  être  facile- 
ment conservées  par  des  troupes  aussi  peu  nom- 
breuses ,  l'Empereur  fit  rassembler  pcompte- 
inent  trente  mille  hommes  d'élite,  qu'il  envoya 
sQus  les  ordres  de  son  grand  Amiral, pour  se  join- 
dre aux  Chevaliers  de  la  Montagne  défendue. 

La  flotte  Grecque ,  poussée  par  un  vent  favo- 
rable j  aborda  peu  de  jours  après  dans  le  port 
de  la  Montagne  défendue ,  et  le  renfort  envoyé 
par  l'Empereur  init  les  Chevaliers  de  cette  isle 
en  état  de  ne  plus  craindre  leurs  ennemis. 

Le  rapport  que  Gandalin  fit  en  particulier  à 
l'amoureux  Esplandian ,  détermina  ce  Prince  à 
ne  plus  différer  à  se  rendre  à  Constantinople  , 
tel  qu'un  grand  Prince ,  fils  d'Amadis  ,  devoit 
y  paroitre  :  il  chargea  Sergil  et  Gandalin  de 
faire  préparer  le  plus  beau  vaisseau  quif  ut  daiw 
le  port  'y  mais  les  soins  de  Gandalin  furent  pré- 
venus. Un  bruit  de  clairons  et  de  trompettes  ^ 
entrem^é  de  sons  harmonieux,  se  fit  entendre 
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^ers  la  mer ,  et  les  premiers  rayons  du  soleil 
éclairèrent  l'arrivée  de  la  grande  serpente.  La 
sageUrgande ,  qu  Esplandian  croyoit  être  alors 
dans  la  grande  Bretagne,  parut  sur  le  tiUac  ^  et 
surle  champ  Esplandian  et  ses  compagnons  cou- 
rurent au-derant  d*elle.  Urgan'de ,  en  abordant 
Esplandian ,  voulut  embrasser  ses  genoux  :  Ah  ! 
quefaites-vou^yMadanfie^  lui  dit-il  en  se  pré?- 
cipitantaîm  siens ,  ne  tous  dois-fé  pas  ma  vie , 
mon  état  et  mon  bonheur  ?  Hélas  !  lui  dit-elle  y 
peut-être  vous  dérrai- je  en<;ore  plus,  en  peu  dfe 
tems  :  Aioti  art  m'apprend  que  fe'^i^  ptSsda 
courir  le  j^éril  le  plus  àffreù*  ;  mais  il  n'a  pu 
m'instruîre  sur  Tèspèce  de  malheur  qui  me  me- 
nace , ni  sûr  le  tems  où  je  doiè  l'éprouver;  fe 
sais  seulement  que  ce  tems  est  proche ,  et  que 
je  ne  pewx  en  échapper  que  par  votre  secours  et 
celui  de  vos  compagnons.  Mais  he  noiis  occu- 
pons présentement  que  du  voyage  que  vous  de^ 
vez  faire  à  Constantinople  :  f  apporte  avec  moi 
des  armes  brillantes  et  pareilles  pour  vous  et 
pour  vos  Chevaliers  ;  et  je  vous  ramène  le  Roi 
de  Dace ,  votre  compagnon ,  qui  n'est  pas  en- 
core guéri  des  blessures  qu'il  a  reçues  dans  son 
combat  cbntre  le  redoutable  Garlante ,  qu'il  a 
forcé  de  lui  demander  la  vie  ,  et  de  renoncer 
aux  coutumes  injustes  et  barbares  qu'il  avoîf 
établiee  dans  Tisle  de  Galafre. 

Giv 
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Uraande,  sachant  que  N orandei  (^toit  resté  danë 
la  ville  d'Alpharin ,  l'envoya  prompt  ement  cher- 
cher, cette  àage  Fée  ayant  de.^  raisons  secrettes 
pour  vouloir  qu'il  ^uivH  £splandianà  Cpnstan* 
tinople.  Ce  Prince,  en  attendant  Noirandel  et  le 
moment  de  son  départ  j  s'empressoit  à  donner 
des  fêtes, à  la  Fée  Urgande  ;et  lui  montrant  ua 
jour  du  haut  d'une  des  tours  du  palais  ,  la  rir 
chesse  de  la  campagne  au  milieu  de  laquelle  la 
jbelle  ville  de  Galatie  étoit  située  ,  Urgande  lui 
demanda  ce  que  pouvoit  être  cette  montagne 
hérissée  darochers  noirs  et  arides  ^uiformok 
.un  contraste  avec  cette  plains  fleurie.  Vraiment, 
lui  dit  Esplandian  y  ç^sxla  demeure  de  la  plus 
horrible  et  de  la  plus  singulière  créature  qui 
respire  ;  les  souclies  de^  chines  les  plus  antiques 
peuvent  disputer  de  jeunesse  avec  elle;  leur 
ëcorcç  est  moins  dure  et  moins  sillonnée- que 
jfia  peau. 

Urgande  reconnut  Mclye  au  portrait  qu'^s- 
plandian  acheva  d'en  faire: depuis  long-tems 
elle desiroit  voir  cette  célèbre  enchanteresse;  et 
dèsqu'elleli  sut  aussi  près,  elle  pressa  les  Che- 
valiers de  la  conduire  à  sa  retraite.  Esplandiai^ 
voulut  lui  servir  de  guide;  ses  compagnons  et  la 
fleur  de  la  Chevalerie  de  la  Montagne  défendue 
montant  à  cheval  avec  lui,  cette  brillante  troupe 
eutourale palefroi quiportoitUrgande,  et  sortit 
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avec  elle  de  la  ville  pour  se  rendre  à  resf)éce 
d'antre  que  Mëlye  habitoit. 

Aprèsavoir  traversé  la  plaine  y Urgande  étant 
arrivée  au  pied  de  la  montagne,  apperçût  Mélye 
assiseles  jambes  croisées  sur  la  pointe  d'im  roc  y 
appuyant  sa  té  te  baissée  sur  ses  deux  mains  ;  eUe 
paroissoit  absorbée  dans  une  profonde  rêverie^ 
et  sa  figure  hideuse  imprimoit  une  secrette  hor^ 
reur.  Urgande ,  remarquant  son  extrême  décré- 
pitude» ne  pouvoit  rien  craindre  d^elle  ;  mais ,  sa« 
chant  qu'elle  possédoit  un  livre  magique ,  dont 
elle  desiroit  depuis  long-tems  la  possession ,  ec 
craignant  que  la  présence  et  le  nombre  de  Che< 
valiers  qui  la  suivoient  ne  déterminât  Mélye  à 
prendre  la  fuite ,  elle  les  pria  tous  de  la  laisser 
approcher  seule.  Esplandian ,  Talanque  et  Mar 
neli ,  ne  pouvant  cependant  se  résoudre  à  la 
laisser  seule  avec  cette  dangereuse  enchante^» 
resse  y  mirent  pied  à  terre  ;  et ,  se  glissant  sans 
pouvoir  être  upperçus  entre  les  roches  ,  ils  se 
tinrent  à  portée  de  secourir  Urgande ,  en  cas 
qu'elle  en  eût  besoin. 

Mélye,  ayant  entendu  marcher  près  d'elle  , 
s'écria  d'une  voix  haute  et  cassée:Qui  es-tu ?.*• 
Madaine,lui  répondit  poIimentUrgande ,  }e  suis 
la  sœur  d'Âlquife ,  et  je  ne  viens  ici  que  pour 
admirer  de  plus  près  celle  dont  la  science  pron 
ionde  fait  tant  d*honneai  à  notre  art ,  et  pour 
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lui  offrir  mes  respects  et  mes  services.  Ah! ah  ! 
ditMélye ,  quoi  !  Madame,  vous  éte3  cette  cé- 
lèbre Urgande ,  si  chère  et  toujourlj  utile  aux 
Cheyaliers  chrétiens?  Vraiment,  je  suis  bien  ho- 
norée et  bien  satisfaite  de  votre  visite:  ce  mal- 
heureux pays-*ci  peut  en  souffrir ,  mais  il  est 
tout  simple  que  vous  favorisiez  ceux  de  votre 
religion  ;  et ,  loin  de  vous  en  savoir  mauvais  gré  p 
}e  suis  charmée  de  vous  voir ,  et  d'être  à  por- 
tée de  m'éclairer  avec  vous  sur  un  art  que  vous 
pratiquez  avec  tant  de  gloire.  Mais  j'apperçois 
bien  des  Chevaliers  k  votre  suite  ^  et  des  pro- 
fanes doivent  ignorer  nos  mystères  :  entrez  , 
Madame  ,  et  nous  pourrons  causer  ensemble 
avec  plus  de  liberté. 

Urgande  croyoit  n'ave^r  rien  à  craindre  de 
Mélye;  l'état  de  caducité  de  cette  Fée  lui  faisoit 
même  espérer  qu'il  lui  seroit  facile  de  s'6mpa« 
rer  de  ses  Uvres,  de  Tarréter ,  et  de  la  mettre 
entre  les  mains  des  Chevaliers  ^ui  la  suivoient  ; 
mais  la  méchante  vîeille,dès  qu'elle  rentroit 
dans  sa  grotte,  y  reprenoit  des  forces  bien  supé- 
rieures à  celles  d'Urgande.  A  peine  furent  elles 
entrées,  que  Mélye  s' élançant  sur  elle ,  là  renver- 
sa sur  le  ^os ,  et  lui  serra  la  gorge  avec  tant  de 
viplende  ,  que  la  pauvre  Urgande  ne  put  jetter 
un  cri.  Talanque  et  Maneli  étant  assez  près  pour 
l'entendre  se  débattre ,  entrèrent  brusquement 


L  X  V  K  B     V«  107 

dans  la  grotte  ;  mais  à  peine  en  et^ren  t-ils  passé  le 
seuil  y  que  le  pouvoir  des  enohantemens  glaça  . 
leurs  ^ns,  et  les  lit  tomber  sans  connoissance. 
Heureusement  que  le  retentissement  de  leurs 
armes  fut  entendu  par  Esplandian,  qui  courut 
à  leursecours^  Ses  premiers  regards  furent  frap* 
pés  par  l'affreux  état  où  paroissoitUrgande  i  il 
tira  aussitôt  laredoutable  épée  qui  l'avoit garan- 
tide  l'effet  de  Fencbantement  de  la  grotte  ;  ilcou- 
rutsur.Mélye,  qui  s'enfuit  effrayée,  et  qu'il  ar- 
rêta par  sa  peau  d'ours;  mais  ne  pouvant  se  ré- 
soudre à  tremper  ses  mains  dans  le  sang  d'une 
femme ,  il  se  contentoit  de  l'entraîner  hors  de  là 
grotte  y  lorsqu'un  grand  singe ,  digne  amant  de 
cette  infâme  Magicienne ,  s'élança  sur  lui  pour 
lui  arracher  les  yeux.  Unxoup  du  pommeau  de 
sonépéel'étendit  mortàses  pieds  ;ety  continuant 
à  traîner  Mélye  hors  de  sa  grotte  ^  il  la  remit 
entre  les  n;iains  d'£nil  et  de  Gandalin ,  qui  la 
liérentfortement ,  et  retourna  promptement en- 
lever tour-àrtour  entre  ses  bras  Urgande  ,  Ta- 
lanque  et  Maneli ,  qu'il  coucha  sur  Thérbe  hors 
de  la  grotte ,  et  qui ,  quelques  momens  après  , 
reprirent  leurs  esprits. 

Hélas  !  je vot^s  lavois  bien  dit ,  mes  chers 
enfans ,  leur  dit  Urgande  à  peine  revenue ,  que 
vous  seuls  pouviez  me  sauver  la  vie  ;  mais  jco 
n  est  point  encore  assez  ^  mon  cherEsplandian^ 
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il  faut:  que  vous  retourniez  à  lagrottedeMél^e, 
vous  seul  pouvez  voiis  emparer  des  livres  que 
je  désire  être  en  mon  pouvoir.  Esplandian.  j 
courut  ;  mais  en  approchant  de  cette  grotte  ,  il 
fut  attaqué  brusquement  par  trois  Géants, sui- 
vis de  plusieurs  Chevaliers  de  l'armée  d'Alpho- 
rax  ;  et,  malgré  sa  valeur ,  il  eût  peut  être  suc- 
combé, s'il  n'eût  été  promptement  secouru  par 
ses  compagnons  ,  que.  le  bruit  du  combat  ap- 
pella  ;  et  cette  troupe ,  taillée  en  pièces ,  laissa 
le  brave  Esplandian  maître  de  la  grotte  et  des 
livres  de  Mélye. 

Urgande  les  ayant  en  sa  possession  ,  les  lat 
avec  la  plus  grande  attention  ,  et  s'étonna  que 
cette  Magicienne  n'eût  pas  encore  exécuté  de 
plus  grandes  choses  ,  et  n'eût  pas  prévu  l'évé- 
nement qui  la  rendoit  sa  captive.  Elle  fît  assem- 
blerles  principaux  Chevaliers  ;etles  faisant  cou- 
vrir ,  au  nombre  de  quarante  ,  des  armes  bril- 
lantes et  toutes  pareilles  qu'elle  avoit  apportées, 
elle  combla  les  vœux  d'£splandian,en  lui  di- 
sant qu'il  étoit  tems  qu'il  se  rendit  près  de  l'Ëni- 
pereur  de  Grèce. 

IDès  le  lendemain ,  ce  Prince ,  suivi  de  la  fi- 
delle  Carmelle  ,  s'embarqua  dans  la  grande 
«erpente  avec  Urgande  et  ses  compagnons. 

La  serpente,  comme  la  première  fois,  s'ar- 
rêta près  du  port  de  Gonstantinople ,  jettant  des 
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knx  brillans  ,  qui  ne  causèrent  alors  que  de 
1  admiration.  Léonorlne  courut  à  son  balcon 
avec  ia  Reine  Menoresse;la  plus  vive  émotion 
Tagitoit  ;  mais  l'immobilité  de  la  serpente  la  fai-- 
aoitsoupirer.  Urgande,  Urgande,  disoit- elle  tout 
bas ,  que  tu  m'es  cruelle  !  Mais  à  peine  avoitelle 
fini  ces  mots  ,  que  la  sespente ,  déployant  ses 
grandes  ailes ,  sembla  voler  pour  entrer  dans  le 
port;  un  esquif  parut  sortir  de  ses  flancs;  et  Car-, 
malle ,  suivie  de  plusieurs  Demoiselles  d'Ur-, 
gande ,  vint ,  au  son  harmonieux  des  instrumens, 
débarquer  au  bas  d'un  perron  qui  conduisoitau 
palais  de  l'Empereur.  Lorsque Léonorine  la  re- 
connut, sans  la  prudente  Reine  Menoresse  qui 
la  retint ,  elle  eût  volé  pour  la  recevoir  ;  et 
cette  jeune  Princesse  ne  put  s'empêcher  de  dire 
à  cette  belle  Reine  ,  qu'elle  méritoit  bien  que 
Tamourla  punit  de  son  indifférence  ,  etjiu  peu 
de  pitié  qu'elle  avoit  de  l'état  présent  de  son 
cœur. 

Cannelle  ayant  appris  de  la  bouche  même 
de  l'Empereur  tout  le  plaisir  qu'il  se  faisoit  de 
voir  le  fils  du  Chevalier  à  la  verte  épée ,  dès 
qu'elle  futde  retour  au  vaisseau  ,Esplandian  en 
descendit ,  donnant  la  main  à  sa  sage  Urgande  ; 
et  les  trente  neuf  autres  Chevaliers  ayant  en- 
touré le  Roi  Armato  ,  Mélye  et  le  gouverneur 
de  Thésiphapte;quilsconduxsoient  comme  pri- 
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aonniers ,  cette  troupe  brillante  se  rendit  auprès 
de  rEmpereut* 

A  peiné  commençoit-elle  à  s'approcher  du 
palais ,  que  TEmpereur  vint  au-devant  d'tJr* 
gande  avec  toute  sa  Cour,  et  lui  rendit  les 
mêmes  honneurs  qu*à  la  plus  grande  Reine. 
L'Empereur  reconnut  facilement  Esplandian  , 
pour  être  le  fils  du  Chevalier  à  la  verte  épée  ; 
jamais  ressemblance  ne  fut  plus  frappante  que 
celle  de  ce  jeune  Prince  avec  Amadis.  Après 
ravoir  embrassé  tendrement,  il  le  présenta  lui- 
même  à  Léonorine.  Esplandian  aussi- tôt  mit  un 
gei^ou  en  terre:  Madame  ,  lui  dit- il ,  je  viens 
acquitter  la  parole  que  vous  reçûtes  du  Cheva- 
lier à  la  verte  épée;  mais  après  avoir  rempli 
sf^  ordres ,  je  viens  jurer  à  vos  pieds  ,  comme 
■votre  Chevalier ,  de  suivre  à  jamais  les  vôtres. 
A  ces  mots ,  il  s  approcha  d'elle  pour  baiser  sa 
main  ;  Léonorine  la  retira  ,  feignant  un  cour- 
roux qu  elle  étoît  bien  éloignée  de  sentir:  Vous 
avez  ,  Seigneur  ,  lui  dit- elle,  montré  si  peu 
d'empressementpour  acquitter  la  promessed' A* 
madis>que  vousm'avez  fait  croire  que  ce  n'est 
qu'aux  loix  de  la  Chevalerie  que  nous  devons 
aujourd'hui  votre  présence.  Esplandian  eût  été 
bien  cruellement  ému  par  cç  que  lui  répondit 
Léonorine 9  s'il  n'eût  trouvé  dans  ses  yeux  (  qui 
d(|mecLtoient  sa  bouche  )  tout  cç  qu'un  amant 
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peuty  Toirde  plus  tendre.  Le  bon  Empereur  , 
trompé  par  la  feinte  colère  de  sa  fille  ^voulutlui 
faire  quelques  reproches  sur  racqùeil  qu'elle 
faifoit  au  fils  d' Amadis ,  mais  Urgande  en  sou- 
riant mit  fin  à  cette  légère  querelle  :  Madame, 
dît- elle  à  Léonorine,que  pouvbit  faire  de  plus 
pour  vous  ,  un  Chevalier  qui  vous  consacre  sa 
vie  ?  N'a- 1- il  pas  déjà  bravé  les  plus  grands 
périls  jpour  se  rendre  digne  de  vous  ?  Oui  ^ 
Aladame  ,  j'ose  vous  répondre  d'un  Chevalier 
que  l'appareil  de  la  mort^  que  l'aspect  mémo 
d'une  tombe  ne  pouvoit  empêcher  d'être  sensi^ 
bleà  vos  charmes  et  de  vous  adorer.  Léonorinei 
rougit;  et  y  connoissant  avec  quelle  adresse  Ur-j 
gande  lui  rappelloit sa  première entrevueavea 
£splandian^  elle  feignit  de  s'appaiser ,  et  pré-* 
senta  sa  belle  main  à  ce  Prinqe.  Les  faveurs  da 
l'amour  n  ont  d'autre  prix  que  celui  que  lo 
cœur  leur  donne  :  à  l'instant  où  l'amoureux 
Esplandian  baisa  la  main  de  sa  Léonorine  y  son 
ame  heureuse  et  passionnée  ne  desiroitrien  de 
plus; il  se  crut  payé  de  tout  ce  que  l'amour 
lui  faisoit  souffrir  depuis  si  long-tems. 

Jusqu'alors  l'Empereur,  occupé  d'Esplan* 
diaii,n'avoit  pas  fait  attention  aux  compagnon» 
de  ce  Prince,  parmi  lesquels  Àrmato  paroissoit 
désarmé  ;  Urgande  l'en  fit  appercevoir ,  et  ce 
I^ixice  répara  sur-J^È-çhamp  cQt  oubli  »  Ajee 
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cette  politesse  qui  caractérisoit  la  Cour  de 
Grèce  :  il  courut  chercher  une  épée  brillante  de 
pierreries  ;  et ,  la  ceignant  lui-même  au  Roi  de  . 
Turquie  :  Mon  frère  ,  lui  dit-il ,  puissent  nos 
différends  être  bientôt  terminés  !  vivez  ,  eil 
attendant ,  mon  égal  en  cette  Cour.  Quoique 
l'rif freufe  Mélye  lui  causât  une  espèce  d'horreur> 
il  crut  devoir  des  égards  à  son  illustre  naissance  ; 
mais  Mélye  parut  insensible  à  ses  prévenances  ^ 
et  ne  les  paya  que  p- r  un  air  sombre  et  dédai- 
gneux ,  et  par  un  silence  obstiné. 
■  L'Empereur  crutaussî  devoir  récompenserles 
grands  services  qu'il  a  voit  d»  jà  re^us  de  Fran- 
jdolo  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  et 
le  déclara  grand  Amiral  de  toute  la  Grèce. 

Les  jours  suivans  furent  remplis  par  des  fêtes 
brillantes  ;  la  patrie  d'Homère  éroit  toujours  fer- 
tile en  Poêles  sublimes  comme  en  Artistes  cé- 
lèbres, et  les  compagnons  d'Esplandian  étoîent 
bien  agréablement  occupés  des  merveilles  que 
la  Cour  de  Grèce  offroit  de  tous  côtés  à  leurs 
yeux.  Pour  Esplandian  et  Norandel ,  un  intérêt 
bien  plus  vif  encore  les  attacboit  sur  les  pas  de 
Léonorine  et  de  la  Reine  Menoresse.  Norandel, 
jusqu'alors  insensible  ,  n*avoit  pu  voir  cette 
jeune  Reine  sans  éprouver  ce  sentiment  qu'on 
ne  peut  exciter  dans  son  ame  ,  et  qu'on  peut 
encore  moins  détruire.  Koraudel  a^oit  f;ât  la 
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Itnëme  impression  sur  le  cœur  de  Mcnoresse  : 
tous  les  deuK  étoient  jeunes,  aimables  ,  et  na-i 
voient  pas  aifhé.  Si  quelquefois  Menoresse  y 
effrayée  de  l'état  cruel  où  Tabsence  d'Esplan- 
dian  faisoit  tomber  son  amie  ,  s'étoit  proposée 
de  oecourirlamaislerisqued'essuyerles  mémed 
peines  y  le  bonheur  vif  et  pur  dont  elle  la 
voyoit  jouir  depuis  quelques  jours,  se  peignoU 
encore  plus  vivement  i  ses  yeux  Eh  !  quel» 
est  l'ame  sensible ,  lorsqu'elle  commence  à  ne 
seplus  défendre  qu'avec  peine ,  qui  puisse  n'être 
pas  émue  et  ne  pas  céder  au  penchant  qoi 
Ten  traîne ,  lorsque  deux  amans  heureux  lui  fortt 
connoitre  ces  charmes  sans  cesse  renais^ans  qui 
marquent  tous  les  instant  de  leur  vie  ?  Meno- 
resse aima  ;  Norandel  mérita  d*apprendre  son 
bonheur  de  sa  bouche ,  et  Tun  et  Tautre  en  de- 
vinrent encore  plus  aimables  et  plus  chers  à 
Léonorine  et  à  son  amant  L'Empereur  voyoif 
avec  attendrissement  s'accroître  de  jour  en  jout 
une  passion  que  ce#  deux  Princesses  tuchoient 
en  Tain  de  lui  cacher  ;  il  n'avoit  d'autre  vue 
que  celle  de  faire  leur  bonheur  ;  et ,  loin  de 
chercher  à  faire  taire  le  bruit  public  qui  présa- 
geoitla  prochaine  union  de  la  Princesse  de 
Grèce  avec  l'héritier  de  la  (grande  Bretagne ,  il 
écputoit  avec  plaisir  ceux  de  sa  Cour  qui  lui 
|)arloient  de  cette  belle  alliance;  il  fut  con^rm^ 
Tome  m.  H 
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dans  lé  dessein  de  T accomplir ,  par  la  sage  Uf* 

gande;  et  la  naissance, le  courage  et  les  vertus 

de  Norandel  le  déterminèrent  en  faveur  de  ce 

prince  ,  à  lui  donner  sa  nièce  la  Reine  Meno-' 

resse. 

Les  deux  Princesses  ignoroient  encore  le  sort 
que  TEmpereur  leur  desfinoit,et  les  efforts 
qu'elles  faisoient  contre  elles-mêmes  pour  ca- 
cher leurs  secrets  sentimens ,  les  flattoient  en- 
core de  pouvoir  y  réussir.  Leur  frayeur  fut  ex- 
trême ,  un  jour  que  l'Empereur  demandoit , 
en  leur  présence  ,  à  la  sage  Urgande ,  d'expli- 
quer le  sens  des  paroles  qu'il  voyoit  gravées 
aux  pieds  de  la  belle  statue  de  Jéhova  ;  ces  pa- 
roles portoientf  Le*ser/de  la  serve  aura  icisé^ 
pulture ,  et  la  vie  sera  restituée  par  qui  soufre 
peines  mortelles.  Urgande  se  retourna  du  côté 
d'Esplandian  et  des  deux  Piincesses ,  qu  elle  re- 
garda quelques  instans  en  souriant  ;  mais  leur 
voyant   baisser  les  yeux  :  Seigneur ,  dit-elle 
promptement  à  l'Empereur,  le  vrai  sens  de  ces 
,  paroles  est  accompli  ;  vous  avez  donné  la  riche 
tombe  à  Carmelle  pour  inhumer  Matroco;il  fut 
serf  de  la  serve  tant  qu'il  fut  plongé  dans  Ter- 
reur i  et  la  vie  lui  fut  restituée  lorsqu'il  mérita 
par  sa  belle  mort  de  jouir  de  la  béatitude  éter- 
nelle. L'Empereur  fut  satisfait  de  cette  explica- 
tionjei  le  moment  d'après,  les  deux  Princesses 
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(s^rts  oser  dire  un  seul  mot)  prirent  leur  tems 
pour  serrer  doucement  la  sage  Urgande  dana 
leurs'brâs.. 

Occupé  du  soin  de  plaîre  à  cette  illustre  Fée  > 
l'Empereur  fit  préparer  pour  elle  une  nouvelle 
fête  dans  le  beati  parc  du  château  de  Valdéen. 
Malgré  le  chaj^rin  qu  Armato  ne  pouvoit  ca- 
cher en  se  voyant  toujours  prisonnier  ,  et  mal- 
gré le  silence  et  le  dédain  de  Mélye ,  rÉmpe-J 
reur  ,  à  l'ordinaire  ,  les  avoit  conviés  tous  les 
deux  à  cette  fête.  On  avoit  tendu  de  riches 
tentes  dans  une  vaste  prairie  où  Ton  avoit  ras-< 
semblé  des .  spectacles  et  des  jeux  également 
magnifiques  et  galans  ;  ce  fut  alors  que  Mélye  , 
parlant  pour  la  première  fois ,  dit  d' un  ton  asse  28 
doux  à  la  Fée  Urgande  :  Je  m'étonne ,  Madame , 
que  dans  une  si  belle  fête  ,  vous  ne  vous  plai- 
siez pas  à  l'embellir  encore  par  quelques-uns  de 
ces  prodiges  agréables  qu'il  vous  est  si  facilô 
de  former.  Ah  !  Madame ,  dit  Urgande ,  c'est  de 
vous  que  cette  brillante  Cour  doit  l'attendre  f 
et  je  me  garderois  bien  d'exercer  quelque  pou- 
voir en   votre  présence  ,   sachant    combien 
le   vôtre   est  supérieur  au   mien.  L'état  où 
je   suis ,  Madame ,  dit  Mélye  ,  ne  doit  pas 
le   laisser  croire  ;  d'ailleurs  ,  je  me  trouve 
privée  de  tous  mes  livres  ,  et  sans   eux  ^ 
je  ne  peux  marquer  ma  reconnois^ance  d« 
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tput  ce  que  j'ëprouve  d'obligeant  dans  cetW 
Cour; 

La  belle  ame  d'Urgande  n'étoit  point  dé* 
fiante  ;  son  premier  Riouvement  fat  de  croire 
[  que  ses  bons  procédés  pour  Mélye ,  et  ceux  de 

toute  la  Cour ,  ayoient  touché  le  cœur  de  cette 
dangereuse  Fée  ;  elle  eut  T imprudence  d'offrir 
àMélye  celui  qu'elle  voudroit  choisir  parmi  les 
livres  qu  Esplandian  avoit  enlevés  de  la  grotte  : 
Mélye  prît  celui  qui  portoitle  nom  de  Médée  ^ 
et  s' avançant  quelques  pas  dans  la  prairie  avec 
léRoiArmato  et  la  Fée  Urgande,  elle  fit  tout- à- 
coup  une  conjuration  si  forte  ,  qu'un  nuage 
noir  et  immense  se  précipita  sur  la  prairie  ;  il 
en  sortit  un  charriot  attelé  par  deux  dragons 
qui  yomissoient  des  fiammes  ;  et  tout-  à-coup  y 
Mélye  et  Armato  enlevant  Urgande  ,  ils  la  pla- 
cèrent au  milieu  d'eux  dans  le  char  qui ,  s'éle- 
.varit  de  terre  ,  disparut  bientôt  dans  les  airs* 
'Au  moment  de  la  conjuration  de  Mélye ,  l'Em- 
pereur et  toute  *sa  Cour  avoient  été  saisis  d'un 
engourdissement  absolu  ;  le  seul  Esplandian  ^ 
à  l'abri  de  tout  enchantement  par  son  épée  p 
n'étoit  malheureusement  aloi^s  occupé  que  de 
Ltéonorine,  et  ne  put  accourir  à  tems  pour 
s'opposer  h  ce  funeste  enlèvement, 

L'Empereur  désespéré  reprit  ses  sens,  Dèa 
que  le  char  fut  disparu  /personne  ne  douta  que 
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Mélye  ti*eùt  conduit  le  Roi  Sarrasin  et  sa  pri- 
sonnière dans  la  yille  de  Thésiphante,  où  le> 
Prince  Alphorax  ,  fils  d'Armato  ,  commandait 
Tarmée  Turque  qui  la  défendoit.     - 

La  reconnoissance  r[u'£splandian  devoitàla 
sage  Fée  sa  bienfaitrice ,  ne  lui  permit  pas  dç 
différer  un  moment  à  voler  à  sa  délivrance  ;  et 
quelque  douleur  mortelle  que  Léonorine  sentit 
en  le  voyant  s'éloigner  d'efle  ,  son  cœur  étoif 
trop  généreux  pour  ne  le  lui  pas  permettre. 
Norandel  reçut  en  soupirant  la  même  permis^ 
sîon  de  sa  chère  Menoresse  ;  et  tous  les  deux , 
suivisdeleurs  compagnons ,  coururent  en  armes 
vers  le  port ,  où  la  grande  serpente  poussoit 
des  gémissemens  douloureux ,  et  levoit  ses  ailes 
en  entr'ouvrant  ses  flancs  pour  les  recevoir. 

Dès  qu'ils  furent  embarqués,  la  serpente, en 
continuant  de  jetter  des  cris, qui  retentissoient 
jusqu'au  fond  du  Bosphore  ,  vogua  si  rapide-- 
ment ,  qu*en  deux  jours  elle  aborda  dans  lé 
port  de  la  Montagne  défendue:  c'est- là  qu'Es- 
plandian ,  déjà  maître  d'Alpharin  et  de  Galatie^ 
deux  des  plus  fortes  villes  de  la  Turquie  ,  fit 
en  diligence  tous  les  préparatifs  nécessaires 
pour  aller  assiéger  celle  de  Thésiphante. 

Alphorax,  s'occupoii  dans  cette  ville  à  la 
mettre  en  défense ,  en  attendant  les  nombreux 
secours  qui  xlevoient  bientôt  lui  former  mie 
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nouvelle  armée ,  et  le  çiettre  en  état  d'attacjue^ 
ses  ennemis  ;  de  quelle  surprise  et  de  quelle 
jôîe  ne  fui -il  pas  saisi  ,  en  voyant  le  char  qui 
portoit  Mélye  fendre  les  airs ,  descendre  rapi- 
dement sur  la  grande  place  deThypodrorae  y  et 
quM  en  vit  sortir  le  Roi  Armato  son  père, 
Urgande  et  Mélye? Mes  neveux,  leur  dit-elle  » 
mettez  vous  en  état  de  vous  venger  et  de  por- 
ter la  {guerre  dans  la  Grèce,  et  la  mor,t  et  1^ 
fliimme  dans  la  Montagne  défendue.  Urgande  » 
dit- elle  â  cette  malheureuse  Fiie,  je  ne  t'ôierai 
pas  la  vie ,  parce  que  je  reconnois  que  ti^  m'as 
bien  traitée  lorsque  j'étois  ta  prisonnière;  mai^ 
pour  t'ôter  les  moyens  de  nuire  à  ma  famille  , 
je  te  condamiie  à  garder  une  prison  éternelle, 
A  ces  mots  ,  sans  écouter  les  représentation^ 
d'Urgande,elle  Tentraîna  dans  une  forte  tour  ^ 
et  forma  des  conjurations  assez  fortçs  pour 
qu  un  nuage  impénétrable  ne  permit  l'accès  de 
cette  t/)ur  qu'au  seul  Armato-  Mélye, remon- 
tant alors  sur  son  char ,  fut  se  renfermer  dans 
sa  caverne, 

Armato  n'abusa  point  du  pouvoir  qu  il  avoit 
sur  Urgande  ,  et  lui  porta  dans  sa  prison  tout 
ce  qui  pouvoit  diminuer  Thorreur  de  ce  sér 
jour  ,  et  contribuer  à  lui  faire  supportei:  sa 
captivité. 
Armato  fut  quelques,  jours  sans  rien  entrq* 
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}>rendrô  ;  et  ne  se  trouvant  point  en  état  de 
reprendre  les  fortes  villes  d'Alphârin  et  de  , 
Galatie,  il  envoya  des  conriers  dans  tout  le 
Levant  aux  Princes  ses  alliés ,  en  les  conjurant 
de  rassembler  toutes  leurs  forces ,  et  d*accourir 
à  Thésiphan  te,  non- seulement  pour  chasser  les 
Chrétiens  de  la  Turquie,  mais  pour  aller  rava- 
ger la  Grèce,  et  failre  triompher  l'étendard  de 
Mahomet  au  milieu  de  la  capitale  de  TOrient. 
Esplandian  fut  bientôt  informé  de  cette  nou- 
velle par  Belleris  ,  Talanque  et  Maneli.  Ces 
trois  Chevaliers ,  deux  jours  avant  son  retour  à 
la  Montagne  défendue ,  s'étoient  avancés  vers 
Thésiphante  poui*  faire  quelquesprisonniers  qùî 
pussent  les  instruire  de  Tétat  de  la  place  ;  mais 
s' étant  par  hasard  approchés  de  la  fontaine 
aventureuse ,  ils  furent  retenus  plusieurs  jôûÂ 
dans  le  bois  qui  Tentouroit ,  par  les  enchari- 
temens  que  Mélye  avoit  attachés  à  cette  fon- 
taine: mille  prestiges  différens ,  tantôt  leur  far- 
soient  voir  des  Chevaliers  orgueilleux  qu'ils 
vouloient  punir,  et  qui  ne  se  trouvoiènt  être  , 
^u>  moment  de  se  battre ,  que  des  ombres  vaines 
et  légères  ;  tahtôt  ils  se  mettoient  en  défense 
contre  des  monsftres  furieux  qui  paroissoient 
vouloir  les  attaquer  :  ils  commençoient  à  re- 
connoîtrè  que  tout  ce  qui  les  arrêtoit  depuis 
près  de  trois  jours  j  né  toit  qu'une  illusion  j  et 
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TaUnque  et  Maneli  s  avançoient  déjà  poiv 
achever  de  traverser  le  bois  ^  lorsqu'à  la  sortie 
d'un  buisson  épais  ,  Talanque  apperçut  deux 
jeunes  enfans  de  seize  ans ,  qui  se  baignoient 
toutes  nues  dans  un  bassin  que  la  fontaine  avoit 
formé  naturellement  dans  son  cours  :  la  char* 
'  snante  Juliande ,  mèr^  de  Talanque  ,  ne  parut 
point  plus  belle  aux  yeuy  de  Galaor  son  père  , 
que  Tune  des  deux  ;  Maneli  courut  au  cri  d  ad- 
xniration  que  jetta  son  compagnon ,  et  bien- 
tôt ce  fils  de  Cildadan  éprouva  tout  ce  que 
6on  père  a  volt  senti  pour  Solise.  Talanque  et 
Maneli  ne  croyoient  point  auxNayades  ;  et  ces 
deux  jtoines  personnes  s'étant  mises  à  chanter 
avec  une  voix  divine  des  vers  à  la  louange  de  la 
Chevalerie ,  ces  sons  encha  nteurs  et  leur  beauté 
leur  firent  croire  qu'elles  devoientétre  des  Sy- 
rènes.  Belleris  qui  les  joignit  en  ce  moment , 
et  qui  possédoit  les  ou  vrages  d* Homère, les conr 
£rma  dans  cette  opinion  ;  et ,  comme  le  plus 
vieux  et  le  plus  indifférent,  il  fit  tous  ^^s  efforts 
pour  entraîner  ses  compagnons  ;  mais  à  Tinstanc 
xnéme  les  deux  jeunes  personnes ,  en  folâtrant 
dans  la  fontaine ,  leur  apprirent  bien  agréable^ 
znent  qi^e  ces  corps  charmans  et  dignes  d'Hébé 
ne  finissolent  point  en  queue  de  poisson.  Quel 
moment ,  quel  spectacle  enchanteur  pour  1# 
4jgne  fils  de  Galaor  !  Il  ne  rfûsonne  plus  ;  il 
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tante  à  terre,  Jette  sa  lartce  ,  son  casque  et  son 
bouclier  ;  il  arrache  avec  impatience  le  reste  de 
ses  armes  :  il  est  imité  par  le  fils  de  Cilda- 
dan.  • .  .'A  Végard  du  prudent  Belleris ,  il  prend 
la  bride  de  leurs  chevaux ,  reste  tranquille  pour 
voir  la  fin  de  cette  aventure ,  en  se  tenant  prêt 
à  défendre  ses  compagnons. 

Les  deux  jeunes  filles  ne  paroissent  pas  fort 
effra jrées  de  voir  Talanque  et  Maneli  prêts  à 
se  précipiter  dans  le  bassin.  D'abord  elles  ont 
Taîr  de  s'opposer  à  leur  dessein  ;  mais  ce  n'est 
qu'en  arrachant  des  fleurs,  ou  puisant  de  Teaa 
dans  une  nacre,  et  leur  jettant  Tûne  et  l'autre 
au  visage ,  qu'elles  se  défendent  d'une  entre» 
prise  qu'elles  n'ont  point  l'air  de  craindre.  Ce- 
pendant, àFinstant  que  les  deux  Chevaliers  s'é- 
lancent dans  lebassin,  en  leur  tendantles  bras  en 
riant ,  elles  commencent  à  s'éloigner  à  la  nage. 
L'ondeétoitbienpure,  et  dans  ce  moment  elles 
en  deviennent  encore  plus  belles  ;  cependant 
elles  cachent  une  partie  de  leurs  charmes  dans 
des  touffes  de  roseaux,  où  les  deux  Chevaliers  les 
poursuivent.  A  chaqueinstant  ils  s'élancent  pour 
les  saisir  ;  bientôt  les  touffes  de  roseaux ,  deve- 
nues plus  rares  dans  le  lit  de  la  fontaine  ,  na^ 
leur  laissent  plus  d'asyle.  Elles  semblent  se. ca-^ 
cher  dans  les  deux  dernières  touffes  qui  dépas- 
soîentde  quelques  pieds  Textrémiié  du  bois. 
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Talanque  et  Manelifont  de  nouveaux  efforU  y 
s'élancent,  embrasaient  ces  roseaux:  hélas  !ils  ne 
saisissent  que  deux  grosses  catpes.  dorées  qui 
glissen  tdans  leurs  bras,  s 'échappent  et  se  replon- 
gent dans  Teau;  tout disparoit à  Imstant;  ils  se 
trouvent  enfoncés  dans  l'eau  bourbeuse  d'un 
étang ,  etdesl  éclats  de  rire  immodérés  retentis- 
sent dans  les  airs.  Belleris  qui  les  avoit  suivis,ne 
put  s'emj)écher  d'y  joindre  les  siens.  Ah  !  pau- 
vres Chevaliers ,  ce  ne  fut  point  l'amour  qui 
vous  punit;  ce  trait. affreux  ne  pouvoit  partir 
que  de  la  vieille  Mélye.  Urgande  eût  été  moins 
trompeuse  et  plus  compatissante  pour  le  fils 
de  Galaor. 

On  se  peindra  sans  peine  quelle  fut  la  cout 
fusion  et  le  dépit  des  deux  Chevaliers.  Quel 
passagecruel  etsubit  del'espéranceetdes  trans- 
ports les  plus  vifs ,  à  la  mortelle  langueur  6ù 
la  fin  de  cette  illusion  délicieuse  ïes  plongea  ! 
Ce  qui  leur  étoit  resté  de  leurs  vétemens ,  et 
leurs  bras  étoient  salis  parla  boue.  Belleris  en 
eut  pitié  ;  ce  fut  par  son  secours  qu'ils  s'arra- 
chèrent pesamment  de  la  fange  de  cet  étang , 
et  qu'ils  reprirent  leurs  armes,  en  suppliant  ce 
Chevalier  de  c  cher  leur  aventure ,  dont  ils  se 
promirent  bien  de  se  venger  avec  honneur  , 
lorsque  qt^elqu'autre  illusion  moins  magique 
que  celle  de  Mélye,  les  dédommageroit  de  celle 
qu'ils  venoient  d'essuyer. 
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Esplandian  ignora  quelques  tems  ce  que  ses 
compagnons  avoient  éprouvé  ;  ce  fut  sur  le  rap- 
ponde  quelques  jeunesDemoi5elles^queTalai> 
queavoit  rencontrées  prêtes  à  rentrer  dans  Thé^ 
^yphante,  qu'il  apprit  au  fils  d'Amadis  et  la  cap- 
tivité d'Urgande  dans  une  tour  enchantée  ,  et 
les  grands  préparatifs  que  faisoit  Armato. 

II  eût  été  téméraire  d'entreprendre  le  siège 
deThé5yphantedanscemoment;ilnes!occupa 
donc  qu'à  bien  conserver  ses  premières  conquê- 
tes ,  et  à  mettre  la  Montagne  défendue  dans 
un  état  de  défense  redoutable  à  ses  ennemis. 

Le  corsaire  Crescelin,  neveu  de  l'ancien  grand 
Amiral  de  .Grèce,  aborda  deux  jours  après  à  lu 
Montagne  défendue,  et  confirma  la  nouvelle  do 
la  flotte- immense  qu' Armato  rassembloit  près  de 
risle  de  Tenedos.  Ce  jeune  Corsaire ,  entraîné 
par  la  fougue  de  Tàge  ,  et  le  désir  de  se  signa- 
ler ,  exerçoit  depuis  un  an  le  métier  de  pirate 
sans  l'aveu  de  son  Empereur  ;  mais  au  moment 
où  les  Turcs  menaçoient  d'attaquer  son  souve- 
rain,il  accourut  à  la  Montagne  défendue  pour 
prier  Esplandian  de  le  faire  rentrer  en  grâce  au- 
près de  son  maître.  Ce  Prince,  qui  connoissoitle 
courage  de  Crescelin,  lui  promit  non  seulement 
ses  bons  offices  ;  mais,  plein  de  confiance  dans 
]a  bonté  de  l'Empereur  ,  il  chargea  Crescqlîn 
d'une  lettre  pour  ce  Prince  j  et  ,  se.servant  d^s 
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six  galères  bien  armées  que  ce  corsaire  avoir 
amenées ,  il  lit  embarquer  avec  lui  Norandel  , 
Talanque ,  Ambor,  Maneli ,  Belleris ,  et  presqiie 
tous  ses  Chevaliers ,  pour  aller  au  secours  du 
père  de  Léonorine  ;  il  ne  fit  rester  près  de  lut 
que  le  Roi  de  JDace ,  Enîl ,  et  le  nombre  de 
Chevaliers  nécessaire  pour  garder  les  princi- 
paux postes  de  la  Montagne  défendue. 

L'arrivée  de  Norandel  à  Constan  tinople  coûta 
bien  des  larmes  et  des  regrets  à  la  belle  Léo- 
norine ;  et  ce  né  fut  pas  sans  se  plaindre  y  mais 
avec  douceur ,  qu  elle  vit  briller  la  joie  la  plus 
vive  dans  les  yeux  de  la  Reine  Menoresse.  L*a- 
mour  ne  perd  Jamais  rien  de  ses  droits  ,  et  le. 
bonheur  d*une  amie  rappelle  malgré  soi  celui 
dont  on  est  privé  par  Fabsenced'un  objet  aimé. 
Léonorine  crut  cacher  ses  secrets  sentimens  aux 
compagnons  d'Esplandian,enfeîgnant  de  la  co- 
lère de  ce  qu'il  ne  les  avoit  pas  accompagnés  ; 
mais ,  lorsqu'ils  lui  dirent  que  toute  T Anatolie 
ëtoit  en  armes  et  prête  à  fondre  sur  la  Grèce  et 
sur  la  Montagne  défendue  ,  qu'il  conservait 
pour  elle ,  comme  le  premier  don  qu'elle  eût 
reçu  de  lui ,  elle  ne  put  leur  montrer  que  sa 
vive  inquiétude  des  périls  où  peut-être  il  alloit 
être  exposé. 

Tandis  que  l'Empereur  de  Grèce  rassembloît 
ses  forces  pour  résister  aux  barbares  prêts  àVat-; 
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tacfuer ,  Esplandian  t  ravailloit  i  s'assurer  les  se^ 
cours  les  plus  prompts  et  les  plus  puissans.  Il 
choisit  Eiiil  pourrenvoyer  à  R,ome  avertir  TEm- 
pereur  soa  oncle  du  péril  que  couroit  la  Chré-i 
tienté  ;  et  la  navigation  d'Enil  avant  été  heu-i 
reuse,  le  Chevalier  arriva  bientôt  dans  TFoipira 
Romain ,  après  avoir  été  porter  en  Sardai^e 
le  même  avis  au  Roi  Florestan.  Lies  deux  on-} 
,  des  d^Esplandian  ne  balancèrent  pas  à  rassem-4 
bler  toutes  leurs  forces  j  et,  les  ayant  jointes 
ensemble ,  une  flotte  nombreuse  fut  prompte* 
ment  équipée  pour  porter  cette  belle  et  nom-; 
breuse  année  sur  les  côtes  de  la  Grèce. 

Ce  fut  le  fidèle  Chevalier  Gandalin  qu  Esplan^ 
dian  préféra  pour  l'envoyer  dans  la  grande  BrCr 
tagne  et  dans  la  Gaule;  il  savoit  à  quel  point 
il  étoit  cher  à  ces  deux  Cours  ,  et  qu'il  seroit 
reç^j  d'Amadis  et  d'Oriane  comme  un  véritable 
frère.  Gandalin  de  voit  aussi  demander  à  Galaor^ 
Bruneau ,  Grasandor  et  Quedragant ,  de  repren- 
dre les  armes  qu'ils  avoientlong-tems  portées 
avec  tant  de  gloire  ,  pour  venir  défendre  la 
Grèce  de  l'irruption  procliaine  des  Anatoliens  *v 

La  navigation  de  Gandalin  fût  bien  plus  Ion*, 
gue  et  plus  périlleuse  que  celle  d  Enil  ;  cepen-» 

*  On  nommoit  alors  Anatolîe  ;  ie  pay^  où  lu  ftectef 
Mahométanes  d'Omar  et  d'Hall  régaolent. 
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dant,  un  vent  favorable  l'avant  porté  jusqu*atllc 
caps  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  ,  il  traversa  le 
détroit  ;  quelques  jours  après  il  découvrit  les 
côtes  blanches  de  la  grande  isle  d'Albion  ,  et 
6on  navire  entrant  dans  le  Aeuve  Tamesis ,  il 
.fiborda  près  de  Mirefleur,  où  séjoumoient  alors 
Amadis  et  Oriane  ,  pour  rendre  les  soins  les 
plus  tendres  à  la  Reine  Brisène,  dont  la  mau- 
vaise santé  leur  causoit  de  vives  inquiétudes. 

Gandalin  fut  reçu  dans  les  bras  d' Amadis 
fcomme  Esplandian  Ta  voit  prévu;  le  grand  cœur 
de  ce  Héros  fut  vivement  ému  par  le  récit  de 
Gandalin,  et  les  ordres  les  plu^  prompts  furent 
envoyés  de  tous  côtés  ,  pour  que  l'armée  et  la 
flotte  qu'il  vouloit  commander  lui-même  fut 
pVéte  à  se  mettre  en  mer  à  la  fin  du  mois. 

Pendant  ce  tems- là,  Gandalin,  admis  dans  la 
société  particulière  d'Amadis,d'Orianeetdela 
Demoiselle  de  Danemarck  se  plaisoit  à  leur 
rappeller  les  premiers  évcnemens  de  leur  jeu- 
nesse. Le  vieux  Grumedan  retraçoit  les  exploits 
presque  incroyables  d' Amadis ,  etu  oublioit  pas 
de  rapporter  au3si  les  siens.  Pour  la  Demoiselle 
de  Danemarck,  elle  ne  leur  parloit  que  de  leurs 
amours ,  et  la  belle  Oriane  n  étoit  jamais  dis- 
traite en  l'écoutant  ;  elle  la  faisoit  souvenir  des 
moindres  circonstances  ;  Tune  et  l'autre  pei- 
^noient  le  bois  et  les  gazons  où  la  belle  Oriane 
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9e  vitKorsdu  pouvoir  du  barbare  Ârcalaûs  ;  la 
petite  porte  du  jardin  de  Mirefleurn*é toit  point 
oubliée.  Cependant  ces  espèces  de  conversa*- 
tiens  rendoient  souvent  la  soirée  plus  courte  : 
Amadis  et  Oriane  les  suivoient  d'abord  avec  in^ 
térét,  mais  presque  toujours  cet  intérêt  aug- 
mentoitpardegrésileursyeuxserencontroient, 
les  belles  mains  d'Oriane  étoient  tendrement 
pressées  par  celle  d' Amadis  ;  un  cerijain  sourire , 
qui  n'est  connu  que  par  Tamour  heureux,  ter- 
minoit  leurs  propos  ;  Amadis  enti-alnoit  sans 
effort  sa  chère  Oriane  ;  ils  disparoissoient  :  le 
bon  Grumedan  alloit  se  coucher*^;  et  Gandalin 
et  la  Demoiselle  de  Danomarck  restés  seuls  ,- 
bàilloient  et  soupiroient ,  en  se  disant  :  Ces 
époux- là  sont  bien  heureux.  Oriane  ,  un  soir 
ayaht  eu  la  curiosité  d'écouter  ce  qu'ils  se  di- 
roient  quand  elle  seroit  partie,  les  entendit 
envier  son  sort ,  et  vit  que  tous  deux  #e  reti- 
roient  tristement  dans  leur  chambre.  Elle  crut 
trouver  le  moment  favorable  pour  Texécution 
d'un  projet  que  depuis  long-tems  elle  avoit  for- 
mé :  Mes  amis  ,  leur  dit-elle  en  les  rappellant 
tous  deux  ,  mes  vœux  seroient  comblés  si  je 
pouvois  assurer  le  sort  et  la  félicité  des  deux 
personnes  qui  nous  ont  toujours  été  les  plus 
utiles  et  les  plus  chères.  Amadis  qui  suivoit 
Oriane I  mais  que  l'aventure  du  coupable  Gali 
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pan  retenoit  pour  proposer  la  Demoiselle  de 
Dàneinarck  k  Gandalin ,  fut  trés-aise  qu'Oriane 
eût  hasardé  de  leur  parler  la  première  de  cette 
alliance  ;  il  dit  kY un  et  k  l'autre  tout  qe  qu'il 
Crut  de  plus  fort  pour  les  persuader  qu  étant 
pénétrés  d'estime  l'un  pour  1  autre ,  si  leur  union 
if\e  devoit  pas  avoir  pour  eux  cet  attrait  si  vif  p 
et  des  transports  si  sujets  à  s'éteindre ,  elle  au- 
roit  toujour;s  la  douceur  et  la  solidité  de  l'ami- 
tié la  plus  tendre;  il  leur  offrit  des  domaines 
si  considérables  et  des  honneurs  si  distingués 
dans  sa  Cour,  que  l'un  et  l'autre  ne  purent  ré- 
sister aux  instances  de  deux  personnes  qui  leur 
étolent  les  plus  chères.  Vous  poAivez  disposer 
d'une  vie  que  je  vous  ai  consacrée ,  dit  Gan- 
dalin. Oriane,  à  ces  mots ,  sans  presque  donner 
le  tems  de  se  reconnoitre  à  la  Demoiselle  de 
Danemarck  ,  lui  prit  la  main  et  la  présenta  à 
Gandalin  qui  la  reçut  avec  tendresse  ;  tous  les 
deux  prononcèrent  ensemble  le  premier  ser- 
ment d'être  à  jamais  unis.  Le  lendemain  matin 
Amadis  déclarant  Gandalin  Comte  des  Isles  mé- 
ridionales de  la  grande  Bretagne  ,  et  grand 
Ecuy.er  ,  il  le  conduisit  à  l'autel  ;  et  la  Reine 
Oriane  lit  le  même  honneur  à  la  Demoiselle  de 
Danemarck, 

Nous  serions  bien  affligés  de  douter  que  cette 
union  ne  fût  toujours  parfaitement  heureuse  ; 

elle 
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elle  parut  l'être  à  toute  la  Cour  ;  et  les  nou- 
veaux époux,  plus  chers  que  jamais  à  ceux  qui 
lavoient  formée ,  continuèrent  à  mériter  égai 
lemenff estime  publique. 

Am^dis  proposa  vainement  à  Gandalin  de 
charger  un  autre  Chevalier  d'aller  en  Gaule» 
et  près  dés  Princes  dont  Esplandian  attendoit 
le  secours.  Non ,  non,  Seignreur ,  lui  répondit-il , 
je  suis  bien  plus  accoutumé  à  vous  servir  et 
les  Princes  de  votre  race  ,  qu'au  nouvel  état 
que  vous  m'avez  fait  prendre  ;  et  je  suis  sûr 
que  mon  épouse  vous  est  trop  attachée ,  pour 
souffrir  qu'un  autre  m'enlevât  l'honneur  de 
remplir  une  commission  pareille.  Amadis  con- 
servant toujours  quelques  petits  scrupules  ,  et 
la  nouvelle  Comtesse  Gandalin  en.  ayant  senti 
renaître  aussi  quelques-uns ,  ils  jugèrent  que 
quoique  Gandalin  ne  parût  point  s'en  être  foi> 
méy  rien  n'étoit  plus  sage  que  de  ne-Ie  point 
presser  ;  et  l'un  etTautre ,  après  les  adieux  les 
plus  tendres  ,  virent  Gandalin  s'embarquer 
pour  aller  achever  son  message. 

Amadis  continuoit  à  presser  son  départ  et 
celui  de  son  armée  :  Oriane  en  soupiroit  ;  mais 
le  tendre  intérêt  qu'elle  prenoit  à  son  fils ,  et 
l'élévation  de  son  ame ,  ne  lui  permirent  pas  de 
s'opposer  ai^xgrandsdesseinsd'unHérosdontla 
gloire  ne  devoit  souffrir  nulle  attçinte^  Ce  fut 
TomcIIL       ^  i  . 
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«lle-méme  qui  Ura  les  armes  d'Amadis  le  jottr 
de  son  embarquement  ;  leurs  adieux  furent  bien 
tendres ,  leurs  larmes  coulèrent  fet  se  confon- 
dirent sur  leurs  joues.  Amadis  monta  sur  son 
vaisseau  ;  et  ceux  de  sa  flotte  ,  prêts  à  lerer 
l'ancre ,  attendicen  t  cju  il  eût  fait  la  revue  de  son 
,  armée  y  et  <{u  il  donnât  le  signal  de  mettre  à  la 
voile.  Pendantqu  Amadis  formoîtles  différentes 
divisions  de  sa  flotte ,  une  esquif  qui  sorteit  de 
l'cd^ri  d'un  rpclier  de  la  côte ,  en  faisant  force 
de  rames,  vint  joindre  son  vaisseau  ;  il  en  sortit 
deux  Chevaliers  la  visière  baissée  ,  et  couverts 
d* armes  simples  et  sans  aucunes  devises  j  qui 
demandèrent  avec  instance  d'être  reçus  sur  son 
fcord.  Amadis  leur  £t  descendre  l'échelle, qu^iis 
montèrent  avec  quelque  peine  ;  et  levr  ayant 
demandé  leur  nom  en  langue  Celtique ,  Tun 
d'eux  ;  qui  feignit  de  ne  le  point  entendre ,  lui 
présenta  pour  réponse  .un  écrit  en  langue 
ïjrecque,<juiportoit  qu'ils  étoient  Chevaliers  , 
et  qu'ils  desiroient  le  servir  ,  et  qu'ils  ne  pou- 
voient  se  faire  connoitre  que  lorsque  la  flotte 
auroit  perdu  de  vue  les  côtes  de  la  grande 
Bretagne, 

Amadis  n'insista  pas  ,  les  reçut  honorable- 
ment ,  et  les  deux  Chevaliers  s'assirent  sur  le 
tillac ,  jusqu'au  moment  où  la  flotte ,  portée  par 
un  v«nt  favorable ,  so  tro^ivoit  déjà  presque 
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l^â  -  à  -  tIs  les  côtes  de  la  grande  Aquitaine  ; 
eilors,abaissantlamentonnière  de  leurs  casques 
d'où  de  longues  barbes  blanches  tombèrent  suc. 
leur  poitrine,  ils  s'avancèrent  les  bras  ouverts^ 
Quelle  fut  la  surprise  d'Amadis  ,  en  reconnois^ 
sont  dans  ces  deux  vieillards  le  Hoi  lisvard  ^ 
et  le  brave  et  bon  Grumedan  !  I^ar  saint  Geor- 
ges y  mon  fils  y  dit  le  vieux  Roi  ,  nous  voulonot 
mourir  aomme  nous  avons  vécu  :  quelques 
Sarrasins  tomber oitt  encore  sous  le  tranchant  da 
nos  épées  ;  et ,  si  nous  tombons  sous  le  leur  ^ 
quepeut-âl  arriver  àe  plus  heureux  à  deux  vieux 
guerriers  tel^  que  nous  ,  que  de  mériter  la 
périme  du  martyre  j  en  défendant  Tétendard  de 
notre  sainte  foi?  Amadis,  pénétré  d'attendri^ 
sèment  pour  ses  généreux  vieillards ,  les  serra, 
tour-à-tour  dans  ses  bras  ,  et  voulut  remettre  lo 
commandement  de  Tarmée  à  LisvanJ  ;  mais  ce 
Prince  ne  voulut  jamais  Taccepter:!!  est  bies 
juste  que  vous  me  commandiez ,  dit-il ,  après 
m'aiiroir  non-seulement  vaincu  les  armes  à  la 
main,  mais  de  plus  après  avoir  dompté  dana 
mon  ame  un  (M^gueil  qui  Tavoit  souvent  rendus 
coupable. 

Tandis  qu'une  navigation  heureuse  portoit  la 
flotte  d'Amadis  vers  le  grand  détroit  qu'elle 
devoîtpasserpour  s'approcher  de  la  mer  Egée  > 
^andaliq  £^oit  fores  ds  voiles  pour  àbordei; 

Jij 
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5ur  les  c6tes  de  la  Gaule.  Une  tempête  assez 
forte,  etson  vaisseau  démâté, ne  lui  permettant 
pas  de  tenir  la  mer ,  il  se  trouva  très-heureux 
de  se  réfugier  dans  Tembouchure  d'un  grand 
fleuve  dont  le  cours  arrose  la  Neustrie  ;  et ,  ne 
•voulant  plus  courir  les  risques  d'être  retardé 
par  ceux  de  la  mer,  il  prit  le  parti , d'achever 
son  voyage  par  terre.  Il  suivit  la  rive  droite  de 
ce  même  fleuve ,  ^t  ,  pendant  deux  jours  de 
marche, il  admira  la  fertilité  des  belles  cam- 
pagnes, qu'il  traversoit  Vers  la  fin  du  second 
jour ,  étant  arrivé  sur  le  haut  d'une  montagne 
élevée  ,  il  découvrit  une  vaste  et  belle  vallée 
quis'étendoitau1oin;et  ce  qui  restoit  de  jour 
lui  permettant  d'aller  chercher  un  asyle  pour 
la  nuit  dkns  un  des  villages  de  cette  vallée  ,  il 
sortit  du  pays  des  Sartriens  ,  pour  entrer  dans 
celui  des  Francs.  Il  poursuivit  sa  marche  ,  et 
ne  s'arrêta  que  lorsque  le  soleil  eut  disparu  sous 
l'horison.  Gandalin  s'informoit  déjà  des  habi- 
tans  d'un  village  dans  quel  hospice  il  pourroit 
descendre ,  lorsqu'un  vieillard  encoreassez;  vert 
pour  son  âge ,  le  pria  de  s'arrêter  chez  lui  i 
Sire Chevaher ,  lui  dit-il, je  vois  à  vos  armes 
que  vous  êtes  étranger  j  si  vous  desinez  vous 
rendre  à  la  Cour  du  ÇLoi  de  Gaule  ,  vous  êtes 
encore  i  quatre  lieues  de  sa  résidence  ;  accepte» 
un  asyle  que  vous  offre  un  vieillard  qui  suivit 
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Tong- teins  la  même  profession  que  vous,  Gan- 
dalin  se  rendit  avec  Tair  du  plaisir  et  de  la 
reconnoissance  à  cette  invitation.  Tout  annon- 
çoit  dans  la  maison  du  vieillard  la  simplicité 
des  mœurs  du  maître  :  cette  douce  familiarité 
qui  n'exclut  point  la  politesse ,  s'établit  promp- 
tement  entre  les  deux  Chevaliers;  et  Gandalin  , 
/atigué  d'une  longue  marche ,  fut  conduit  dans- 
nn  appartement ,  où  bientôt  ses  yeux  furent* 
/erméspar  le  sommeil.  S'étant  réveillé  dès  que 
le  soleil  partit  sur  Thorison ,  il  ouvrit  sa  fenêtre, 
et  vit  avec  quelque  surprise  que  cette  petite 
maison  dominoit  sur  dévastes  jardins  bien  cul- 
tivés ,  et  sur  l'étendue  de  la  riche  vallée  qu'il* 
evoît  observée  la  veille: 

Cette  longue  vallée  étoît  terminée  iur  ses 
flancs  par  des  coteaux  couronnés  d'arbres  ;  la- 
pente  doute  de  ces  coteaux  étoit  ornée  par 
plusieurs  temples  et  quelques  beaux  châteaux  ;^ 
lin  entr'autres  quifiitloiig-tems  l'habitation  des 
plus  anciens  héros  de  la  Gaule  ,  commandoità 
o  eite  vallée ,  à  laquelle  il  avoit  donné  son  nom.- 
IjC  vieillard,  qui  se  rendit  dans  ce  moment  pré? 
de  Gandalin  ,  se  plut  à;  lui  faire  remarquer 
toutes  les  différentes  beautés  réunies  dans  cette 
vallée;  une  immense  quantité  d'arbres  couvrent 
une  partie  de  son  intérieur  ;  le  parfum  dea 
flieurs  dont  alors  ils  étoient  couverts  j  embaa- 

liii 
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xnoit  Tair ,  et  le  rendoit  plus  élastique  et  plus 
salubre.  Bientôt  les  groupes  multipliés  de» 
habitaus  qui  se  répandirent  dans  cette  vallée  y 
semblèrent  Tanlmer.  La  jeunesse  «,  lui  dit  le 
.vieillard  ,  y  trouve  sans  cesse  du  travail  y  des 
fleurs  I  ou  des  plaisirs  :  les  chefs  de  familles 
viennent  y  rendre  grâce  à  l'Eternel  qui  bénit 
leur  culture ,  et  qui ,  près  de  la  capitale  y  leur 
laisse  voir  la  nature  dans  tout  son  éclat  et  sa 
simplicité.  Les  vieillards  y  viennent  comme 
moi  respirer  un  air  pur  qui  ranime  leurs  res- 
sorts ;  nos  yeux  satisfaits  par  Taspect  de  la  na- 
ture toujours  fleurie  ou  féconde  ,  ne  nous  font 
naître  que  des  idées  riantes  ;  Tactivité  des  habi- 
'  tans ,  le  succès  rapide  de  leur^  culture  ,  éloi- 
gnent de  nous  la  triste  image  de  la  destruc* 
tion» 

Gaadalin  suivit  le  vieillard  dans  l'intérieur 
de  sa  maison  y  et  celui-ci  finit  par  le  conduire 
'  dans  un  grand  cabinet:  Vous  voyez ,  lui  dit- il  , 
pion  dernier  asjrle;  c'est  ici  qu'élevant  souvent 
mes  .vœux  à  l'Eternel  >  je  le  remercia  de  ses 
bienfaits.  Heureux  dans  ma  famille  >  recbercbé 
souvent  encore  par  des  amis  éclairés  et  ver- 
tueux y  je  me  dis  sans  cesse  :  Prestiges  de  toutes 
espèces  y  passions  tyranniques  ,  vous  ne  pou^ 
vez  plus  rien  sur  moi. 

Candolia  fut  ému  par  ce  peu  da  mots  que  la 
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vieillard  prononçoit  avec  feu }  mais  il  ne  put 
5'enipécher  de  lui  demander  par  quel  hasard 
tant  de  choses  si  différentes  entr'elles  se  trou- 
Toient  réunies  dans  son  cabinet.  Ces  armes  , 
dit  le  vieillard ,  me  sont  toujours  chères ,  après 
les  avoir  portées  plus  de  cinquante  ans  avec 
honneur:  ces  recueils  de  minérauic  sont  le  fruit 
de  mes  récherches  :  ces  machines ,  ces  instru* 
meas  y  et  cette  partie  de  livres  qui  traitent  des 
sciences  exactes ,  occupent  une  partie  de  mes 
momens  :  ces  Poètes  y  ces  Romanciers  annisent 
les  autres.  Vous  êtes  peut- être  surpris  de  ne 
trouver  ici  qu'un  petit  nombre  de  livres  de 
Philosophie  ;  mais  je  crois  qu'à  mon.  âge  on 
Be  doit  plus  la  chercher  que  dans  son  cœur  : 
j'estime  d'elle^tout  ce  qui  tend  &  nous  rendre 
meilleurs  et  plus  tranquilles  ;  mhis  )  ai  presque 
pitié  des  vains  efforts  qu  elle  fait  dans  la  re^ 
cherche  de  la  vérité  ^  dès  que  les  subtilités  ou 
leMétaplysicien  ou  le  Géomètre  transcendant 
rélèvent ,  cessent  d'avoir  la  nature  et  les  faits 
pour  base,  et  dès  que  le  produit  de  ce  travail 
ne  peut  conduire  qu'à  des  conjectures.  J'ai 
peut-être  fait  quelques  efforts  heureux  pour 
connoitre  les  grands  ressorts  de  la  nature  ;  mais 
j.ç  suis  si  peu  sûr  moi-même  du  succès  de  mon 
travail,  que  je  m'amuse  maintenant  à  faire  des 
«ornes.  LebonGandalin  savoit  beaucoup  raîeirx 

liy 
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se  battre  que  discuter  ;  il  crut  que  le  vieillard 
avoit  raison ,  parce  qu'il  se  prenoit  d'amiiié 
pour  lui;  et  si  le  bon-homme  avoit  eu  Tamour- 
propre  de  se  faire  des  ^sectateurs,  il  en  eût  fait 
un  de  Gandalln  ;  mais  le  vieillard  se  bornoit  à 
rendre  son  existence  heureuse  ,  et  n  imaginoît 
pas  qu'il  fût  possible  d'enseigner  les  moyens 
dont  il  s'étoit  servi  pour  y  parvenir. 

Gandalin  ,  très-content  de  so^  hôte  ,  êtoît 
prêt  à  prendre  congé  de  lui  pour  se  rendre  à 
la  Cour  de  Perion ,  lorsqu'un  homme  qui  re- 
venoit  de  la  Capitale  leur  dit  que  ce  Prince  en 
ëtoit  absent  depuis  quelques  jours  ,  et  ne  de- 
toït  y  revenir  que  le  lendemain/  Le  viefllard 
saisît  cette  occasion  d'engager  son  hôte  à  passer 
le  reste  du  jour  avec  lui.  Gandabn  y  ayant  con- 
aenti  :  Sire  Chevalier  ,  lui'  dit  le  vieillard  ,  sî 
TOUS  voulez  achever  de  connoître  les  mœurs 
des  habitans  de  cette  valloe  ,  accordez-moi  de 
vous  la  faire  parcourir.  Je  devois  passer  cette 
journée  avec  un  de  ceux  de  lûes  ^mis  qui  con- 
tribuent le  plus  au  bonheur  de  ma  vie ,  et  qui 
me  défendent  d'une  misanthropie  dans  laquelle 
bien  des  injustices  que  les  hommes  m'Jbnrfait 
essuyer ,  auroient  pu  me  plonger  ;  je  suis  sàr 
du  plaisir  qu'ils  auront  à  vous  recevoir  ,  vons 
en  aurez  aies  connoître;  ils  n'ont  conservé  des 
mœurs  des  anciens  Francs ,  que  leur  candeuç 
et  leur  vérité. 
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Tous  les  deux  s'acheminent,  et  suivent  une 
route  veriîe  qui  serpentoit  entre  des  veYgers  et 
des  champs  fertiles.  Ils  arrivent  dans  un  autre 
village  où  Fami  du  vieillard  habitoit;  ils  entrent* 
dans  la  maison  d'Isambert  sans  trouver  per*. 
sonne  :  ses  domestiques  s'occupoient  des  tra- 
vaux utiles  qu'ils  aimoient  à  se  partager ,  et  le 
sage  maître  de  cette  maison  se  reposoit  sous 
un  berceau  dans  le  fond  de  ses  jardins.  Ils  s'as- 
sirent ,  en  l'attendant ,  dans  un  salon  que  des 
vases  de  fleurs  parfumaient ,  et  où  tout  respi- 
roit  la  simplicité.  Un  grand  nombre  de  livrer 
épars  leur  donnèrent  la  curiosité  de  les  ouvrir. 
Un  de  ces  livres  contenoit  les  ouvrages  d'Ho- 
mère, un  autre  la  doctrine  d'Hermès  ;  ils  y 
trouvèrent  aussi  les  doctes  écrits  d'Euclide  et 
d''Architas ,  à  côté  des'  fables  ingénieuses  de 
Lbcman  ,  et  du  Jardin  de  roses  de  Pilpay.  Un 
manuscrit  de  Pyrrhon  occupoit  le  milieu  de  la 
table ,.  et  paroissoit  devoir  être  la  lecture  dont* 
le  matin  Isambert  s'étoit  occupé;  mais  le  vieil- 
lard reconnoissant  sur  la  dernière  feuille  l'écri- 
ture de  son  ami ,  ij  se  crut  permis  d'y  jetter  les 
yeux  ,  et  fit  remarquera  Gandalin  qu^elle  con- 
tenoit les  premières  strophes  d'une  Hymne  à 
l'Être  desétres.  Ils  eussent  peut-être  porté  plus 
loin  leurs  recherches ,  s'ils  n'eussent  été  frappés 
par  les  sons  harxnonieux  d'une  lyrp:  c'étoit 
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Isambert  qui  se  rapprochoit  d'eux ,  en  cbantané 
les  présens  de  la  nature ,  et  les  louanges  que  le 
yrai  Philosophe  et  Thomme  content  de  son 
existence  doivent  au  Dieu  puissant  qui  fait  leur 
l>onheur. 

L'un  et  Vautre  se  gardèrent  bien  de  troubler 
ces  chants  divins  ;  et. ces  chants  étoieutdéjà 
finis  9  qu'ils  écoutaient  encore  dans  qe  silence 
délicieux  qu'observent  Tanie  et  les  sens,  lors- 
qu'ils sont  occupés  et  satisfaits  ;  mais  bientôt 
Isambertles  appercevant,  accourut  près  d'eux; 
et  les  abordant  d'un  air  libre  et  poli ,  il  em^ 
brassa  le  vieillard,  et  le  remercia  d'avoir  conr 
duxt  Gandalin  dans  son  hermitage  :  un  coup  de 
siflet  fit  paroitre  quelques  domestiques  qui  ré- 
.Tinrent  bierftôt.  couvrir  une  'table  des  plus 
beaux  fruits  de  la  saison.  Gandalin  n'a  voit  ja- 
aiais  passé  de  journée  aussi  délicieuseque celles 
ci;  son  esprit  naturel ,  et  la  simplicité  de  la 
conversation  des  deux  anciens  amis  ,  le  firent 
)0uir  des  cliarmes  attachés  à  la  communicatioâ 
des  idées  entre  des  gens  éclairés  et  vertueux» 
Isambert  se  sentit  naître  une  douce  sympathie 
pour  Gaiidaliii;  les  âmes  sensibles  se  recon- 
lioissent  entre  elles  :  Vous  êtes  digne ,  lui  dit-il^ 
de  jouir  d'une  fîète  où  mon  cœur  m'appelle  au- 
îonrd'hui.  Des  enfans  heureux  que  leurs  parena 
.iriexmeni;  d'unir ,  vont  célébrer  la  fête  d'un^ 
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mère  qu'ils  adorent  ;  c'est  dans  ses  bras  qu'ils 
vont  lui  rendre  Thononage  de  leurs  nouveaux 
liens  et  de  leur  bonheur  ;  suiveiL-jnoi  tous  les 
deux.  A  ces  mots  il  les  prend  par  la  main  ,  et 
les  conduit  entré  les  différentes  habitations  qui 
peuplent  la  vallée. 

Gandalin  admire  de  plus  en  plus  la  culture 
et  Taccord  qui  paroit  y  régner  ;  on  croiroit 
qu  uûe  seule  et  même  famille  en  est  occupée. 
Ils  arrivent  bientôt  dans  un  beau  village  ,  où 
tout  se  prépare  à  dissiper  les  ténèbres  de  la 
nuit  ;  des  instrumens  rustiques  sont  les  premiers 
qu'ils  entendent  ;  une  joie  vive  et  naïve  anime 
les  habitans  ;  tous  les  âges  paroissent  être  con- 
fondus :  le^  jeunes  gens  saisissenta vec  tendresse, 
mais  d'un  aîr  libre  ,  les  auteurs  de  leurs  jours  ; 
ils  leur  prennent  la  main  pour  les  entraîner  à 
la  danse:  Taïeul  rit ,  fredonne  un  vieux  refrain, 
et  frappe  encore  la  terre  de  son  talon ,  en  sui- 
vant  son  petit-fîls. 

Ils  traversent  enfin  un  cçur  ornée  de  festons , 
et  pénètrent  dans  un  graiid  salon  brillant  de 
lumière,  et  par  la  beauté  des  Nymphes  de  la 
vallée.  Sophidtile  ,  maltresse  de  cette  maison  , 
confondue  entre  elles ,  les  voyoit  s'occuper  au- 
tant que  ses  enCans  du  soin  de  faire  les  Iioik 
^eurs  de  cette  fête.  Tout  ce  qui  l'entouroit,, 
occupé  du  désir  de  lui  plaire,  sembloit  vouloir 
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lui  dérober  Fembarras  de  mille  soins  attentifs^ 
dont  elle  s'acquittoit  avec  grâce. 

Le  milieu  de  cette  salle  étoit  occupé  par  une 
cymbale  d'une  nouvelle  invention  ,  et  dont  les 
sons  étoient  plus  sonores  et  plus  doux  que 
ceux  des  cymbales  d'airain.  Aussi  savantes  que 
la  Muse  de  rhafrmonie  ,  aussi  modestes  que  les 
Kympïies  de  Diane  ,  de  jeunes  amies  des  en- 
fans  de  la  maltresse  de  la  maison ,  faisoient 
tour- à-tour  parler  cette  cymbale  sous  leurs 
doigts  légers  :  une  musique  délicieuse  fut  le 
prélude  de  cette  fête  touchante. 

Le  concert  fini ,  des  berceaux  de  fleurs  %^erv- 
tr  ouvrent  j  on  entre  sous  une  tentô  immense  ; 
quelques  gradins  de  gazon  y  supportent  un 
auèel qui  s'élève  avec  grâce;  on  y  lit  ces  mots 
si  sacrés  {)our  les  âmes  vertueuses  et  sensibles  : 
A  V amitié  ^  à  l* amour  filial.  Les  quatre  heureux 
enfans  deSopbistile  entretiennent  avec  des  par- 
fums précieux  un  feu  pur  qui^brûle  sur  cet 
autel  ;  une  jetme  Nymphe,  sous  des  habits  de 
lin ,  s'avance  avec  un  air  tendre  et  modeste  , 
et  chante  une  hymne  à  l'amitié  ;  ses  sons  reten- 
tissent dans  tous  les  cœurs.  Le  sentiment ,  la 
poésfe  sublime  de  cette  hymne  font  reconnoltre 
Isambert  pour  en  écre  T auteur  ;  mais  bientôt  de 
douces  larmes  coulent  de  tous  les  yeux, lorsque 
ces  enfans  terminentla  fête,  en  yowlant  se  jett^r 
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aux  genoux  d  une  mèrô  adorée  qui  les  reçoit 
dans  ses  bras. 

Le  vieillard  et  Gandalin  profitèrent,  quolqu'A 
regret ,  du  moment  où  cette  assemblée  étoit 
si  vivement  émue,  pour  se  retirer  j  ils  reprirent 
le  chemin  de  la  demeure  du  vieillard ,  d'oii 
Gandalin  partit  le  lendemain  matin  ^  après  que 
Fun  et  l'autre  se  furent  jurés  Tamitié  la  plus 
durable.  Oandalin ,  enchanté  des  mœurs  Gau-s 
loises ,  se  disoit  en  lui-même  :  Mes  compatriotes 
Bretons  ont  bien  autant  de  courage  et  d'esprit 
que  les  peuples  de  cettç  contrée; mais  ils  n'ont 
pas  la  même  aménité  de  mœurs  :  j  avoue  même 
que ,  quoique  leur  air ,  souvent  sombre  et  taci- 
turne ,  leur  donn  e  l'apparence  d'une  philosophie 
plus  réfléchie  ,  ils  sont  encore  bien  loin ,  non- 
seulement  d'en  faire  le  même  usage  dans  la  so- 
ciété, mais  aussi  de  mettre  dans  leurs  idées  un 
ordre  aussi  précis ,  aussi  lumineux  que  celui 
qulsambert  m'a  fait  çonnoitre  dans  les  siennes. 
Tandis  qu'il  s'occupoit  de  ces  réflexions,  dei 
tours  élevées  qu'il  apperçut  de  loin  au  milieu 
d'une  grande  cité  partagée  par  un  beau  fleuve, 
loi  firent  connoltre  qu'il  approchoit  de  la  capi- 
tale. Il  pressa  sa  marche  pour  se  rendre  près  de 
Perion ,  et  hâter  un  secours  que  la  position 
présente  de  l'Empereur  de  Grèce  rondoit  bien 
nécessaire  ;  l'armée  Turque  assemblée  près  d% 
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Tenedos  ^  paroissant  déjà  près  de  Constantîno* 
pie ,  et  VEmpereur  ayant  reçu  l'avis  qu'une  ar* 
mée  beaucoup  p!us  nombreuse  encore  ëtoît 
déjà  avancée  jusqu'au  Cap  d'Âbidos. 

L'Empereur ,  forcé  de  rester  sur  la  défensive , 
€n  attendant  les  secours  qu'il  espéroît  des  Prin- 
ces Chrétiens ,  fit  tendre  une  grande  chaîne  qui 
lermoit  le  port  de  Constantînople.  Il  confia  les 
portes  du  Dragon  à  Frandolo  ,  celle  d'Elporso 
à  son  neveu  Gastilés ,  et  la  tour  Âquiline  à  No- 
randel  ;  Talanquè  et  Maneli  furent  chargés  de 
défendre  les  deux  fortes  redoutes  où  la  grande 
«haine  du  port  étoit  attachée*  Arnf ato  n'hésita 
plus  à  fprmer  le  sîége  de  Constàntinople  ,  de» 
quele  fier  Rodrigue, puissant  Soudan  deLiquiCp 
eut  joint  son  armée ,  avec  un  grand  nombre  d^ 
vaisseaux  et  de  troupes  aguerries ,  animées  par 
l'espérance  du  pillage  de  la  plus  riche  ville  de 
rOrient. 

Cette  flotte  formidable  s'avança  vainement 
avec  un  vent  favorable  ;  et ,  précédé  par  de 
grqsses  galéasses,  dont  la  proue  étoit  armée  de 
fer,  la  forte  chaîne  qui  fermoît  le  port  soutint 
leur  choc ,  et  le  plus  grand  nombre  de  ces  ga- 
léasses ,  brisées  ou  renversées  ,  couvrirent  la 
mer  de  leurjs  débris. 

La  plus  grande  partie  de  l'armée  Ânatolienne, 
forte  46  plus  de  cent  cinquante  mille  hommes 
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iStoîf  portée  sur  des  bàtimens  plats  ;  et  celle  de 
lEmpéreur  tIeGrèce  n'étai>t  pas  asfiezfortepaur 
garderdes  côtea  d'un,  facile  abord ,  Armato  prit 
le  parti  ^l'abandonner  lattague  du  port,  qu'il 
laissa  bloqué  par  ses  plus  gros  vaisseaux  let, 
descendant  il  terre  avec  le  Soudan  de  Liquifi  , 
il  forma  prompiementdes  lignes  de  ciroonval* 
lation  autour  ^de  Constantinople;6t,  resserrant 
cette  cité  le  plus  prés  qu'il  lui  fût  possible  ,  il 
fît  construire  des  tours  de  bois ,  et  les  macliines 
propres  à lattaquet  de  vive  force. 

Dès  les  premiers  jours  du  siège ,  Tàudace  de 
Rodrigue  et  d' Armato  leur  fit  entreprendre  de 
donner  un  assaut  généfal;  mais  la  valeur  du  brave 
Norandel ,  et  celle  des  compagnons  d'Esplan- 
dian ,  rendirent  cet  effort  inutile  ;  et  les  Turcs, 
obligés  de  se  retirer ,  après  avoir  perdu  Télite 
de  leurs  troupes ,  furent  poursuivis  jusqu'à  leurs 
lignes  ,  sans  pouvoir  défendre  leurs  macfcînes  , 
qui  furent  brûlées  ou  renversées  par  les  Greca 
qui  se  retirèrent  presque  sans  perte  dans  la  cité. 
Armato ,  forcé  de  faire  construire  de  nouvelles 
machines ,  et  voyant  son  armée  rebutëe  par  la 
perte*qu  il  avoit  faite  dans  l'assaut  génc^ral,  resta 
prés  d'un  mois  sans  oser  rien  entreprendre. 

Pendant  cejems  l'audacieux  Rodrigue  ^  brù-^ 
lant  d'impatience  de  se  signaler  ,  Norandel  vit 
arriver  un  matin  à  la  porte  Aquilipe  qu'il  dé-*. 
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fendoît ,  une  Demoiselle  conduite  par  deux  té* 
rauts  d'armes  ;Norandel  la  reçut  avec  politesse» 
et  prit  de  ses  mains  un  parchemin  roulé ,  scellé 
d'un  grand  sceau  d'or:  l'ayant  promptement 
déployé ,  il  trouva  sur  deux  colonnes  écrites  , 
l'une  en  grec,  l'autre  en  langue  arabe ,  le  cartel 
suivant. 

55  Rodrigiie ,  ami  des  Dieux  ,  grand  Soudan 
55  de  Jiiquie  et  défenseur  de  TAlcoran  ,  à  toi 
55  qui  te  dis  Chevalier  de  la  grande  Serpente ,  sa- 
55  lut  :  Saches  que  le  motif  qui  m'a  fait  passer 
55  la  mer ,  est  celui  de  venger  l'injure  que  mon 
55  oncle  Armato  reçut  dans  cette  contrée.  Je 
55  regretterois  que  l'Empereur  de  Grèce  périt, 
55  que  sa  Capitale  et  son  Empire  fussent  rava- 
55  gës ,  que  tu  fusses  entraîné  dans  leur  ruine 
55  avant  que  je  me  sois  éprouvé  contre  toi  :  je 
55  t*offre  donc  le  combatide  setd  à  seul ,  ou  dix 
55  contre  dix ,  et  je  te  jure  une  entière  sûreté. 
55  Fais- moi  sur  le  champ  une  réponse  dictée 
55  par  l'honneur ,  et  digne  d'un  Chevalier.  55 

Norandel,-dans  l'absence  d'EspIandian^cou* 
rut  se  jetter  aux  genoux  de  TEmpereuravecTa- 
lanque,  Maneli ,  Gamates  du  Val-craintîf ,  et 
plusieurs  autres  Chevaliers  de  la  grande  Breta- 
gne ;  il  §upplia  ce  prince  de  lui  permettre  de 
répi'imer  l'orgueil  du  Soudan  de*Liquie ,  en  le 
l^issaat  accepter  le  combat  de  dix  contre  dix  , 

et 
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et  répondre  à  son  cartel  ;  ce  que  l'Empereur  ne 
put  lui  refuser.  Norandel,  autorisé  par  ce  grand 
Prince  ,  répondit  sur  le  champ  au  Soudan  de 
Liquie. 

^j  Les  Chevaliers  Chrétiens ,  défenseurs  de  la 
»  vraie  foi  et  du  glorieux  Empereur  de  Grèce ,  - 
»  à  toi,  Rodrigue,  Soudan  de  Liquie,  salut  : 
^)  LeChevalierdelagrandeSerpenten'estpoint 
y^  ici  pour  te  répondre;  mais  si  tu  veux  sou- 
»  tenir  le  même  défi  que  tu  lui  fais ,  nous  som- 
37  mes  ici  dix  de  ses  compagnons,  tous  fils  de 
^5  Rois  ou  de  hauts  Barons  ,  qui  Tarceptons  en 
»  5on  honneur  ;  donnes-nous  promptement  ta 
>5  réponse  et  la  sûreté  du  camp,  dont  nous  te 
53  laissons  le  choix.  » 

Un  des  Ecuyers  deNorandel  fut  chargé  d*ac- 
coxnpagnerlaDemoisellemessagère,et  de  remet- 
tre cette  réponse  à  Rodrigue.  Ce  Prince  étoit 
trop  brave  pour  ne  pas  accepter  ce  combat  ;  il 
choisit  un  champ  de  bataille  entreles  lignes  et  la 
cité ,  et  d'ancierisGhevaliers  des  deux  partis  fu- 
rent envoyés  pour  faire  dresser  lalice^  en  établir 
la  sûreté  et  pour  servir  de  juges  du  camp. 

Le  jour  marqué  pour  le  combat, les  dix  Che- 
valiers Chrétiens  furent  armés  par  les  Dames  de 
la  Cour  de  TEmpereur  ;  Talanque ,  cousin  ger- 
maind'Esplandian,  reçut  cet  honneur  des  mains 
de  la  belle  Princesse Léonorinei  et  la  Reine  Me- 
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noresse  attacha  d'une  maî|i  lente  et  tremblanta 
les  arînes  brillantes  de Norandel, dont  quelques 
pièces  furent  ternies  par  ses  larmes.  Madame  , 
lui  dit- il  tout  bas ,  accordez- moi  quelque  gage 
de  rintérét  que  vous  daignez  prendre  à  votre 
Chevalier  ;  un  seul  bout  de  ruban  mesufiîra  pour 
redoubler  mes  forces  et  mon  courage  :  -Ah  ! 
Norandel,  lui  dit- elle  ,  je  vous  ai  déjà  donné 
ce  que  j'avoîs  de  plus  précieux  ;  puisse  mon 
cœur  qui  ne  cessera  d'accompagner  le  vôtre  , 
produire  tout  l'effet  que  vous  en  espérez  !  Ce- 
pendant ,  en  disant  ces  mots  ,  elle  détacha  de 
son  bras  d  albâtre  un  bracelet  qu'elle  portoit 
depuis  son  enfance  ,  et  le  passa  autour  de  celui 
de  Norandel  :  son  cercle, lui  dit- elle,  e^t  le  sym- 
bole de  l'immortalité,  puisse- 1- il  l'être  de  no- 
tre union  !  Norandel ,  transporté  d'amour  ,  lui 
baisà  la  main ,  fut  rejoindre  ses  compagnons;  et , 
s'avançant  à  leur  tête,  il  entra  par  Tune  des 
•deux  portes  de  la  lice  au  même  moment  où  le 
Soudan  de  Liqiiie  entroit  par  l'autre.  Le  Sou- 
dan ,  cjn'un  nombreux  détachement  avoit  suivi 
jusqu'à  la  porte  de  la  lice,  s'avança  vers  Noran- 
del ,  en  lui  disant  qu'il  étoit  surpris  de  le  voir 
s'avancer  seul  avec  ses  compagnons: Seigneur^ 
lui  dit  Norandel,  votre  réputation  nous  est  trop 
connue,  pour  que  nous  ayons  besoin  d'aucune 
autre  garde  que  de  la  parole  d'uu  aussi  grancl 
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Prince.  Rodrigue ,  après  avoir  remerciéNoran*: 
delde  ropinion  qu'il  avoît  de  lui ,  renvoya  son 
détachement ,  et  les  dix  Chevaliers  de  chaque 
parti  se  portèrent  aux  deux  extrémités  des  lices  ^ 
pour  attendre  le  signal ,  au  son  duquel  ils  pous-; 
sérent  leurs  chevaux  la  lance  en  arrêt.  Cette 
première  reuQontre  fut  très- favorable  au  parti 
de  Norandel ,  et  les  deux  tiers  des  Chevaliers 
du  Soudan  furent  renversés  ;  lui-même ,   très- 
ébranlé  par  l'atteinte  de  Norandel  ,  perdit  les 
étriers;  et  son  cheval  l'ayant  porté  presque 
hors  de  la  lice ,  lorsqu'il  s'en  fut  rendu  le  mal-^  - 
tre  et  qu'il  revint  Tépée  à  la  main  pour  com-; 
battre ,  il  vit  que  Norandel  Tattendoit  et  n'a- 
voit  pas  voulu  profiter  de  ce  premier  avantage,* 
Celui  que  les  Chevaliers  de  la  grande  Bretagne . 
eurent  en  peu  de  tems  sur  les  Chevaliers  Sarra- 
sins ,  fut  si  marqué ,  que  le  Soudan  de  Liquie 
reconnudeur  supériorité.  Désespérant  de  la  vic- 
toire, après  avoir  long- tems  combattu  contre 
Norandel ,  de  façon  à  mériter  son  estime ,  il 
s'arrêta ,  voyant  presque  tous  ses  compagnons 
terrassés  et  désarmés: Seigneur,dit-il à  Noran- 
del, cessons  un  combat  maintenant  trop  inégal  ; 
je  vous  cède  la  victoire  ;  de  grâce  ,  obtenex 
de  vos    compagnons   d'épargner  la   vie  des 
miens  :  'Ah  !   Seigneur  ,  lui  dit  Norandel , 
cet  aveu  de  votre  part  nous  est  trop  glorieux 
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pour  ne  nous  pas  suffire.  A  ces  mots  ,  s'avan- 
'  çant  vers  ses  compagnons ,  et  leur  répétant  ce 
que  le  Soudan  venoit  de  lui  dire,  il  nen  fut 
aucun  d'eux  qui  ne  relevât  de  terre  son  adver- 
isaire  ,  et  qui  ne  lui  jendit  son  épée.  Norandel 
et  ses  compagnons  ,  suivis  des  juges  du  camp,- 
reçonduisirent  le  Soudan  et  ses  Chevaliers  hors 
de  lalîce  :  c'est-là  que  ^ces  deux  chefs  se  jurè- 
rent amitié,  secours  même  dans  toutes  les  oc- 
casion^ où  riionneur  et  Tinlérét  de  leurs  Sou- 
verains leur  permettroient  de  s'en  donner  des 
preuves  mutuelles. 

Norandel  et  ses  compagnons  rentrèrent  triom- 
phansdansGonstantinopleiles  mêmes  mains  qui 
les  avoient  armés  le  matin,  s'empressèrent  à  les 
délivrer  du  poids  de  leurs  armes.  Ce  fut  un  soin 
bien  doyx  pour  la  Reine  Menoresse  ;  elle  fut 
bien  lente  à  détacherles  dernières  pièces  de  l'ar- 
mure de  Norandel  ;  et ,  feignant  de  ne  pouvoir 
délacer  son  haubert ,  elle  appuya  Ta  main  sur 
son  cœur  ,  et  le  sentit  palpiter  d'amour  et  de 
.  plaisir  en  revenant  victorieuse  à  ses  genoux.  Ta- 
lanque  ne  reçut  point  les  mêmes  secours  de  la 
belle  Léonorine  :  effrayée  de  voir  ses  armes  tein- 
tes par  le  sang  de  ceux  qu'il  avoit  combattus  , 
elle  chargea  la  jeune  Félicie,  sa  fille  d'honneur, 
de  ledésarmerjetle  croyant  blessé,  elle  remit  à 
Félicie  un  flacon  d'un  baume  précieux,  et  sô 
retira  dans  son  appariemei^. 


L  X  V  11  ^    V;  1/9 

Le  fils  de  Galaor  éprouva  de  la  jeune  Fëiicie 
des  soins  ansëi  tendres ,  que  ceux  que  son  père 
avoit  reçus  de  la  charmante  Juliande.  Quelque 
fidèle  qu'il  fut  aux  loix  de  la  Chevalerie  ,  il  crut 
que  quelques  légères  contusions  qu  il  avoit  re- 
çues f  le  mettoient  en  droit  de  prolonger  des 
soins  qui  Fenchantoient  ;  et  Félicie  regarda  ces 
meurtrissures  ,  dès  le  lendemain,  comme  des 
blessures  assez  considérables  pour  exiger  une 
cure  longue  et  suivie.  I^e  fils  de  Galaor  garda  sa 
chambre  pendant  plusieurs  joijrs  ;  il  feignit  d' ob- 
server le  régîmeleplus  sévère:  cependant  scsèn* 
nemis  qui  n'avoient  rien  entrepris  pendant  queU. 
que  tems,  étant  venus  jusqu'auxbarrières  braver 
la  garde  qui  les  défendoit,et  la  barrière  qu'ils 
avoieut  feint  d'attaquer,  se.  trouvant  voisine  du 
Palais  que  Talanque  et  -Maneli  liabitoient ,  la 
blessé  ne  put  s'émpécher  dese  couvrir  des^es  art. 
mes ,  de  faire  une  vive  sortie  sur  les  Sarrasiiis^;  et / 
leur  arrachant  de  &a  main  le  drapeau  qu'ils 
avoîent  arboré, il  accourut  le  présentera l'Em* 
pereur ,  qu'il  surprit  autant  par  la  brillante  santé 
qui  paroissoit  sur  son  beau. visage,  qu'il  s'en  fit 
admirer  par  sa  valeur. 

L'entreprise  d'Armato  et  du  Prince  Alpliorax 
son  fils  sur  TEmpire  de  Grèce,  avoit  fnitungrand 
bruit  dans  toute  l'Europe ,  et  la  renommée  avoit 
porté  cette  nouvelle  jusques  dans  les  monts  Ry- 
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phëes  et  dans  la  Californie:  ces  vastes  etâanra^ 
ges  contrées  obéissoient  alors  à  la  Reine  Cala- 
lie  ;  elle  descendait  de  ces  cruelles  Amazones  ^ 
qui,  s'élevant  contre  les  seritimens  que  la  nature 
et  Tàmour  inspirent ,  avoient  préféré  le  plaisir 
de  dominer  y  au  bonheur  d'être  aimées.  Il  est 
vrai  que  les  anciens  Scythes  étoient  peu  galans  ; 
leur  humeur  étoit  sombre  et  farouche  ,  ils  ne 
respiroientquele  sang  et  les  combats;  et  le  crâne 
d'un  ennemi  dont  ils  avoient  percé  le  cœur  , 
étoit  la  coupe  la  plus  agréable  dont  ils  se  ser- 
voient  dans  leurs  festins.  L^ empire  féroce  qu'ils 
exqrçoient  sur  un  sexe  enchanteur  qui  peut  et 
veut  donner  des'  loix  à  l'homme  le  plus  libre  , 
avoit  enfin  excité  son  indignation.  Thériclée  , 
la  jeune  épouse  d'un  des  principaux  chefs  de 
cette  nation  barbare ,  profi  ta  du  moment  où  pres- 
que tous  les  guerriers  de  la  nation  s'étoient  ras- 
sembles pour  attaquer  les  Tartares.  Ayant  ap- 
pris que  son  époux  étoit  péri  dans  un  combat 
«anglant  avec  presque  tous  ceux  qui  Favoient 
suivi ,  elle  assembla  promptement  les  veuves 
de  ces  guerriers  et  celles  de  son  sexe  ,  qui  dès 
leur  enfance  étoient  accoutumées  comme  ello 
à  porter  les  armes  dans  les  chasses  dangereuses 
où  leurs  pères  et  leurs  époux  mêmes  les  exlior- 
toient  à  s'exposer. 
Thériclée  avoit  uaç  jeutie  esclave  Lesbienne^, 
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queles Scythes  avoîent  enlevée  dans  leurs  cour- 
ses ;  cette  esclave  joignoii  à  la  beauté  la  plus 
touchante ,  Télé  vation  d'ame ,  et  cette  éloquence 
douce  et  persuasive  des  Grecs,  qu'on  avoît  ad- 
mirée dans  Sapho  :  ce  fut  d'elle  dont  Thériclée 
se  servit  pour  animer  les  compagnes  de  ses 
malheurs  à  secouer  le  joug  odieux  sous  lequel 
elles  languissoient.  La  jeune  esclave  les  déter- 
mina sans,  peine  à  prendre  les  armes,  à  s'assu- 
jettir ceux  qui  n'avoient  pas  marché  contre  les 
Tartares  ,  à  les  chasser  hors  des  montagnes  v 
et  à  s'emparer  des  défilés  et  des  gorges  par  les- 
quelles on  pouvoit  y  pénétrer.  La  jeune  Les- 
bienne ,  éclairée  par  les  leçons  qu'elle  avoit  re- 
rues dans  sa  patrie ,  aida  Thériclée  à  former  le 
plan  d'une  nouvelle  législation  ;  et  le  plan  pa- 
rut si  sage  à  toutes  ces  nouvelles  Amazones  ^ 
qu'elles  prièrent  Thériclée  d'en  être  la  déposi- 
taire ,  et  que  toutes  d'une  voix  elles  la  recon- 
nurent pour  leur  Reine.  Thériclée  ,  aidée  par 
les  conseils  de  Taimable  esclave ,  qui  dès  ce 
moment  devint  presque  son  égale ,  gouverna 
cet  État  naissant  avec  tant  de  sagesse ,  qu'il 
devint  de  jour  en  jour  plus  florissant  fet  plu^^ 
redoutable. 

Quelques   guerriers   du    fond    de    l'Imaiis 
avoient  eu  l'art  d' élever  de  jeunes  griffons  ,  et 

ces  monstres  redoutables  obéissoient  à  leur 
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voix  ;  c'est  sous  leur  garde  que  ces  guerrières  re- 
tènoient  un  certain  nombre  de  jeunes  Scythes 
qui  ne  pouvoient ,  sans  être  à  Tinstant  déchirés  , 
sortir  de  T enceinte  qui  leur  étoit  prescrite  ; 
et  les  faveurs  que  ces  jeunes  gens  recevoient 
quelquefois  de  leurs  Souveraines ,  étoientbien 
moins  regardées  comme  celles  de  l'amour,  que 
comme  la  suite  d'une  administration  nécessaire 
au  bien  de  l'Etat, 

Thériclée  ni  son  amie  ne  visitèrent  jamais  le 
séjour  des  femmes  terribles  ,  gardiennes  de  ces 
esclaves  et  des  griffons  ;  mais  elle  permit  à  la 
jeune  Thalésis  d'aller  prendre connoissance  des 
Etats  auxquels  elle  étoit  destinée  de  donner  la 
loi ,  étant  née  de  Thériclée ,  la  première  année 
de  son  mariage  avec  le  barbare  qui  n'avoit  su 
que  lui  faire  délester  ce  lien.  Thalésis  ne  parut 
point  effrayc'e  des  déserts  affreux  de  llmaiis  : 
n'ayant  jamais  éprouvé  l'injustice  d'un  sexe 
différent  du  sien ,  elle  céda  sans  peine  à  Tattmit 
que  tous  les  deux  doivent  à  la  nature.  Son  sé- 
jour dans  le  cliateau  de  Tlmaiis  fut  assez  long, 
et  ce  fut  avec  la  joie  la  plus  vive  ,  qu'à  son  re- 
tour la  P.eine  sa  mère  lui  vit  donner  le  jour  à 
la  belle  enfant  qui  devoit  régner  un  jour  sur 
les  pays  h}  perborées ,  et  qui  rjeçut  d'elle  le 
nom  de  Cal  a  fie. 

Peu  de  tems  après  sa  naissance  Théricléç 
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mourut ,  et  l'esclave  Lesbienne  expira  de  dou? 
leur  sur  son  tombeau.  Thalésis  lui  succéda  ;  ses 
soins  Les  plus  tendres  furent  occupés  à  l'édu- 
cadon  de  CaJafie  qui  joignoit  aux  grâces  et 
A  la  beauté  de  son  sexe ,  la  force ,  l'adresse  et 
le  courage  qu'on  avoit  admirés  dans  Thériclée. 
Dés  qu'elle  eut  quinze  ans  ,  la  Reine  sa  mère 
lui  ceignit  en  cérémonie  le  carquois  et  le  bau- 
drier :*cet  acte  étoit  équivalent  chez  les  Ama^ 
zones  à  celui  qui  conféroit  Tordre  de  la  Cheva- 
lerie. De  ce  moment,  Calafîe  ne  quitta  plus  sa 
mère  dans  les  combats  qui  devirurent  fréquens 
alors  sur  les  frontières  de  la  Tartàrie  ,  dont  les 
peuples  belliqueux  faisoient  souvent  des  incur- 
sions pour  pénétrer  dans  les  monts  Piyphées. 
Ce  fut  dans  uu  de  ces  copibats  que  Thalésis  , 
emporté^  par  son  courage  en  poursuivant  les 
Tartares ,  eut  le  sein  percé  par  une  flèche ,  et 
tomba  mourante  entre  les  bras  de  Calafie. 
JMalgré  le  désespoir  de  cette  jeune  Princesse , 
elle  immola  de  sa  main  à  ses  mânes  les  barbares 
qui  Tavoîent  privée  de  cette  tendre  mère  ;  et , 
retournant  au  centre  de  ses  Etats  avec  des  dé- 
pouilles si  chères.,  pour  les  unir  à  celles  de 
Thériclée ,  elle  fut  proclamée  tout  d'une  voix 
pour  succéder  à  Thalésis. 

Galafie  >  douée  de  toutes  les  vertus  guerrières 
qu'on  eût  admirées  dans  les  plus  célèbres  Che^* 
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valîers>  s'occupa  plus  fortenjent  encore  que  les 
Reines  qui  Favoient  précédée  ,  à  former  un 
corps  d'armée:,  elle  surmonta  les  difficultés  qui 
peuvent  s'opposer  à  la  discipline  et  au  silence 
même ,  danis  une  armée  telle  que  celui  qui  lui 
cbéissoit; et, lorsque  quelqu'une  de  ses  favo- 
rites lui  demandoit  en  souriant  s'il  n'entroit  pas 
dans  ses  projets  de  faire  le  voyage  du  Mont 
Imaûs ,  elle  prenoîtun  air  très- sérieux  qui  leur 
împosoit  silence  ,  et  ne  leur  parloit  que  du 
désir  qu'elleavoit  de  pénétrer  dans  le  cœur  de 
l'Europe ,  et  d'y  rendre  sa  nation  et  son  nom  à 
jamais  célèbres.  Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  les 
nouvelles  de  l'entreprise  d' Armato  et  du  Soudan 
de  Liquie  firent  naître  en  son  amé  le  désir  ar- 
dent de  se  signaler ,  et  de  partager  avec  eux 
les  riches  dépouilles  de  la  Grèce* 

Galafie  étoit  adorée  par  ses  sujettes  ;  il  n'en 
étoit  aucune  qui  n'eût  versé  tout  son  sang  pour 
elle:  nulle  résistance  de  leur  part  ne  combattit 
la  proposition  qu'elle  leur  fit  de  partir  à  la  tête 
de  trente  mille  guerrières ,  pour  s'aller  joindre 
à  l'armée  d'Armato  qu'elle  savoit  prête  à  for- 
mer le  siège  de  Constantinople.  Cependant , 
voulant  en  imposer  aux  alliés  qu*elle  se  choi- 
sissoit  I  et  leur  faire  respecter  ses  armes ,  Calafie 
imagina  de  joindre  à  son  armée  mille  guerrières 
d^rimaiis  qui  conduîroientà  sasuite  cinquante 


L  X  V  H  B    V.  i55 

griffons  de  ceux  qu'elles  s'étoient  assujettis ,  et 
qu'elles  say oient  faire  obéir  à  leurs  ordres  aussi 
facilement  qu'un  habile  Fauconnier  des  plaines 
Belgiques  gouverne  ses  faucons  et  ses  gerfaux. 
L'exécution  de  ce  projet  se  fît  avec  prompti- 
tude; les  bagages  d'une  pareille  armée  n'étoiènt 
pas  embarrassans  :  des  fruits  et  du  miel  sauvage 
suffîsoient  à  la  nourriture  de  ces  Amazones ,  et 
l'eau  pure  des  fontaines  à  leurs  toilettes.  Cala- 
fie ,  par  une  marche  rapide,  arriva  bientôt  dans 
la  Thrace  ,  et  joignit  l'armée  d' Armatô  peu  de 
tems  après  le  combat  que  ses  dix  Chevaliers 
avoient  perdu  contre  les  dix  de  l'Empereur. 

Armato ,  le  Soudan  de  Liquîe  et  tous  les 
Princes  leurs  alliés  ,  reçuren|;  avec  les  plus 
grands  honneurs  la  jeune  et  belle  Calafîe  ;  mais, 
loin  de  paroître  sensible  à  l'hommage  rju'ils 
rendoient  à  ses  charmes ,  elle  ne  leur  parut 
occupée  que  du  désir  de  signaler  sa  valeur  à 
leurs  yeux.  £lle demanda  qu'on  assemblât  un 
'  Conseil,  dans  lequel  elle  proposa  de  donner  un 
nouvel  assaut  à  la  Ville  assiégée  :  Armato  lui 
rendit  compte  du  peu  de  succès  du  premier  , 
delà  perte  qu'il  a  voit  faite  de  F  élite  de  ses 
troupes  ,  et  de  l'espèce-  de-  découragement 
qu'elles  montroient.  Calafîe  l'interrompit  avec 
chaleur  :  Laissez-moi  donc  faire  ,  lui  dit- elle  , 
fit  j'espère  Yous  prouver  bientôt  que  riea  n'est 
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impossible  à  mon  sexe ,  quand  il  est  animé  par 
un  grand  intërét  et  par  Tamour  de  la  gloire.  A 
ces  mots  ,  elle  fît  part  au  Conseil  des  moyens 
dont  elle  projeitoit  de  se  servir.  Renfermez- 
vous  âans  A^os  tentes ,  leiir  dit-elle,  au  moment 
qu  a  la  tête  des  mes  Amazones  j'escaladerai  les 
xnurs  de  Constântinople  ;  alors  mes  guerrières 
de  rimaùs  lâcheront  mes  cinquante  griffons  ; 
ces  monstres  obéissant  à  notre  voix  j  loin  de 
nous  attaquer,  fondront  sur  tous  les  gens  armés 
qui  paroitront  pour  défendre  les  murs  ,  et  les 
mettront  enpiècesj  c'est  par  ce  moyen  que  j'es- 
père emporter  cette  cité ,  presque  sans  éprou- 
ver de  résistance. 

On  admira  dans  le  Conseil  la  résolution  cou- 
rageuse de  la  Reine  Calafie  ,  et  le  moyeii  in- 
génieux dont  elle  de^voitse  servir  pour  l'exé- 
cuter. Calaile ,  sûre. de  Tapprobation  du  Con- 
seil et  d'être,  obéie  ,  donna  ses  ordres'^  et  lit 
préparer  le  même  jour  ,  et  pendant  celui  qui 
le  suivit ,  tout  ce  qui  pouvoit  faciliter  cette 
grande  entreprise. 

ï^e  jour  marqué  pour  l'assaut  y  Calafle  ,  dé- 
ployant .son  armée  dont  le  premier  rai^ g  était 
muni  d'échelles  ^ marcha  d'un  pas  rapide  contre 
la  partie  de  la  Ville  dont  les  fossés  avoient  été 
précédemment  comblés.  Les  Grecs  accoururent 
pour  d  éfendre  leurs  murailles ,  et  Calafie  at^en- 
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dit  qu  elles  fussent  couvertes  de  combattans  , 
pour  donner  le  signal  auquel  les  guerrières  de 
rimaùs  dévoient  lâcher  les  cinquante  griffons. 
Le  moment  où  ces  monstres  s'élevèrent  en  Tair 
fit  frémir  les  Grecs  ;  l'air  presque  obscurci  re- 
tentissoit  du  sifflement  de  leurs  grandes  ailes  : 
ils  fondirent  avec  fureur  sur  les  Grecs  que  la 
terreur  empechoit  de  se  défendre; et,  les  sai- 
sissant avec  leurs  serres  tranchantes ,  ils  les  en^ 
levoient  et  les  prccipitoient ,  ou  sur  les  esta- 
c^des  des  murailles,  ou  sur  la  pointe  des  piques 
des  Amazones:  en  peu  de  momens  les  murailles 
furent  abandonnées ,  le  reste  de  leurs  défen- 
seurs s' étant  précipité  dans  l'intérieur  de  la 
Ville  pour  éviter  Fatteinte  des  griffons,  et  la 
mort.  Calaiie  monta  alors  sur  les  remparts  avec 
ses  Amazones  :  elle  les  rassembloît  et  les  rc- 
ntettoit  en  ordre  pour  pénétrer  dans  Tintérieur 
de  la  cité  ;  mais  elle  fut  troublée  dans  son 
dessein  par  l'imprudence  et  la  cupidité  des 
Turcs. 

Au  moment  où  les  troupes  d'Armato  virent 
les  murailles  sans  défense  ,  et  les  Amazones 
prêtes  à  s'emparer  de  Constantinople  ,  excités 
par  le  désir  de  partager  le  pillage  de  cette 
riche  et  superbe  cité,  ils  sortirent  de/ leurs 
tentes  et  coururent  en  foule  aux  murailles ,  le 
cimeterre  à  la  main  ^  en  faisunt  retentir  les 
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nues  du  cri  allah ,  allaK  A  ces  cris ,  les  griffons 
s  éleyèrenlde  dessus  les  corps  déchirés  dont  ils 
suçoient  le  sang  ;  et  voyant  les  Turcs  moins 
couverts  de  fers  que  les  Grecs  ,  ils  les  regar- 
dèrent comme  une  proie  plus  facile  à  saisir.  Ils 
fondirent  sur  eux ,  en  firent  un  massacre  hor- 
rible, et  leurs  hurlemehs  et  les  cris  des  Turcs 
empêchant  les  guerrières  de  l'imaûs  de  faire 
entendre  leur  voix,  les  griffons  s'acharnèrent  à 
déchirer  les  Turcs ,  tandis  que  les  Grecs  ,  re- 
venus de  leur  première  terreur,  et  conduits  par 
Talanque,  Ambor  et  Maneli,  reparurent  sur  les 
murs  dont  ils  précipitèrent  la  plus  grande 
partie  des  Amazones.  Calafie  presque  seule  dé- 
fendit long-tems  une  tour  dont  elle  s'étoit 
emparée  :  suivie  de  quelques  braves  Amazones  , 
elle  appelloit  les  autres  à  sa  défense  ,  lorsque 
Tialanque,  croyant  trouver  un  ennemi  digne  de 
sa  valeur ,  s'élança  sur  la  plate-forme  de  cette 
tour  pour  l'attaquer  et  le  prendre  prisonnier. 
Calafie  se  déferldit  long-tems  avec  courage  y  et 
fit  couler  le  sang  de  Talanque  ;  mais  un  coup 
que  celui-ci  lui  porta  sur  le  gorgerin,  ayant 
coupé  le  lacet  du  casque  de  Calafie ,  le  casque 
s'échappa ,  ses  cheveux  blonds  tombèrent  sur 
ses  épaules ,  et  sa  belle  tête  resta  désarmée.  Ta- 
lanque ,  éperdu  de  surprise  et  d'admiration  eu 
voyant  ce  visage  célçste^  se  recule  un  pas ,  fl<^-, 
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dit  un  genou  y  et  lui  présente  son.épée  par 
le  pommeau,  Calafie  fut  trop  touchée  de  la 
générosité  de  Talanqne ,  pour  en  abuser: Non, 
Sire  Chevalier ,  dit-elle ,  je  n'ai  garde  de  rece- 
voir une  épée  dont  vous  vous  servez  avec  tant 
de  gloire ,  lorsque  je  suis  sans  défense ,  que  la 
mienne  est  à  vous  ,  et  qu  elle  n  a  pu  me  défen- 
dre de  porter  des  fers.  Ah  !  Madame  ,  s'écria 
Talanque  en  délaçant  son  casque ,  vous  êtes 
destinée  à  faire  porter  les  vôtres  à  l'univers ,  et 
à  n'en  recevoir  que  de  TAmour.  A  ces  mots ,  il 
ramasse  le  casque  de  Calafie  y  il  relève  et  baise 
ses  beaux  cheveux  qu'il  renoue  sur  sa  tête;  et 
la  couvrant  d'une  main  avec  son  bouclier  ,  il 
Taide  de  Tautre  à  descendre  de  la  tour,  en 
assurant  l'échelle  qui  la  .porte  ,  et  la  voyant 
s'éloigner  à  regret. 

Les  griffons  continuoient  à  faire  un  ravage 
horrible  dans  l'armée  Turque  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  s'être  gorgés  du  sang  de  plus  d'un 
millier  de  Sarrasins ,  que  les  guerrières  de  TI-: 
maùs  purent  les  reprendre  etles  renfermer  dans 
leurs  cages  de  fer,  Armato  montra  quelque 
ressentiment  à  la  Reine  Calafie ,  de  la  perte 
que  ses  griffons  venoient  de  lui  faire  essuyer  : 
cette  Reine  lui  reprocha  vivement  aussi  que 
Tavidité  de  ses  troupes  avoit  arraché  de  ses 
znains  une  victoire  certaine^  et  sans  le  Soudai^ 
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de  Liquie ,  Calafîe  mécontenté  eût  retiré  ses 
troupes  ,  et  seroit  retournée  dans  ses  Etats. 
Cette  querelle  étant  appaisée  ,  elle  prit  le  parti 
de  renvoyer  ses  griffons  et  leurs  gardiennes 
dans  les  rochers  de  Tlmaûs. 

Quelques  nouveaux  renforts  joîgnoîent  de 
tems  en  tems  l'armée  d'Armato  ;  cependant  le 
siège  n  alloit  que  bien  lentement  :  les  sorties 
fréquentes  et  toujours  heureuses  quefaîsoîent 
les  Grecs  ,  animés  par  la  valeur  des  Chevaliers 
delà  grande  Bretagne,  ruinoient  les  travaux 
des  assiégeans ,  et  près  de  deux  mois  s'étoient 
écoulés  ,  sans  qu'aucun  avantage  décisif  put 
donner  l'espérance  aux  Sarrasins  de  s'emparer 
de  cette  superbe  cité. 

Ce  tems  avoît  suffi  pour  que  l'Empereur  des 
Romains  se  fut  mis  en  état  de  secourir  celui 
de  Grèce  ;  et  l'arrivée  et  le  récit  de  Gandalin  , 
ayant  ranimé  l'ancienne  valeur  et  l'activité  du 
vieux  Roi  de  Gaule ,  Perion  avoit  envoyé  des 
couriers  à  Galaor ,  à  Bruneau  de  Bonnemer  et 
à  Qjiedragant.  Ces  braves  Princes  rassemblant 
à  la  hâte  l'élite  de  leurs  Chevaliers ,  se  rendirent 
promptement  aux  ordres  de  Perion ,  grossirent 
^a  flotte  et  son  armée ,  et  le  Roi  de  Gaule  fai- 
sant faire  force  de  voiles  ,  l'armée  Gauloise  joi- 
gnit celle  de  la  grande  Bretagne ,  avant  qu  elle 
eût  passé  le  détroit 

On 


L  î  t  R  s    Vi  i6i 

4!>n  croira  sans  peine  que  Fentrevne  entré 
d'illustres  Princes  si  proches ,  et  qui  s'aimoienf 
si  tendrement ,  fut  bien  touchante.  Mon  frère  ^ 
dit  gai^nent  le  bonPerion  en  collant  sa  barber 
blanche  sur  celle  de  Lisvard ,  je  m'attendois 
bien  à  tous  embrasser  .....  par  saint  Denis  et 
saint  Georges  9  j'espère  bien  qu^  les  Sanr^sixia 
essuieront  encore  quelques-uns  de  ces  beauaq 
coups  de  lance  que  nous  donnioixs  dax^  notre 
jeunesse  :  puissent  nos<  derniers  regard^^  ypir^la 
défaite  des  ennemis  de  la  foi  !  puissioxuf ppus 
après  mourir  entre  les  j^ras  4^,  nos  enfim^vic- 
toriens;,  en  répandafif;  notre  ^angpousla.glQirg 
du  Dieu  qui  versa  le  ^ef^  P^w  nous  !        .  ,     . 
O  mon  frère  y  ô  mon  an^,  s'écria  le  Tieux 
RoL  LisTard  ,  puissent  vos  vœux  être  écoutée 
par  l'Être  des  êtres  l  Amadis  iGalaor  et  Bn^neau  , 
se  jettèrentà  l'instant  aux  genoux. des. deux; 
tieîllards;et^  croy^trTpir  la  flamme  céleste 
de  la  foi  biriller  dans  leurs. yeux  mouillés  par 
leurs  larmes  »  ils  leur  de^xiaqdérent  et  reçurent 
leur  bénédiction.  Les  deuxflottes  réunies  frai^« 
chirent  la  détroit  avec  un  vent  favorable  qui  se 
soutînt  assez  longtems  pour  leur  JEaire  voit 
bientôt  les  laies  Baléares  à  leur  gauche,  pour 
dépasaer  le  Cap  de  Sicile  et  les  porter  à  U 
pointe  de  l'Italie  où  l'Empereur  des  Romain! 
Xes  attendoit  dans  le  port  et  la  i^ade  de  ReggiomP^ 
TomtlIU  L 
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•  Jamais  une  flotté  aussi  Formidable  ne  s'étoit 
encore  rassemblée  contre  les  infidèles  ;  un  es* 
pace  dé  mer  très- considérable  en  étoit  couvert, 
fcs  Vents  permettant  aux  trois  armées  de  voguer 
decori$erve  ensemble  :<i'est  ainsi  qu'elles  péné- 
trèfent  dans  la  mer  Egée  y  et  qu  elles  allèrent 
ïriomHefàTenedosi  pour  se  préparer  à  forcer 
Ife  détirdît  et  THellespont  où  le  Prince  Alpho- 
#a7t  étoîten  station  avec  les  plus  forts  vaîs- 
Mâux'dé  sa  Hotte ,  pour  défendre  l'accès  de  la 
itter'PfmWqjueJ 

-  'Quelques  vaîssëaui*lé|ers  ayant!  été  envoyés 
ftîit  'découverte ,  ceux'qtiîles  commandoient 
Tinrent  fkire  ïeiit'  hippùr't  de  la  position  delà 
Hbttê'Sflrrasîne;  et'lùirs^uëles  princes  allfésdé- 
lîbf5rèrent  sur  la  manière  dont  ils  s*y  pren* 
droîenVpour  Tàtt^^quef/le  lioî  d'Irlande  Cilda- 
idàtt ,  obtînt  de  voguer  à  Tairant  garde  ,  et  d' at- 
taquer rèmbouchtiré  dû  détroit ,  avec  ses  vais- 
aeaux  ïrlandois'ét  Or cadJehs ,  dont  la  struèhire 
^tôit  beaucoup  plus  forte  que  celle  dès  autres 
vaisseaux  de  la  flotté. 

-  CePrince  s'avança  contré  Alphorâx avec l'au- 
'daced'un  ancien  guerrier  éprouvé  par  les  com- 
1>atsles  plus^  mémorables; mais  Alphoj^ax  ayant 
Tordre  pfôsitif  du  Roî  son  pèi^  de  ne  point  com* 
battre ,  et  de  se  retirer  «ur  le  gros  de  la  flotte 
a'urque ,  mouillée  près  de  Gonstantinople  ,  cm 
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fut  en  frémissant  que  le  brave  Alpliorax  se  vit 
obligé  de  ne  se  battre  qu  en  retraite ,  et  de  céder 
à  Gildadan  le  libre  passage  de  ITIellespont.  Cil- 
dadan, ainsi  qu*ilen  étoit  convenu  dans  le  Ccm- 
seil ,  jetta  lancre  de  l'autre  côté  de  THelles* 
pont  ;  et ,  formant  une  léle  de  force  à  se  bien 
^défendre ,  la  Hotte  immense  commandée  pat 
A.madis  passa  lihremeiit  ce  détroit  >  et  vint  se 
former  dans  la  mer  Pontique. 
•'  Cildadan  monta  sur  le  vaisseau  le  plus  léget 
de  sa  flotté, entra' seul  dans  le  portdeConstan«( 
tinople,  dont  on  abàîssala  chaînedès  qu'on  eut 
reconnu  son  pavillon.'  OPrîrtce  apprit  A  lEm*^ 
pereur  de  Grèce  Vdrrivée  d'Amadis  et  du  puis* 
«ant  secours  qu'iVcommandoit ,  ^t  retournant 
aussi  tôt  V(its  Aïnàdis  ,  il  lui  rendit  compte  du 
succès  de  son  expédition  et  dé  V et rft  présent  du 
$îéf»e  de  Consfanfinoplef.  Ce  fut  par'Cildadan 
qu'Àmadis  apprit  qn'Espîandîan  ef  ïe  Roi  de 
Dace  n'titoient  point  dans  la  vîUè  assiégée ,  et 
qu'ils  étoîent  restés  pour  tenir  la  montagne  dé- 
fendue en  sûreté  contre  les  entreprises  dés  Sar* 
rasins.  Amadi^necraîpnant  j^ointVJue  ces  bar* 
bares  osassentaffoiblir  leur  armée ,  pour  .<e  por- 
ter sur  l'isle  de  la  Montagne  défendue,  et  pré-»- 
t^oyant  que  bientôt- une  grande  bataille  décide* 
toit  du  sort  de  cette  guerre ,  il  fît  mon  ter  Oanda« 
-  Jin  sur  le  meilleur  voilier  de  s  a  flotte ,  et  T  erifoyst 
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chercher  Esplandiaxi  et  son  compagnon.  Ceâ 
deux  Princes ,  prêts  à  yoler  aux  ordres  d' Amadîst 
voulurent  se  servir  de  la  grande  serpente ,  restée 
dans  le  porc  del'isle  ;  mais  ce  singulier  vaisseau 
ae  ressentoit  delà  prison d'Urgande,  et  rien  ne 
put  l'ébranler  ni  lui  faire  déployer  ses  grandes 
ailes.  Ils  prirent  donc  le  parti  de  s'embarquer 
.  âur  le  vaisseau  de  Gandalin,  etleur  trajetprompt 
et  heureux  le  fit  abordet  dans  le  port  de  Cons-^ 
tantinople ,  peu  de  tems  après  que  la  grande 
flotte  d' Amadis  eut  vaincu  la  légère  résistance 
qu'on  lui  avoit  opposée ,  et  que  les  troupes 
nombreuses  qu'elle  portoi^  fussent  descendues^ 
et  se  fussent  formées  dans  un  camp  retranché 
sous  les  murs  de  ([^nstantinople. 

La  tendre  et  fidelle  Garmelle  suivit  Esplan-^ 
dian  :  nous  ne  savons  si  l' onpeut  regarder  comme 
heureux  un  hasard  qui  lelui  rendoit  encore  plus 
cher.  Peu  de  jours  avant  le  départ  de  la  Mon* 
Xagne  défendue  »  Ësplandian  ayant  fait  une  très* 
longue  chasse  avec  le  Roi  de  Dace  y  ces  deux 
|eunes  Princes  à  leur  retour  a  voient  soupe  gaie* 
xnent  ensemble»  les  bons  vins  du  Rémois  avoient 
été  prodigués*  Carmelle  d*abord  les  servoit  à 
table  ;  mais  le  jeune  Roi  de  Dace  ne  put  s6vk£^ 
frir  qu'elle  prit  ce  soin  ;  et  la  faisant  asseoir ,  il 
s!occupa  de  lui  faire  partager  la  gaieté  qui  lee 
luiimoit:  £splandian  lui-même  se  plaisoit  à  lui. 
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présenter  uil  verre  dont  une  mousse  pétillante 
surmontoirles  bords ,  et  Carmellecrut  ne  pou* 
voir  mieux  reconnoltre  Vair  riant  et  presquega- 
lant  qu'il  avoit  en  ce  moment  avec  elle ,  qu'en 
lui  parlant  de  la  charmante  Léonorine ,  et  en  lui 
xappellantraventuredu  cercueiloù  son^adresse 
l*avoit  si  bien  servi.  L'imagination  d'Esplandiaa 
s'alluma  plus  que  jamais  en  parlant  du  bonheur 
dont  il  avoit  joui  lorsque  Garmelle  Tavoit  con- 
duit aux  genoux  de  Léonorine  :  le  soupe  fut 
prolongé  beaucoup  plus  loin  qu'à  l'ordinaire  ; 
le  plaisir  de  parler  de  ce  qu'il  aimoit  ,  en  fai*« 
soit  éloigner  la  fin  à  l'amoureux  fils  d'Aitiadis^ 
et  ee  ne  fut  qu'à  regret  que  tous  les  trois  sa 
séparèrent  pour  goûter  les  charmesr  du  som^ 
meil  ;  où  les  douces  vapeurs  du  vin  Rémois  ne 
tardèrent  pas  à  les  plonger. 

Peu  de  tems  après ,  quelques  mots  sans  suit& 
qu'Esplandian  prononça ,  réveillérentOarmeUe: 
cette  voix  retentissoit  toujours  dans  son  cœur , 
etjsa  chambre  étoit  assez  prés  de  celle  duPrince^ 
pour  qu'elle  put  entendre  qu'il  marchoit  et  s'a^ 
gitoit  dans  la  sienne.  Son  premier  mouvement 
fut  de  voler  à  son  secours  ;  iliais  nous  ignorons 
quel  fut  le  second ,  lorsqu'Esplandian  /  plus  en* 
dormi ,  quoique  plus  agité  que  j'amais ,  la  sai<« 
sit  entre  ses  bras  en  criant  :  Ah  !  divine  Léono- 
rine U  • .  Z^ous  savons  bien  tout  ce  que  rAmouif 
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devoit  à  la  plus  tendre  des  amantes  ;  mais  ctk 
enfant  cruel  n'est  que  trop  sûr  qu'une  seule  de 
ses  faveurs  peut  payer  un  siècle  de  peines  5 
peutét;re  s'amusa- t-il  à  prolonger,  à  rendre 
encore  plus  vif  le  songe  du  neveu  de  Galaor* 
Un  éternel  silence  des  deux  patrts  n'a  pu  laisser 
que  de  très  légers  soupçons  au  Roi  de  Dace  i 
qui  se  réveilla  quelques  instans  après  ,  et  qui 
n'a  rnconté  cette  aventure  que  dails  cet  Age  où 
l'on  aime  à  rappeller  celles  de  sa  jeunesse. 

L'arrivée  des  deux  Princes  et  de  Gandalin  por-* 
tala  joie  la  plus  vive  dans  la  Cour  de  l'Empereur. 
Périort ,  Lisvard,  Amadis ,  ne  pouvoient  se  lasser 
d'embrasser  et  d'admirer  £splûndian  qui^lors-^* 
qu'il  s'éioit  séparé  d'ôux  ,.nétoit  encote  que 
dans  l'adolescence  ,  et  qui  joignoit  alors  aux 
fleurs  de  la  jeunesse ,  l'air  noble  et  niajestueùi; 
d'Amadis. 

.  Ce  lut  l'Empereur  même  qui  conduisit  Es- 
plandian  chez  la  Princesse. Léonorine;  et,  lors- 
que ce  jeune  Prince  lui  baisa  la  main  d'un  air 
respectueux:  Mon  frère,  sedirentmutuellement 
Amadis  etr£mpereur, puissions-nous  voirbien- 
toi  le  jour  où  nous  pourrons  les  unir  !  Ce  jour 
heureux  approchoit  ;  mais  bien  des  combats  et 
des  pertes  cruelles  dévoient  encore  éprouver^ 
le  courage  et  la  constance  de  tant  de  héros  qui 
ce  trouvoient  rassemblés*  ^ .      . 
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Peu  de  jours  après  larrivée  d'ËspIandian ,  la 
Reine  Calafie  en  fut  informée  par  un  Chevalier 
Grec  que  laPrincesse  Lyotte  sa  sœur  avoit  fait 
prisonnier  dans  vune  escarmouche.  Ayant  fait 
part  de  cette  nouvelle  à  Rodrigue  ,  Soudan  de 
Liquie  y  qmbrùloit  d'impatience  de  s'éprouver 
contre  Esplandian  ,  l'un  et  l'autre  dès  le  len- 
demain envoyèrent  une  Demoiselle  au  camp  de 
l'Empereur.  Après  les  formules  usitées ,  la  Der- 
moiselle  s'étant  fai|  montrer  Amadis  et  son  fils., 
elle  leur  présenta  le  cartel  y  dans  lequel  Ro- 
drigue déficit  le  Chevalier  de  la  grande  ser- 
pente ,  et  Calafie ,  le  vainqueur  de  l'Endriaque  : 
le  cartel  finissoit  par  proposer  que  le  lieu  du 
combat  fut  entre  les  deux  armées ,  et  que  de 
part  et  d'autre  xme  pleine  sûreté  fût  établie 
pour  les  combattans. 

Esplandian  n'hésita  pas  à  répondre  au  défi 
de  Rodrigue  ;  mais  Amadis  ne  dit  qu'à  regret 
à  la  Demoiselle,  que  le  respect  qu'il  avoit  pour 
la  Reine  Calafie ,  et  la  haute  réputation  de  va- 
leur qu'elle  avoit ,  ne  lui  permettant  pas  (Je 
refuser  sou  cartel ,  il  accompagneroit  son  fils 
dans  un  combat  »  pour  admirer  de  plus  près  et 
son  courage  et  sa  beauté. 

La  Demoiselle ,  en  portant  cette  réponse  à 
Calafie ,  lui  parla  de  la  Cour  de  l'Empereur,  et 
sur- tout  des  Chevaliers  de  la  grande  Bretagne^ 

L  iy 
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fivec  tant  d'admiratîôn,  qu'elle  excita  sacuîîo^ 
site  jusqu'à  vouloir  fkire  la  démarche  un  peu 
hasardée  d'aller  elle-même  an  camp  de  TEm* 
pereur  avant  de  commencer  un  combat ,  que 
Fimpatience  d'£splandianà  ptmir  la  présomp- 
tion de  Rodrigue  avoit  fait  marquer  pour  le  «up- 
Jendeinain.  Calafie  ,  à  cet  effet  ,  envoya  la 
même  Demoiselle  dem9.nder  un  sauf-conduit  à 
l'Empereur ,  et ,  l'ayant  obtenu  sans  peine»  elle 
5e  prépara  le  lendemain  m^tin  à  paroltre  dans 
cette  Cour  avec  la  magnificence  et  la  dignité 
d'une  grande  Reine. 

Calaiie  crut  ne  devoir  conserver  des  armes 
qu'elle  portoit  dans  les  combats  ,  que  celles 
qui  ser voient  à  caractériser  la  Reine  des  Ama- 
zones. Une  épée  brillante  de  pierreries,  unTÎche 
carquois  que  couvroient  en  partie  ses  beaux 
cheveux  qui  flottoient  avec  grâce  sur  ses  épau- 
les y  sembloient  ne  former  qu'un  ornement  de 
plus  sur  la  robe  éclatante  dont  elle  étoit  cou- 
verte. A  la  tête  de  vingt- quatre  jeunes  et  belles 
Amazones  ^presque  aussi  parées  qu'elle ,  Calafie 
s'avança  jusqu'aux  barrières  du  camp  retranché 
des  Grecs  lOalaôr  et  Quedragant  l'attendoient 
pour  la  conduire  aux  tentes  Impériales  ;  et  , 
dès  qu  elle  fut  à  portée ,  Amadis  et  son  fila 
s'avancèrent  eux-mêmes  pour  lui  servir  d'E- 
çuyers. 
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L'entrevue  entre  cette  belle  Reine  et  TEm» 
pereur,  fut  des  deux  parts  pleine  de  politesse 
et  de  dignité  :  Seigneur  ,  lui  dit*  elle,  nul  res- 
sentiment ne  m*animé  contre  vous;  le  seul  désir 
d'acquérir  de  la  gloire  m*a  mis  les  armes  à  la 
main ,  et  n'en  connoissant  pas  de  plus  grande 
que  celle  de  combattre  contre  un  héros  tel 
.  qu  Amadis ,  quel  que  puisse  être  l'événement  de 
notre  combat  ensemble ,  mes  ordres  sont  don- 
nés pour  que  mes  guerrières  en  restent  simples 
spectatrices ,  et  cessent  de  se  joindre  aux  trou  pes 
d'Armato  pour  répandre  le  sang  de  vos  sujets. 

Toute  la  Cour  de  l'Empereur  admira  la 
beauté ,  la  grâce  et  la  générosité  de  la  Reine 
Calafie.  Amadis  lui  tint  les  propos  les  plus 
respectueux  et  les  plus  galans  sur  tout  le  péril 
qu'il  trouvoit  à  résister  à  ses  charmes  et  &  sa 
valeur  :  Esplandian  lui  dit  combien  il  se  trou- 
voit  heureux  de  n'avoir  à  combattre  que  le 
Soudan  de  Liquie ,  et  Calafie  ne  put  s'empê- 
cher d'admireif*  les  charmes  répandus  sur  toute 
la  personne  d'Esplandian  ;  peut-être  même  Ca* 
lafie  n'eût-èlle  pu  se  défendre  de  quelque  émo- 
tion, si,  dans  ce  moment  même,  elle  n'eût 
reconnu  Talanque  qui, quelques  jours  aupara- 
vant ,  avoit  sacrifié  sa  propre  gloire  pour  lui 
conserver  la  vie  ou  la  lib^té.  Ce  jeune  Prince 
tenoit -alors  les  mains  de  son  père  Galaor  ^  et 
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luifaisoit  admirer  la  .beauté  delà  jeune  Reine 
ides  Amazones  :  elle  s*en  apperçut  ;  et  s^appro- 
ehant  d'eux  d'un  air  libre  et  poli  :  Me  pardon- 
nerez-vous  ,  leur  dit-elle-y  d'en^ployer  contre  le 
grand  Amadis  de  ^  armes  que  vous  étiez  le 
naître  de  m'arracher  ?  Ah  !  Madame  ^  répondit 
Talanque ,  peut-être  Y  invincible  Amadis  pourra- 
i-il  résister  à  vos  coups  ;  mais  mon  cœur  sera 
pénétré]  usqu'àmon dernier  soupir  de  ceux  que 
TOUS  m'avez  portés.  Galafie  rougit  un  peu  ; 
.Talanque  avoit  une  figure  charmante  ,  et  ce 
digne  fils  de  Galaor  porioit  alors  dans  ses  yeux 
un  feu  que  la  seule  Léonorine  pouvoit  allumer 
dans  ceux  d*£splandian:  une  partie  de  ce  même 
feu  rendit  les  yeux  de  Calafie  plus  brillans  ; 
et  y  pour  terminer  un  léger  embarras  qui  corn- 
xnençoit  à  l'inquiéter  y  elle  abrégea  les  suites  de 
cette  conversation ,  en  se  rapprochant  de  l'Em- 
'  pereur  y  dont  peu  de  momens  après  elle  prit 
congé*  Amadis  la  reconduisit  avec  Ësplandîan; 
et  Talanque  volant  à  leur  suite  ,. s'empara  de 
l'étrier  ,  lorsque  Calafie  y  plaça  son  joli  pied» 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  baiser  avec  tant 
d'ardeur  y  que  Calafie  fut  émue  de  ce  qui  ne 
parut  être  à  ceux  qui  s'en  apperçurent  qu*une 
miirque  de*  respect. 

-   Galafie  rêva  plus ,  en  retournant  au  camp  ^  à 
ce  qtd  venoit  de  se  passer  entre  elle  et  Talan* 
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que,  qu'au  combat  qu  elle  (Jetoît  avoir  le  len- 
demain contre  Amadis  :  cependant  elle  s'occupa 
fortement  de  ce  dernier  objet ,  dès  qu'elle  eut 
rejoint  le  Soudan  de  Liquie  ;  et  visitant  les 
armes  qu'elle  devoit  porter  ,  elle  ne  négligea 
nulles  mesures  pour  pouvoir  s'en  servir  le  leor 
demain  avec  avantage.    - 

Léonorine  éprouvoit  alors  les  mêmes  alarmes^ 
et  versoit  autant  de  pleurs  que  le  combat  de 
Norandel  contre  le  redoutable  Rodrigue  ea 
avoit  coûté  à  la  Reine  Menoresse  :  ces  deux 
amans*  cherchoient  en  vain  à  la  rassurer  :  Ah! 
pouvez- vous  craindre  ,  lui  disoient- ils ,  que  le 
fils  d'Amadis,  animé  par  ses  regards  et  par 
les  vAires,  ne  revienne  triomphant  à  vos  ge- 
noux ?  Menoresse  s'occupa  bien  tendrement 
toute  la  nuit  à  consoler  son  amie ,  tandis  que  No- 
randel se  joignoit  à  Lîsvard,  Périon,Flore8tan  et 
Galaor ,  pour  veiller,  selon  Tusage  de  ce  tems  , 
une  partie  de  la  nuit  dans  la  Chapelle  delEm* 
pereur  avec  Amadis  et  son  ills. 

Au  lever  de  Taurore  ,  ces  deux  Princes  se 
couvrirent  de  leurs  fortes  armes.  Amadis  cei- 
gnit la  redoutable  épée  dont  le  fourreau  vert 
r avoit  si  glorieusement  fait  connoître  dans  la 
Grèce,  mais  avec  la  résolution  de  ne  s'en  point 
servir  contre  une  Reine  charmante  ,  pour  le 
service  de  laquelle  il  eût  désiré  de  l'employer; 
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Esplandian  prit  l'épée  qu  il  avoit  conquise  daiif 
le  château  de  la  Demoiselle  enchanteresse  ;  et 
les  prédictions  d'Urgande  le  menaçant  de  la 
perdre  lorsque  la  grande  serpente  s'ablmeroit 
dans  la  mer ,  il  espéra  s'en  servir  encore  avec 
gloire  avant  qu'elle  fût  arrachée. 

Le  camp  de  l'Empereur  et  celui  des  Turcs 
ayant  pris  les  armes ,  l'Empereur,  accompagné 
des  Princes  et  des  deux  vieux  Rois,  fut  occu- 
per les  échafauds  couverts  qu'on  avoit  préparés , 

*  et  qui  dominoient  sur  la  lice  :  Galaor  et  Flo- 
restan  portoient  le  casque  et  la  lance  d'Amadis  ; 

*  les  compagnons  ,  d'£spla];idian  ,  Talanque  et 
M aneli ,  lui  rendoient  le  même  honneur.  Les 
deux  combattans  s'avancèrent  avec  grâce  sous 
le  balcon  de  l'Empereur ,  et  le  saluèrent.  Lé<>> 
xioriae  et  l'amoureux  Esplandian  éprouvèrent 
bien  du  trouble  au  moment  où  leurs  yeux  se 
rencontrèrent  :  celui  de  la  Prîncese  fut  assez 
violent  pour  que  sa  main  tremblante  laissât 
tomber  un  de  ses  bracelets  qu*elle  rattachoit* 
Esplandian  s'en  saisit, et  regardant  plutôt  cette 
espèce  de  faveur  comme  celle  de  l'amour ,  que 
comme  celle  du  hasard ,  il  crut  rece^voir  un 
gage  assuré  d'une  prochaine  victoire  ,  et  passa 
promptemènt  ce  bracelet  autour  de  son  bras* 

Armato  ,  suivi  de  son  fils  le  Prince  Alpho- 
rax,  accompagnèrent  le  Soudan  de  Lîquîe  :H 
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reçut  les  mêmes  honneurs  par  les  Princes  dé 
Tingitane  et  celui  de.Circassfe.  Pour  la  belle 
Reine  des  Amazones ,  elle  ne  voulut  être  suivie 
que  des  mêmes  guerrières  qui  lavoient  accom- 
pagnée la  veille  ;  et,  faisant  prendre  les  armes 
à  sa  petite  armée ,  elle  la  fit  marcher  sous  les 
ordres  de  sa  sœur  la  Princesse  Lyotte  ,  en  lui 
donnant  celui  de  s'emparer  du  sommet  d'une 
montagne  qui  dominoit  sur  les  deux  camps  ,  et 
d  y  rester  inébranlable  après  s'y  être  fortifiée; 
iusqu'4  ce  qu'elle  lui  envoyât  les  ordres  les 
plus  positifs. 

Cette  Reine  et  le  Soudan  de  Liquie  étant 
entrés  dans  la  lice,  Amadis  et  son  fils  s'avan-: 
cérent  en  présence  des  Jups  du  camp  ,  et  de 
part  et  d'autre  on  répéta  le  serment  qui  por-i 
toit  que  les  vainqueurs  ameneroient  librement 
les  vaincus  comme  prisonniers  de  guerre.  Les 
Juges  du  camp  s'êtant  mis  sUr  les  ailes  ,  après 
avoir  opposé  Calafie  au  Roi  de  la  grande  Bre-: 
tagne ,  et  son  fils  Esplandian  au  Soudan  de  Lii 
quie,le  son  aigu  des  trompeftes  leur  donna  le 
signal  de  s'élancer  l'un  contre  l'autre.  La  ren-t 
contre  des  deux  Princes  répondit  à  leur  va- 
leur ;  elle  fut  terrible  :  le  bouclier  d'Esplandian 
fiit  traversé  d'outre  en  outre  par  la  lance  du 
Soudan  de  Li(|uie  ;  un  cri  douloureux  s'éleva 
du  c6té  des  Grecs  ,  et  la  belle  Léonorine  se^ 
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trouva  mal ,  le  croyant  mortellement  blesse  t 
nais  on  apperçut  bientôt  qu^^il  ne  l'étoit  pas 
à  Taisance  arec  laquelle  il  termina  cette  course 
j>ar  une  demi-volte ,  et  lorsqu'il  'révint  pour 
combattre  son  ennemi.  Rodrigue ,  moins  heu- 
reux et  plus  foible ,  ne  put  résister  à  l'atteinte 
d'Esplandian, et  son  casque  tomba  de  ssl  tête 
jbar  la  violence  du  coupquiTavoit  renversé  sur 
la  poussière.  Le  généreux  Esplandîan  lui  donna 
le  tems  de  se  remettre  de  ce  premier  choc  ,  et 
de  relacer  son  casque  :  alors  il  mit  pied  à  terre  f 
elles  deux  Princes  commencèrent  ensemble 
un  combat  mémorable  à  coups  d'épée. 

Amadis  et  la  Reine  Calafie  avoient  dans  ce 
même  tems  couru  Tun  contre  l'autre  ;  mais  A 
la  moitié  de  sa  carrière ,  Amadis  i  au  lieu  de 
mettre  sa  lance  en  arrêt,  en  baissale  fer  jusqu'à 
terre  ,  et  la  brisa.  Calafie  ,  troubWe  par  la  ga- 
lanterie d' Amadis ,  voulut  aussi  baisser  le  fer 
de  sa  lance  ;  mais  n'étant  plus  à  tems ,  le  fer 
porta  dans  le/  chanfrein  du  cheval  d'Amadis  ; 
ce  qui  les  mit  tous  les  deux  dans  un  tel  dé- 
sordre ,  que  leurs  boucliers  s'étant  rencontrés 
de  droit  fil ,  Calafie  fut  désarçonnée ,  et  son 
adversaire  n'eut  que  le  tems  de  santer  de  dessus 
«on  cheval  qui  tombal'instant  d'après  du  coup 
qu'il  avoit  reçu.  Calafie ,  honteuse  de  sa  chute  » 
init  promptement  Tépée  à  la  maiu ,  et  vînt 
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attaquer  Amadis  qui  se  contenta  d*  opposer  son 
bouclier  et  le  tronçon  de  sa  lance  aux  coupa 
multipliés  qu'elle  lui  portoit*  Le  désavantagjs 
volontaire  qu'il  avoit  dairs  un  pareil  combat  y 
commënçoit  à  devenir  dangereux  ,  et  bient6ir 
son  bouclier  brisé  le  laissoit  sans  défense ,  lors^ 
que ,  s'appercevant  qu'Esplandian  venoit  de  dé- 
sarmer lé  Soudan  de  Liquie ,  il  crut  qu^ilétoît 
tems  de  le  terminer.  Il  jetta  le  tronçon  de  sa 
lance  et  ce  qui  lui  r  est  oit  de  son  bouclier  ;  et  ,• 
s'élançant  sur  Calaiîe ,  d'une  main  il  arrêta  sbn 
bras  levé  pour  le .  frapper  ,  et   Fembrassant 
étroitement,  il  l'enleva  dans  ses  bras  nomme  un 
faucon  ponrroit  enlever  une  tourterelle.  Belle 
Reine,  lui  dit-il,  vous  né  pouvez  plus  vous 
défendre  d'être  ma  prisonnière ,  comme  Ro- 
drigue Test  d'Esplandian.  11  faut  bien  que  je 
l'avoue ,  lui  dit-elle  ;  mais  du  moins  Je  ne  cède 
qu'au  premier  héros  de  la  terre  :  à  ces  mots  , 
elle  délaça  son  casque  ,  et  tirant  son  gantelet,' 
elle  tendit  la  main  à  son  vainqueur  qui  fléchit 
un  genou  pour  la  recevoir  et  pour  la  baiser.^ 
Esplandian,ence  moment,  consoloit  Rodrigue 
de  sa  défaite, par  des  procédés  aussi  nobles  ;  et 
s'étant  rapprochés  tous  les  quatre  ,  Amadis  dît 
k  Galafie,  que  ,  puisque  le  sort  des  armes  le 
laissoit  maître  de  ^on  sort  et  de  celui  de  son 
compagnon  ^  il  croyoit  ne  pouvoir  leur  choisiç 
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«ne  prison  plus  agréable  que  le  palais  et  la 
cour  de  la  Princesse  Léonorlne.  A  oes  mots  ^ 
appeUant  les  Juges  du  camp  et  le  Comte  Gan-^ 
dalin,il  le  chargea  de  conduire  Rodrigue  et 
CaLifie  à  cçtte  Princesse, 
.  Amadis  et  son  fils  rentrèrent  triomphans  dans 
Constantinople  9 tandis  qu'Armato  frémissoitde 
rage  y  en  voyait  les  Grecs  conduire  les.  deux 
prisonniers.  Ce  Prince  ayant  reçu  le  même 
îpur  un  renfort  de  quarante'mille  hommes ,  ar- 
rivés des  bords  des  Palus  Méotides  y  et  de  ceux 
du  fleuve  du  Tanaîs  ,  il  fit  assembler  son  Con- 
seil de  guerre  où  le  Prince  Alphorax  fut  appelle  : 
}Usqu*alors  Tarraée  navale  Turque ,  après  ayoir 
été  forcée  de  cé^  le  déttoit  de  THellespont , 
%'étoit  retirée  dans.lQ  ^Bosphore  deThracepour 
pester  maltresse  de  la  mer  idu  pont  Ëusdn  »  et  les 
troupes  d'élite  de  l'armée  Turque  remplissoîent 
les  vaisseaux  de  cette  flotte.  Armatose  décidant 
L  faire  Icsplus  .grands  efforts ,  et  à  remettre  le 
sort  de  cette  guerre  à  la  bataille  générale  qu'il 
se  déterminoit  à  livrer ,  ce  Prince  fi^  promp* 
tement  retirer  ses  troupes  d'élite  t.  et  pe.ladssft 
sur  la  flotte  que  les  matelots  nécessaires  pour 
la  manœuvre  :  il  passa  tout  le  jour  suivant  k 
ùdre  ses  dispositions;  et ,  quoique  la  Prince^e 
t<yotte  se  fut  retirée  avec  ses  Amazones  sunmo 
montagne  où  par  les  ordres  de  sa  sçeur  ella 

setoit 
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^'ëtoîtretrancliëe;  en  déclarant  que  désormais 
«lie  observeroit  la  neutralité ,  les  forces  d' Ar^ 
mato  restoient  si  supérieures  à  celle  des  Grecs, 
^ue  ce  Prince  ne  douta  point  qu'il  ne  pût  en- 
veloper  et  forcer  le  camp  retranclié  qui  faisoit* 
la  principale  défense  de  Constantinople; 

L'Empereur  de  Grèce  et  Tarmêe  chrétienne 
anroient  couru  le  plus  grand  danger ,  par  cetta 
attaque  générale ,  s'ils  l'eussent  essuyée  sans  en 
^tre  prévenus  :  heureusement  un  Grec  qui  s'é-; 
toit  introduit  près  d'Armato  comme  interprète, 
après  avoir  déserté,  ne  put  voir  saris  remords 
et  sans  douleur  le  danger  que  couroit  sa  patrie.: 
•Ayant  trouvé  le  moyen  de  s'évader;  il  accou-i 
rut  an  camp  des  Grecs ,  et  rendit  compte  aveo 
intelligence  des  dispositions  que  les  Tu.rc$ 
«voient  faites  pour  attaquer  le  camp  à  l'aube 
du  four. 

L'Empereur  et  les  Rois  ses*alliés  seprépa-i 
rèrent  pendant  la  nuit  à  cette  attaque.  Un  IngéA 
nienr  expérimenté  fit  avertir  le  Roi  Cildadan 
et  Frandolo  des  mouvemens  qui  s'étoient  passés 
sur  la  flotte  Sarrasine ,  et  tous  les  deux  faisane 
préparer  pendant  tourte  la  nuit  des  feux  gré- 
geois ,  et  tout  ce  qui  pouvoit  favoriser  leur 
attaque ,  ils  levèrent  les  ancres  ;  et  dès  qu'iU 
furent  avertis  ,  par  une  sentinelle  placée  sur  ïm 
taikt  le  plus  élevé  7  que  Tarmée  d'Armato  soi;( 
2omtlU.  S| 


toit  en  arant  de  ses  lignes  ,  ils  voguèrent  à 
toutes  voiles  ,  et  vinrent  attaquer  son  armée 
navale  dans  le  Bosphore. 

La  première  attaque  des  Turcs  se  fit  avec 
cette  fureuret  cette  impétuosité  que  ces  espèces 
de  troupes  montrenttoujoursquandellescroient 
marcher  à  la  victoire  la  plus  assurée;  mais  cette 
iittaque  fut  soutenue  avec  une  intrépidité  qu'ils 
ne  craîgnoient  pas  de  trouver  :  une  phalange 
de  Grecs  pesamment  armée,  ouvrit  et  percales 
trois  lignes  sur  lesquelles  ils  s'étoient  formés 
pour  cette  attaqug.  Perion  ,  Lisvard^ÂmadiSy 
JSsplandian ,  et  tous  les  redoutables  Chevaliers 
de  la  grande  Bretagne ,  couvroient  les  ailes  de- 
celle  phiilange ,  et  portèrent  le  plus  grand  dé- 
sordre dans  les\ troupes  de  Cavalerie  qui  s'a- 
vancèrent pour  soutenir  et  rallier  les  Sarrasins. 
jLes  Turcs   repoussés  ,  battus  de  tous  côtés  , 
commençoient  à  se  rebuter  >  et  les  nouvelles 
troupes  qui  s'avançoient  Aleur  secours,  loin  de 
([aire  voir  une  démarche  assurée,  perdoientleur 
ûlignement,et  paroissoient  Aoiterdans  la  plaine. 
Ce  fut  alors  que  les  vieux  Rois  Perion  et  lis- 
-yard,  accoutumés  à  vaincre ,  et  croyant  achever 
de  mettre  en  fuite  les  Sarrasins  qu'ils  voyoient 
ébranlés  ,  ces  braves  Princes  ,  n'écoutant  que 
leur,  courage  et  le  zèle  qui  les  embrâsoit  contre 
les  ennemis  de  la  foi^  fondirent  avec  témérité 
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sur  ces  nouvelles  troupes  qu'ils  enfoncèrent  de 
toutes  parts.  Lisvar d  et  Perion  f u  ren t  suivis  dans 
cette  attaque  parleurs  anciens  serviteurs  qui  sa 
eentoiént  animés  par  l'exemple  de  leurs  maîtres 
et  par  les  mêmes  motifs.  Amadis  qui  connut 
le  péril  auquel  ils  s'exposoient,  contint  autour 
de  lui  son  fils  Esplandian  et  ses  compagnons  > 
en  appelant  les  Chevaliers  Grecs  ,  Bretons  et 
Gaulois,  sous  la  bannière  qu'il  tenoit  élevée.  A 
peine  un  certain  nombre  de  ces  Chevaliers  se 
fiit-il  formé  près  de  lui ,  qu'il  apperçut  le  corps 
formidable  des  barbares  du  Tanaïs  qui ,  s'avan* 
çant  à  toute  bride ,  et  formant  un  demi-cercle  » 
Tint  entourer  les  deux  vieux  Rois  et  les  Che- 
valiers qui  les  avoient  suivis.  Amadis  avec  Es-  . 
plandian  ,  quoiqu'ils  ne  fussent  k  la  tête  que 
d'un  petit  nombre  de  CKevaliers ,  volèrent  à 
leur  défense  :  Esplandian  fondit  le  premier  suv 
les  barbare? ,  perça  leurs  premiers  rangs  ;  mais 
cène  fut  qu'en  recevant  plusieursblessuresqu*il 
put  pénétrer  jusqu'au  centre  de  ce  gros  corps 
de  Cavalerie.  Ah  Dieu  !  quel.atfreux  spectacle 
frappa  ^es  yeux  du  sensible  Esplandian  !  Les 
barbares  formoient  \m  cercle  épais  autour  de 
Lisvard,  de  Perion  et  de  leurs  Chevaliers,  dont 
tous  les  chevaux  hérissés  de  flèches  et  de  dards 
ëtoient  tombés  morts  en  un  monceau.  Balan  ^ 
Braver  ;  Gttîlan  et  Gamates  avoient  déjà  reudu 
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les  derniers  soupirs  ;  le  vertueux  Grumedan,  la 
gorge  percée  par  un  dard ,  expiroit  en  baignant 
de  son  sang  la  bannière  qu'il  tenoit  encore  entre 
h^%  bras;  Lisvard  et  Perion,  tombés  sur  leurs 
genoux ,  et  ne  pouvant  plus  porter  leurs  bou- 
cliers appesantis  par  la  quantité  de  dards  qui 
les  traversoient ,  élevoient  à  peine  la  pointe  de 
leurs  épées ,  et  leurs  armes  étoient  trempées  de 
leur  sang  quis'écouloit  avec  leur  vie.  Le  cheval 
d' Ësplandian  tomba  bientôt  a  ussipercé  de  toutes 
parts ,  et  les  barbares  ^lloient  triomphe;:  sans 
peine  des  plus  braves  Chevaliers  de  l'Occident, 
lorsqu  Amadis  et  sa  troupe  j  tombant  sur  eux 
avec  une  fureur  que  le  désespoir  animoit ,  firent 
im  massacre  affreux  de  ceux  qu'une  prompte 
fuite  ne  put  dérober  à  leurs  coups.  Les  bar- 
bares ,  forcés  de  s'écarter ,  se  retirèrent  à  cent 
pas ,  en  lançant ,  selon  leur  coutume ,  des  flèches 
et  des  dards  dansleur fuite; mais s'étantarrétés, 
et  réformés  en  un  moment  y  ils  apperçurent  que 
la  troupe  redoutable  dont  ils  fuyoientles  coups 
paroissoit  en  désordre  ,  elf  plus  occupée  à  se- 
courir les  blessés  qu'à -se  tenir  en  état  de  dé- 
fense. Ils  s'ébranlèrent  pour  revenir  à  la  charge; 
et  peut- être  Amadis  ,  Galaor ,  Agrayes  >  et  les 
braves  compagnons  d'Esplandian  eussent- ils 
succombé,si  dans  ce  momentl'EmpereurdeOrè- 
ce  ne  fut  accouru ,  suivi  de  Télite  des  Chevalier^ 
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Orecs.  Alors  chargeant  en  flanc  les  barbares ,  et 
de  nouveaux  escadrons  les  ayant  entourés ,  ils 
furent  taillés  en  pièces.  Les  Turcs,  loin  de  les 
secourir  ^  s'enfuirent  de  toutes  parts  en  aban* 
donnant  leur  camp ,  et  coururent  en  confusion 
pour  se  sauver  sur  leurs  vaisseaux  :  la  victoiro 
la  pluscomplette  délivra  Constantînople  et  la 
Grèce  des  ennemis  qui,  'depuis  trois  mois  ,  les 
menaçoient  de  la  destruction  et  de  l'esclavage.; 
Quelques  troupes  légères  poursuivirent  les 
fuyards,  tandiâ  que  lés  Princes  Chrétiens  bai- 
gnoient  de  leur  larmes  les  lauriers  qu'ils  ve- 
noient  d'acquérir:  cette  victoire  sanglante  leur 
coùtoit  des  vies  bien  précieuses.  L'Empereur  de 
Grèce  ne  put  s'empêcher  de  jetter  des  crit 
douloureux,  lorsqu'ilfut  frappé  parle  spectacle 
le  plus  cruel,  etle  plus  attendrissant.  Grumedan 
n'étoit  déjà  plus.  Lisi^ard  expiroit  dans  les  bras 
de  Norandel  et  d'Agrayes.  Talanque  ,  Maneli  p 
le  roi  de  Dace ,  à  moitié  désarmés,  déchiroient 
leurs  chemises  ,  et  baiidoient  les  plaies  4'£s- 
plandian  sans  connoissancesCt  portant  la  pâleur 
de  la  mort  sur  son  visage  ensanglanté.  Amadis^ 
Galaor  et  Florestan ,  à  genoux  autour  dePerion,- 
soutenoient  sa  tête  ,  et  Taidoient  à  lever  ses 
mains  mourantes  vers  le  Ciel.  Ne  pleurez  poini^ 
mes  enfans ,  leur  disoit  ce  saint  et  brave  vieil- 
lard, je  meurs  en  bon  Chevalier  ;  ye  laisse  de* 
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hëroi  dans  mes  fils ,  et  l'Être  des  êtres  est  prêt 
de  ceindre  ma  tête  de  la  couromie  du  martyre. 
A  ces-  mots ,  une  douce  sérénité  parolt  sur  son 
front  ;  ses  yeux  qu'il  élève  vers  le  Ciel ,  briUent 
un  instant  d  un  feu  céleste;  il  les  feitne  «enfin- 
|>our  toujours ,  et  son  ame  heureuse  est  reçue 
dans  le  sein  de  l'Eternel.  Amadis  penche  sa  tét6 
sur  le  front  déjà  glacé  de  son  père  :  Galaor  et 
Florestan  baisent  ses  mains  qu'ils  baignent  de 
leurs  larmes;  les  trois  frères  restent  immobiles, 
et  ce  n'est  qu'avec  effort  que  l'Empereur  peut 
les  arracher  de  l'objet  de  leur  amour  et  de  leur 
douleur. 

L'Empereur  parvient  ei^Rn  4  ^es  éloigner  dé 
f:e  douloureux  spectacle  ;  il  ramène  dans  son 
palais ,  et  sur-le-champ  le  Patriarche  de  l'Orient 
part  à  la  tête  d'un  innombrable  Clergé  chargé 
de  palmes  ;  il  marche  au  champ  de  bataille,  et 
c'est  avec  le  plus  profond  respect  qu'il  relève 
les  corps  des  héros  Chrétiens,  et  qu'il  recueille 
dans  des  coupes  d'or  un  sang  qui  vient  d'être 
versé  pour  l'Éternel.  C'est  avec  ces  restes  pré-» 
cieux  qu'il  rentre  dans  Constantinople  j  le  peu- 
ple élevant  aux  Cieax  le  cri  d'Hozanna,  et 
qu'il  dé{>ose  sur  de  riches  gradins  dans  la  pre- 
mière Basilique,  des  corps  qu'il  destine  à  sanc- 
tifier les  nouveaux  Temples  qui  furent  peu  de 
tems  après  élevés  en  leur  honneur. 
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Les  restes  de  rarjn\ëe  d'Armato  cbçrhèretrt 
en  vain  un  asyle  sur  leurs  vaisseaux.  Cildadan 
et  Frandolo  ^  forçant  le  passage  du  Bosphore  y 
avoient  brisé  les  premiers  vaisseaux  qui  le  dé- 
fendoient ,  et  porté  la  flamme  sur  les  autres  s 
à  peine  se  sauva-t-il  de  la  flotte  innomBrablo 
d'Arjoato  quelques  vaisseaux légersquis'appro* 
chèrent  de  la  côte  pour  recevoir  les  fuyArdd#; 
Un  &e  ces  vaisseaux  sur  lequel  Alpliorax  s'étoit 
élancé  ,  tendant  les  bras  à  son  père  pour  Tjf 
recevoir,  s'abima  tout- à-coup ,  étant  entr'ouverB 
par  les  rochers  :  Armato  vit  périr  sous  ses  yeux 
le  seul  fils  qui  put  régner  après  lui  ;  et ,  plêrii* 
de  désespoir  ,  il  s'enfonça  jusques  dansleSîdé^; 
serts  qui-  bordent  les  Palus  Méotides. 

La  Reine  Ménoresse  partagea  bien  vivement 
la  doideuar  de  Norandel;  mais  ses  soins  lesplu9 
tendres  furent  sans  cesse  occupés  à  consoler  ^âr 
soutenir  le  courage  de  la  Princesse  Léonorine^ 
|>endant  le  tems  que  les  blessures  d'£splandias]( 
firent  craindre  pour  la  vie  de  ce  Prince.  Sa 
jeunesse ,  et  le  sage  Mire  ,  qu  on  avoit  fait  ve- 
nir d'Epidaure,calmèrent  les  premiers  accidents; 
et  maître  Hélisabel,  arrivant  peu  de  joursaprès , 
ikmhsealement  réussit  àfermer  les  blessures^  du 
jeune  Prince  ^  mais  à  porter  un  baume  salutaire 
dans  son  sang ,  en  lui  parlant  sans  cesse  de  Léo^ 
«oridxe  ^  en  lui  peignant  Tamour  et  la  douleuc 
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de  cette  charmante  Princesse,  et  en  lui  rappor- 
tant ce  qu'il  avoit  pénétré  des  desseins  que 
I  Empereur  avoit  formés  pour  lui.  Bientôt  Ama- 
dis  eut  la  consolation  de  yoir  son  fils ,  hors  de 

'  T  tT':  ^''"^^'  '^  ^"™«^  '  ^'  ^Animer  .cm 
cœur  àl  espérancejçe  fut  ce  tems  devenu  plu, 
Weux  que  l'Empereur  saisit  pour  accom- 
plir ses  desseins  ,  et  pour  faire  assembler  tous 
4es  Pnnces  de  ses  États  et  les  Députés  des  Ré- 
pubhques  qui  le  reconnoissoient  pour  leur 

leur^vJ^"'""  ""T  «*««^t>lée  q«e  l'Empereur 
leur  dit  que  ,  glacé.parles  années,  et  n'avant 
pu  partager  le  bonheur  et  la  gloire  de  Perion 
e  de  i.,,vard ,  il  vouloit  consacrer  à  la  retraite 
,  «âla  pnérele  reste  des  jours  qu'il  auroit  dési.é 
de  sacrifier  comme  eu,  ;  qu'U  croyoit  ne  pou. 
joirsechoisir  un  successeur  plus  dignedeleuc 
commander,ainsiqu'unplasillustreépouxpour 
la  Prmcesse  Léonorine ,  qu'en  remettant  lEm- 

^  Amadis,  tres-touché  du  discours  que  l'Empe- 
reur venon  de  prononcer  avec  feu,  courut* 
iui  les  bras  ouverts  ,  en  le  conjurant  de  ne 
point  abdiquer  l'Empire,  et  de  choisir  entre  les 
tràn,s  de  la  Gaule  et  de  la  grande  Bretagne 
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celui  qu'il  seroit  prêt  à  céder  k  son  fils ,  pour 
y  placer  la  Princesse  Lëonorine  :  J'ai  pris  mon 
parti  ,  répartit  l'Empereur  avec  fermeté,  tout 
me  détermine  à  l'exécuter  ;  et  j'espère  même 
vous  prouver  que  je  ne  fais  qu'accomplir  lea 
décrets  de  la  divine  Providence ,  que  la  sage 
Urgande  nous  a  depuis  long  tems  annoncés  dans 
une  de  ses  prophéties.  Souvenez- vous ,  ajouta* 
t-il,  qu'Esplandian  porte  sur  son  sein  des  carac- 
tères qui  ne  peuvent  être  déchiffrés  que  par 
celle  que  le  Ciel  lui  destine  pour  épouse ,  et  j'ose 
espérer  qu'ils  ne  resteront  pas  inconnus  pour  • 
ma  fille.  A  ces  mots  ,  il  envoya  chercher  la 
Princesse  qui  vint  suivie  de  Mf^nores^e  et  de 
Norandel ,  qui  n'avoit  pas  perdu  de  momens 
pour  lui  faire  part  de  la  résolution  que  l'Em- 
pereur venoit  de  prendre.  Cette  jeune  Princesse, 
la  rougf^ur  sur  le  front ,  mais  ayant  la  joie  la 
plus  vive  dans  le  cœur ,  serra  tendrement  les 
genouit  de  l'Empereur,  qui  Li  prenant  par  la 
main ,  et  suivi  des  Princes  et  de  toute  sa  Cour  ^ 
la  conduisit  dans  la  chambre  d'Esplandian. 

Déjà  ce  -jeune  Prince  ne  gardoit  plus  le  lit  ; 
ilétoit  alors  sur  un  sopha  :  de  riches  robes 
l'entouroient ,  et  ses  beaux  cheveux  flottoient 
sur  ses  épaules.  Quel  moment  pour  lui  ,  lors- 
qu'il leva  ses  yeux  sur  ceux  de  Léonorine ,  qu'il 
;ât  brlUerdejoiQ  et  d'amour  !L*£mpereur|  saa» 
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lui  rien  dire ,  ouvre  sa  robe  et  aa  cbetolîae  ;  36» 
^ein  d'albàtré. ,  et  les  caractère*  imprimés  par 
la  nature  è  sa  naissance  >  rest-ent  découverts.  Jba 
modestie  fait  baisser  lea  yeux  à  la  jeuiie  Léo- 
xu>rii^  ;  elle  ne  les  attache  sur  le  sein  de  soa 
amant ,  que  lorsqu'elle  reçoit  Fardre  de  son  père 
de  lire  les  caractères  qu'on  y  voit  tracés^  Je 
les  reconnois  »  lui  dit-elle;  pour  être  les  mêmes 
quet  ceux  qui  sont  dans  ce  livre  de  Mélye  9 
qu'Urgande  ni  a  prescrit  de  porter  toujours  sur 
moi  y  et  dont  j'ai^  reçu  rexplicàtion  de  sa  bôi*- 
oha'  A  ces  mots  ,  eUe  tire  le  livte  de  ^  po^ 
che  f  elle  compare  les  caractères  tracés  sur  le 
sein  de  son  amant  atec  ceux  qiii  lesont  surleli* 
vre de  Mélye;  on  lea  reconnoît  pour  être  les  mê- 
mes f  et  c'est  ainsi  que  Ijéonorine  les  ex;p]iquje: 
Léonoritie^Jille  dcl Empereur  de  Grèce*  Alors, 
continuant  de  lire  dans  le  livré  de  Mélye  ,  elle 
leur  iit  connoitre  que  les  caractères  impcino^éa 
sur  le  sein  d'Esplandian  Vavoient  été  par.la De- 
moiselle enchanteresse,  pour  apprendre  le  nom 
que  l'enfant  nourri  par  la  lionne  devoit  porter  , 
et^continua-t-elle  en  rougissant,  celui  de  1- épou- 
se que  le  sort  lui  destine*  A  ces  mots,  loi^  plua 
douces  acclamations  retentirent  dans  toute  la 
Cour,  Amadis s'avança  prés  degouEls^recou^ 
vrit^on  sein:  et,  présentant  la  maind'£spl*adian 
4  Léonorine ,  it  lui  4iit  :  Maddfo«  p,  dai|paare4- 
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Tons  accepter  ce  don  dû  Chevalier  à  la  verto 
ëpée  !  pnis-je  espérer  qu'il  m'acquittera  du  ser* 
ment  qu'il  vous  a  prêté  7  L'Empereur  termina 
promptement  Fembarras  de  Léonorine ,  en  lui 
prenant  la  main  ponr  l'unir  à  celle  d'Esplandiati} 
et  les  deux  heureux  pères  serrèrent  leurs  enfans 
dans  leur$  bras  ,  tandis  que  le  Parriarche  leuf 
dbnnoit  sa, bénédiction ,  et  prononçoitles  prié* 
res  usitées  dans  les  fiançailles» 

Calafie,  présente  à  cet  événement,  ne  put  s'em^ 
pécher  4e  s'écrier:  J'avoue,  dit- elle,  que,  ré- 
voltée des  loix  injustes  etbarbares  de  ma  patrie, 
I  ai  réAéchi  souvent ,  depuis  que  je  suis  àana 
cette  Cour,  qu'une  pareille  union  peut  augmen^ 
ter  la  force  et  la  félicité  de  deux  âmes  sensi* 
Mes  et  généreuses  ;  l'avoue  même  que ,  connoi»* 
sant  aujourd'hui  les  dogmes  d'une  Religion  plu» 
pure,  etdont  les  espérances  sontinfinies,jepen^ 
sois,  en  l'embrassant,  à  me  soumettre  aux  noeuds 
qu  elle  autorise;  mais  la  fierté  que  mon  éduca-* 
tion  et  mon  rang  m'inspirent,  me  lais  sera  diffi^ 
cilement  faire  un  choix.  Heureuse  et  belle  Léo* 
norine,  aimable  et  brave  Esplandian,  oui ,  je  vouar 
trouve  tous  les  deux  également  dignes  de  votre 
bonheur;  j'envie  les  aimables  chaînes  qui  vourf 
lient  :  tout  en  assure  les  charmes ,  la  gloire  et 
la  durée.        • 

Ah  !  charmcKite  Reine  I  dit  Esplandiau  qui 


coÂnoissoit  Tamourdont  son  eousin  Talanqne 
brûloit  pour  Calafie,  qu'il  tous  est  faciledevous 
en  assurer  dépareilles ,  en  conservaDt  même  tou- 
te la  dignité  de  votre  auguste  rang ,  et  une  partie 
des  premières  loix  de  votre  platrie  !  Faites  un 
choix  ,  et  que  l'heureux  Prince  i  qui  vous  fe- 
rez partager  le  trône  que  vous  occupez  ,  vous 
doive  en  entier  son  rang  et  sa  félicité*  Calafie 
resta  quelque  temps  interdite  et  rêveuse  ;  et  la 
belle  Léonorine,  lembrassant  avec  feu*,  lui  dit 
tout  bas  :  Lisez  dans  les  yeux  de  c^  jeunes 
Princes  tout  le  feu  qui  les  anime  ,  et  le  désir 
qu'ils  ont  d'être  préférés.  Calafie  sourit,  et  leva 
aes  beaux  yeux  sur  les  jeunes  et  aimables  corn* 
pagnonsd'Esplandian;  mais  la  crainte  qu'on  ne 
devinât  le  secret  de  son  ame,  l'empêcha  de  les 
arrêter  sur  Talanque ,  autant  que  sur  le  Roi  de 
Dace  et  ManelL  Le  fils  de  Galaor ,  quoiqu'il 
eût  toutes  les  grâces  des  jeunes  seigneurs  Gau- 
lois f  n'avoit  point  leur  confiance  ;  il  étoit  trop 
amoureux  pour  ne  pas  craindra  d'être  dédai- 
*  gné ,  il  ne  put  résister  au  saisissement  que  lui 
causa  cette  cruelle  idée,  ses  genoux  tremblans 
se  dérobèrent  sous  lui ,  et  ses  joues  ^  couvrirent 
d'une  pâleur  mottelle.  Galaor  courut  à  son  fils^ 
et  le  prit  par  uue  main  pour  le  relever.  Cala- 
fie ,  émue ,  troublée  par  ce  spectacle  ,  ne  put 
f'ezx^cher  d'accourir  et  de  vouloir  partager 
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ca  même  soin  ;  mais  Talanque ,  éclairé  par  ce 
Biouveraent  involontaire ,  et  trouvant  dans  les 
regards  attendris  de  Calafie  et  le  sentiment  qui 
Tagitoit ,  et  le  prix  de  l'amour  qu'il  avoit  pour 
elle  embrassoit  déjà  ses  genoux,  et  tenoit  celte 
main  charmante  qui  lui  rendoit  la  vie  ;  il  là  cou- 
vroit  de  ses  baisers  et  de  ses  larmes.  Calafie  ne 
put  faire  d'efforts  pour  la  retirei;'  :  Ahl  Talan- 
que î  Talanque!  dit-elle  ,  mon  sort  sera  donc 
de  vous  céder  toujours;  mais  je  ne  vous  devois 
encore  que  la  vie,  et  j'espère  que  de  ce  moment 
vous  me  la  ferez  aimer.  Léonorihe  sauta  au  col 
de  la  belle  Reine  des  Amazones;  Galaor,  Âina- 
dis^Esplandian  et  tous  les  Princes  l'entourèrent  j 
le  Patriarche  lui-même  accourut,  et  lorsque  les 
premiers  transports  de  cette  scène  agréable  fu- 
rent calmés  ,  il  s'empara  de  sa  charmante  pro^ 
séljte,  à  laquelle  l'Empereur  servit  de  père  et 
de  parrain. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  Princesse  Lyotte 
s'étoit  séparée  avec  le  corps  des  trente  mille 
Amazones,  del'arméed'Armato,  et n' avoit  point 
combattu  contre  les  Grecs  depuis  le  jour  que 
sa  sœur  étoit  demeurée  prisonnière;  Calafie  la 
fit  venir  à  Constantinople.  Lyotte  étoit  jeune  et 
belle  ;  son  caractère  analogue  à  celui  de  sa  sœur, 
et  la  tendresse  qu'elle  avoit  pour  elle,  lui  firent 
noa-seulexnent  approuver  le  parti  que  Çolafin 
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renoit  de  prendre ,  mais  liii  firent  nattre  le  desir 
de  rimîter.  Le  fils  de  Gildadan ,  tei'que  nous 
Favons  déjà  peint ,  avoit  tout  ce  qu'il  faut  pour 
plaire  :  son  maintien  noble  et  sérieux  lui  faisoit 
donner  le  non!  de  Maneli  le  sage  :  on  prétend 
aussi  qu'il  devoit  un  peu  ce  surnom  à  sa  frater- 
nité d'armes  avec  Talanque;  et  il  avoit  eu  peu 
de  peine  à  le  mériter,  lorsque  les  Dames  l'a- 
Toient  comparé  au  fils  de  Galaor.  Ce  fut  Ma- 
neli que  Talanque  et  Galafie  présentèrent  à  la 
Princesse  Lyotte,  comme  celui  qui  sauroit  dé- 
truire d'une  façon  bien  douce  et  bien  agréable 
les  préjugés  de  son  éducation.  Gomment  une 
sœur  bien  tendre ,  comment  un  cœur  qui  n'a^ 
voit  jamais  aimé,  se  seroient-ils  défendus  con- 
tre l'exemple  et  les  instances  de  deux  amans 
Keureuk ,  et  contre  un  brave  et  beau  Chevalier 
de  vingt  ans ,  honoré  déjà  du  surnom  de  Sage? 
Lyotte  ne  lui  fit  point  acheter  sa  conquête  ;  elle 
se  rendit  comme  sa  sœur  sous  le  b^ton  pastoral 
duPatHarche;  elle  en  reçut  les  mêmes  grâces; 
elle  lui  prêta  les  mêmes  sermais;  ce  fut  une 
seconde  fille  queTEiiipereur  se  fit  un  nouveau, 
plaisir  d'adopter  ;  et  peu  de  jours  après,  la  fête 
la  plus  brillante  et  la  plus  solemnelle  fut  célé- 
brée avec  les  mariages  d'Esplandian  et  de  Léo- 
novine^  de  Talanque  et  deManéli,  aveclesdeniC 
Princesses  Amazones^  et  du  Prince  iNorandç\ 
avec  h  Heine  MénoressQ, 
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Calaiie  etLy otte  ëtoient  adorées  par  les  Ama- 
£ones  i  l'exemple  de  ces  deux  Princesses  les  en* 
traîna:  bientôt  un  essaim  de  jeatues  Cheraliert 
et  de  so^ts  Grecs  travaillèrent ,  de  concere 
avec  les  Arclûmandrites  de  TEglise  Grecque  f 
à  leur  faire  abandonner  ime  folle  créance  j  $t 
de  prétendus  principes  qui  n*étoient  qu'un  abus 
coupable  de  la  loi.  naturelle  ;  elles  furent  près* 
que  toutes  baptisées  ,  aimées  et  mariées  :  les 
G  recs  quiles  suivirent  dans  le  nordde  la  Scythie, 
y  portèrent  les  beaux  arts,  et  n'eurent  point  de 
peine  à  ranimer  le  goût  de  la  poésie  et  de  la  mu- 
sique parmi  les  descendans  d'Odin  etdéFréga. 
Calafie  9  qui  joignit  le  nom  de  Catherine  au  sien 
en  le  recevant  à  son  baptême  ^  rendit  Talanqua 
heureux  ;  et  ce  fils  de  Galaor ,  qui  ne  pouvoit 
aimer  riend'aussicomplétesnent  aimableque  la 
belle  Heine ,  prit  des  mesixres  qu'elle  secoiida 
pour  lui  rester  tou)o;urs  fidèle  ;rhumanité,  les 
arts  savans  ,  comme  les  arts  agréables^  fiieuri- 
rênt  dans  leur  empire ,  où  la  sage  tolérance  et 
la  justice  attirèrent  les  étranges ,  et  le  rendirent 
redoutable  et  cher  à  ses  voisins. 

Le  SoudandeLiquie  avoit  été  présent  à  toutes 
lesbrillantes  fêtes  qu'occasionnèrentces  grandi 
événemens  ,  et  le  généreux  Esplandian  s'étoit 
occupé  de  lui  faire  oublier  qu'il  n'y  paroissoic 
fl^l^coffliAe  $011  prisoiuu9rt£splandian  étoit  trog 
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g^^n^reux  pour  ne  pas  briser  les  fers  d'un  Prîtica 
illustre  qu'il  ne  pou  voit  plus  craindre;  mais  iln 
intérêt  bien  pressant  et  bien  cher  le  retenoit;  il 
jugea  que  le  seul  moyend'engagerMélye  à  rom- 
pre ses  enchantemens ,  ei  à  remettre  la  sage  Ur- 
gande  en  liberté ,  ^e  roit  de  lui  proposer  d'échan- 
ger le  Soud:m  de  Liquie  contre  sa  protectrice. 
Ce  futCarmelle  qu  Esplandian  choisitpour cette 
négociation;  et  cette  tendre çtmalbeuneuse es- 
claved'E^plandianetderamourracceptavoloTi- 
tier  y  dans  un  tems  où  les  transports  sans  cesse 
renaissans  dUsplandian  pour  Léonorine^  lui 
serroient  en  secfet  le  cœur  à  tous  momens. 

Cahnfîlle  partit  avec  un  cortège  digne  des 
grands  Prytices  dentelle  étoItT Ambassadrice» 
et  6e  rendit  daps  la  ville  de  Thésiphante.  Mélye 
accorda  tout  à  la  prière  d*Armato  :  l'échange 
fut  accepté  :  le  Soudan  de  Liquie  ,  comblé  ^B 
présens  et  de  caresies  par  tous  les  Princes  Chré- 
tiens j  fut  conduit  à  Thésiphante  avec  les  plus 
grands  honneurs  ;  et  la  sage  Urgande  ,  sortant 
de  sa  tour  ténébreuse  ^  fut  là  maîtresse  de  son 
sort. 

A  l'instant  où  cette  Fée  franchit  le  seuil  de 
la  Tour  y  la  grande  serpente ,  immobile  jusqu'a- 
lors dans  le  port  de  la  Montagne  défendue ,  dé^ 
pIO;a  ses  grandes  ailes  ,  bondit  plusieurs  fois 
sur  les  ûois  en  élançant  des  feux  briUans ,  et  les 
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Vents  remportèrent  avec  une  rapidité  plus  vire 
que  jamais.  Pès  le  lendemain,  cet  ouvrage  met^ 
veillcux  d'Urgande  ajjorda  dans  le  port  de  Thé* 
siphante  :  Urgande  et  Carmelle  entrèrent  dans 
$és  flancs  qui  paroissoient  tressaillir  de  joie;  et 
ce  vaisseau  fendant  la  mer  avec  la  rapidité 
d'une  flèche,  parut  bientôt  à  la  vue  de  Constant 
tinople ,  qui  retentit  des  acclamations  que  les 
Grecs  poussèrent  à  son  arrivée. 

L'Emp/ereur ,  Amadis  ,  Esplandian^  suivis  de 
toute  la  Cour ,'  accoururent  sur  le  port  pour  re-» 
cevoir  cette  bonne  et  charmante  Fée.  Iris  et 
Osirîs,  débarquant  sur  les  bords  duNil,  n'eussent 
pu  recevoir  des  hommages  plus  empressés  et 
plus  tendres  (Jue  ceux  qu 'Urgande  reçut  à  la 
descente  de  so'n  vaisseau.  L'Empereur  lui  donna 
la  main  pout  la  conduire  à  son  palais  ;  mais 
Urgande,  voyant  le  soleil  prêta  descendre  sous 
Thorison  ,  le  pria  de  s'arrêter  avec  sa  Couf 
quelques  momens  déplus  sur  le  rivage. 

Dès  que  le  disque  lumineux  fut  coupé  J)ar les 
bords  de  l'horison  ,  la  grande  serpente  poussa 
d'horribles  mugissemens ,  des  torrens  de  feu  s'é- 
lancèrent de  sa  gueule  et  de  ses  naseaux ,  sei^ 
grandes  ailes  s'agitèrent  avec  un  siflement  qui 
faisoit  retentir  le  rivage ,  les  vagues  écurtian-r 
tes  s'élevèrent  autour  d'elle  àla  hauteur  de  ses 
mâts,  quoique  la  mer  fût  calme  dans  le  reste  d« 
Tome  m.  N 
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la  plage  :  trois  fois  la  grande  serpente  bondit 
en  redoublant  ses  hurlemens  ;  et,  retombant  la 
troisième  fois  en  plongeant  sa  tête ,  elle  dispa- 
rut en  s'ablmant  dans  la  mer. 

La  Cour  de  Grèce  é toit  à  peine  revenue  de 
sa  première  ^rprise  ,  lorsqu'on  vit  s'élever  du 
fond  des  eaux  un  rocher  enflammé  ,  sur  lequel 
une  Demoiselle  échcvelée  poussoit  des  cris 
'  douloureux^en  sedéfendant  d  une  multitude  de 
serpens  qui  la  déchiroient  ;  bientôt  le  rocher  se 
fendant  en  deux  se  plongea  sous  les  flots ,  et  la 
l!)emoiselle  reparut  nager  et  s'élancer  sur  le  ri- 
vage ,  pour  éviter  un  monstre  marin  qui  la  pour- 
miivoit.  Le  brave  Esplandian  vola  pour  la  secou- 
jrir ,  et  tira  Tépée  enchantée  qu'il  avoît  conquise 
Rvec  le  trésor  et  la  riche  tombe ,  sur  la  monta- 
gne de  Tisle  .de  la  Demoiselle  Enchanteresse;  il 
s'avançoitpour  combattre  le  monstre ,  lorsque 
la  Demoiselle  qu'il  vbuloit  défendre  arracha 
subtilement  son  épée  de  sa  main  y  se  replon- 
gea dans  la  mer ,  et  dispattit  avec  le  monstre 
qui  sembloit  la  menacer. 

Esplandian ,  confus  de  se  trouver  désarmé  par 
cette  supercherie,  parut  inconsolable  de  la  perte 
de  cette  merveilleuse  épée  ;  mais  Urgande  se 
mit  À  rire ,  et  lui  fit  lire  dans  le  livre  de  Mélye  , 
que  la  grande  serpente  et  fépée  ne  pouvoient 
Ibur  être  utiles  que  pour  un  tems  ^  et  que  Id 
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Demoiselle  Enclianteresse  a  voit  prédit  dans  ce, 
livre,  que  Tune  et  Vautre  leur  seroient  ravies 
lorsque  la  fortune  auroit  rempli  la  plus  grande 
partie  de  sa  brillante  destinée.  Esplandian  se 
consola  facilement; et  Léonotine  lui  présenta  , 
pour  remplacer  cette  épée  ,  celle  de  Thésée  , 
que  TÊmpereur  avoit  con.'^ervéedan^  son  trésorw 

Ces  grands  événemens  étoient  à  peine  ac- 
complis, lorsqti'Amadis  vit  arriver  Durin, frère 
de  la  Demoiselle  de  Danemarck ,  que  le  Comte 
Gandalîn  avoit  épousée  ;  il  apportoit  des  lettres 
de  cette  ftdelle  amie  ,  qui  plongèrent  Amadis 
dans  une  douleur  bien  viVé ,  et  dans  l'inquié- 
tude la  plus  mortelle. 

Amadis  apprit  par  cette  lettre ,  que  la  Reine 
Brisènei  déjà  très- malade  lorsque  le  Roi  Lisvard 
avoit  voulu  s'embarquer  pour  la  Grèce,  venoit 
de  Succomber  à  sa  douleur  en  apprenant  In  mort 
de  son  époux;  qu'Orlanè,  accablée  par  le  re- 
gret de  tes  pertes  cruelles ,  passoit  sa'vie  dans 
les  larmes ,  et  que  sa  santé  commençoit  à  s'alté- 
ren  Ah!  Durîn,  s'écria  douloureusement  Ama- 
diâ  ,  le  sort  te  desfine-t-il  sans  cesse  à  porter 
le  pôignard^dans  mon  cœur  ?  Ah  !  Dieux  ,  la 
colère  d*Oriane  que  tu  m'annonças  autrefois  , 
ne  fut  pas  plus  effrayante  pour  moi  que  ce  qu^ 
tu  me  fais  craindre.  I)urin  rassura  le  tendre  et 
fidèle  Amadis^  Inàis  il  ne  s'opposa  point  à' tous 
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les  soins  qu'il  prît  pour  hâter  son  départ;  Ef*. 
jplandian  et  Léonorine  obtinrent  du  vieil  Empe» 
reur  d'aller  rendre  leurs  soins  à  cette  tendre 
mère  ,  qui  ne  connoissoit  point  encore  Léono- 
rine. -Toute  cette  Cour  brillante  se  sépara.  Ta- 
lanque  et  Maneli  venoient  de  partir  a>«ec  lea 
Amazones ,  qui  ne  retinrent  de  leurs  anciennes 
iuœurs  que  de  marcHter  armées ,  et  leur  cou- 
rage indomptable.  Norandel  et  la  Reine  Meno- 
resse  allèrent  régner  dans  les  beaux  pays  con- 
quis sur  les  Sarrasins ,  auquel  ce  Prince  ajouta 
tientôt  la  superbe  ville  deThésiphante  ;  et  tous 
les  Princes  de  Gaule  partirent  ensemble  pour  la 
grande  Bretagne  ,  où  la  belle  Reine  firiolanie 
vint  promptement  rejoindre  son  cher  Galaon 
3Elle  avoît  bien  des  raisons  pour  craindre  d'en 
être  séparée  :  les  jours  de  combat  pour  ce  brave 
ï^rince ,  l'inquiet  oient  moins  que  les  jours  pair 
.fiibles  qu'il  passoit  dans  une  Cour  aimable.  EUo 
ecQourut  près  d'Oriane  ;  et  les  trois  redoutables 
fils  de  Périon  se  trouvèrent  réunis  à  celles  qu'Ua 
aimoient  en  arrivant  à  Vindisilore ,  où  le  Roî 
de  Bohême^  Grasandor  et  F  aimable  Mabillearri^ 
vèrent  peu  de  jours  après  ,  avec  Bruneau  de 
Bonnemer  et  Mélicie. 

L'arrivée  et  la  tendresse  d'Amadis  séchèrent 
les  pleurs  qu'ils  donnèrent  ensemble  à  une  mèr« 
dont  la  mémoire  leur  étoit  si  chère  et  si  rea* 
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jwciablc  ;  Orîane  reprît  sa  fraîcheur  et  sa  beauté/ 
et  celle  de  Léônorine  put  seule  luî  être'  com- 
parée; cependant  ,  au  bout  de  quelques  mois  ^ 
les  roses  de  la  jeune  Impératrice  parurent  so 
ternir  ;  mais  Esplandian  ne  put  s'en  affliger  / 
lorsque  ce  nouvel  ë rat  luî  fit  espérer  d'avoir,  un 
fils.  Léonorine  donna  le  jour  dans  la  grandef 
Bretagne ,  au  beau  Prince 'qui  reçut  en  naissant 
le  nom  de  Lisvard,  que  le  père  d'Oriane  avoit 
rendu  cher  et  mémorable  dans  la  religion  com- 
me dans  les  armes;  et  comme  héritier  de  l'Era-; 
pire  d'Orient ,  on  lui  en  donna  le  surnom  ,  en 
lappellant  Lisvard  de  Grèce.  Amadis  etsachèra 
j    Oriane  ne  pouvoient  se  lasser  de  le  caresser..: 
Oriane ,  en  voyant  cet  heureux  enfant  passer 
tour-à-tour  dans  les  bras  de  tous  ses  proches  ^ 
s-attendrissoit  sur  la  différence  de  son  état , 
avec  tous  les  périls  affreux  que  son  père  et  soi»^ 
aïeul  avoient  éprouvés  d'ans  leur  enfance  :  ello' 
écrivoit  souvent  à  la  sage  Urgande ,  pour  luî  de- 
mander de  protéger  le  petit  Lisvard  ;  et  ce  fut 
par  les  avis  de  cette  Fée ,  que,  dès  qu'il  eut  at*' 
teint  l'âge  de  cinq  ans ,  elle  chargea  la  Comtesse 
Gandalin  de  le  conduire  à  Conslantinople  ,  et 
de  le  remettre  entre  les  mains  de  l'ancien  Em- 
pereur. Quelque  peine  qu'Ésplandîan  et  Léo- 
norine eussent  de  se  séparer  d'un  enfant  si  cher,' 

k  m^e  lettre  d'Urgande  qui  les  déterminoit  k 
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l'envoyer âiTEmpereur, leur  prescrivoit  aussi 
de  rester  dans  la  grande  Bretagne  ;  et  tous  les. 
Princes  et  les  Princesses  rassemblés  à  Vindisi*.- 
Ibre  f  avoient  reçu  le  même  avis  de  cette  V^e  ^ 
qui  leur  annonçoit  son  arrivée  prochaine  dans 
cette  Cour. 

Urgande  cependant  se  fi t  attendre  encore  plus^ 
4e  deux  ans, en  leur  écrivant  de  trois  en  troig- 
ipois  ,  qu'elle  consultoit  ses  livres  sur  le  tems 
de  son  départ ,  et  que  ce  tenis  n'étoit  pas  en- 
core arrivé.  Il  donna  celui  de  remp^r  son  mes- 
sage i\  la  Demoiselle  de  Danemarek ,  et  de  re- 
venir près  d'Oriane;  il  ne  fut  point  perdu  pour 
des  époux  fortunés  qui  s'adoroieni ,  et  qui  jouis- 
soient  enfin  du  calme  et  d'une  pleine  félicité  ^ 
dans  une  Cour  aimable, parée  par  tant  de  beau- 
tés réunies ,  et  toujours  animée  par  Tamour ,  et 
par  de  nouveaux  plaisirs.  La  belle  Oriane  donna  » 
pendant  ce  tems  heureux  ,  un  nouveau  fils  et 
une  ilUe  à  son  cher  Âmadis.  Le  iils  fut  nommé 
Périon,  et  la  fille  Brisène ,  en  mémoire  de  ceux 
.  qui  leur  coûtoient  encore  quelquefois  des  lar- 
91QS.  Galaor  et  Florestan  eurent  aussi  chacun 
deux  fils;Agrayes9  Cildadah^Brupeau  de  Bon- 
Xiemer^  jouirent  du  même  bonheur  ;  et  jamais 
Heines  ou  Princesses  n'avoient  été  si  doucement 
occupées  à  peupler  une  Cour  de  jolis  enfans  ^ 
^ue  toutes  celles  qui  se  trouvoieut  rassemblées» 
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à  Vindisilore  le  furent  pendant  le  tems  du  séjour 
qu* elles  y  firent.  Le  nombre  de  ces  enfans  fut 
assez  considérable  pouroccuper  long- tems  dans 
la  suite  ceux  qui  se  chargèrent  d'écrire  leurs 
exploits  éclatans  :  le  Ciel  avoit  répandu  sa  bé- 
nédiction sur  la  postérité  des  deux  Rois  dont  le 
sang  avoit  été  versé  pour  sa  gloire  ;  et  quicon- 
que voudra  suivre  T histoire  de  ces  deut  races 
illustres  ,  les  verra  se  multiplier  à  Tiniini  sous 
lesyeuxdugrand Amadis,  qui  méritoit,  comme 
nous  Talions  voir ,  qu  Urgande  obtint  dti  Ciel 
la  puissance  de  liii  conserver  sa  force ,  et  pres- 
que tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté. 

Le  tems  étant  enRn  arrivé  où  la  savante  Fée 
connut  qu'elle  devoit  prévenir  les  malheurs  que 
son  artetleslivresdeMélyeluifaisoîent  prévoir, 
elle  monta  sur  un  grand  et  riche  vaisseau  ;  et 
les  vents  et  la  mer,  obéissant  à  ses  ordres  ,  la 
portèrent  rapidement  dans  le  port  de  Vindisi* 
lors.  Elle  fut  reçue  par  tous  les  PrinteesetPrin-; 
cesses  de  cette  brillante  Cour ,  comme  leur  bien- 
faitrice ,  et  la  bonne  et  sage  Fée  s'occuppit  à 
Tétre  encore  plus  que  jamais.  Les  ayant  tous 
rassemblés  àès  le  lendemain  matin ,  elle  les  fit 
asseoir  autour  d'elle;  et  fixant  ses  regards  tour- 
àtour  sur  tous  ces  époux  heureux ,  ses  yeux 
se  couvrirent  de  lartnes  :  Je  ne  peux  vous  ca^ 

cher  ,  leur  dit-elle  |  que  vous  ne  soyez  tous 
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menacés  des  plus  grands  malheurs  ;  une  in- 
fluence mortelle  est  prête  à  se  répandre  sur  yos 
têtes  :  mon  pouvoir  ne  pourreit  en  détourner 
les  funestes  effets ,  si  je  ne  trourois  les  moyens 

,  de  suspendre  le  cours  de  vos  ans  ,  et  de  vous 
tenir  sous  la  garde  de  mes  enchantemens  pen- 
dant tout  le  tems  où  vos  jours  seront  en  périL 
Ah  !  Madame  ,  s'écria  vivement  Amadis  ,  si 
ceux  d'Oriane  sont  menacés  ,  faites  que  je 
puisse  donner  les  miens  pour  elle.  Non  ,  non  , 
3non  cher  Amadis  ,  dit-elle  ;  vous  devez  don- 
ner encore  long-tems  à  la  tetre  l'exemple  de 
l'héroïsme  et  de  toutes  les  vertus  ;  mais  sou- 
anettez-vous  tous  aux  volontés  d'une  amie  qui 

,  sauta  résister  au  sort  qui  vous  menace.  Ur<- 
gandelut  dans  les  yeux  de  tous  ceux  qui  Té- 
cou  toîent,  la  confiance  et  la  soumission  qu'elle 
leur  inspiroit  pour  ses  ordres:  Suivez-moi donc^ 
leur  dit- elle  d'une  voix  élevée  ;  montez  sur  le 
champ  sup  mgn  vaisseau ,  et  venez  avec  moi 
dans  risle  ferme. . . .  Urgande  leur  parut  avoir 
îin  air  tellement  imposant  en  prononçant  ces 
derniers  mots ,  que ,  sans  lui  répondre ,  chacuqt 
prit  par  la  main  celle  qui  lui  étoit  chère ,  et 
suivit  avec  elle  la  Fée  qui  sortit  du  palais  ei: 
ïuarcha  vers  son  vaisseau  :  la  fidelle  Carmelle 
nç  quitta  point  Esplandipn  ;  et  Gandalin  et 
#on  é|)ou^e  acqom|)agnèrent  Ama,dis  qui  xn^r-^ 
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cioit  à  grands  pas  avec  Orîane ,  en  suivant  Ur- 
gande. 

La  Fée ,  sans  leur  parler ,  monte  sur  son 
vaisseau  ^  les  y  fait  entrer ,  les  y  place  ;  et  les  , 
voiles  s'enflant  à  Tinstant  d'elles-mêmes  ,  un 
court  espace  de  tems  suffit  pour  faire  aboi^ler 
le  vaisseau  dans  le  port  de  Tlsle  ferme.  Urgande 
les  fait  descendre  dans  le  même  ordre  qu'ils  sô 
sont  embarqués  ;  elle  marche  à  leur  tète  ,  les 
conduit  au  palais  d'Apolli don;  et  Sardamire  et 
Briolanie  fouissent  du  bonheur  de  voir  Flores- 
tan  et  Galaor  ne  plus  éprouver  de  résistance 
lorsqu'ils  passent  sous  Tare  des  loyaux  amans  , 
en  les  regardant  et  pressant  leurs  mains  avçc 
tendresse. 

Urgande  les  conduisit  en  silence  dans  là 
chambre  défendue  qui  leur  parut  plus  bril- 
lante que  jamais  ;  elle  les  fit  asseoir  par  ordre 
sur  de  riches  sophas  :  deux  grands  carreaux 
posés  aux  pieds  d'Amadis  et  d*Oriane  ,  ser- 
virent de  sièges  à  Gandalin  et  à  la  Demoiselle 
de  Danemarck  ;  la  fidelle  Carmelle  en  eut  un 
pareil,  aux  pieds  d*£splandian  ;  et  maître  Hé- 
hsabel  qui ,  par  ses  sentimens  et  les  services 
qu'il  avoit  rendus ,  méritoit  bien  la  protection 
d*Urgande ,  eut  un  siège  commode  à  la  suite 
des  sophas. 

îte  soyez  point  inquiets  ,  leur  dit  Urgande  ^ 
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de  tout  ce  que  vous  avez  vu  jusqulciyni  de 
votre  sort  que  je  tiens  à  présent  entre  mes 
mains  ;  mais  qu'aucun  de  vous  ne  quitte   la 
place  que  je  viens  de  vous  faire  occuper.  À  cea 
mots  elle  les  embrassa  tous  Tun  après  Tautre  » 
les  larmes  aux  yeux;  et ,  frappant  des  mains , 
on  vit  entrer  ses  deux  aimables  nièces yJuliande 
et  Solise ,  élevées  alprs  à  la  dignité  de  Fée  : 
Tune  portoit  un  riche  bassin  d'or , lautre  un 
fiacon  aussi  riche ,  qu  Urgande  prit  pour  rem- 
plir le  bassin  de  Teau  merveilleuse  qu'il  con-     1 
tenoit.  La  chambre  défendue  fut  embauméa      ' 
du  parfum  délicieux  que  cette  eau  mystérieuse 
exhaloit-  Juliande  et  Solise   présentèrent  Je 
bassin   tour- à- tour  à  tous  ceux   qu  Urgande 
avoit  placés  ;  ils  se  biiignèrent  tous  le  visage 
et  les  mains  de  cette  eau ,  par  ses  ordres . .  .  .  • 
A  l'instant    même  ils   sentirent  tous   qu'un 
nouveau  sang  leur  paroissoit  couler  daiis  leurs 
veines  ;  le    coloris  et   la   fraîcheur  d'Hébé 
brillèrent  sur  le  teint  dé  celles  qui  commen- 
çoient  à  n  être  plus  que  belles ,  et  la  force 
et  le  feu  de  la  jeunesse  se  ranimèrent  plus 
que  jamais ,  avec  des  grâces  vives  et  bril- 
lantes ,  dans  les  Chevaliers  que  trente  ans  de 
combats  et  de  victoires  paroissoient  avoir  ap- 
pesantis. 
Ce  nouveau  bienfait  d'Urgande  parut  leur 
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être  plus  cher  encore  à  tous ,  que  les  soiné 
qu  elle  prenoit  ^6  leur  vie.  Il  est  A^ns  la  naî-  ' 
ture  ^  u|ie  belle, entre  trente  et  quarante  ans  j  ' 
craigne  moins  la  mort  que  la  pette  de  sa  beau- 
té, et  que  de  quarante  à  cinquante  ,  un  brave 
Chevalier  voie  avec  des  regrets  bien  amers , 
cesserpoar  lui  le  tems  heureux  de  plaire  et  de 
combattre.  * 

Tous  ces  couples  Fortunés  ,  plus  jeunes  ,• 
L  plus  beaux  ,  plus  amoureux  que  jamais  ,  se 
regardoient  avec  transport ,  et  se  penchoient 
doucement  l'un  vers  Tautre  sur  leurs  jrîches 
sophas;mais  ce  moment  si  pressant  et  si  doux 
fut  troublé  par  lagitatioîî  effrayante  dans  la- 
quelle parut  Urgande.  Ses  cheveux  se  héris- 
sèrent sur  son  frotit  ;  elle  $^  tourna  vers  les 
quatre  points  cardinaux  du  naonde,  en  profé- 
rant à  haute  voix  des  mots  dans  une  langue 
inintelligible ,  auxquels  des  voix  rauques  et 
terribles  sembloient  répondre  dans  les  airs. 
Un  coup  de  tonnerre  affreux  fit  trembler  la 
voûte  ;  un  éclair  éblouissant  remplit  la*cham* 
bre  défendue  :  aucune  des  personnes  pres- 
sentes ne  put  en  soutenir  Téclat  ;  tous  leurs 
yeux  se  fermèrent  ;  et  leurs  paupières  ,  ap- 
pesanties sur  le  champ  par  un  doux  sommeil , 
ne  purent  se  rouvrir  que  lorsque  Lisvard  de 
Grèce  vint  les  tirer  de  cet  enchantement , 
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où  nous  les  laissons  f  avec  quelque  sorte  <do 
crainte  que  nos  Lecteurs  n'éprouvent  à  la  fin 
de  cette  Histoire  le  méAie  sommeil  qu'Amadis 
f  t  la  belle  Oriane». 


fin  du  cinquième  et  dernier  Livre. 
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JLiEBoTAiiDO   commence  par  peindre  Gra- 
dasse  comme  ayant  le  cœur  d'un  dragon ,  la 
force  et  la  taille  d'un  géant.  Il  est  Souverain 
de  la  grande  Séricane  ,  qui  contient  la  Chine  , 
et  la  plus  grande  partie  dé  l'Asie.  Ce  Prince 
la  conquiâe  par  la  force  des  armes  enchantées; 
mais  ses  désirs  ne  peuvent  être  satisfaits  qu'il 
n  ait  en  sa- possession  la  fameuse  Durandal , 
épééde  Roland ,  et  Bayard ,  chevaine  bataille 
du  Paladin  Renaud.  Rien  ne  peut-  résister  au 
tranchant  de  Durandal  :  nul  coursier  ne  peut 
être  pareil  à  Bayard  ;  ce  cheval  étant  Fée,  in- 
vulnérable, devançant  les  vents  dans  sa  course^ 
et  doué  d^une  intelligence  humaine.  Gradasse, 
à  la  té  te  de  cent  cinquante  mille  hommes  ,  et 
comptant  encore  plus   par    son  bras   et  sa 
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valeur  ,  débarque  en  Espagne  j  y  porte  la 
guerre  ;  mais  il  n'y  fait  des  conquêtes  ,  que 
pour  se  ménager  un  point  d'appui ,  des  entre- 
,  pots  ,  des  magasins ,  et  pour  pénétrer  après  en 
France. 

Marsile ,  Roi  d'Espagne  ,  père  de  Ferragtis 
l'invulnérable ,  de  la  jeune  et  belle  Fleujr-d'E- 
pine,  etd'lsolier^  lève  à  la  hâte  une  armée 
pour  s'opposer  à  l'incursion  de  Gradasse  ;  mais 
il  est  privé  du  secours  de  Ferragus  ,  du  Roi 
Balugarit ,  du  Roi  géant  Grandonio ,  d'Isolîer , 
de  Serpentin ,  et  de  beaucoup  de  grands  Sei- 
gneurs Sarrasins ,  qui  se  trouvoient  alors  à  Pa- 
ris ;  attirés  par  la  publication  d'un  tournoi ,  que 
Cbarlemagne  avoit  fait  préparer. 

Ce  grand  Empereur  y  tenoit  alors  sa  Cour 
plénière ,  en  attendant  le  premier  jour  du  tour- 
noi: il  avoit  alors  dans  sa  Cour,  Otlion ,  Roi 
d'Angleterre  ,  et  le  Prince  Astolphe  son  iîls  ; 
Didier  ,  Roi  de  Lombardie  ;  Salomon  ,  Roi  de 
Bretagne; le  reste  de  la  Cour  étoit  composé  de 
plusieurs  Souverains  ses  vassaux  y  tels  que  Nay- 
mes  ,  Duc  de  Bavière  ,  et  de  sa  nombreuse  et 
brillante  Chev.ilerie.  Parmi  les  premiers  Pala- 
dins de  sa  Cour ,  Roland  et  Renaitd ,  neveux  de 
Charles, étoient  aussi  distingués  par  leur  haute 
renommée  que  par  leur  naissance. 

Roland^ 
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Aoland  y  comte  d'Angers ,  fils  de  Milon  et  dd 
fierthe  étoit  invulnérable,  hors  so«s  la  ]^ante 
des  pieds  :  ce  héros  indomptable  ne  pouToit 
être  égalé  que  par  Renaud  de  Montauban ,  son 
cousin  ;  celui-ci,  fils  du  Duc  Àymon,avoit  plu- 
sieurs frères  d'une  hante  réputation;  mais Bra^. 
damante ,  sa  sœur ,  ayant  embrassé  le  parti  des 
armes  y  cette  guerrière ,  quoique  fort  jeune,  et 
douée  d'une  beauté  parfaite,  étoit  à  peine  sur^i^ 
passée  par  la  force  et  la  valeur  de  son  frèr« 
Renaud* 

L  mvincU>leKolairï,moins  beau,moins  galant 
que  ce  frère  et  cette  sœur ,  a  voit  i|ne  ame  aussi 
prompie  à  s'enflammer,  qu  elle  étoit  intrépide 
etconstante^  Le  Marquis  Olivier,  Duc  de  Vien- 
ne ,  ornoit  la  Cour  de  Charles  ,  avec  ses  deust 
fils  Aquîlant  le  Noir  et  Griffon  le  Blanc,  sur* 
nommés  tous  les  deux  par  la  couleur  de  leurs 
armes  enchantées  qu'ils  tenoient<le  deux  puîs^ 
«intes  Fées  qui  les  aw>ient  élevés.  Le  perfide 
Ganelon  ,  Comte  de  Mayence  ,  tenoit  aussi  le 
plus  haut  rang  dans  la  Cour  de  Charles ,  ainsi 
qu'Anselme  de  Hauterive. 

On  y  voyoit  aussi  Pindbel ,  etplusienrs  autres 
Chevaliers  de  saunaison,  tout  ausisi  lâches ,  tout 
aussi  eâpables  des  plus  grands  crimes  que  le  chef 
de  cette  race  haïe  «t  méprisée  par  la  Chevalerie; 
tnais  assez  adroite  pour  aroir  scu  gagner  lecœur 
Tome  IIL  ^  Û 
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et  la  confiance  de  Charles.  Turpini  Arehetréquo 
de  Rfeima  »  joignoit  la  valeur  à  la  sainteté  de  soit 
état  ;  il  sçavoit  même  lire  et  écrire  :  c'est  d'a- 
près.lui  qne  les  fastes  de  la  vie  de  Chademagn^ 
ont  été  recueillis,  et  c  est  dans  des  Chroniques 
que  le  Boyardo  apuisé  les  principaux  rtraifts  et 
les  événemens  de  son  Poëme. 

Telle  étoit  à  peu*près  la  Cour  de  Charles  > 
quelques  jours  auparavant  que  le  tournoi  com- 
mençât. De  grandes  fêtes remplissoientles  jours 
qui  le  préc(^dèrent.  Ce  fut  sur  la  fin  d*un  festin 
que  Charles  vit  paroitre.à  sa  Cour  quatre  re- 
doutablesGéansquiconduisoientaumilieud'eux 
un  jeuneChevalièr  couvert  d'armes  magnifiques 
et  portant  une  lance  d'or.  Il  tenoit  par  la  main 
la  plus  charmante  pèrsotine  que  Tamour  et  les 
grâces  eussent  embellie  de  tous  leurs  dons. 

Aide,  Armeline  et  Ctarice  ,  qui  jusqu'alors 
avoient  remporté  la  palme  de  la  beauté ,  furent 
obligées  de  la  céder  à  toette  créature  céleste* 
Clarice  >  qui  connoissoit  le  cœur  léger  de  Tai- 
mable  Renaud  son  épDux  ^  fut  vivement  allar- 
mée  en  la  voyant  paroitre.  Renaud  y  en  effet , 
ne  put  résister  à  tant  de  charmes  ;  il  eut  peine 
à  cacher  ses  premiers  transports. 

Le  lier  Roland /blessé  d'un  trait  fatal ,  sentit 
pour  la  première  fois  tous  les  fei}x  deTamour* 
Quel  ravagé  ne  devoient-ils  pas  faire  dans  son 
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iâieilnpéf  ueuse  !  Quoi(|tîe  le  farouche  Fefrngus 
ne  respirât  que  les  combats  et  le  camaf^e  ,  il 
fut  épris  ;  et  cédant  h  ses  désirs  naîssans ,  il  fiira 
dans  son  cœur  de  posséder  cette  belle ,  ou  de 
perdre  la  vie.  Astolphe  ,  tous  les  Paladins ,  et 
jusqu'au  vieux  et  sage  Duc  Naymes  ^  ne  purent 
la  voir,  sans  en  être  émus* 

Angélique ,  c'est  ainsi  que  se  nonunoît  cettâ 
dangereuse  beauté ,  s'avança  d'un  air  modeste 
▼ersCharlemagtie  :  ellç  ouvrit  ses  lèvres  de  ro-< 
ses  I  et  d'un  son  de  voix  qui  retentisspit  douce- 
ment dans  tous  les  cœurs  ^  elle  lui  dit  que  y  fiUâ 
de  GKlafrbn  Roi  du  Gatfiay,  elle  Venoitdes  ex-^ 
trémités  de  l'Orient,  aVfec  le  Prince  Argail  soit 
Irère,  pour  admirer  sa  sagesse,  et  la  magnifi- 
cence de  sa  Cour;  et  qu'épris  de  l'amour  de 
la  gloire,  son  frèrevenoit  s'éprouver  à  la  joute 
contre  les  Chevaliers  de  sa  Cour ,  sous  la  con- 
dition qu'elle  et  son  frère  demeureroient  les  pri- 
sonniers deceluiquipourroitrabattre;mais  aussi 
que  tous  ceux  que  l'Argail  abattroit ,  resteroient 
en  leur  puissance  :  eUe  ajouta  qu'ils  avoient  fait 
tendre  leurs  tentés  près  du  perron  de  Merlin ,' 
et  que  ceux  qui  voùdroient  s'éprouver  contre 
son  frère,  en  attendant  le  tournoi,  pouvoient  se 
présenter  à  ce  perron  dès  le  lendetnain  matin.l 
A  ces  mots  ,  le  frère  et  la  sœur ,  s'incllnant 
avec  respect ,  se  retirèrent  d^un  air  noble  et 
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pereiir. 

Unç  espèce  de  murmure  d'admiration  suivit 
]eu74épairt  ;  tou$  les  Chevaliers  se  sentoîentéga-* 
l^em^t  agités  par  Fespoir  de  faire  une  aussi  bril- 
lante conquétei  tous  se  préparoientà  combfittre 
l'Argail;tous  désiroientla  préférence  pour  étra 
les  prenûers  à  s'essayer  contre  lui  ;  et  Charles 
voyant  qu'une  disputedangereuse  bommençoitft 
«'élever ,  imposa  silence ,  et  leur  dit  que  l«sort 
décideroit  quels  seroient  ceux  qui  se  rendroient 
les  premiers  au  perron  de  Merlin. 

On  mêle  les  noms  des  principaux  Cbevaliera 
dans  un  casque  ;  on  tire....  le  nom  de  l'aimable 
Astolpbe  9  Prince  d'Angleter ressort  le  premier , 
çeluiduférocePrinced'EspagneFerragus  sort  I9 
second  ;  et  la  fortune  veut  que  ceux  de  Roland 
et  de  Renaud  ne  soient  que  les  derniers. 

Maugis  I  iils  du  Duc  d' Aigrement ,  étoit 
témoin  de  tout  ce  qui  se  paasoit  alors.  Peu  re« 
doutable  par  sa  force  et  sa  valeur ,  Maugis  l'étoit 
jpar^  ses  enchantemens  ;  et  depuis  Merlin  »  peu 
d'£nchanteurs  avoient  égalé  son  pouvoir,  Mau^ 
gis  9  peu  susceptible  d'amour,  avoit d'abord  vx^ 
Û  belle  Angéliqueavec  assez  d'  indifférençe;mais 
soupçonnant  que  la  démarche  quelle  venoit  de 
faire  cachoit  quelque  dessein  funeste  aux  Che- 
valiers Chrétiens  I  il  prit  le  plus  sûr  moyen  ,d# 
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^èn  éckîrcîr;  il  courut  chercher  sort  LtVrë,  et 
décoiiTrit  que  Galâfron ,  allié  secret  de-Gtà^ 
dasSe ,  avoit  enrojé  sa  fille  pour  séduite  teé 
ChevaKers  de  Charles  par  sa  beaucé  ;  qu'il  ar«ît 
couTert  son  fils  l'Argail' d'armés  enchatitôeis  & 
IVpreuve  de»  couper  de  Joyeuse  et  de  Dtcrandul'î 
^t  qu'il  avoit  armé  sa  !maitt  d'une  Itfnee  d'ôr  i 
dont  le  pouroir  étoît  dé  porter  par  téWé  i<mt 
Chevalier  dont  elle  ne  féroît  qu'effleurer  le* 
firmes.  C'est  airisî ,  dirent  à  Maugîs  les  Esprits 
fournis  A  ses  ordres ,  que  Galâfroft  compte  en*^ 
laveries  plus  redoutables  Paladins  de  Charles^ 
les  retenir  prisonniers,  et  le  mettre  h^rs  d'état 
de  résister  à  Gradasse,  '' 

Maugi9  se  promet  bien  de  s'opposer  à  oè 
complot  si  fatal  à  FEmpire  :  il  s'arme  d'un 
poignard ,  il  se  fait  transporter  la  nuit  suivants 
par  ses  Ûëmons  dans  la  tente  d' Angélique ,  itest 
prêt  A  frapper  son  beau  sein;  mais  la  Inemt 
d  une  lampe  lui  fait  voix  Angélique  à  demi-nua 
et  plus  belle  qise  Vénua  ne  parut  au  Berget 
Troyen  :  fon  cœtir  est  ému  y  palpite  ^  et  sa  maià 
laisse  tomber  sonpolgnard^pour  s' occuper  dlun 
loia  plus  doux  :  AngéHqœ  se  jrévttille ,  aeidé^i 
fend  y  appelle  son  frère  à  grands  cris  ;  TArgaîI 
s'élanoe  dans  la  tente  de  sa  soeur ,  terrasse  Mau^: 
gis  y  et  le  serre  dana  ses  bras  nerveux*  'Ce  ne 
}>em  être  qu'ua Magicied  ;  s'écrie  Angélique; 

Ouj 
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dUe. fouille  Maugis  /trouve  son  Livre ,  le  par» 
court  9  et  Ja  connoissance  qu'elle  a  reçue  danf 
les  Jinides  des  livres  propres  aux  plus.fortef 
cojfi jiifatton»  j  la  met  &  portée  d^évoquer  les 
iËsprii^  que  ce  Livre  lui  soumet  :  ils  paroissent 
^  9és  ordres  ;  elle.  fait,  enlever  Maugis  :  les  Pé- 
pions le  portent  au  C^thay  y  le  présentent  4 
GaJfifr^n >  l'instruisent:  de  son.attentat ,  et  Gala- 
f  ron  le.  f^it  enchaîner  sur  la  pointe  d'un  écueiL 
:  Angélique  et  l'Argail  s'étant  délivrés  de  cet 
Enchanteur  qui  peut  seul  s'opposer  à  leur  pro- 
jet, s'apprêtent  aie  suivre. 

Le  jeodemain  A  peine  l'Aurore  ouvroit  les 
portes  de  l'Orient  aux  .chevaux  fougueux  d^ 
£oléil,  que  le  gentil  Astolphe ,  couvert  d'armes 
brillantes^  j^  ayance  pr^  du  perron  de  Merlin  : 
il  sonne  du  cor  pour  appeller  l'Ârgail  qui  sort 
arnië  de^  sa  Tance  d'or  ,  le  rehverse  ,  le  remet 
entré  les  mains  des  quatre  Géans  ,  et  TArgail 
sonrie  du-  cor  à  son  tour  pour  appeller  celui  des 
Chevaliers  qui  se.  propose  pour  succéder  à  ce- 
lui qu'il  a  fait  son  prisonnier. 

Le  son  du  cor  retentit  au  loin  ;  Ferragns 
l'entend*  y>et' ne  doutant  pas  que  le  jeime  et 
présomptueux  Astolphe  n'ait  succombé,  il  prend 
une  forte  lance ,  et  vole  pour  le  remplacer.  Ce 
terrible  Sarrasin  courtcontre  l'Argail ,  avec  une 
pleipe  assurance  de  la  victoire  ;  mais  la  lance 
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4f  or  Teiilève  des  arçons ,  et  le  jette  t udement 
sur  le  sable.  L' Ajqgail  saute  légèrement  à  terre , 
appelle  ses  quatre  géans  ^  et  s'avance  avec  eux 
pour  s'emparer  de^^e  nouveau  prisoigupuer  ;  mais 
Ferragus  ,^oins  docile  qu  Âstolphe^  se  relève 
en  fur^isir ,  atta<^e  les;quatre  gèans,  et,malgré 
leurs  coups  redoublés  ,  il  leur  fait  ihordre  la 
.poussière  à  tous  les  quatre ,  et  s'avai^çe  contre 
A'ArgaiL  Celui-ci  se   recule  deux  pas  ;  3rava 
Chevalier  ,  lui  dit- il ,  vous  savez  quelles  sont 
les.  conditions  d^  ^otre  joute ,  et  vous  deves 
vous  y  soumettra*   Ferragus  n'entenJd  point 
raison^  attaque  avec  fureur  l'Argail qu'il  force 
à  se  défendre.  Ferragus  porte  mille  coups  en 
yaiiji^  il  ne  peut  entamer  les  armes  du  frère 
d'Angélique ,  celui-ci  brise  ,  entrouvre  vingt 
fois  les^rmes  de  Ferragus»  et  son  épée  rebondit 
luisante  ,  sans  pouvoir  s'abreuver  du  sang  de 
son  ennemi.  Après  deux  heures  de  combat,  ils 
perdesat  haleine  , .  s'appuient  sur  le  pommeau 
de  leurs  épées;  et  Ferragus  entre  en  pour-parler 
avec  l'Argail  :  Pourquoi ,  lui  dit- il,  cherchons- 
nous  vainement  à  p.ous  donner  la  mort  ?  Je  vois 
bien  que  tes  armes  sont  enchantées  ,  tu  peux 
connoltre  que  je  suis  invulnérable;  une  mémp 
Religion  nous  unit  ;  il  est  bien  plus  simple  et 
plus  naturel  que  tu  me  donnes  libreinent  ta 

scBur^  puisqu'étant  fils  aîné  de  Marsile,  jepeux 

O  iv       ' 
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la  plsicét  èVLt  tin  des  ptti^  beaux  tr6nés  îiè 
Fonivert.  J'y  conaens,  lui  répond  rArgail  ,  éi 
tu  ccmyietid  à  ma  aœtir ,  que  je  n'ai  ni  le  ponvohe 
sii  ta  rokmté  àe  conrraindre^  Il  appelle  Àtigé- 
liquB  ;  et  Ferragns  délaçant  sdn  cmifaé ,  tùatt 
hrnsqiietxiàht  au  deVam  d'elle^  et  luidexiiaildè 
'  aa  main.  '  - 

AngéMqùe  recule  d^efifroi ,  k  l'aspect  âe  Fet- 
ragûà  dôttt  le  visage  africain  rfoffre  que  dés 
traits  affreux  ,  et  dont  les  yeux  semblent  |)ieft 
'plus  animëà  par  la  fureur  que  par  l'amôiitr.  ^ 

Elle  rentre  dans  sa  tente  avec  TArgail  qtif  Mi 
représente  en  vain  queFerragiis  eseunguetrieir 
renommé  ,  et  le  fibainé  du  Roi  d^&pagne; 
Angélique  refuse  cette  espèce  de  monstre  j  et 
bientôt  effrayée  par  la  voix  rauque  de  f  errrf- 
gus  qui  crie,  qui  mttrmuf  e  pour  rappeler  son 
frère ,  et  savoir  sa  réponse ,  eïïè  sort  par  fe 
porte  de  derrière  de  sa  tenf  ^,  elle  s*^lance  sur 
une  haquenée  vite  comme  lé  vent ,  et  s^enfiiit 
àtouteb^idecFerragusl^  voit  partir,  fl  en  con- 
clut qu'il  est  refusé:  plein  de  rage,  iT attaque 
une  seconde  fois  T Argail  :  tous  les  cleùx  côri- 
noissant  au  bout  d'une  heure  que  tous  îeé  coups 
qu'ils  se  portent  sont  inutiles  ^  ils  Wfsisêrii:  tomber 
leurs  épées,  s  arment  d'un  poignard,  ét^sesai* 
aissant  au  corps ,  ils  font  tdùs  leurs  efforts  pbtîr 
le  yçnverser,  roulent  ensemble  sur  la  j)dussîérè. 
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clierclietit  le  cfêfaut  de  leurs  armes  pour  faire 
pénétrer  leurs  poignards  :  la  peau  invulnérable 
de  Ferragus  émousse  la  pointe  de  celui  de 
TArgail ,  et  le  Prince  d'Espagne  plonge  le  sien 
toat  entier  dans  le  flanc  gauche  de  celui  du 
Cathay  :  Je  meurs  ,  s'écria  ÏArgail  d'une  roîx 
presque  éteinte  ;  ,inais  ,  brave  Chevalier ,  a<î* 
cordes- moi  du  moins  une  grâce.  Ferragus  qui 
lève  la  yisiéte  du  casque  de  T  Argail ,  est  émû 
par  la  pitié  lorsqu'il  voit  ce  jeune  et  beau  Che- 
valier prêt  él  rendre  le  dernier  soupir.  Héias  ! 
lui  dit-il ,  il  n'k  pas  dépendu  de  moi  quettôus 
ne  derinssioïis  frères  ;  je  te  jure  d'exécuter  tes 
dernières. volontés.  Eh  bien,  dit  l'Àrgail  prêt 
d'expirer ,  jettes-moi  tout  armé  dans  cette  fon- 
taine ;  saxnresmamémoiredu  rèprochede  m^étrA 
laissa  raincré  avec  de'si  fortes  armes.  Je  te  le 
promets  9  dit  Ferragus  ;  mais  permets- moi  de 
me  couvrir  encore  quelque  tems  la  tête  de  f  cil 
casque ,  dans  un  pays  que  je  dois  regarder 
comme  ennemi:  tu  vois  que  le  inien  est  fracassé; 
|e  te  promets  de  venir  ici  le  joindre  au  restA 
de  tes  ftrtties.  L'Argail  ex jnfant  y  consentit  par 
un  aigne.  Ferragus  s'étant  ceuvert  la  tête  de 
Sun  easque»  précipita  son  corps  tout  armé  daiis 
cette  fontaine  qui  formoit  une  rivière  en  s  é^ 
coulant;  et  remontant  achevai,  il  courut  à  toute 
bride  6ur  lejs  traces  de  la  charmante  Angélique^ 
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Les  Paladins  n'ayant  po^nt  ru  revenir.  Fetra^ 
gu8 ,  ne  doutèrent  point  qu'il  n'eût  été  fait  pri- 
xiier:  ils  montent  A  cheval  ,  xqurent  au  per^ 
ron  de  Merlin  ;  ils  trouvent  les  tentes  désertes  9 
ils  voient  les  corps  des  quatre  géans^  et  plus 
loin  des  débris  d'armes  ,  une  place  ensanglan- 
tée ;  Astolphe  devenu  libre  par  la  fuite  des  gens 
deja.suite  d'Angélique  ,  leur  raconte  ce  qui 
^'est  passé  ,  reprend  ses  armes  ^  et.trouvant  la 
lance  d'or  de  TArgail  appuyée  poutre  un  pin  , 
il.  s'en  saisit  et  remplace  celle  qu'ii  a  brfs^e.  . 

Renaud  et  Roland ,  également  épris ,  volent 
fiur  les  traces  d'Angélique;  to^s  les  deux  arri- 
vent par  différentes  routes  dans  la  forêt  des 
Ardennes.  Les  Paladins  parcaui^eAtles^^ois^et 
cherchent  celle  qui  ne  pensent  q,i)'i^^lç^,évjiter. 
Le  célèbre  Merlin  avoit  autrefois  constri:iit.pQ.i^r 
Artus  deux  fontaines  dans  cette  vaste;,forét;  les 
eaux  de  Tune  ,inspiroient  l;ous  les.feu^  de  l'a- 
mour ;  les  eavx  de  l'autre  plongepient  les  mal- 
heureux qui  buvoieut  de  ses  froides  o|ifles  dans 
une  triste  indifférence  qui  les  portojit  jUiSqu'âla 
haine  :  un  hasard  cruel  fait  qu'Angélique  boit 
des  eaux  de  la  fontaine  qui  fait  aim^r ,  et  que  ^ 
dans  le  même,  moment  y  Renaud.étanche  sa  soif 
dans  celles  de  la  fontaine  de  la  hainef. 

Le  Paladin  sent  éteindre  son  amour,  il  veut 
retourner  près  de  Cliarlemagne  ;  il  s'égare  dans 


la  forêt,  et  la  fatigue  et  la  chaleur  le  forcent: 
à  descendre  9  à  lais3er  pajltre  Bayard ,  et  à  s'en- 
dormir à  lombre  :  Angélique  qui  s'est  pareil- 
xnent  égarée ,  et  qui  sent  battre  son  cœur  par 
un  sentiment  dont  elle  est  surprise ,  et  qu  ellene 
connoit  point  encore  •:  rencontre  Renaud  en- 
dormi ,  le  trouve  charmant  ^  et  son  jeune  coôifir 
ne  peut  résister  au  charme  qui  V  entraine  présdis 
ce  Chevalier  :•  plus  elle  le  regarde»  plus  Tamour 
prend  d'empire  dans  son  ame  ;  elle  cueille  des 
fleurs  ,  elle  les  répand  sur  lui  ;  Renaud  se  ré- 
veille ,  la  reconnoit  j  mais,  le  cruel  ,  loin  de 
l'écouter ,  s'en  éloigne  avec  une  sorte  d'hor- 
reur ,  remonte  à  cheval  et  la  fuit. 

Angélique  fait  retentir  les  bois  de  ses  plaintes; 
troublée,  désespérée,  elle  court  en  vain  après 
Renaud  ,  et  cédant  enfin  à  sa  douleur ,  elle  a 
recours  au  livre  4e  Maugîs  ;  elle  voit  que  le  Pa- 
ladin qui  se  refuseàsatendresseestceméme  Re- 
naud dont  elle  a  si  souvent  enteiidu  célébrer  les 
agrémens  et  la  valeur  :  elle  revient  au  même  lieu 
où  TaimableRenaud  l'a  rendue  sensible;  elle  des- 
cend ,  elle  recohnoit  la  place  que  ce  Paladin  oc- 
cupoit ,  aux  fleurs  dont  elle-  même  Ta  couverte; 
elle  s'assied  sur  Therbe  qu'il  a  £oulée,et  bientôt 
accablée  par  la  lassitude  et  la  douleur ,  ses  yeux 
sont  fermés  par  un  profond  sommeil, 

Fendant  ce  tems ,  Aslolphe,  retourné  près  de 
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jChflrlemagnef  aroit  remporté  tout  llionnetir  dti 
grand  tournoi.  Le»  OhevÈiliers  de  la  maison  de 
Mayence  apvôient  essayé  de  le  lui  enlever  par  une 
supercherie  t  k  tance  d'or  lés  ar <Ht  presque  tous 
renrersés  les  uns  après  les  autres  ;  mais  deux 
d'entre  eux  ayant  couru  contrèlui  presque  dans 
le  même  tems  ,  telui  qu'Astôlphe'attaquoit  de 
droit  fil  avec  la  lance  d'or,  avoit  volé  des  ar-j 
çons^etle  comte  de  Hautefeiiille  saisissant  ce 
moment  pour  frapper  Astolphe  de  cAtéjl'avoit 
jette  sur  le  sable.  Le  Prince  d'Angleterrè,furieux 
de  cette  trahison ,  avoit  mis  Yèpée  à  la  main  , 
pour  sejetter  sur  ce  traître;  maïs  Charlemagne 
ravoitfaitarïéter,etravoit  mis  aux  arrêts.  Astol* 
phe  forcé  de  céder ,  avoit  vainement  demandé 
'  justice:  indigné  de  la  partialité  queCharlemagne 
montroit  pour  les  perfides  Mayençois ,  il  étoit 
brusquement  sorti  de  sa  CDur,  et  n'étant  point 
né  son  sujet ,  il  se  ptoposoît  de  ne  jamais  em- 
ployer son  épée  à  son  service, 

La  Cour  de  Charles  se  trouva  privée  dans  ce 
moment  de  ses  Chevaliers  les  plus  renommes  : 
presque  tous  étatit séduits  parles  attraits  d'An gé- 
li  que,  ils  avoient  volé  sur  ses  traces  ;  et  Roland  ,  le 
plus  redoutable  de  tous,  poussoit  son  cheval  Brî- 
de-d'orauhasarddansl'espérancededevancerses 
rivaux,  et  delà  rejoindre. Ce  Paladin,  après  avoir 
long-tems  parcouru  laforét  des  Ardenaes ,  étoit 


armé  comme  Angélique  sur  les  bords  de  la  f<m« 
takie  de  VA  mour ,  il  a  voit  bu  de  ses  eaux  comma 
elle,  mais  à  peine  8*étoit-il  apperçu  de  leur  effet: 
elles  ne  pouvoient  allumer  dans  son  cœur  une 
flamme  plus  vive  que  celle  que  les  yeux  d*An« 
gëliqueavoient  fait  nalnre.  Quels  transportante* 
prouva- 1- il  pas  quelques  momens  a  près ,  en  trou« 
vant  cette  beay té  céleste  endormie  sur  Therbe  ! 
11  descend  à  terre  y  û  en  approche.  Mais  le  vé* 
ritable  amour  rend  toujours  timide  ;  il  laVegar* 
de,  Tadmire,  Tadore;  il  retient  jusqu'à  ses  sou- 
pirs ,  et  n  ose  l'éveiller. 

Roland  jouissôit  du  bonheur  de  voir  tous  sea 
charmes,  lorsqu'il  fut  troublé  dans  ces  momena 
délicieux ,  par  l'arrivée  du  farouche  Ferragus. 
Ce  Sarrasin  couvertdusangdufrère,poursuivoit 
la  sœur  avec  l'ardeur  d'un  vautour.  Il  ne  pen** 
soit  qu'à  se  saisir  de  sa  proie,apx:és  avoir  vaincu 
«on  défenseur. 

Soit  qu'il  ne  reconnût  pas  Roland  ,  ou  que 
son  orgueil  l'empêchât  de  le  redouter,  il  voulu( 
l'éloigner  d' Angélique  par  des  propos  insultans  » 
bientôt  ils  sont  aux  mains  ;  les  coups  terribles  et 
précipites  qu'ils  se  portent,réveillentAagélique. 
Effrayée,  et  ne  croyant  voir  que  deux  ennemia 
dangereux  dans  ces  Chevaliers ,  elle  profite  dm 
leur  acharnemen  tl'  uncontrerautre;elles'élazicat 
•urson  palefroi ,  et  s'enfuit  k  toutes  jambes.  Ror 
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lands'en  apperçoit ,  et  propose  à  Forragtts  d^itt^ 
terrompre  le  combat  pour  courir  après  elle:  l« 
Sarrasin ,  plus  féroce  encore  qu*ainoureux ,  con-^ 
tinue  à  se  battre  avec  plus  de  fureur  que  jamais. 
Les  armes  de  ces  deux  rivaux  sont  déjà  brisées  ; 
mais  tous  deux  sont  invulnérables  ,  et  leurs 
.  lépées  ne  peuvent  s'ensanglanter. 

La  belle  Fleur- d'Épine  ,  sœur  de  Ferràgus  , 
arrive  en  ce  moment.  Roland,  par  respect  pour 
elle,  recule  quelques  pas,  et  lui  laisse  le  tems 
d'apprendre  à  son  frère ,  que  Marsile  est  attaqiié 
par  Gradasse^assiégé  dans  Barcelone,  et  qu'il  est 
prêt  à  perdre  ses  États  et  salibetté.  Ferràgus  se 
xend  à  la  récessité  de  voler  au  secours  de  l'Es- 
pagne ;  il  accompagne  ^a  sœur  ;  et  Roland  se 
remet  à  suivre  celle  sans  laquelle  il  ne  peut 
plus  exister. 

Toutes  les  recherches  de  Roland  furent  bien 
inutiles:  non-seulement  Angélique  avoitreçude 
Galafron  son  père  un  anneau  qui  ladéfendoitde 
tous  les  enchantemens  ,  lorsqu'elle  le  portoît4 
3on  doigt^îetqui  la  rendoit  invisible,  lorsqu'elle 
le  tenoit  entre  ses  lèvres  ;  maïs  elle  avoit  de 
plus  le  livre  de  Maugîs  ;  et  bientôt  évoquant 
les  Esprifs  que  ce  livre  lui  soumettôit ,  elle  se 
fit  transporter  par  eux  au  Cathay. 
*  L'arrivée  subite  d'Angélique  plongea  Galafroa 
dans  la  plus  mortelle  douleur  :  il  avoit  perdit 
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3t>n£I$9  8es  projets  étdient  renverses.  Déses- 
péré, furietix  ,  il  s'en  fut  vengé  sur  Mâugis; 
mais  AngéiiqBe ,  emportée  par  sa  passion  pour 
Renaud ,  et  sachant  que  Maugis  étoit  le  cousitt' 
et  lami  de  ce  Paladin ,  fut  le  délivrer  elle-mê- 
me, et  lui  remit  son  livre,  après  l'avoir  fait  ju- 
rer qu'il  la  serviroit  dans  ses  amours ,  et  qu'il 
lameneroit  son  cousin  auprès  d'elle. 

Maugis ,  en  effet ,  se  fait  transporter  près  de 
Aeoaud;  il  ne  doute  pas  du^  succès  de  son  mes- 
sage f  mais  son  cousin  ne  l'écoute  qu'avec  une 
^rt^  d'horreur.  Maugis  insiste  ;  il  a  f»it  un  ser- 
ment terrible  de  revenir  se  remettre  dans  les 
fers  de  Galafron ,  s'il  ne  conduit  pas  Renaud  au 
Cathay  :  sa  vie ,  son  pouvoir  dépendent  de  lac- 
complissement  de  ce  serment,  et  trouvant  son 
cousin  inflexible,  il  le  menace  de  l'en  punir; 
mais  l'indifférent  Renaud  craint  moins  sa  ven- 
geance que  de  se  soumettre  à  ce  qu'il  lui  pro- 
pose ;  celui-ci  furieux  s'éloigne ,  appejle  les  Dé- 
mons, leur  donne  ses  ordres  ;  l'un  d'eux  prend 
la  figure  d'un  héraut,  qui  vient  défier  Renaud 
au  combat  de  la  part  de  Gradasse  qui  l'attend, 
dit-il ,  sur  le  bord  de  la  mer. 

L'intrépide  Renaud  accepte  le  défi ,  court  au 
riyage,  croit  voir  Gradasse ,  se  bat  contre  lui  : 
le  Eejint  Gradasse ,  après  avoir  soutenu  le  com- 
bat pendant  quelque  tems,  semble  fuir  son  en-,* 
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nemi»  et  se  jette  dans  une  barque  attachée  au 
rirage  ;  ftenaud  Vy  poursuit ,  le  combat  se  re* 
nouvelle  et  se  soutient  pendant  quelqçies  mo- 
jpens  ;  tout-à-coup  le  fantôme  de  Gradasse  dis- 
parolt ,  et  Renaud  se  trouve  seul  daos  cette  bar- 
que qui  s'est  détachée  du  rivage  et  qui  fend  les 
flots  avec  rapidité. 

Roland  ,  pendant  ce  tems  j  essaie  beaucoup 
d'avenlures  :  il  tue  un  sphinx ,  il  passe  le  pont 
de  la  mort ,  il  tombe  dans  un  piège  ,  il  s'en 
tire  par  sa  force  et  sa  valeur.  Il  apprend  par 
im  courrier  qu'Agrican  ,  Empereur  de  Tar- 
tane y  éperdument  amoureux  d'Angélique  que 
Galafron  lui  refuse  y  est  entré  dans  le  Catbay 
pour  enlever  par  la  force  cette  Princesse ,  et 
qu'il  assiège  Albraque.  Roland  veut  voler  à  son 
secours;  il  est  arrêté  dans  sa  route  par  un  piège 
que  lui  tend  laFée  Dnigontine ,  et  qui  le  retient 
enchanté  dans  son  château. 

Dans  le  même  tems  que  Maugis  avoittrompé 
Renaud  y  en  lui  envoyant  un  héraut  delà  part 
de  Gradasse,  il  avoit  trompé  de  mémece  Prince, 
par  un  second  Démon  y  qui  l'avoit  été  défier  de 
la  part  de  Renaud.  Gradasse  s*étoit  porté  sur  le 
bord  de  la  mer ,  avôit  attendu  vainement  le  Pa- 
ladin François;  et  trompé  pai'  les  apparences  , 
ilavoitosé  publiquementattaquer  la  réputation 
de  Renaud  ;  et  dire  que  ce  brave  Paladin  avoit 

eu 
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es  la  lâcheté  d'éviter  de  combattre  contre 
Inl 

Oneait  que  Bayard  étoit  doué  d'une  intelli"^^ 
genœ humaine;  et  ce  cheval ,  au  moment  où  son 
maître avoit  disparu  sur  la  mer,  trompé  par  les  - 
illusions  de  Maugis ,  avoit  repris  le  chemin  de 
rarmée  dont  Charlemagne  avoit  donné  le  com-' 
mandement  à  Renaud,  pour  aller  au  secours  du 
RdMarsIIe ,  craignant  que  Gradasse,  après  avoit 
soumis  TEspagne  y  ne  porta  t^es  armes  victorieux 
9B$  dans  ses  Etats.  G'étoit  en  effet  le  dessein  de 
lEmpereur  de  Séricane  ;  et  ce  Prince  ayant  fait 
un  accommodement  avecMarsile,  ils  s'étoient 
alliés  ,  avoient  joint  leurs  troupes ,  et  tous  les 
deux  sVvançôient  à  grandes  journées  pour  at* 
taquet  Charles ,  et  détruire  TEtoipire  chrétien* 

Quelques  escadrons  deleurs  troupes  ayant  vtt 
passer  Bayard,  qui  cetoumoit, sans  être  monté  ^ 
vers  lé  camp  françois ,  avoient  voulu  s*en  em*- 
paref  :  mfais  le  tei^ible  animal  se  servant  avec  fu- 
reur dé  ses  dents  et  dé  ses  pieds ,  avoit  percé  ces 
escadrons  ;  les  avoit  mis  en  désordre  ;  un  grand 
nombre  de  cavaliers  étoient  périls  par  ses  mor* 
«ures  et  ses  atteintes  meurtrières:  il  étoit  rentré 
couvert  de  leur  sang  dans  le  camp  françois  ;  et 
les  Chrétiens  ,  en  le  voyant  revenir  en  cet  état , 
nedoutérentpoint queEenaud  n'eût  succombé  ; 
et  Bayard  ensanglanté  plongea  dans  la  douleuc 
TomcIIly  s; 
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cette  armée ,  qui  se  trouvoit  privée  de  son  Oé^ 

jiéral.  X 

Cette  fatale  nouvelle  fut  bientôt  portée  à 
Charles ,  qui  vint  eût  personne  avec  le  reste  de 
ses  Paladins  >  pour  s'opposer  à  Gradasse^Il  étoit 
monté  sur  bayard  ,  qu'il  avoit  reçu  de  Bichar^ 
det;ei;  te  Prince  toujours  irrité  du  manque  da 
respect  d'Astolphe ,  ne  l'avoit  point  encoretiré 
dii^;9xréi^  avant  de  partir  .de  Paris.       <: 

•  Mulgréla  valeur  dé.Charles  et.de  ises  CTieva- 
liera;  itfutpris  avec  plusieurs  de  ses  premiers 
Pî^i'^A-fB^yard  le  défendit  en  vain  pendant  le  corn- 
h*t>c6i>raYe  animal  voyant  F  Empereur  au  pou* 
yoir'des  Infidèles  ,  s'éioit  dégagé  de  Ja^mélée  , 
fi'étoit  défendu  de  tous  les  efforts  qu'on  avoit 
faits  pour  l'arrêter, et  reprenant  le  chemin  de 
Panis ,  on  nç  put  douiter  que  Gradassç  ne  fut 
Vainqueur^eiqueCiiurled  ne  fut  en  son  pou- 
voir. 

ôradasse ,  en  efffet ,  ëtoît  maître  de  Charle tna- 
gne  ;  mais  loin  d'abuser  die  sa  victbiie,  il  avoit 
traité  l'Empereur  Chrétien  avecles  égnrds  dus  à 
son  rang:  nous  ne  sommes  point  ennemis  ,  lui 
ilit  il ,  et  content  de  régner  sur  de  vastes  con- 
trit;, et  sur  les  régions  les  plus  fertiles  et  les  plus 
Jiejireuaes  de  rUnivers/jene  prétends  pas  faire 
des  conquêtes.  Gradassealorsdit  à  Charles  qu'il 
ni^v.oitfLtt  cette  haute  entreprise  que  pour  éirp 
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^possesseur  du  cheval  de  Renaud  et  de  IVpée  dé 
Roland.  Tous  deux ,  ajouta  t  il ,  snht  vo.s  sujets 
et  vos  neveux:  faîtes- moi  remettre  Bayard  que 
tous  avei  en  votre  ptiissnnce,  et  (]u^  Renaud  a 
refusé  de  me  disputer  par  1,^s  armr^s  ;  jurez  mol 
dem'envoyer Vépt'e  de  Roland, dès  qu'il  rep?î- 
roltradans  votre  cour;  c'est  à  c^s  mndiiîonsque 
TOUS  pouvez  remonter  sur  votre  trôlie ,  et  qiio 
dès  ce  moment  je  vais  faire  retirer  mon  nrmc^o 
etretourner  dans  mes  Etat^  Charles  se  trouvant 
forc'^  d'accepter  ces  trisiesconditîonslni  Juradè 
lf»s  remplir,  et  pour  commencer,  il  envoya  le 
C  mte  de  Hauteftuille  à   Paris;  peur  y  cher- 
cher Bayard  et  ^?^mener  au  Roi  dé^Séricane. 

Astolphe,  an  moment  où  Bayard  Aoit  arrivé 
sans  maître  «>  Paris ,  s'en  étoit  emparé  :  ce  Prince,- 
iami  de  Renaud  ,  et  son  proche  pârént ,  le  con- 
servoit  chèrement  pourleluiremettre;  plusieurs 
éîrronstances  ayant  prouvé  que  Renaud  n'étoit 
pnint  péri  dans  un  combat ,  et  que  le  sang ,  dont 
Bayard  étoitcouverfla  première  fois  qu'il  étoit 
revenu  sans  maître  ,  étoit  celui  des  ennemie» 

Ce  fut  donc  au  Prince  d'An-,leterre  que  le 
Comte  de  Hautefeuille  fut  obligé  de  s'adresser 
pour  avoir  BAvârd.  A  fit  ce  messâgeen  pn^sence 
du  Duc  Naymes  et  de  T  Archevêque  Turpin, 
que  le  Mavencois  avoit  ptis  pour  Témoins  de 
cette  emrevue.     ,        . 

Pij 
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Ce  lâche  fut  charmé  de  cette  occasion  de  mofr 
tifier  Astolphe  en  lui  portant  les  ordres  de  Char- 
lemagneavec  hauteur.  Comte ,  lui  dit  le  cousin 
de  Renaud ,  je  crois  que  le  personnage  d'un  hé- 
raut vouaconvient  plus  que  celui  d' unCheyalier, 
un  caducée  sied  mieux  en  vos  mains  qu'une 
lance  ;  mais  vous  ne  réussirez  pas  mieux  dani 
votre  vile  commission  que  les  armes  à  la  main.' 
Tout  puissant  que  soit  l'Empereur ,  il  ne  peu%  , 
donner  ce  qui  ne  fut  jamais  à  lui.  Roland  saura 
bien  défendre  Durandal  de  tomber  entre  les 
mains  deVaiidacieuxCradasse;  et  dans  l'absence 
de  mon  cousin  Renaud,dite9  à  Charles  qu'on 
n  aura  Bayard  qu'avec  ma  vie.  Si  Gradasse  veut 
soutenir  la  réputation  qu'il  s'est  faire  par  les  ar- 
mes, c'est  en  bon  et  loyal  Chevalier  qu'il  le.  doit 
conquérir.  Une  doit  point  abuser  delà  situation 
de  Charles,  pour  lui  faire  commettre  un.acte  in- 
juste :  allez , Comte ,  votre  commission  memetev 
droit  de  vous  commander.  Je  vous  ordonne  de 
dire  de  ma  part  à  Gradasse ,  que  s'il  veut  avoir 
Bayard ,  il  faut  qu'il  l'acquière  par  les  armes:  je 
le  défie  au  combat ,  sous  la  condition  que  «*il 
m'abat,  Bayard  sera  le  prix  dç  sa  victoire^maife 
s'il  ne  peut  me  résister,  l'Empereur  sera  libre  , 
et  sur  le  champ  Gradasse  retournera  dans  ses 
£tats.  Le  Duc  Naymes  et  Turpin  admirèrent 
plus  la  réponse  d'Âstolplie  qu'ils  n'espérèrent 
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d'en  voir  la  réussite:  cependant,  la  trouvant  ans- 
a?  noble  que  pleine  de  justice  ;  ils  se  joignirent 
au  Prince  d'Angleterre  ,  et  forcèrent  le  Comte 
de  Hautefeuille  à  la  porter  à  Gradasse. 

Charles  fut  très  en  colère  en  écoutant  le  ré-» 
cit  que  le  Mayençois  fit  à  son  retour.  Pour  le 
valeureux  Gradaase  ^  il  se  mit  à  sourire  ;  et  tovk* 
noissant  la  supériorité  de  ^^a^  forces  sur  celles 
d'Astolphe ,  il  ne  balança  pas  uti  moment  ,  et 
lit  partir  un  Courier  pour  lui  dire  qu'il  accep* 
toit  son  défi. 

Deux)oursaprès^Gradasseetle  Prince  d'An- 
gleterre s'étant  portés  sur  le  lieu  marqué  pour 
le  combat ,  la  lance  d'or  fit  triompher  Astolphe; 
etGradasse  abattu  délivra  l'Empereur  ,  donna 
Tordre  à  sonarmëe^  et  se  mit  en  marche  pour  re-^ 
tourner  dans  ses  Etats,  en renouvellant  son  ser- 
ment de  combattre  Renaud  et  Roland ,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  perdu  la  vie,ou  qu'il  leur  eût  enlevé 
le  cheval  etl'épée don t  il  vouloit  être  possesseur. 

Charles  pénétrédereconnoissance  pour  ÂstôL 
phe,  voulut  le  serrer  dans  s^^  bras.  Mai  s  le  Princo 
d'Angleterre,  plein  d'un  juste  dépit,  et  voyant 
Charles  entouré  des  perfides  et  lâchesChevaliew 
Mayençois ,  se  retira  brusquement  en  lui  disant 
qu'après  l'affront  qu'il  avoit  reçu ,  celui  même 
qu'il  avoit  voulu  faire  aux  deux  Paladins  ses  pro- 
ches pareils  ^  il  partoit  pour  les  rejoindre.  A  ces 
'  Piij 
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mots  ,  il  tourna  la  bride  i.  Bayard  ,  et  laissa  . 
Charles  confondu  de  ses  justes  reproches. 

Le  hasard  a  v ant  conduit  Astolphe  en  Circas-^ 
sie.  ce  jeune  Prince ,  devenu  plus  présomptueusi 
que  jamais ,  après  les  victoire,  faciles  qu'ils  igno- 
re être  dues  à  la  lance  d'or  plus  quàses  forces  , 
brave  Sacnpant  dans  sa  course ,  s'en  éloigtte ,  et 
trouve  en  son  chemin  le  valeureux  firandimart 
de  la  Roche  sauvage,  fils  du  Roi  Moncidant:  ce 
Prince  conduit  sous, sa  garde  une  jeune  Prin- 
cesse <|U  il  adore  et  dont  il  est  tendrement  aimé^ 
Astolphe  se  fait  un  jeu  de  lui  disputer  la  char- 
mante Fleur-de-Lys  par,  les  armes  :  Brandimart 
est  abattu  ;  son  cheval  tombe  mort  par  le  choc 
de  Bavard:  Astolphe  voit  couler  les  larmes  de 
Fleur-de-  Lys ,  et  Brandimart  désespéré  de  sa 
perte  ,  et  prêt  à  se  donner  la  mort  :  Astolphe 
les  rassure  ;  il  rend  Feur-de-Lysà  Brandimart  , 
et  leur  demande  leur  amitié,  . 

D.  »ns  ce  moment ,  Sacripant,  Roi  de  Cîrcassie, 
arrive  auprèsd'eux  :  ce  Prince  *  piqué  d'avoir  été 
biavé  par  Astolphe,  s'est  dérobé  de  sa  Cour , eC 
la  suivi  pour  Ten  punir  corps  à-corp&  Astolphe 
.l'abat ,  s'empare  de  son  cheval  qu'il  donne  à 
Brandimart,  et  tous  les  deux  conduits  par  Fleur- 
de  Lys  marchent  au  pont  de  Dragontine  pour 
délivrer  les  Chevaliers  qu  elle  lient  enfermés 
^^ns  son  château  :  ils  surmontent  les  prçniiei». 
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obstacles  ;  mais  Dragontine  animant  contra, 
eux  tous  les  Chevaliers  qu  elle  tient  enchan- 
lés ,  Brandimart  reste  son  prisonnier. 

Astolphene  s  en  échappe  qu*à  l  aide  de  Bayard, 
qui  franchit  d'un  saut  les  murs  du  jardin.  Il  va 
jusqu  au  Cathay  ;  il  offre  son  bras  k  la  belle  An- 
gëlique  et  à  Galafron  ;  il  brave  Agrican  et  tous 
les  Chevaliers  de  son  armée  qui  forment  le  siège 
d*Albraque  :  il  est  faitprisonnier.  Agrican  achève 
^'investir  Albraque,  dont  le  siège  se  continue. 

Pendant  ce  tems^  Maugis ,  occupé  du  projet 
ûe  ramener  Renaud  aux  genoux  d'An^lique  y 
fait  conduire  dans  un  séjour  enchanté  la  bar- 
que où  ce  Paladin  s^est  embarqué.  Renaud  des- 
cend sur  ce  rivage  ;  une  troupe  de  Nymphes 
vient  le  recevoir;  elles  le  conduisent  en  triom- 
phe dans  un  palais  brillant  comme  celui  des 
Bois  de  Lydie,  et  plus  agréable  encore  que  les 
bosquets  d  Amathonte. 

Une  musique  céleste  y  célèbre  Tamotu?  :  elle 
amollit  Tàme  glacée  de  Renaud; ;  il  commence 
même  à  sentir  quelque  impatience  de  voir  la 
Souveraine  d'un  si  beau  séjour.  Il  demande  son 
nom:maisàpeinea-tal entendu  celui  d'Angéli- 
que I  que  tous  les  charmes  de  ce  beau  lieu  dis^ 
paroissent  à  ses  regards  :  il  ne  voif  plus  qu'une 
prison  fatale^ où  celle  qu'il  déteste  commande 
^nSou  ver  aine.  Les  arti£cçsde  Maugis  ne  peu^^ 
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frent  le  retenir  ;  il  sort  du  château  ,  retoùmft 
6ur  le  rivage  y  et  centre  dans  la  même  barque 
qui  reste  immobile. 

Maugis,  au  milieu  des  esprits  transformés  en 
Nymphes,  lui  fait  représenter  sans  cesse  tout  ce 
qu'il  est  prêt  à  perdre  par  sa  faute  y  tous  les  périls 
affreux  qu'il  va  courir  :  rien  n'ébranle  Renaud  , 
qui  renouvelle  ses  murmures  contVe  Angélique  ; 
et  Maugis  9  furieux  de  n'avoir  pu  réussir  à  le  sou- 
mettre à  ses  désirs  y  le  fait  emporter  par  la  bara- 
que dans  une  isle  funeste  y  où  ce  Paladin ,  tom- 
bé dans  un  rivière ,  est  enveloppé  dans  les  fi* 
lets  y  et  destiné  dès  le  lendemain  à  devenir  la 
^  pâture  d'im  monstre  horrible. 

'  Maugis  aussi- fôt  vole  au  Cathay,  rend  compte 
i&  la  belle  Angélique  des  refus  outràgeans  de 
Henaud^etde  la  cruelle  vengeance  qu'il  vient 
^i'en  prendre.  La  sensible  Angélique  écoute 
moins  son  ressentiment  qne  son  amouf.  Elle 
force  Maugis  à  la  transporter  elle-même  à  la 
tour  où  Renaud  ,  couvert  des  blessures  qu'il  a 
déjà  reçues  d'un  monstre  affreux ,  est  prêt  à 
perdre  la  vie.  Elle  endort  ce  monstre  par  ses  en- 
chantemens  ;  elle  arrête  le  sang,  elle  ferme  les 
Uessures  du  Paladin  qu'elle  adore  ;  mais  ni  toua 
ces  services  ni  tou^  ses  charmes  ne  peuvent  le 
rendre  sensible  pour  elle.  Angélique  ,  désespé- 
rée I  retourne  au  Cathay.  Maugis  abandonne  Il€>T 
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nand  ^  qui  détruit  ce  château ,  regagneles  bords 
de  la  mer  ;  mais  ,  n'osant  plus  se  confier  à  la 
même  barque  »  il  marche  le  long  du  rivage. 

Agrican  continuoit  à  presser  la  Ville  d'Al* 
braque  ^  lorsque  Sacripant ,  Roi  de  Circassie  , 
vint  avec  toutes  ses  forces  au  secours  d'Ange-* 
lique  qu'il  adoroit.  Malgré  toute  la  yaleur  dà 
Sacripant,  et  les  combats  qu'il  livra  pour  elle  , 
il  n'eût  pu  réussir  à  délivrer  Albraque,  sans  nà 
plus  puissant  secours. 

Renaud 9  en  suivant  le  jivage  de  la  mer,avoit 
rencontré  la  belle  Fleur-de  Lys  qui  cherchoit 
de  tou?  c6tés  quelques  Chevaliers  assez  auda* 
deux  pour  braver  les  encliantemens  de  Dragon* 
tine,et  délivrer  Roland  etson  cher  Brandimart 
qu  elle  retenoit  prisonniers.  Renaud  la  suivit,  et 
son  grand  cœur  Tauroit  porté  sans  doute  à  tout 
entreprendre  pour  la.délivrance  c'e  Roland,  s'il 
n  eût  pas  été  précédé  par  Angélique;  cette  Prin- 
cesse ,  voyant  diminuer  sans  cesse  les  troupes 
quiladéfendoient,  et  craignant  de  tomber  dans 
la  puissance  d' A  grican ,  se  servit  de  son  anneau; 
se  rendit  invisible  ,  sortit  d'Âlbraque  ,  et  son 
amour  pour  Renaud  Tentrainant  toujours ,  elle 
commençoit  à  se  rapprocher  de  la  France;  mais 
un  soir,  séduite  par  les  propos  trompeurs  d'un 
vieillard ,  elle  fut  amenée  prisonnière  dans  un 
fort  château ,  où  cette  Priiicesse  trouva  besjiU^ 
coup  d' autres  prisonnières  que  ce  méchant  vieil- 
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lard  avoit  attirées  par,  mille  ruses  coujpablès  y  et 
qu'il  destinait  au  Soudan  d'Altin.  Fleur- de- Lys 
étoit  de  ce  nombre  ;  ce  fut  d'elle  qu'Angélique 
apprit  que  Boland,Brandimartv  Griffonle  Blanc, 
son  frère  Aquilant  le  Noir,  et  plusieurs  autre* 
célèbres  Chevaliers  languissoient  dans  les  fer# 
et  les  enchantemens  de  Dragontine. 

Sûre  de  procurer  un  puissant  secours  à  Gala- 
fron,  Angélique  sort  invisible  du  château  du. 
vieillard  avec  Fleur-de-Lys  qui  la  conduit  au 
pontdeDragontine.L'anneiaudelaPxincessedu 
Cathay  détruit  les  enchantemens  ;  elle  rend  la 
mémoire  à  Roland  et  à  tous  ses  compagnon» 
d'ei>clavage  ;  elle  les  amène  au  Cathay ,  çtDra- 
gontinedésespérée  détruit  elle- même  ses  beaux 
jardins  et  son  château.  Roland,  délivré  par  An- 
gélique ,  tombe  à  ses  genoux  :  Angélique  ayant 
besoin  de  son  secours ,  le  traite  d'un  ààr  moins 
sévère; le  fier  Paladin  ne  sort  des  enchantemens 
de  Dragontine  que  pour  retomber  dans  ceux 
delamour  ;  il  vole  à  la  défense  d' Albraque  avec 
fies  compagnons  ;  ils  combattent  l'armée  d'A- 
grican,  la  battent ,  la  mettent  en  fuite  :  c'est 
pendant  cette  guerre  que  Roland  admirant  la 
valeur  de  Brandimart  se  prend  pour  lui'  de  la 
plus  vive  et  de  la  plus  constante  amitié  :  ils  se 
jurent  fraternité  d'armes  ,  combattent  ensem- 
ble ;  et  le  redoutable  Agricant ,  furieux  d'être 
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réduit  à  lever  la  siège  d'Albrariue,  tente  underr 
Jiiereffort,donneua€ grande  bataille, d»ms  l^r 
quelle  son  armée  est  enfoncée  de  toutes  pati% 
Agricant,qui  connolt  que  Roland  est  celui  qui 
vient  de  renverser  ses  projt^ts ,  l'attaque ,  se  fait 
connottre^sort  delà  mêlée  aveclui^lattire  dans 
un  bois ,  pour  que  le  combat  ne  soit  point  in- 
terrompu. Mais  l'invincible  Tioland  fait  tomber 
à  ses  pieds  ce  vaillant  Empereur  de  Tai  tarie , 
et  ne  peut  s'empêcher  de  donner  des  larmes  i 
la  mort  de  ce  brave  Prince. 

Pendant  le  iems  que  Roland  combattoit  cet 
Empereur,  et  que  ses  xompaj-nons  aclievoient 
la  défaite  de  larmée  des  Tartareîî ,  Trufdldin  , 
Prince  du  Zagaibay  Je  plus  lâche  et  le  plus  cri- 
î  minel  des  hommes  ,  s'éioit  rendu  le  maître,  par 
trahison ,  de  la  Citadelle  imprenable  d'Albraque. 
Comioissant  le  pouvoir  de  l'anneau  qui  rendoît 
Angélique  invisible ,  il  a  voit  attiré  celte  PiiU' 
cesse  dans  une  forte  tonr ,  où  nul  moyen  ne  pou- 
voit  vaincre  l'opposition  qu'il  avoit  sçu  mettre 
à  sa  Iiberîé  :  ce  lâche  Prince,  quise  sentoitcou- 
pai)le  des  plus  grands  crimes  ,  et  qui  sçavoit 
<jU  un  noinijre  de  Chevaliers  avoit  juré  sa  mort, 
tut  recours  au  moyen  de  s'emp  :rer  d'Angcli- 
queetde  la  Citadelle  d'Albraque,  pendant  que 
R^>laud  et  ses  compagnons  rtoient  attachés  au 
(^onibut  >  et  lorsqu'ils  rentrèrent  triompbauf 
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dans  la  Ville ,  il  parut  entre  les  créneaux  du 
château ,  et  leur  dit  qu'il  ne  rendroit  point  nila 
Citadelle  ni  la  Princesse  ,  à  moins  qu'il  ne  ju- 
rassent de  le  djSfendre  envers  et  contre  tous. 

Roland  n'eût  jamais  puconsentir  à  faire  un  pa- 
reil serment,  si  la  Princesse  du  Cathay,  désespé- 
rée d'être  sous  la  puissance, de  ce  traître ,  n'eût 
parue  elle-même  aux  créneaux  pourl'en  prier. 
Roland  et  ses  compagnons  jurèrent  donc  de  dé- 
fendreTrufaldin  ;  et  ce  fut  à  cette  condition  qu'il 
leur  ouvrit  la  porte  du  château ,  et  que  Roland 
put  remettre  aux  pieds  de  celle  qu'il  adoroit  la 
bannière  d'Agrican  ,  comme  le  trophée  de  sa 
victoire ,  et  le  gage  de  sa  délivrance. 

Renaud  îgnoroittous  ces  grands  événemens ,  j 
et  s'avançoit  avec  Fleur-de-Lys  vers  le  château 
deDragontine,lorsqu'en  traversant  une  forêt, 
des  cris  perçans  l'attirèrent  au  secours  des  mal- 
heureux qui  les  jettoient  :  il  vit  un  géant  affreux 
et  velu  qui  tenoit  sous  ses  bras  plusieurs  fem- 
mes éplorées  ,  et  qui  les  emportoit  vers  sa  ca- 1 
verne.  Renaud  le  poursuit ,  entre  dans  cette  ca- 
verne obscure  où  d'abordil  est  attaqué  par  deux 
lions  :  il  les  abat  à  ses  pieds  après  un  combat 
assez  long  pour  que  le  Géant  ait  eu  le  tems  de 
s'armer  :  le  brave  Renaud  parvient  aie  vaincre, 
malgré  sa  force  et  sa  fureur ,  et  maître  de  la  ca- 
^  •  verne ,  il  la  parcourt  :  il  apperçoit  dans  le  fond 
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de  cet  antre  un  cheval  aussi  beau  que  Bayard 
jnéme.  Ce  cheval  est  retenu  par  une  chaîne  lé^ 
gère  passée  dans  un  anneau  scellé  dans  la  pierre 
d'une  tombe;  enchanté  de  la  beauté  de  ce  cour- 
sier, il  veut  le  détacher,  mais  la  chaîne  résistée 
tous  ses  efforts.  Il  voit  une  inscription  sur  ceti# 
tomhe ,  il  la  lit:  il  apprend  que  ce  tombeau  ren- 
ferme le  corps  de  deux  Amans  que  le  cruel  et 
lâche  Trufaldin  a  sacrifiés  à  sa  fureur.  L*inscrip- 
tion  finit  par  l'instruire  que  nul  pouvoir  ne  peut 
détacher  ce  beau  cheval ,  nommé  Rabican ,  à 
moins  que  le  Chevalier  qui  voudra  s'en  empa- 
rer ne  jure  de  venger  la  mort  de  ces  deux 
Amans  sur  le  criminel  Prince  du  Zagathay  ;  Re- 
naud attendri  par  l'histoire  de  ces  deux  époux, 
rapportée  sur  Tinscription ,  prête  ce  serment 
en  posant  la  main  sur  leur  tombeau. 

L'anneau  qui  retient  Rabican ,  tombe  aussi- 
tôt ;  le  Paladin  prend  Rabican  ,  sort  de  la  ca- 
verne y  s'élance  sur  ce  beau  cheval ,  et  dés  le 
premier  çssaî  qu'il  fait  de  ses  allures,  il  trouve 
que  moins  vigoureux  que  Bavard,  il  est  encore 
plus  vite  que  cet  admirable  animal  y  et  que  l'a 
pointe  des  herbes  n'est  pas  même  froissée  par 
ses  pieds  légers  :  il  continue  sa  route  très  satis- 
fait d'une  pareille  conquête  :  bientôt  il  appert- 
çoit  quelques  Cavaliers  Tartares  qui>  courent 
avec  la  terreur  peinte  sur  le  visage;il  arrétel'uA 
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d*eux ,  le  questionne  ,  et  c'est  par  lui  qu'il  ap: 
prend  que  son  cousin  Roland  est  délivré.  Cou- 
tooîssant  aux  armes  quç  le  Tartarelui  dépeint, 
comme  aux  coups  qu*il  dit  que  ce  guerrier  a 
frappés,  que  c'est  Roland  à  la  tête  de  s^s  com- 
paj^n/ms,  qui  vient  de  porter  la  mort  et  Tépou- 
^aniedans l'armée  d'Agrican  ,  Fleur-de-Lys , qui 
lie  doute  pas  que  son  cher  Braridimart  ne  soit 
l'un  descompngnons  de RoLmd, détermine  Re- 
naud à  prendre  \'\  route  du  Catliay,et  quelque 
irépugnance  qu'il  se  ^ente  à  se  rapprocher  d'un 
iîeuqu'hahire  Ang  llque,  leilesir  de  se  rejoin- 
dre à  Roland ,  et  l'aniiiié  dont  il  s'est  pris  pouf 
Taimable  Fleur-de-Lys  ne  lui  permettent  pas 
de  la  refuser, 

L*un  et  l'autre  étoîent  assez  près  d'^Albraque, 
lorsqu'ils  ap|)erçurent  un  guerriier  de  la  plus 
hauteappareuce.  Fleur-de-Lys  Tayaut  considéié 
quelque  tems  ,  et  reconnoissrïiit  le  phénix  qui 
servoit  de  cimier  à  son  casque:  Evitons  ,  dit- 
elle,  cette  altière  et  redoutable  guerrière  :  je  la 
feconnois  ;  c'est  la  Reine  Marphise  ;  et  Jusqu'ici , 
ïïul  Géant, nul  Chevalier  n!a  pu  résistera  ses 
coups.  Reriaud  sourit  de  la  terreur  de  Fkur-de- 
Lys;  et  loin  de  suivre  son  conseil,  il  s'avança 
vers  Marphise,  qui  venoitla  lance  haute  à  lui. 
N'espérez  pas.  Chevalier  ,  lui  dit-elle ,  porter 
Tos  pas  plus^oin ,  «i  je  ne  vous  eu  donne  la  per^ 
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mission.  Grande  Reîne ,  lui  dit  Renaud  en  se 
baissant  respectueusement,  j'accouroisà  vous 
pour  l'obtenir  ;  j'ose  plus  encore ,  c'est  de  vous 
demander  que  vous  daigniez  m'honorer  jus- 
qu'à baisser  votre  lance  contre  moi. 

Marphise  fut  très- surprise  de  trouver  un  Che^' 
yalier  assez  tém('Taire  pour  oser  jouter  contra 
elle,  a  prèb  l'avoir  reconnue  ".Chevalier  ,  lui  dit- 
elle,  depuis  deux  ans  ,  nul  mortel  ne  m'a  mon- 
tra* tant  d'audace  ;  voyons  comment  tu  s'çauras 
la  soutenir.  Tous  les  deux  courent  l'un  contre 
l'auire:  Marphise  brise  sa  lance  sur  l'écu  de 
Renaud  sans  Tébranler;  et  le  Paladin  hausse  la 
sienne  d'un  air  galant ,  et  ne  veut  point  porter 
d  atteintes  la  guerrière  étonnée  du  procédé  de 
Renaud.  Ah  !  je  reconnoîs  bien  i  ce  trait  que  tu 
dois  être  un  Chevalier  François  :  mais  c'est  en 
vain  que  tu  portes  jusques  dans  l'Inde  la  galan- 
terie de  ton  pays '.depuis  long-tems  je  veux 
éprouver  qu'elle  est  la  valeur  des  Chevaliers 
de  Charles,  et  je  vais  voir  si,répée  à  la  main, 
ils  sont  aussi  braves  que  lorsqu'ils  ne  se  sefvent 
que  d'une  lance. 

BelU  et  redoutable  Matphîse ,  lui  répondit 
Renaud,  il  vous  sera  plus  facile  de  me  donner 
la  mort  que  de  me  forcer  à  vous  porter  des 
coups.  Malgré  cette  réponse  ^i  respectueuse*, 
et  si  digne  d'un  Chevalier  François,  Marphise 
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ce  tems  Roland  éprouva  la  célèbre  ^rentiiFe  dlti 
.Cjor  enchanté  dont  il  sortit  victorieux. 

Dès  querarmée  deMarphisefutarrîvèe,cett« 
belle  Reine  s'approcha  d'Âlbraque,  et  Renaud 
couvert  de  ses  armes  fut  à'ia  barrière  dé  la  cité 
pour  sommer  le  RoiGalafron.de  lui  remettra 
Trufaldin  entre  les  mains  :  en  cas  de  refus,  Re- 
naud devoit  lui  déclarer  la  guerre  et  le  me* 
ziacer  de  voir  sa  capitale  assiégée  une  second^ 
fois. 

Le  Chevalier  qui  se  présenta  pour  écouter  ki 
sommation  de  Trufaldin  étoit  Astolplie  ,  qui  , 
délivré  des  chaînes  d'Agrican ,  étoit  rentré  dan* 
Alhraqoe ,  après  avoir  eu  le  bonheur  de  retrou- 
ver s%^  armes  et  la  lance  d'or  :  les  deux  cousine 
56  reconnurent,se  firent  lesplus  ^endrèfcaressés; 
ce  fut  par  Astolphe  que  Renaud  apprit  que  Ro- 
land etses  autres  amis  et  parenss'étoient obligés 
par  serment  de  défendre  Trufaldin  ;  mais  pour 
moi  ^  dit  Astolphe ,  qui  ne  suis  lié  par  aucun 
serment,  je  ne  crois  pas  que  la  charmante  Prin- 
cesse À  laquelle  j'ai  voué  mon  service  ^  veuille 
exiger  que  je  prenne  le  parti  ^e  ce  traître  :  il 
proposa  vainement  au  fils  d'Aymon  d'entrer  sur 
sa  parole  dans  Alhraque,  et  de  faire  son  défi  lui» 
même  ;  la  peur  qu'il  eut  de  voir  Angélique  le 
fit  rester  à  la  harrlère,  en  attendant  la  réponse 
4e  Galafron.  Le  premier  mouvement  d'Aiigéli^ 
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t^e  iuX  d  être  transportée  de  joie  de  savoir  Re- 
naud si  près  d'elle.  Elle  crut  devoir  son  retour 
à  Mougis  :  mais  son  cœur  fut  bien  serré ,  ses 
larmes  coulèrent  qvand  elle  sçut  que  le  Pala- 
ladin  avoit  refusé  d'entre  dans  Albraque  :  elld 
connut  bien  que  les  enchantemens  ne  peuvent 
rien,  sur  un  cœur  prévenu  ;  elle  craignit  que  dèa 
queTrufaldinseroit  puni^ Renaud  ne  s'éloignât  ^ 
iBt  pourle  Bxer  plus  long-tems  à  portée  d'elle  p 
elle  laissa  Galafron  dans  son  erreur;  ce  Prince 
crut  toujours  que  ce  Paladin  étoit  le  meurtrier 
de  l'Argail,  et  ne  voulant  écouter  nulle  propo- 
sition de  paix  de  sa  part ,  il  envoya  deux  de 
ses  Chevaliers  avec  Astolphe  pour  lui  porter 
ses  refus. 

Renaud  apprit  avec  autant  de  surprise  que  de 
peine  que  les  plus  nobles  Chevaliers  François^  ^ 
et  sur- tout  son  cousin  Roland  protégeoient  ou- 
vertement un  traître.  Mais  Astolphe  lui  fîtob* 
server  qu'ils  étoient  engagés  par  la  loi  d'un  ser- 
inent que  ce  lâche  avoit  exigé  d'eux  ,  et  dont 
ils  ne  prévoyoient  pas  la  conséquence.  Renaud 
représenta  vainement  à  Fun  des  Chevaliers  de 
G  alafron ,  qui  se  nommoit  Hubert  du  Lion ,  que 
la  religion  du  serment  ne  pouvoit  jamais  pro- 
téger le  crime  :  Ce  sont  questions ,  dit  celui-ci  ^ 
qui  peuvent  être  agitées  par  des  Docteurs  ) 
amis   pour  des  gens  de  notre  sorte  ,  ils  ng 
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savent  disputer  ensemble  que  les  armes  à  la 

main 

Renaud  se  retira  près  de  Marphîse;  et  sur  le 
champ ,  il  envoya  un  héraut  pour  défier  les  Che- 
valiers défenseurs  de  Trufaldin. 

Le  son  des  trompettes  retentit  égalementdans 
^Albraque  et  dans  le  camp  de  Marphise  dès  que 
l'aurore  fit  briller  la  rosée  sur  la  pointe  des  her- 
bes ;  et  le  léger  brouillard  du  matin  étant  dis- 
sipé, les  Chevaliers  défenseurs  de  Trufaldin  al- 
lèrent chercher  ce  traître, qui  refusoit  d'être  té- 
moin du  combat  qu'ils  alloient  livrer  pour  lui. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  voulut  s'en  défendre,  Aqui- 
lant  et  Griffon  s'en  emparèrent ,  le  conduisirent 
au  milieu  d'eux;  et  bientôt  Renaud  sortant  des 
rangs  ,  s'avança  seul  contre  le  premier  qui  se 
'  présenteroit  du  côté  d'Albraque. 

Le  sort  étoit  tombé  sur  Hubert  du  Lion  ;  il 
se  préparoît  à  combattre  lorsque  les  deux  fils 
duMarqnis  d'Olivier  reconnurenlRenaud,qyoi- 
qu  il  ne  fut  pas  mqnté  sur  Bayard ,  et  vinrent  à 
lui  ;  leur  entrevue  fut  bien  ti?ndre;  mais  de  part 
et  d'autre  ,  la  cruelle  nécessité  du  serment 
empêcha  raccommodement  quils  eussent  dé- 
siré. - 

.  Quoique  Hubert  du  Lion  fût  un  dçs  plus  re- 
nommés Chevaliers  de  Tlnde  ,  il  ne  put  tenir 
Ipng-tems  contre  le  iils  d'Aimon,  et  fut  assexv 
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blessé  pour  se  laisser  tomber  sur  Therbe  l' le 
Roi  Âdriant,  qui  lui  succéda,  fut  vaincu. 

Griffon  prit  sa  place  avec  regret  ;  il  jetta  sa 
lance ,  voyant  que  Renaud  avoit  brisé  la  sienne^ 
et  tous  les  deux  se  chargèrent  l'épée  haute.  Re- 
naud ,  piqué  de  voir  son  jeune  cousin  soutenir 
une  si  mauvaise  cause ,  ne  le  ménagea  point;  et 
Griffon  ,  animé  par  les  coups  pesans  de  Aam-* 
berge»  traita  Renaud  comme  un  ennemi  mortel. 
Bientôt  un  coup  qu'il  reçut  sur  son  casque  en*, 
chanté ,  l'étourdit  au  point  qu'il  étendit  les  bras , 
lâcha  les  rênes  et  fut  emporté  par  son  chevaL 
Renaud  le  pousuivoit  pour  le  prendre  prison- 
nier; mais  Aquilant  voyant  son  frère  en  danger,- 
vola  pour  le  secourir.  Renaud ,  aiiiraé  par  cette 
nouvelle,  attaque ,  déploya  toutes  ses  forces ,  et 
mit  Aquilant  dans  un  tel  désordre  ,  qu'il  eût 
fait  les  deux  frères  prisonniers ,  si  Clarion ,  l'un 
des  deux  défenseurs  deTrufaldin,  n'eût  courtt 
la  lance  en  arrêt  contre  Renaud  qui  ne  le  voyoit 
point  venir  sur  lui.  Ce  Paladin  ,  ébranlé  par 
ce  coup ,  chancela  dans  les  arçons  ;  et  les  deux 
fils  d'Olivier  ayant  repris  leurs  esprits ,  il  eût 
eu  troisr  ennemis  à  combattre,  si  Marphise  in- 
dignée delà  supercherie  de  Clarion,  n'eût  couru 
sur  lui  pour  secourir  Renaud;  un  seul  coup  du 
pommeau  de  l'épée  de  cette  guerrière  ,  ren- 
versa Clarion  à  ses  pieds ,  et  le  combat  reconi-;' 
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mença  d'une  façon  égale  contre  Aquîlanl  et 
Griffon. 

Ce  fut  alors  que  le  lâche  Tru  faldin  se  voyant 
libre  ,  et  craignant  l'événement  de  ce  combat, 
prit  le  tems  pour  s'enKuir  rers  Albraque.  As- 
tolphe  s'en  étant  apperçu  ,  courut  entre  les 
conibattans.  II  eut  quelque  peine  àlesséparerj 
ii;iais  enfin  la  fuite  deTrufaldin  suspendit  leurs 
coups  :  on  convint  que  le  combat  seroit  remis 
eu  lendemain  ;  et  les  deux 'frères  affligés  d'a- 
voir mal  gardé  ce  traître ,  jurèrent  de  le  rame^ 
lier  le  jour  suivant. 

Ilolaud ,  après  avoir  terminé  la  grande  aven,- 
ture  du  cor  encbanté ,  rentra  le  soir  du  ménfie 
jour  dans  Albraque.  Angélique  en  futallarmée» 
'  et  craignant  la  force  indomptable  de  ce  Paladin» 
«t  que  Renaud  ne  succombât  sous  ses  coups  » 
elle  se  servit  de  quelques  prétextes.  spécieu>^ , 
et  de  tout  le  pouvoir  qu'elle  avoit  sur  lui ,  pour 
le  déterminer  à  défier  Marpbi  se.  Roland,  jaloux 
de  savoir  Renaud  si  près  dfe  celle  qu'il  adoroit, 
eut  bien  mieux  aimé  le  combattre  ,  craignant 
que  ce  ne  fût  Tamour  qui  l'eût  ramené  près^ 
d'ellcMais  l'impérieuxRoland  étoit  soumis  par 
l'amour  ;  un  ordre  ,  une  seule  prière  d'Angle- 
lique  captivoit  sa  volonté. 

Les?  Chevaliers  Qe  part  et  d'autre  étant  ropa- 
j^s  le  lendemain  sur  le  çhiiuip  de  bataille  qu'on 
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jrroit  fait  entourer  par  deprofonds  fossés ,  Tru- 
laldin  fut  conduit  par  lesChevaliers  d*  Albraquej 
et  Sacripant  qui  détestoit  ce  traître,  se  cliargea 
du  soin  de  Tempécher  de  tenter  une  seconde 
fuite  :  ce  Roi  de  Circassien'avoit  point  juré  de 
Je  défendre;  il  eût  même  désiré  de  le  voir  punir. 

Lorsque  Roland  aborda  Marphise  ayant  le 
combat ,  il  lui  tint  les  propos  les  plus  respec-. 
tueuKiCt  Marphiseluidit  qu  elle  regardoit  com- 
me les  deux  plus  beaux  jours  de  sa  vie ,  celuî 
qui  Ta  voit  vue  aux  mains  avec  ^.enaud ,  et  celui 
4jui  la  mettoit  &  portée  de  s'éprouver  contre  le 
le  Paladin  le  plus  renommé  de  Tuoivers. 

Roland  et  Marphise  coururent  l'un  contre 
l'autre,  sans  qu'aucun  des  doux  eut  le  moindre 
avantage  :  le  combat  s' engageant  entre  un  bien 
plus  grand  nombre  de  Chevaliers  que  la  veille^ 
il  devint  ierrij>le  ;  et  les  çombattans  de  part  et 
d'autre,  cherchant  à  se  secourir  mutuellement, 
changèrent  plusieurs  fois  d'adversaires.  Ce  fut 
dans  un  moment  où  Marphise  et  Roland  corn- 
battoieutavec  le  plus  de  fureur,  que  Renaud 
s'apperçut  de  l'avantage  qu'avoit  son  parti  sur 
celui  de  Trufaldin  ;  et  ne  se  voyant  point  d'en- 
nemis en  tête,  il  courut  sur  ce  traître  qui  cria 
vainement  à  SacripatU  de  le  secourir  :  Scélé- 
rat, lui  répondit  le  Roi  de  Circassie,  je  ne  suis 
ici  que  nour  m*opposer  à  ta  fuite. 

Qiv 


Renaud  enlève  d'une  seule  main  Tnifaldîn 
des  arçons  ;  il  le  rouche  sur  les  sien.s  ,  le  porte 
à  lune  des  extrémités  du  champ  de  bataille, 
et  irouvant  le  dieval  de  Clarion  dont  le  maître 
avoit  éti^  porté  par  terre ,  il  prend  sa  bride  et 
les^ sangler  de  sa  selle ,  il  s'en  ^sf  rt  pour  attacher 
fortement  1  rufaldiu  à  la  queue  de  Rabic<  n;  et 
poussant  à  toute  bfide  ce, cheval  [Au^  vite  que 
Taquilon ,  il  parcourt  tout  le  charnp  jusqu'-  ce 
que  ce  traîti  e  soit  mis  en  pièces.  11  croit  ne 
pouvoir  mieux  faire  pour  terminer  le  combat 
entre  Marphise  er  Roland  ,  que  de  passer  aa 
mil  eu  (l\mx  ,  en  disant  à  son  cousin  Roland  : 
Reçois  de  ma  main  celui  que  lu  défeudois  9  dans 
J'étatoù  ce  tndtiea  mérité  d'être. 

Roland  se  croit  brav<^  parR.enaud  aux  yeux 
d'An;j;élique,  et  la  jalousie  et  la  fureur  rem- 
portant égtleraent ,  il  quitte  son  combat  avec 
Marphise,  il  attaque  Renaud  avec  fureur;  et 
celui-ci  ,  J^orcé  de  se  défendre  ,  oppose  son 
bouilier  et  Flamberge  aux  coups  terribles  et 
pr(^cipités  de  Durandah  Un  de  ces  coups  tom- 
be sur  le  cascjue  de  Mambrin;la  chute  du  plus 
haut  pin  des  Alpes  n'eut  pas  éié  plus  violente. 

Renaud,  étourdi  de  sa  force,  penche  la  tête 
sur  Tencolure  de  son  cheval  ;  Roland  alloit 
redoubler,  el  peut  être JRenaud  eut  il  perdu  la 
vie  i  mais  Roland  montoit  alors  Bayard,  et  ce 
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Mêle  animal  évite  de  nouveaux  coups  à  son 
maître ,  eii  forçant  la  main  à  Roland ,  et  se  rcr 
tourn.int  de  la  tête  à  la  queue. 

Renaud ,  les  bras  toujours  étendus ,  est  etn- 

porté  par  Aabican,  passe  près  d'Angeli^jue  qui 

voit  son  cher  Renaud  dans  cet  état ,  et  Roland 

qui,  devenu  maître  de  Bayard ,  le  poursuit  pour 

achever  sa  défaite.  Elle  ne  peut  tenir  à  cet 

fiftVeux  spectacle  qui  lui  perce  le  cœur;  elle 

s'avance  ,  elle  arrête  Roland  :  Cher  Comte,  lui 

dit  elle,  l'objet  de  votre  querelle  ne  subsiste 

plus  ;  suspendez  vos  coups  sivr  votre  cousin. 

Roland  s'arrête;  il  reste  immobile,  en  suspens 

entre  lanéce&sitédobéirauxordresd' Angélique 

et  la  double  fureur  qui  Tunime  contre  Renaud. 

Mais,  tel  qu  un  lion  fougueux  qui  se  sent  retenu 

par  une  forte  cbaîne ,  il  cède ,  il  baisse  la  pointe 

de  ion  l'p 'e ,  et  ne  peut  répondre  ni  résister  à 

celle  qui  leciiptive. 

Renaud  ayant  repris  ses  esprits  se  prépare  à 
se  venger  et  à  revenir  sur  Roland  ,  l  rsqu'il 
.'«pperçoit  Angélique  près  de  ce  Paladin  :  lan- 
tipaihie  qu'il  se  sent  pour  elle  est  plus  forte 
que  sa  colère  ;  il  quitte  son  premier  dessein, 
et  va  rejoindre  Marpliise  qu'il  voit  prête  à  ren- 
trer d.ins  son  camp. 

Galafrons'étoit  bien  »pperçu  de  la  démarche 
que  sa  fille  avoit  faite  pour  arrêter  Roland ,  et 
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l'empêcher  de  suivre  sa  victoire  :  il  la  joint  ;  il 
lui  fait  les  plus  vif»  reproches  sur  ce  qu  elle 
s'est  opposée  à  la  tengeancfî  que  Roland  étoit 
prêt  à  prendre  du  meurtrier  de  1  Argail ,  mais 
Angélique  le  désabuse  alors  :  Astolphe  arrive  ^ 
et  ce  Prince  confirme  le  recil  d'Angélique,  en 
assurant  Galafron que  c'est  sur  le  féroce  Prince 
d'Espagne  qu'il  doit  venger  la  mort  de  son 
fils  :  l'aimable  Astolphe  fait  plus  encore;  il  tire 
Boland  à  part;  il  l'appaise,  en  l'instruisant  du 
refus  que  Renaud  a  fait  d'entrer  en  son  absence 
dans  Albraque,  et  de  Téloignement  invincible 
que  son  cousin  marque  pour  la  Princesse  du 
Cathay. 

Le  cœur  de  Roland  ('toit  trop  bon  ,  trop  gé- 
néreux pour  ne  pas  revenir  promptement  ;  et 
dès  qu'il  ne  fut  plus  tourmenté  parla  jalousie ^ 
\à  plus  tendre  amitié  renaquit  dans  son  cœur 
pour  Renaud.  Roland  eût  couru  sur  le  champ 
pour  l'en  assurer ,  si  la  voix  d'Angélique  ne 
leût  arrêté.  Courez  donc,  mon  cher  Astolphe, 
dit  Roland ,  pour  assurer  Marphise  de  mon  ad- 
miration et  de  mon  respect  pour  elle,  et  pour 
prier  Renaud  de  tout  oublier  et  de  me  rendre 
son  amitié, 

Astolphe  s'empressa  d'exécuter  la  ctfmmîs* 
sion  de  Roland:  Marirhise  et  Renaud  le  comblè- 
l'çnt  de  caresses.  TrouvantcePaladia  pi usdcter- 


l'A  m  o  v  r  b  u  X.  &5x 

miné  que  jamais  à  fuir  Angélique  et  à  retour- 
ner eu  France,  il  ne  lui  demanda  que  le  taras 
d'aller  prendre  congé  de  Galafron  ,  et  lui  pro- 
mit de  venir  le  Rejoindre  sur  le  champ  et  de  par* 
tir  avec  lui, 

Astolphe ,  de  retour  dans  Albraque ,  porta  le 
désespoir  dans  le  cœur  d'Angélique  j  en  lui 
disant  que  Renaud  partoît  pour  retourner  en 
France:  là  vue  de  Roland  n'en  devint  que  plus 
insupportable  pour  elle  ;  et  se  servant  du  pou- 
voir qu'elle  avoit  sur  ce  Paladin ,  elle  l'envoya 
pour  détruire  les  jardins  de  Falerine,  et  déli- 
vrer une  Princesse  de  ses  parentes  que  cette 
Enchanteresse  tenoit  dans  les  fers.  Astolphe 
reçut  Bayard  des  mains  de  Roland  et  de  Bran- 
dimart ,  pour  le  remettre  à  Renaud.  Irolde  et 
Prasilde.,  ces  deux  parfaits  amis ,  se  joignirent 
au  Prince  d'Angleterre  ;  et  tous  les  trois  allèrent 
rejoindre  Renaud ,  avec  lequel  ils  repartirent 
pouf  la  France ,  tandis  que  Marphise  retour- 
noit  dana  sçs  Etats ,  et  que  Roland  partoit  pour 
aller  exécuter  les  ordres  d'Angélique. 

(  C'est  ici  que  finit  l'Ouvrage  de  Mathieu- 
Marie  Bbyardo  ,  Comte  de  Scandiano  ^  et  la 
suite  de  ce  Poëme  que  je  vais  extraire  est  dÙQ 
à  prancesco  BernL  ) 
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SUITE 
DE     L'EXTRAIT 

D  É    R  O  L  À  N  D 

L'.AMO  U-R  EUX, 


JLe  Bernï  commence  par  apprendre  qu'il 
a  tiré  des  Annales  de  Turpin  les  exploits  et  les 
héros  qu  il  va  chanter;  il  commence  aussi  par 
dire  qu'Alexandre  étant  épris  de  la  belle  Eli- 
donie,  obtint  ses  faveurs,  et  se  préparoit  à  fon- 
der un  Empiré  pour  elle  ,  lorsqu'il  mourut;  et 
qu'Elidonieabandonnéeet  restée  grosseaprès  sa 
mort,  accoucha  chez  un  Pécheur  de  trois  en- 
fans  qui  s'élevèrent  parleur  valeur,  et  qui  fon- 
dèrent de  puissans  Empires  en  Afrique  ;  c'est 
en  mémoire  de  leur  naissance  que  la  ville  de 
Tripoli  fut  bâtie  :  après  plusieurs  siècles  ,  ces 
vastes  Etats  se  trouvèrent  réunis  sous  la  domi- 
nation d'Artamandre;  c  est  de  lui  que  desceiv- 
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3oft  le  puissant  Roi  Braban  que  Charlemagné 
mit  à  mort  dans  la  guerre  qu'il  fit  en  Espagne, 
avec  plusieurs  autres  Princes  de  son  sang  :  son 
frère  Trojan  ne  laissa  qu'un  jeune  fils  nommé 
Agramant  qui  fut  Empereur  de  toute  l'Afrique 
et  dont  la  célèbre  Ville  de  Biserte  étqit  la  capi- 
tale. 

Agramant,  quoique  très- jeune  encore^  étoil 
enflammé  par  l'amour  de  la  gloire ,  ef  par  le 
désir  de  venger  le  sang.de  ses  pères  que  Char^ 
lemagne  avoit  répandu. 

Fier  de  sa  puissance,  et  d'avoir  trente- deux 
Rois  pour  vassaux  ,  il  prend  la  résolution  d'as- 
sembler une  armée  formidable  ,  de  passer  la 
mer,  et  d'aller  attaquer  l'EmpereurCharles  dans 
ses  Etats  de  France.    . 

Agramant  fait  convoquer  les  trente  deux  Rois 
?es  vassaux^  les  assemble  dans  son  conseil;  il  leur 
peint  d'une  façon  touchante  les  perteS  qu'il  a 
faites  de  ses  proches  ;  et  dans  un  discours  éga- 
lement noble,  fier  et  touchant,  il  leur  propose 
d  aller  avec  lui  porter  la  guerre  en  France.  Le 
vieux  Sobrin  ,  Roi  de  Garbes ,  parle  le  pre- 
mier, et  fait  sentir  au  jeune  Agramant  toute  la 
témérité  de  son  projet;  le  jeune  et  fougueux 
Bodomont,  Roi  d'Alger,  s'élève  avec  audacef 
contre  l'avis  de  Sobrin  i  il  ose  accuser  ce  vieil- 
lard couvert  de  lauriers ,  de  ne  donner  que  des 
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conseils  dictés  par  la  foiblesse  de  son  âge  et  pat 

la  timidité. 

te  Roi  des  Garamantes  qui  s'est  fait  porter 
^ms  ce  conseil ,  prât  à  terminer  sa  carrière 
après  avpir  vécu  cent  dix  ans  avec  gloire  ,  fait 
écouter  sa  foible  voix  ;  il,  appuie  les  raisons  de 
Sobrin;il  combat  celles  de  Rodomont;  Si  voua 
tf^tez  cette  entreprise  ,  dit-il  au  jeune  Agra- 
snant ,  écoutez  du  moins  ce  que  T  Ange  du  Pro^ 
phète  ma  révélé.  Vous  ne  devea  espérer  aucun 
succès,  si  vous  ne  pouvez  réussir  à  conduire  aveo 
yous  deux  enfans  d'illustre  naissance  que  l'En- 
chanteur Allant  élève  et  retient  dans  un  fort 
château  d'acier  situé  sur  les  monts  de  Carène  i 
$es  enchantemens  rendent  cette  forteresse  inat- 
taquable; le  seul  moyen  de  les  détruire,  c'est  de 
«e  rendre  le  maître  d'un  anneau  que  possède 
Angélique ,  Princesse  du  Cathay. 

Rodomont  interrompt  le  vieux  Roi,  traite 
Qes  propos  de  radotages  ,  et  ce  vieillard  ,  sans 
en  être  ému ,  persiste  k  dire  à  l'Empereur  d'A- 
frique, qu'il  ne  p.  ut  rien  esp  rer  de  favorable^ 
s'il  ne  réussit  à  forcer  la  retraite  d'Atlant  et  i 
Qmener  avec  lui  le  jeune  Roger  son  élève.  Ma 
xnort,  dit- il  »  va  vous  confirmer  la  vérité  de  ce 
que  je  vous  dis.  A  ces  mots,  il  expire  au  milieu 
de  CQtte  assetnblée* 

Rodomont  s  eçrie  en  voyaiur  tous  les  «utret 
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Bois  émns  de  cette  mort ,  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant qu'un  vieillard  perde  la  vie  à  la  fin  d'une 
aussi  longue  carrière.  Du  même  âge  qu'Agra- 
mant ,  le  Roi  d'Alger  excite  l'audace  naturelle 
de  ce  jeune  Prince  qui  prend  son  parti,  et  con- 
clut à  suivre  son  premier  dessein  ;  mais  qui  ^ 
pour  appaiser  un  certain  nombre  de  Rois  qui 
murmurent ,  consent  à  snivre  en  partie  ce  con-» 
seil  du  Roi  des  Garamantes',  et  même  à  no 
partir  qu'après  avoir  enlevé  le  jeune  élève 
d'Allant. 

Sobrin  reprit  la  parole  :  Seigneur  ,  dit-il  à 
l'Empereur,  après  l'avoir  donné  les  conseils  que 
mon  expérience  et  mon  attachement  peur  toi 
m  ont  dictés  ,  puisque  tu  prends  le  parti  de 
passer  la  mer  et  d'attaquer  la  France,  je  n'hé* 
site  pas  à  te  suivre ,  à  ne  te  jamais  quitter 
jusqu'à  la  mort;  et  nous  verrons  ,  dit- il,  en 
regardant  le  Roi  d'Alger  avec  hauteur ,  qui 
de  Rodomont ,  ou  de  moi ,  te  restera  le  plu$ 
fidèle. 

Agramant  se  leta  de  son  trône  po'ur  en  imv 
poser  au  Roi  d'Alger  prêt  à  répondre.  Il  em- 
brassa Sobrin  :  Sage  Roi ,  lui  dit-il  ,  je  m» 
ferai  toujours  honneur  de  suivre  vos  conseils; 
et  puisque  vous  venez  avec  moi,  je  suis  sûr 
de  remporter  une  pleine  victoire  :  commencez 
donc  à  m' éclairer  sur  les  moyens  d'obtenir 
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on  de  faire  la  conquête  de  ranneau  d*Ari» 
géliqiie. 

Ni  les  prières  ,  ni  la  force, répondit Sobrîn  j 
ne  pourroient  vous  réussir,  et  cet  anneau  a^^ant 
la  puissance  de  rendre  invisible  à  l'instant  la 
personne  qui  le  porte,  Angi'liqup  se  dérobe- rnit 
facilement  à,tous  vos  efforts;  la  ruse  et  l'adres- 
se seules  peuvent  réussir  à  l'enlever  à  cette 
Princesse. 

Agramant  en  convînt,  et  connoissant  la  sub- 
tîlilé  d'un  Nain  r;u'il  avoit  à  sa  suite,  il  le  fit 
Tenir  :  Rrnnel ,  lui  dit  il,  espérerois-tu  réussir 
A  dérober  lanneau  de  la  Princesse  du  Caihay  f 
et  voudrois-tu  pagner  la  petite  Principauté  de 
3  îngitane  à  ce  prix  ? 

Brunel  tre^jsaillit  de  joie; né  vicieux  et  mé- 
chant, 

Jl  irouvoît  en  cela   «louble  profit  à  faire  , 

Sun  bien  premièrement,  et  puis  lé  mai  d'autrui. 

IlassurasonErnpereurquelaseuledifficnltéqu'il 
trou veroit  dans  «^a réussite,  ceseroitla  longueur 
du  tems'.ils'approclTadutroned' agramant  pour 
le  mieux  entendre,  et  de  plusieurs  Rois  pour 
«'informer  du  chemin  qu'il  devoit  tenir.  Peu  de 
inomens  s'étoient  écoulés,  lorsqu'il  remitdans 
les  mains  d' Agramant,  quelques  pierreries  de 
6on trône,  et  les  riches  poignards  ouïes  bourses 

de 
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de  tous  les  Rois  dont  il  s'étoit  approché.  On 
lit  beaucoup  de  la  subtilité  de  Brunél ,  qui^ 
dés  le  même  jour  ^  partit  pour  Albraque.  A^ra>- 
xnantsëpara  l'assemblée ,  et  la  cpnnâncequ*6fUé 
prit  en  Brunel  détermina  tous  les  Rois  à  rétour* 
net  dans  leurs  Etats ,  et  à  préparer  leurs  trou-*- 
pes  pour  foiyner  la  grande  armée  qui  passeroît 
en  France  ,  dès  que  TEn^pereur  auroit  en  sa. 
puissance  FElève  d'Atlant. 

Roland ,  empressé  d*obéir  aux  ordres  d'Angé- 
lique j  suivoit  en  diligenceie  chemin  du  Ro^'àur 
med'Altîn ,  où  les  jardins  et  le  château  de  Fa- 
lerine  étoient  situés.  11  essuya  plusieurs  aventu- 
res qu'il  mit  à  fin  avec  sa  force  et  sa  valeur  or- 
dinaire ;  celle  qui  l'arrêta  le  plus  de  tems  fut 
la  rencontre  qu'il  fit  dans  un  bois  d'une  jeime 
personne  d'une  beauté  rare,  pendue  par  les  ch©» 
veux  à  la  branche  d'un  arbre  ,  et  jettant  de^ 
cris  lamentables  :  un  Chevalier  d'une  haute  ap- 
parence étoit  à  quelques  pas  derrière  elle  la 
lance  haute  ,  et  deux  autres  étoient  plus  loin. 
dans  la  même  contenance. 

Roland,  ému  par  la  pitié ,  s'approche  de  cette 
jeune  fille ,  que  la  seule  Angélique  surpassoit  en 
beauté  ;  il  s'apprétoit  à  la  délivrer  ,  lorsque  le 
prenûer  des  trois  Chevaliers  lui  cria  :  Arrête  , 
Chevalier  ,  ne  cherche  pas  à  te  rendre  le  libé- 
rateur de  la  trahison  et  du  crime  punis.  If  on  ^ 
Tome  m.  R 
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reprit  Roland ,  je  ne  peux  criire  que ,  si  Jeune 
•pt3ibçlle,elle  aitpu  mériter  unpareiLsuppUcè; 
et  mon  devoir  est  de  secourir  les  malheureux* 
Ecoute- moi  du.moins  auparavant  que  de  leten- 
atcc  ,  lui  répondit  le  Chevalier ,  et  lorsque  tu 
^uras  r histoire  de  cette  méchante  créature  j  tu 
croiras  ^a  valeur  mal  employée  ^4  1^  délivrer. 
Holand  y. consentit. 

Le  Chevalier  fait  le  récit  de  la  vie  d'Origile  , 
X  c'est  ainsi  que  se  nommoit  cette  jeune  per- 
sonne. )  Jamais  luie  femme  coupable  n'avoit  pu 
former  une  trame  plus  suivie  de  trahisons  etde 
ztoirceurs  ;  elles  étoient  tellement  atrooes ,  que 
le  paladin  eut  peine  à  les  croire  ;  les  cris  et  les 
prières  d'Origile  achevant  de  le  toucher ,  il  per- 
jsiata  dans  la  prière  assez  impérieuse  qu'il  fit  de 
la  délivrer  »  quoique  le  Chevalier  l'assurât 
qu'elle  avoit  été  condamnée  juridiquement  à 
ce  supplice. 

Les  deux  autres  Chevaliers  s'availcèrent;  Ro- 
land ne  voulut  point  céder  à  leurs  témoignages  ; 
ils  en  vinrent  aux  mains  ;  les  trois  Chevaliers 
furent  vaincus ,  Origile  fut  délivrée  ;  et  cette 
fille  le  priant  de  la  metlre  hors  de  danger ,  et 
l'assurant  qu'elle  connoissoit  le  chemin  des 
jardins  de  Falerine ,  il  la  mit  en  croupe  sur 
^ride-d'or ,  et  la  conduisit  sous  sa  garde. 

Quoique  .Roland  çûtrair  asse^isoxnbrcetpeu 


galant ,  la  reconnoissante  Orîgile  lui  fit  les  plus 
fortes  agaceries  :  mais  l'amour  qu'il  avoit  pour 
Ang^liquéle  méttoit  àl'abri  de  toute  séduction  ; 
très  ennuyée  et  fort  piquée  d'*avoir  passé  déjà 
deux  jours, et  même  deux  nuits ,  avec  unChe- 
vaLer  trop  indifférent, la  méchante, lorsqu'elle 
se  crut  assez  éloignée  ,  ne  pensa  plus  qu'à  se 
remettre  en  liberté.  Le  hasard  les  ayant  conduit 
près  d'un  perron  élevée  Seigneur ,  lui  dit^elle  ; 
connoissez-vous  ce  monument  singulier?  c'est 
leperron  delà  Vérité  :  on  trouve  sur  son  sommet 
une  glace  très  pure  ;  en  y  regardant,  on  voie 
la  personne  qui  nous  est  la  plus  chère;  et  la 
mine  douce  et  riante  qu'elle  fait ,  ou  l'air  con- 
traire qu  elle  prend ,  sont  la  preuve  certaine  des 
sentimens  les  plus  secrets  de  son  âme.  Ah! quel 
e5t  Famant  qui  ne  seroit^pas  séduit  par unesem- 
blable  espérance  ;  et  s'il  existoit  encore  de  ces 
sortes  de  glaces ,  que  de  mains  blanches  et  po- 
telées s'efforceroient  de  les  briser  !  Roland  dé- 
sirant vivement   voir  les  traits  enchanteurs 
d'Angélique ,  et  connoitre  ce  qu'il  peut  espé- 
rer, n  hésite  pas  à  descendre,  et  monte  légère- 
ment les  dégrés  du  perron. 

A  peine  approchoit-il  du  sommet ,  qu'il  s'en- 
tendit appeller  par  Origile:  Chevalier  ,  lui  dit- 
elle  ,  j[e  vous  conseille  de  n'être  plus  si  vif  à 

prendre  parti  pour  ceux  que  vous  ne  connois- 
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sez  point ,  et  de  tâcher  d'apprendre  k  voyager 
à  pied.  A  ces  mots  ,  elle  se  remet  en  selle,  elle 
presse  les  flancs  de  Bride-d'or ,  et  disparoit  à 
ses  yeux. 

Le  bon  Roland  fut  très-mortifîé  d'avoir  été 
la  dupe  de  cette  méchante  créature  ,  d'avoir 
blessé  trois  honnêtes  Chevaliers  pour  l'amour 
tfelle ,  et  de  se  trouver  à  pied  au  fond  d'une 
forêt ,  hors  d'état  d'exécuter  promptement  les 
ordres  d*Angéliqtie« 

Brandimart ,  Aquilant  et  Griffon ,  ayant  appris 
d'Angélique  qu'elle  avoit  prié  Roland  d'aller 
détruire  les  enchantemens  de  Falerine ,  étoient 
sortis  d'Albraque  y  pour  aller  1  aider  dans  cetie 
périlleuse  aventure  ;  la  tendre  Fleur-de  Lys  n'a- 
vcit  pu  retenir  Brandimart  entraîné  par  son 
amitié  pour  Roland  ;  mais  elle  fut  persuadée 
par  son  amant  qu'il  reviendroit  promptement 
auprès  d'elle  avçc  celui  d'Angélique, 

Ces  trois  Chevaliers  suivirent  le  même  che- 
min qu'avoit  pris  Roland  ;  et  quelques  jours 
après,  ils  arrivèrent  sur  le  soir  prés  d'un  châ- 
teau magnifique  y  où  plusieurs  Dames  les  ac- 
cueillirent de  l'air  le  plus  prévenant,et  les  priè- 
rent de  se  reposer.  En  entrant  dans  la  cour  ils 
furent  très-étonnés  de  voir  le  cheval  de  Roland 
Bride- d'or  attaché  par  sa  hride  ,  et  coururent 
promptement  vers  une  belle  personne  que  le« 
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Dames  leur  dirent  être  la  maltresse  de  ce  beau 
cheval.  Elle  répondit  d'un  air  assez  triste  à  la 
première  question  qu'ils  lui  firent.  Hélas  ,  dit- 
elle,  avant- hier  je  trouvai  près  d'un  pas  d'ar- 
mes entre  deux  roches ,  un  Chevalier  mort ,  à 
côté  d'un  Géant  fendu  d'un  coiip  d'épée  jus- 
qu'à la  poitrine  ;  et  voyant  que  ce  cheval  n'a- 
voit  plus  de  maître ,  je  m'en  suis  emparée. 

Quoique  les  amis  deRoland  sçussent  qu'il  étoît 
invulnérable ,  ils  le  crurent  mort ,  et  restèrent 
plongés  dans  la  plus  mortelle  affliction.  Us  ne 
purent  toucher  au  festin  magnifique  qui  leur  fut 
présenté  :  mais ,  tandis  qu'ils  s'affligeoient  mu- 
tuellement ,  une  troupe  nombreuse  les  surprit 
sans  défense  y  les  couvrit  de  chaînes  ainsi  qu'O- 
rigile ,  et  leur  dit  à  tous  les  quatre  qu'ils  pou- 
voient  s'attendre  à  perdre  la  vie.  >  n 

Griffon  avoit  été  touché  vivementpar  la  beau- 
té de  celle  qui  montoit  Bride-d'or  ;  c'étoit  la 
trompeuse  Origile.  Griffon ,  en  ce  moment ,  sent 
tout  le  désespoir  d'être  hors  d'état  de  la  défen- 
dre; prisonnier  avec  elle,  il  lui  fait  les  déclara- 
tions les  plus  tendres  ;  lui  jure  de  l'adorer  tou- 
jours ,  s'il  peut  rompre  ses  chaînes  ;  et  l'on  ver- 
ra dans  la  suite  que  cet  imprudent  Paladin  ne 
fut  que  trop  fidèle  à  tenir  cette  promesse. 

Origile  et  les  trois  Chevaliers  furent  conduits 

à  la  porte  du  château ,  où  les  mains  liées  for  te- 
ll iij 
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ment  derrière  le  dos  ,  et  sans  les  dépouiller  de 
leurs  armes ,  on  les  remonta  sur  leurs  chevaux; 
une  grosse' troupe  de  satellites  les  entoura  ;  et 
c'est  ainsi  qu'on  les  conduisoit  au  lieu  marqué 
pour  leur  arracher  la  vie ,  lorsque  cette  troupe 
fut  arrêtée  par  tin  Chevalier  qui  marchoit  à 
pied.  Mais  ,  avant  de  parler  de  la  suite  de  celte 
rencontre ,  il  est  nécessaire  de  rev^enir  à  l'in- 
différent Renaud  ,  qui  retournoit  en  France 
avec  Astolphe ,  monté  sur  Rabican ,  et  les  deux 
£dèles  amis  Irolde  et  Prasilde. 

Ces  Chevaliers  furent  arrêtés  par  une  Demoi- 
selle baignée  de  pleurs ,  qui  leur  dit ,  qu'étant 
sortie  le  matin  avec  sa  jeuue  sœur ,  et  comprant 
traverser  à  l'ordinaire  une  grande  prairie  qui  la 
séparoit  du  château  d'une  de  ses  parentes  ;  elles 
avoient  été  tris- effrayées  de  trouver  une  ri- 
vière ,  un  pont  défendu  par  une  tour  ,  dans  ce 
même  lieu,  dont  lepassageétoitlibredeux^urs 
auparavant  :  Un  géant  affreux ,  leur  dit  cette 
Demoiselle ,  est  sorti  de  cette  tour,  a  saitsi  ma 
jeune  sœur,  a  voulu  se  porter  à  la  dernière  vio- 
lence contre  elle  ;  ma  sœur ,  se. servant  de  ses 
ongles  et  d'un  petit  poinçon ,  s'est  défendue 
assez  long-tems  pour  irriter  le  géant ,  qui  l'a  dé- 
pouilléje  toute  nue ,  et  la  fouettée  impitoyable- 
ment après  lavoir  attachée  à  un  arbre  ;  les  Che- 
valiers coururent  à  son  secours  ^  «ttax&dis  quU 
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rolde  etPrasilde  combattoient  lé  géant;,  AstoK 
phe  et  Renaud  détachèr^nr  la  jeune  Demoisello 
et  la  rendirent  à  sa  sa>i(r  :!\enaud  se  retournant 
vers  le  géant ,  court  sur  lui  dans  le  moment/où 
le  monstre  jettoit  PrjLsilde  dans  la  rivière  japrèy 
y  avoir  jette  son- ami, 

Renaud ,  furieùx^iatraqi^Qle  géant ,  dontFlam^ 
berge  ne  pent  entamer  iies  armes  ;  ils  ;se  ^aisi^** 
sent; le  géant, plu3  fort  que  Renatfd ,  Iw  f^îC 
perdre  terre ,  et  veut  le  l'etter  dans  Teau  fOomm^ 
les  deux  autres  :  mais  Renaud  s'attache  si  ifeir 
mement  à  lui  >  que  le  géant  ,  voyant  qu'il  n« 
peut  s  arracher  de  ses  bras ,  prend  le  parti  de  s« 
précipiier  dans  la  rivière  avec  lui        ...         > 

Astolphe  les  ayant  vu  diâparoif  re ,  et  ne  doig- 
tant point  que  Renaud  flo  fut  étouffé  sous  let 
eaux ,  jetta  les  cris  les  plus  douloureux  y  et  sans 
les  deux  Demoiselles  ,  il  sç  fut  précipité  pour 
les  suivre  ;  il  parcpurut  vainement  la  tour;  tout 
ce  qu'il  put  apprendre,  c'est  que  cette  tour  et 
cet  encluiniement  étoient  T  ouvrage  de  la  puis- 
sante Fée  Morgane ,  qui  les  avoient  créés  par 
son  pouvoir  pour  défendre  les  avenues  de  soii; 
Isledu  Trésor.  As  toi  phe ,  désespéré,  vit  Bayarcf 
la  tête  basse ,  et  hennissant  d*un  ton  plaintif  ; 
0  bon  cheval,  dit-il  ,^e  ne  t'abandonnerai  pas  ^' 
et}c  te  garderai  ,,poiir  te  rendre  à  ton  maître , 

^i  quelque  miracle  du  ciel  nous  le  renvoie»  A 
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ces  îAots ,  quelque  cher  que  lui  fut  Ratîcan ,  îl 
en  descendit  pour  monter  Bâyard ,  sur  lequel  il 
reprit  le  chemin  de  la  France. 

Ge  Chevalier  k  pied ,'  rencontré  par  la  troupe 
qui  condûisoit  Origtfeétles  fils  d'Olivier  à  la 
mort ,  c'étoit  le  Comte  d'AVigers.  Ayant  su  d'un 
Soldat  qu'on  mentît*  8é9  prisonniers  qu'il  avoit 
reconnus  ,  pour  être  déVorés  par  le  dragon  de 
Faleriiîe ,  il  cria  d'une  voix  terrible  qu'on  les  re- 
mit <en  liberté  :  cette  troupe  l'attaqua  de  toutes 
ji^sp^s^^maisen  peude  momens  ,  ayaiit  taillé  en 
^iéceslesplus  audacieux  ,  le  reste  de  cette  vile 
troupe  s'enfuit ,  et  les  prisonniers  reconnurent 
leur  libérateur -,  la  séductrice  Origrle  embrassa 
^es^gefioux ,  lui  cria  merci  :  Griffon  intercéda 
pour  elle,  et  Roland  riant  de  l'empressement 
du  jeune*  Griffon  et  de  la  terreur  d'Qrigile,  lui 
J^a'rdonna  le  mauvais  tour  qu  elle  avoit  osé  lui 
faire.  Roland,  cependant ,  craignant  qu'elle  ne 
fit  quelque  nouvelle  trahison  à  son  neveu  Grif- 
fon qu'il  en  vit  fortement  épris ,  prit  le  parti 
d'emmener  Origilegvec  lui,  se  sépara  d'eux  , 
«t  leur  donna  rendez^^vous  pour  se  retrouver 
dans  quinze  jours  dans  Albraque,où  son  cœur 
Tappelloit,  dès  qu'il  auroit  exécuté  les  ordres 
d'Angélique. 

Roland ,  poursuivant  sa  route  avec  Origile  ; 
fut  rencontré  par  une  Dame  qui  voulut  rarréter^ 
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etiuîdît  qu'il  couroit  à  sa  perte ,  l'assurant  qu'il 
étoit  près  des  jardins  de  Falerine  et  de  i'isle  de- 
Morgane.  Roland  la  remercia  de  ses  soins,  et 
la  pria  seulement  de  lui  montrer  le  plus  court 
chemin  pour  s'y  rendre.  Cette  Dame  le  voyant 
inébranlable  :  Du  moins  ,  Sire  Chevalier  ,  lui 
dit  elle  ,  prenez  ce  livre  qui  pourra  vous  être 
utile  dans  cette  téméraire  entreprise  dont  jus- 
qu'ici nul  Chevalier  n'a  pu  revenir. 

Roland  la  remercia  ,  se  sépara  d'elle  ,  et  la 
lin  du  jour  approchant  y  il  descendit  avec  Ori- 
gile  dans  la  clairière  d'un  bois  ,  consulta  le  H* 
vre  qu'il  aToit  reçu ,  s'instruisit  du  chemin  qu'il 
devoit  tenir ,  et  après  avoir  pris  une  ample  con-. 
noissance  des  aventures  qu'il  devoit  éprouver , 
la  présence,  ni  les  nouvelles  agaceries  d'Origile, 
ne  rempéchèrent  pas  de  se  livrer  au  plus  pro- 
fond sommeil.  Celte  perfide  Créature  ne  le  vit 
pas  plut6t  endormi ,  qu  elle  s'occupa  du  dessein 
de  le  quitter ,  et  de  lui  faire  quelque  nouvelle 
trahison;  elle  croyoit  en  devoir  une  à  tout  Che- 
valier assez  impoli  pour  dormir  à  côté  d'elle. 

Origile  commence  par  tirer  doucement  Du- 
randaldesonfourreau,  et  s'érantemparéde  cette 
ép^^e ,  qu  elle  est  tentée  de  plonger  dans  le  sein 
de  Roland  ,  elle  remet  la  bride  au  cheval  du 
Paladin^ s'élance  dessus  ^  et  fuit  loin  de  lui  de> 
tcmte  la  vUesse  du  léger  Brldç-d'or. 
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Roland  ce  se  réveilla  qu'à  l'aube  du  jour ,  et 
se  trouvant  sans  cheval  et  sans  épée:  Ah  !  per- 
fide femme,  s'écria- tU ,  ique  ton  sexe  est  dan- 
gereux, quand  une  âme  perverse  le  porte  au 
crime  !  Le  grand  cœur  de  Roland  tie  lui  permet- 
tant pas  cependant  de  renoncer  à  son  projet  , 
il  rompt  la  grosse  branche  d'un  arbre ,  il  s'en 
forme  une  massue  ;  et  se  conformant  à  ce  que 
le  livre  lui  vient  d'apprendre ,  il  s'achemine  à 
l'entrée  de  ces  redoutables  jardins: 

Pendant  que  Roland  ne  s'occupoit  qu'à  rem- 
plir l'ordre  qu'il  avoit  reçu  d'Angélique ,  cette 
ingratePriocessene  pensoit  qu  àvolcr  eitFrance 
pour  rejoindre  Renaud  qu'elle  adoroit  ;  mais  ^ 
arrêtée  par  la  présence  deMarphise  quin'éteit 
point  encore  partie  d'Albraque ,  elle  cherchoit 
à  se  distraire  par  les  mêmes  amusemens  qu*elle 
procuroit  à  cette  Reine. 

Un  jour  que  l'une  et  Fautre  s'étoient  eilfon* 
cées  dans  la  foret  à  la  poursuite  d'un  cerf ,  An«^ 
gélique  se  trouvant  seule ,  descendit  pour  se 
reposer  ;  Tinstant  d'après ,  elle  vit  s'approcher 
d'elle  un  nain,  couvert  d'un  mauvais  habit  de 
Pèlerin, qui  se  mit  à  ses  pieds ,  en  la  suppliant  f 
i)ommeune  Divinité  favorable ,  de  soulager  sa 
misère.  Angélique  tira  quelques  pièces  d'or  de 
#a  poche  ;  et  le  Péterîn ,  paroissant  éperdu  de 
jT^connoissance  ^  prit  la  WUe  main  qui  les  lui 
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présentoit  ^  parut  la  baiser  avec  transport  et 
respect,  s'éloigna  d'elle,  et  se  perdit  dan»  Té- 
paisseor  du  bois. 

Quel  fut  le  désespoir  d'Angélique ,  quelques 
momens  après  ,  de  voir  qu'elle  n'avoit  plus  son 
anneau,  et  que  lé  scélérat  de  Pèlerin  Tavoit  dé- 
robé. Ses  pleurs  couvrirent  ses  beaux  yeux  f 
ses  cris  appellent  à  son  secours  ;  Marphise  et 
Torinde  accourent  :  ^le  leur  raconte  la  perte 
qu  elle  vient  de  faire  ;  et  tous  les  deux  se  se*. 
parent ,  et  volent  sur  les  traces  du  larron. 

Pendant  qu'ils  cherchent  vainement  de  tous 
côrés ,  le  même  nain  joint ,  dans  une  route  as- 
sez éloignée  y  le  Roi  Sacripant ,  monté  sur  son 
excellent  cheval  Frontalet ,  qui  ramenoit  des 
chiens  tombés  en  défaut  :  Ah  .'Seigneur,  s'écrie 
le  nnin,  de  g;râce ,  secourez  ma  maltresse  qu'un 
Chevalier  félon  vient  d'enlever  à  mes  yeux  ,  et 
d  entraîner  au  fond  de  ces  masures  ruinées  où 
les  cris  qu'elle  vient  de  yetter  me  font  craindre 
tout  pour  elle.  Le  généreux  Sacripant  se  jette 
légèrement  à  terre  >  tiré  son  épée ,  court  à  ces 
niines» 

Pendant  ce  tems ,  le  nain  saute  si)r  son  che^ 
^àl)  et , se  moquant  de  lui ^ Chevalier ,  lui  dit-il| 
laissez  ma  maîtresse  qui  «e  trouve  beaucoup 
ïnieia:  dan*  cette  masure ,  queTOus  n'allez  vous 
frourer  à  pied.  A  ces  siot^^l^  aain  pique  Fronn 
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talet ,  part  à  toute  bride ,  et  Sacripant  le  suit 
vainement. 

Ce  double  vol  avoît  été  fait  par  le  rusé  Bru- 
nel;  qui  9  très-satisfait  d'être  possesseur  de  l'an- 
neau d'Angélique, avoit  volé  de  même  Texcel- 
lent  Frontalet ,  pour  en  faire  présent  au  jeune 
Roger ,  lorsqu'on  l'auroit  tiré  de  la  puissance 
•  d'Atlant  ;  et  Brunel  ayant  promptement  chan- 
gé d'habits ,  reprenoit  légèrement  le  chemin 
de  Biserte. 

Il  n'étoit  encore  qu'à  très-peu  de  distance  , 
lorsqu'il  rencontra  Marphise  qui  poursuivoit 
le  Nain  Pèlerin  dont  Angélique  avoit  tant 
de  sujet  de  se  plaindre.  Brunel  alor«  étoit 
vêtu  trop  magnifiquement ,  et  d'ailleurs  il  étoit 
trop  bien  monté  ,  pour  être  soupçonné  :  Sei- 
gneur Chevalier, lui  dit  il,  oserois-je  vous  de- 
mander si  vous  n'auriez  point  rencontré  quel- 
que figure  approchante  de  la  mienne  ?  Un  scé- 
lérat de  nain  vient  de  m' enlever ,  par  ses  ruses , 
une  riche  épée ,  d'une  trempe  supérieure  à  celle 
de  la  fameuse  Durandal,  que  nia  maîtresse  Mor- 
gane  avoit  forgée  elle-même ,  et  qu'elle  m'avoit 
ordonné  de  porter  à  la  célèbre  Reine  Marphise  , 
qu'on  assure  être  présentement  dans  Albraqne. 
Ah  !  que  je  suis  malheureux ,  ni  cette  Reine  ni 
xna  Maîtresse ,  ne  me  pardonneront  jamais  d'à-, 
^oir  si  pal  exécuté  ma  commission» 
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Ke  t'afflige  pas ,  mon  ami,  dît  la  guerrière  avec 
un  air  de  bonté  ;  ton  accident  peut  t'excusér 
auprès  de  ta  maltresse  ;  quant  à  moi ,  qui  suis 
Marphise ,  je  te  pardonne  de  tout  mon  cœur  ;  et 
les  plus  riches  épées  ne  peuvent  me  tenter  ',  en 
ayant  une  aussi  belle  et  d'une  trempe  aussi  par- 
faite que  celle  que  voici. 

La  Guerrière ,  à  ces  mots ,  tira  son  épée ,  dont 
la  poignée  et  la  lame  étincelbient  également  de 
la  plus  vive  lumière.  Brunel  s'approcha  pour 
lavoir  de  plus  près.  Grande  Reine ,  lui  dit  il , 
vous  seule  avez  la  force  de  vous  servir  d'une 
pareille  épée ,  que  je  crois  que  j'aurois  peine  à 
soulever.  En  lui  disant  ces  mots,  il  tendoit  son 
bras;  et  Marphise ,  en  souriant  de  sa  surprise  , 
lui  laissa  prendre  son  épée ,  pour  Tétonner  da- 
vantage. Mais  à  peine  le  traître  Feut-il  saisie  , 
qu'il  la  coucha  sur  ses  arçons ,  et  partit  à  tou- 
tes brides  ,  en  faisant  de  grands  éclats  de  rire. 
Marphise ,  furieuse  ,  le  poursuivit  vainement  ; 
quoique  son  cheval  fût  très-bon ,  il  n*égaloit 
point  la  vitesse  de  Frontalet  ;  et  la  Guerrière 
doublement  animée  par  la  promesse  qu'elle 
avoit  faite  de  rapporter  l'anneau  ,etpar  la  perte 
de  son  épée ,  j'ura  de  poursuivre  ce  larron  jus-  * 
qu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Nous  savons  qu'avant  le  paisible  sommeil  de 
Rolaad  à  côté  d'Origile ,  dont  cette  méchante 
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et  jolie  créature  s'étoit  trouvée  bien  offensée  ,• 
il  avoitlu  très  attentîment  le  livre  qu  une  de- 
moiselle venoit  de  lui  donner  ;  et  c'est  dans  ce 
livre  qu  il  a  voit  appris  que  Falerine  ayant  connu 
par  son  art  que  sesbeaux  jardins  couroient  ris- 
qued'éire  détruits  un  jourpar  l'invulnérable  Ro- 
land, cetteFée  s'occupoit  alors  à  forger  une  épée 
qui  non-seulement  pourroit  couper  les  armes  or- 
dinaires par  la  finesse  et  la  force  de  sa  trempe  y 
mais  qui  pourroit  de  même  trancher  et  percer 
jusqu'aux  armes  et  jusqu'aux  corps  enchantés , 
tels  que  ceux  de  Rolan4  et  de  Ferragus  :  Fale- 
rine esper  oit  remettre  cette  épée  entre  les  mains 
de  quelque  guerrier  asse;s  audacieux  et  redou- 
table pour  attaquer  Roland  et  pour  lui  donner  la 
mort.  Le  Paladin  avoit  trouvé  dans  le  même  li- 
vre des  instructions  pour  s'emparer  de  cette 
épée  qui  lui  devenoit  d'autant  plus  nécessaire 
qu'il  ne  pou  voit  détruire  une  partie  des  enchan- 
temens  de  ces  jardins  sans  ce  secours.  Roland 
eût  dédaigné  la  conquête  de  la  seule  arme  qui 
pût  le  blesser ,  et  son  grand  cœur  ne  l'eût  pas 
redoutée  dans  les  mains  d'Alcide  même  ;  mais 
la  perfide  Orîgile  venoit  de  lui  dérober  Duran- 
'dal^et  son  bras  n'étoit  armé  que  de  la  branche 
noueuse  d'un  chêne  dotit  il  s'étoit  fait  une  mas- 
sue,  d'une  foible  défense  contre  les  monstres 
qu'il  prévoyoit  avoir  4  combattre; 
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C'est  dans  cet  état,  et  l'esprit  occupé  de  tout 
ce  qu'il  avoit  lu  ,  que  Roland  suivoit  la  route 
indiquée  par  le  petit  livre  :  bientôt  il  apperçut 
des  murs  d'une  hauteur  excessive;  ils  formoient 
une  vaste  enceinte  qui  paroissoit  n'avoir  aucune 
porte;mais  ces  murs  s'ouvrirent  d'eux-mé.nes , 
dès  qu'Hs  furent  frappés  par  les  premiers  rayons 
du  Soleil  ;  un  dragon  monstrueux  en  occupoit 
presqu  en  entier  l'ouverture  ,  en  étendant  ses 
ailes  écailleuses  armées  de  fortes  pointes ,  et 
dés  qu'il  apperçut  Roland ,  il  fit  un  bond  en  ou- 
vrant sa  large  gueule  pour  l'engloutir.  C'étoit 
le  monstre  auquel  la  barbare  Falerine  faisoit 
livrer  tous  les  matinsj'un  des  prisonniers  qui 
tomboient  dans  son  pouvoir. 

Roland  s'étoit  muni  d'un  bloc  de  roche  ar* 
rondi  qu'il  avoit  trouvé  sur  son  passage  ;  il  le 
lança  dans  la  gueule  du  dragon  avec  tant  de 
force»  que  le  bloc  pénétra  jusques  dans  sa 
gorge  ;  et  tandis  que  le  monstre  se  débattoit  et 
faisoit  ses  efforts  pour  le  rejetter ,  le  Paladin  lui 
porta  sur  la  tête  de  si  terribles  coups  de  sa 
massue ,  qu'il  lui  brisa  les  os  ,  et  lui  fit  sauter 
la  cervelle.  A  peine  le  dragon  fut-il  tombé 
mort,  que  le  mur  se  referma  derrière  Roland 
arec  un  grand  bruit.  Le  brave  Comte  d'Angers 
n  en  fut  que  plus  ardenVà  «uiyre  qçtte  péril:] 
lieuse  ayçnt  itf^. 


Rien  n'âhnonça  d'abord  au  Paladii^qu'îleùt 
de  nouveaux  périls  à  courir  ;  un  parc  superbe , 
orné  de  tout  ce  qui  pouvoit  rembellir ,  s'éien- 
doit  au  loin  ;  quelques  grouppes  de  statues  y 
fixoient  agréablement  la  vue  :  des  sources  abon- 
dantes s'élevoient  en  bouillonnant  dans  quel* 
ques  parties  ;  en  d'autres ,  les  yeux  se  reposoient 
sur  la  superficie  tranquille  d'un  vaste  bassin  en- 
touré de  roseaux ,  ils  n'étoient  distraits  que  par  le 
battement  d'ailes  des  cygnes  qui  se  jouoient  sur 
ce  cristal  bquide  et  par' les  chevreuils  et  les 
Vlaims  qui  bondissoient  sur  ses  bords  ;  un  sphinx 
de  biisalie  posé  sur  un  bloc  de  marbre  blanc 
d  où  sortoit;  une  source,  portoit  pour  inscription: 
C'est  en  suivant  ce  ruisseau  qu^on  arrive  au 
grand  pa^dllon  du  jardin.  Roland  ne  balança 
pas  à  suivre  ce  ruisseau  qui  serpentoit  dans  un 
vallon  agréable  terminé  par  un  édifice  d'une 
élégante  architecture  ;  les  portes  en  étoient 
ouvertes ,  et  le  premier  objet  qui  frappa  sa  vue, 
ce  fut  la  redoutable  Falerine  qui ,  les  pieds 
nuds  et  les  cheveux  épars ,  se  miroit  dans  la 
lame  de  l'épée  qu  elle  venoit  de  finir  :  le  Pala- 
din voulut  la  saisir  ;  mais  elle  s'échappa  de  ses 
mains  ,  et  courut  longtems  au  travers  du  parc 
avant  que  le  Paladin  pût  la  joindre  ;  l'ayant  à 
la  fin  arrêtée  par  sa  ceinture  ,  il  arracha  Tépée 
qu'elle  portoit ,  et  voulut  la  forcer  à  lui  dire 
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f^  qnel  moyen  il  pourroit  mettre  à  fin  cette 
arenture ,  et  sortir  de  T enceinte  qui  s^étoit  >^e- 
ferméesla  Fée  ne  répondit  rien,  (Quelques  me* 
naces  qu'il  lui  fit  ;  et  Aoland  ne  pouvant  se  ré« 
0oudre  à  tremper  ses  mains  dans  le  sang  d'und 
femme:  Je  devrois  te  punir  de  tant  de  forfaits  ^ 
lui  dit-il  ;  mais  ,  du  moins ,  je  saurai  te  mettra  i 
hors  d'état  de  nuire.  Alors  ,  coupant  ses  lotigft 
Tetemens  par  laniéfes,  il  s'en  setrit  pouf  rat- 
tacher étroitement  au  tronc  d'un  rieux  saj>in  ^ 
et  s'éloigna  d'elle. 

Roland ,  considérant  alors  l'ëpée  qli'îl  venoit 
de  conquérir ,  lut  sur  sa  lame  ;  Bdlisarde  peuù 
donner  la  mort  à  Koland.  11  rit  envoyant  cettô 
inscription  ^  et  èOTtsultâ  sort  petit  Uv^è  siir  c6 
quiluirestoità  faire.  Êouche-toi  SoigneUseme/tâ 
les  oreilleÉ  ;  suis  les  bords  de  V étangs  poi'toit  16 
livre;  ^1?  nulle pitté  n  arrête  ton  bras  ,  etcoU^ 
\^re-toidu  sang  ijue  Balisarde  seule  ptûtrépùit' 
ire.  Roland  obéit  à  cet  ordre ,  et  se  servit  d'una 
poignée  de  fleurs  pour  fermef  tout  âccés  ûtt 
«on  :  il  apperçut  bîent6t  une  jeune  personiid 
d'tme  beauté  ravissante  qui  sortit  k  ûioitië- 
corps  de  l'eau  ;  et  le  mouretnent  agréable  deg 
lèrres  de  cette  Nympbe  lui  fit  présumer  qu'elld 
chantoiL  Unbeàu  daim  blanc  sortit  aussi- t6t  dd 
l'épaisseur  du  bois ,  accourut  aux* bords  de  l'é- 
Ismg,  parut  attentif  à  la  voix  de  cette  NymplM 
Tomelll^  9 
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chancela  bientôt ,  et  tomba  sur  la  rire.  Rolanci 
opperçut  que  cette  prétendue  Nymphe  a'élan- 
çoit  sur  ce  daim ,  et  Teiitrainoit  au  fond  de 
l'eau  qu'il  vit  teinte  de  sangrinstantd'après.  Ro- 
land avpit  entendu  raconter  Thistoire  d'Ulysse 
par  le  savant  Eginard  ;il  ne  douta  pas  que 
cette  Nymphe  si  séduisante  par  ses  traits  ,  sa 
telle  gorge  et  ses  longs  cheveux ,  ne  cachât 
80US  les  eaux  une  vilaine  queue  de  poissons 

Il  poursuîvoit  sa  route  ,  en  réfléchissant 
fcombiehces  sortes  des)Tènessontdangereuses, 
lorsqu'il  en  vit  reparoître  une  autre  plus  belle, 
^lus  riante  encore  que  la  première.  Regardant^ 
le  Paladin  d'un  air  tendre ,  sa  belle  bouche 
s'entr' ouvrit,  découvrît  deux  rangs  de  perles; 
,     ;et  l'agréable  et  léger  frémissement  de  sa  gorge 
d'albâtre,  annonçoit  que  Philomèle  dirigeoitsa 
voix.  Le  sage  Roland  donna  dans  ce  moment 
lin  bien  bon  exemple  aux  jeunes   Paladins 
François  ;  les  charmes  de  la  syréne  ne  purent 
Taitendrir  :  mais  voulant  s'en  rendre  le  maître  » 
il  feignit  de  succomber  à  l'enchantement  de  sa 
Toix  ;  il  çliancel^ ,  se  laissa  tombçr ;  et  la  syréne 
ne  doutant  plus  de  son  triomphe  ,  sortit  près*- 
qu'en  entier  de  Teau  pour  l'entraîner  ;  Roland 
la  saisit  à  linstant  par  les  cheveux  :  elle  étoit 
cependant  si  belle  ,  qu'il  Tei^t  peut  être  épar- 
gnée ^  mais  comme  elle  se  débattoit  sur  la  suiv 
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fece^teTeau  t  tout  ce  X|ne  Roland  apperçut  dé 
fins  alora ,  lui  fitleter  Balisarde ,  et  d'un  revers 
4  coupa  cette  belle  tétei  • 

Deux  jet5  de  sang  s'élancèrent  du  col  ;  Ro- 
land en  couvrit  son  casque;  ses  maina  et  ses 
firmes;  il  déj^oucha  ses  oreilles,  langea  les 
bords  de  Vétang  dont  la  digue  et  les  entours 
paroissoient  fermés  par  une  muraille  semblable 
â  k  première  ;  ces  murs  a  ouvrit  ent  pareille- 
ment à  son  approche;  un  taufeau  Furieux  doi^t 
les  deux  cornes  lançoient;  un  feu  plus  vif  qu^ 
celui  de  la  foudre ,  s'élança  contre  le  Paladin  ; 
uncoupde  Balîsarde  coupa  Tune  decescornes: 
mais  Roland ,  frappé  de  la  seconde ,  fut  ren^ 
^ersé;ets'il  neùt  été  couvert  du, sang  de  la 
syrénef  ses  armes  et  son. corps  eussent  été  caU 
cinés  par  ce  feu  destructeur  :  le^Paladin  se  re- 
leva ;  et  coupant  d'un  autre  cot^p  la  second^ 
comedu  taureau  ,  ce  fougueux  animal s'ajblmn 
dans  la  terre  ,  et  lui  laissa  libre  cetie  second^ 
tnceinte:  il  l'eut  bientôt  traversée  ;  et  suivant 
aine  allée  d'arbres  élevés  j  il  parvint  à  la  troi* 
4ième  dans  laquelle  il  n*apperçut  d'abordqu'uH 
arbre  touffu  qui  dominoit  t(»Ud  les  .autres  ;  mais 
il  s*en  éleva  dans  le  moment  un  oiseau  mons-^ 
trueux  qui  fitfrémirrairetle  sommet  desarhres 

]>ar  le  sifflemerit  dç,  ses  ailes  ;  cet  oiseau  sorpa^ 
moitiés  plasibrts  griffons.par  satgrandeur ,  son. 
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bec  et  ses  griffes  tranchantes  ;  les  plus  rires 

couleurs  éolatoient  sup  ses  plumes^  elles  éblouis*- 

fioient  les  yeux ,  et  Teau  corrosîve  queToiseau 

lâTiçoit  de  son  bec ,  les  brûlôit  en  les  louchant. 

L'oiseau  plana'  quelque  tems  sur  la  tête  duPa- 

ladiii  ,  en  jettatit  des  cris  aigus  ;  mais  Roland  , 

instruit  par  le  livre ,  n'eut  garde  de  lever  les 

yeux  ;  et  se  couvrant  la  tête  de  son  bouclier,  il 

attendit  l'oiseau  qui  fondit  à  la  fin  sur  lui,  saisit 

Son  bouclier  qu'il  retenoit  fortement ,  mais  qu'il 

fut  obKgé  d'abandonner,  se  trouvant  enlevé  par 

les  fortes  serres  de  ce  monstre  qui  lança  plut 

vivement  que  jamais  sa  liqueur  dangereuse. 

]&o]and ,  baissant  la  tête  ^  sut  en  garantir  ses 

yteux,  et  le  sanjg  dé  la  syrétie  défendit  le  reste 

de  son  corps  de  6a  malignité;  l'oiseau  voyant 

Roland  courbé  jusi|u'^à  terre,  voulut  fondre  sur 

lui  pour  le  déchirer  ;  mais  le  Paladih  le  saisis- 

tant  par  l'une  de  ses,  àileâ ,  lui  porta  de  Tâutrd 

toarn  un  coup  assez  heureiik  poiir  liii  cdupet 

la  tête.  ' 

Roland  pouvant  alors  Ouvrir  les  yeitx  ,  vît 
favéc  surprise  quel  étoit  le  péril  dotit  if  étoît 
échappé  :  Croyant  n'avoir  plus  de  nouveaux 
tsnnèmSs  à  combattre  ,  et  fatigué  des  longs  et 
^nibles  efforts  qu'il âvoit  faits,  il  crut  pouvoir 
•s'aller  ï^eiibsër  quèi<JtieS  momens  sous  tm  riche 
'{)Oriîque  qu'il-  vdybît  à  l'autre  extrémité  dt 
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r^eiîl  étoît  prèsdu  seuil  de  ce  portique  V 
lorsqu'une  forte  mule  dont  les  piedâ  étoient 
d'airain  ,etqai  portoitpour  queue  une  longue 
et  la^e  épée  de.  bataille  f  courut  sur  lut ,  ea 
faisant  retentir  l'air  d'un  brayement affreux ^et: 
dressant  .deux  oreilles  dont  la  force  et  la  lonr 
goeur  égaloient  beUed' uncable.L'intrépidaRiO- 
landu'avoit  point  encore  éprouyé  des  périls 
aussi preasans  quecdlui  qu'il  courut  alors ^au 
moment:  où  ce  PaladioLTuralut  porter  un  coup 
de  Bâli^ârde*à  la  mule  ^;elle  se  retourna  bnis>^ 
qmyoïmtij^  et  lùî  lançant  ses  deux  pieds  diai^ainr 
dans  it^toniskc  f  eUe  lej'^tta  loin  deidix  pieds  à 
la  xënTfiiBae  ;  reyenant.  swt^  lui  >  ses  longues 
oreilles  serepIiàrmtpcwfoTipcr  plusieurs  touw 
qui  U$^ent  étroiiemient  let  Paladin  ;  il  Ipaur int 
en&nà  AQ  dég9L^hf]imtdÉmi}Bt  aè^sâhranadts 
^al«59îd0  i^u'il.n*«fv^il  ppint  abandonséft  $\ert 
deux  Q9aps  il  trancha,  lefe .  àeim  roretUes  0fei  U 
qu0ii^fd^.ee  tefribfo>>wfmal:î*qiû  a*en£ttit:0t 
dispwuji  i9f»s;l^i!prét^  nu.-.  ■  -  .!  .   t  ..  :  ^   .  vi 
iiçj^^SÎd  ,1  maître  dMopPTtique  ^  la.  traversa 
pQUisei¥9rer  dana  un  be^hitSfdon  où  le  Pal^diR». , 
-   altéré  p4r  tkntt  4)e>dÂ£BrâaS)CO0ibM:6  ^^wifime 
taiUe  couverte  d?  meis\  AiK^ieux  y  .études  tfla- 
conade^cristal  i)a  ROâ)id?où  l'ambre  et  le  rubis 
Uquide^des  rms  les  plua  parfumés  pétilloient 
at  sen»bk>ient  iavitei*  à  boire  f  Roland  p  exténué 
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de  farigue  ^  étoit  prêt  à  'succomber  â  tout  eé 
qui  1  attîroit  à  cette  taible  ;  mais  heureusement 
tl:  se -souvint  de  consulter  son  livre  qui  l'ing- 
truisit<  que  Ces  mets  et  ces  vins  étoient  ^8ou« 
pi&san&v  et  que  s  il  avoît  l'imprudence  d'jr  goû- 
ter ,ii  deviendroit  lui^-méme  1h  pruié  d*unogra 
-quinattendoit  cjuele  moment  de  le' voirprivé 
de  ôctf  sens ,  pour  le  saisir  et  pour  le  dévorer. 

Le  Palcidm,  assez  âiijet  à- suivre  toûSsçspre* 
4n>er5  mouvemanb /connût  peut  éfreaibrspour 
la  première  fois ,  qu'il  est  utile  de  les  réprirdeo'  ; 
lune.  céilexiôn  très-vsage  fut  le  prix  de^  sa'^pru*- 
dencèi- ilialla  sa^eoir'à  cette  table  ;  iHl^setti- 
;biant  de  «manger  j  darbôire  ,'et  de  céd^r,  l^ns^^ 
>tcmr  d'après ,  au  poufvoir  as^upissant-d^s  ces 
mets.  ;Uogre  le  voyàrit  irombb;fe  ,  'aco^ûrot 
pour  l'etictolner*;  mais^^Roîand  se  IeVttift*^u5>- 
quement,  coupa  1  ogre  par  le  m'ilie:û  d^i^éôit^ps^^ 
îd  ut)  seoJ couple Ba'hsarde; tfîrmin£(:(^€CI<j^'q^â'- 
.trième'avent^reietfuyantcé^mets  ^^son* 
né> ,  il  se  remit  en  marche-  en  suirâht  ïé'fftttOnr. 
'     Le  Comte d^Ânger^^chemin  faisan è-^/fis^ 
.  son  livre  j  tout  ce  4}lsi'4l  y  lut  antiônçoît^idte- nou- 
veaux périls,  de  notfv^aui^é'listaclfis^^uTlnôiV- 

i  livre-;  mais  si  iU  Uu^ssis^'û  /urd'^n^ié^r^ldynfôrt^j^ 
il  rej^'ûitèa  de  son  sahgeleu.T  aûth  t  ^^éam  '^r^t, 
les  au  premîa  r  f  eu  si  ces  deux  g4^¥i^tùifSr^ 
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ierU  sous  ies  coupt ,  quatre  autres  prendront 

leur  place Le  livre  n'annonçoit  aucun 

moyen  de  mettre  à  fin  cette  aventure  ,  uns 
grande  lacune  interrompoit  ses  instructions* 

Qujslques  lignes  au-dessous  il  étoit  écrit:  Le 
ChesfaUer  vainqueur  et  maître  de  la  èinquiàma 
enceinte  ,  nepeut  détruire  les  enc/umiemens  de 
ces^jardins ,  s'il  ne  coupe  une  branche  d* arbre 
à  laquelle  leur  sort  est  attaclté  ;  cette  branche 
est  portée  par  un  arbre  dont  la  tête  s'élève  juS'- 
qu^aux  nues,  et  dont  le  tronc  est  lisse  et  dur 
comme  un  ivoire  poli 

Le  bon  Roland  eût  bien  désiré  que  le  livra 
se  fat  expliqué  plus  clairement  ;  il  se  rendoit 
justice  y  et  se  sentoit  bien  plus  propre  h  c6m* 
battre  qu*à  deyiner  quelques  expédions^  Allons 
toujours  en  avant  ^  se  dit-il  à  lui^méine  :  bien 
des  gens  se  croient  de  rîmagiitation  ^^  sans  en 
avoir  ;  peut-être  que  vcyoi  qui  ne  m'en  sens 
point  du  tout ,  je  m'en  trouverai ,  quand  j'en 
aurai  le  plus  pressant  besoin:  commençons  par 
noas  défaire  de  ce  géant.  En  disant  ces-mots  ^ 
il  marcha  d'un  pas  délibéré  vers  une  porte  d'ar^ 
gent  qu  il  se  proiposoit  de  mettre  en  pièces 
avec  sa  bonne  épée  ;  mais  un  géant  de  quinze 
^ieds  de  haut  accourut ,  et  débuta  par  lui  doup 
ner  un  coup  de  pied  si  violent  au  milieu  de  son. 
bouclier,  qu*il l'exiTôya  tomber  à  dix  pas  à  1% 

S  if 
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renverse*  Oejum  qui  connoiaaent  Roland  imagi-r 
lieront  sana  peine  qu'un  pareil  traitement  le  mik* 
ée  très- mauvaise  humeur  :  Anthée ,  en  toucliant^ 
la  terre  >  n«  jse  seroi):  pas  relevé  avçc  plus  d9 
lii^eur  ;  son  premier  début  fut  de  cpuper  1» 
fambe  qui  Tàvoit  si  vivement  insulté. 

Legéant  fit  en  tombant  le  même  bruit  qu'un# 
tour  qui  sécroule  ^  et  Roland  ramassant  cette 
jambe  )  s'en  servit  commed'tme  massue  pour  lui 
doniier  sur  l^s  oreilles  jusqu'à  ceque  sa  cervelle 
e|:  9on  sang  eussent  rougi  la  terre  ;  mais  il  y 
gagna  peu  puisqu'à  l.*instant  deux  géans  8em«{ 
}>lable<^  au  premier  se  relevèrent  et  vinrent  atta-^ 
qu'er  le  Paladin  :  Roland  n*ea  fut  point  étonné  ; 
aon  bras  armé  de  Kalisarde  Ifiur  eût  facilement 
glontié  la.  mort ,  mais  il  se  aouvint  qu'il  en  tîmï^ 
tf  oit  quatre  autres  da  leur  s^ng  ^  et  nos  Lecteurs 
içon viendront  qu'il  est  fiAff  ennuyeux  àf^fkViM 
4ouj.oursde  nouveaux. géans  à  combattre 2  Ro^ 
laild  prit  donc  le  parti  trèSfaage  de  les  ooUèter 
l'un  après  l'autre ,  de  les  renverser  et  de  les  lier 
^i  foriemenlv  qu'ils  ne  poissent  ni  se-  relever 
ni  se  séparer. 

.  Sans  tirer  vanité  de  ce  meipient  d'imagination 
qui  l'avoit  si  bien  servi ,  le  Paladin  ne  s'occupa 
plus  ()u  à  couper  k  brandie  enchantée  cachée 
dax^s  le  faite  de  cet  af^bre.uàîque  en  son  espèce , 
•urlequeliuieaUowttee^misuuquarifrd'àeure 


às'éIeTer.H6ureu36mentl6a4v^at£ginard/doat 
lefoibleëtoitdVimer  à  fairç^des  PQntd3>  avoîl 
appris  i  Roland kf  moyjçns  dont  AL^xajodFe. »'éi 
toit  seryi  pour  démêler  1©  aceud  gordien. 

Oh  ^  ob ,  4i2  il ,  av«c  din  ou  douze  coups  bien 
appliquée  de  Bulisarde  »  j'égaleraU>ient6t  sahau* 
teur  à  celle  de  Vlierbe  de  la  prairie.  En  disant 
cela,  le  bon  Roland  s  approche ,  ie  braa  levé  » 
du  pied  4^  Tarbre  ;  maia  tout-à-coup  le  faite  d9 
cet  arbre  s'agite  fortement ,  bi^n^^t  un  délngo 
de  pommer  d  or»  pesant  plu^  :d^  dix  livras' ^ 
tombent  sur  I9  Paladin  ;  le  meuttriasent ,  et 
Tétourdissent  au  point  qu'elle^  i^obligent  k  $û 
retirer  promptement  hors  de  portée  de  lenr  ais 
teinte: il  fut  donc  obligé  de  faire  encore  \m 
grand  effort  d'imagination  pour  ^urmontep  O0IE 
obstacle  ;de9  08ier3  qui  s*élevoîent  assez  prà| 
dans  un  ter  rein  marécageux ,  lui  fournirecitlea 
matériaux  nécessaires  pour  Esiire  un  grand  par 
nier  pointu  ^u  i^  3e  mit  sur  la  téta ,  et  qui  la 
courrcnt  tout  entier  ;  ce  fut  avec  son  secoura 
que  rhabilejstphxdent  Paladin  ,l)rava  la  chuta 
des  pommes, d'or.,  coupa  larbrô  par  le  pied 
bien  à  son  aise  9  et  courant  de  toutes  i^es  forcea 
à  son  sootmet'j  dés  qu'il  fut  to;aib^ ,  la  branche 
fée  fut  bientôt  uanchée  avec  toyt;^  celles  qui 
lacschoient. 

Ua  tr^nblsnient  de  terre  affreux  accompag»4 
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de  longs mugissemens ,  le  5oleil  obscurci ,  le  cîel 
sillonné  par  les  traits  anguleux  de  la  foudre  »  la 
terre  eiltr'ouverte  d'où  s'élançoient  deafeux  dé- 
vorans,  signalèrent  le  moment  de  la  destruction 
des  jardins  dû  Falerine  :  tout  ce  qui  n'étoit  que 
louvragedelart  ténébreux  de  l'Enchanterease 
disparu  t|  et  R  oland  se  trouva  dans  une  campagne 
aride; mais  il  y  Vetrouva  l'Enchanteresse  que 
«on  pouvoir  n^'avoit  pu  déliefr  du  tronc  d'arbre 
auquel  il  Ta  voit  attachée.  Roland  s'approche  de 
Falerine  qu'il  trouve  baignée  de  larmes  et  dé- 
lespérée  de  la  perte  de  ses  beaux  jardins;  Ro- 
land la  délier  et  la  force  à  le  Conduire  a  TIsIo 
du  Trésor  qU'habite>Iorgane  ;  il  la  fait  mar- 
cher devant  lui,  la  tenant  toujours  par  les  che- 
veux. Ils  arrivent  bientôt  auprès  d'un  grand 
fleuve  sur  le  bord  duquel  une  forte  tour  est 
assise ,  et  défend  le  passage  d'uri  pont.  Roland 
voit  les  armes  de  Renaud ,  de  Brandimart ,  de 
SCS  deux  neveux  et  de  plusieurs  Chevaliers  re- 
nommés ,  appendues  à  cette  tour  ;  le  Paladin 
ionnedeson  cor^  provoque  au  combat  le  géant 
4jui  défend  ce  passage;  il  le  précipite  dans  la  ri- 
irlére  après  un  léger  cpmbat;  il  passie  le  pont  , 
traverse  une  vaste  prairie,  et  pai^viérit  librement 
6  la  porte  d'un  palais  immense  où  l'or  et  les 
diamans  étincellent  de  toutes  parts  ;  il  pénètre 
.  iians  obstacle  dans  cette  vaste  enceinte;  et seît>u 
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f instruction  du  livre^ilenparcourt  les  jâTdins. 

Bientôt  le  Paladin  y  trottré  la  belle  Fée  Mor- 
gane  endormie  sur  le  botti  d'une  fontaine  ;  ses 
l>eauxet  longs  cheveux  flottent  sur  son  sein  et 
sur  lies  épaules  d^albàtré;  le  Paladin  est  peu  tour 
chéde  ses  charmes;  et  négligeant  de  consulter 
son  Lyre,  il  laisse  Morgane  endormie,  et  mar-  . 
che  ver^  les  obstacles  qui  peuvent  lui  résister  ; 
son  premier  combat  réveille  Morgane  qui  se  re- 
léveets'échappe  delui  ;  mais  c'est  en  vain  que 
le  Paladin  détruit  tous  les  monstres  qui  s'op- 
posent à  son  courage,  et  qui  se  renouvellent  & 
chaque  pas:  Il  apperçoit  enfin  un  palais  de  cri^ 
tal,  très- transparent  y  dans  lequel  il  reconnojt 
que  son  cousin  Renaud^  son  ami  Bra^dimart^, 
ses  deux  neveux  filsd'Ollvier ,  un  jeunç  Piinca 
d'uae  beauté  céleste  ,  et  plusieurs  autres  Che* 
vabers  3ont  renfermés  :  dé)à  Roland  lève  la  tc^ 
doutable  Balisar^e  pour  briser  le  foiblè  obs- 
tacle qui  le  sépare  de  ses  amis  et  de  ses  proches  ; 
mais  il  estarrété  par  les  ori&du  jeune  Prittcè> 
qui'luldit  que  s'il  toucKe^  à  ce  cristal  y  la  tefre 
s  ouvidbi  pour  les  engloutir  ,  et  que  le'  seiil 
môyeivde  mettre  fin  iicb^'endhamemens^éde 
de  sai^bMorgane  paï  sei$>loifgâ^  cheveux  »  et  do 
l'arrëterv  ♦  î*"'  •**•  i       . 

Roland  retourne  proitiptemetit  ;  vers  lu  fou-* 
tâ^xe  ^Erés  dplaqtielie^il  a  lai9â^ Morgane  endors 
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xnié  ;  il  ironrecette  belle  Fée  réveillée;  elle  dandé 
autour  d'une  fontaine  en  chanmntune  espèce  de 
leçonquelàfortune  et  Tainour  donnbQtëgale- 
^etit:  Quiperd  l'occasion  yla  reprpuf^  bi^n  dif- 
ficHemet%^.  Uveui:  «alaîr  Morgane;  mai^  Vhiron- 
iisW^^uiplane  dou^jeto^ent  sûr  la  pointe  des  her- 
be$»en  les  battant  du  bout  de  s^s  aUes  ^  a-iéloigne 
^xnoins  rapidement  de  ^  jeune  fille  qui  croit  pou- 
voir la  pryendre^  que.Morgane  nes'écliappe  des 
inainsduPaladin  j  Rolandla  pourauit  vainement; 
ellê.luifait  parcourir  des  rochers^des  sables  mou-  * 
vans,  des  précipîces'yelle  s'élance  dans  tes  eau^, 
il  Içs  fend  d'un  brasimerveux  après^^Ie;,pour 
.  oonible  de  fatigue  et  depeine  »  un  spectre«ffréux 
.et  livide  I  armé  d'un  Jbng  fouet ,  le  powsuit , 
le  frappe  ,  et  Roland;^  quoiqu' armé  »  sent  tous 
Jes  coups  quillui  pcofte:  furieux,  il  ae  x^toume , 
ilveutfrapperuncoupdeganteletâucle^pedtre, 
il  ha  4;rouve  qu'une  ombre  légère  qui  iddouble 
•swiatteintes ,  en  lui  «iant  qu!il  e$t  le: repentir , 
.etqu'il  le  poursuivra  toujours  :  le  Paladin  fait 
de  nouveaux  ef£(2rts>il  redouble  d'impétuosité  ; 
'il  saisit  enfin' Moz^Bné,par  ses  beaux,  ûtieveux, 
.efe  c^tte .  belle;Fée»  à  demi  nue  reste  .immobile  et 
v<iOHverDe  deiarmesle^treses  bras  :  ^piîËUeétoit 
séduisante  en  ce  moment  !  mais  ram^Bt  d*u^n- 
-géliquene^utenétre  touché: c'est  fraiÀeftent 
qne  cette  bellâ£iiâ  yeutluiprodî^;uâri^ 


trésors  de  la  térrejc*  est  vainement  qu'elle  senv 
ble  abandonner  tous  ceux  qui  parent  sa  figure 
céleste;  Roland  persiste  à  lui  demander  la  cleF 
du  palais  de  cristal ,  elle  est  forcée  de  céder  : 
Ramènes  tes  compagnons,  lui  dît- elle  ;  choisis 
dans  cette  Isle  si  riche  tout  ce  qui  pourra  ta 
plaire  ;  tu  sortiras  librementde  ce  palais;  les  eaux 
se  durciront  sous  tes  pieds ,  pour  te  laisser  un 
libre  passage;}ene  tedemande  que  de  melaisseir 
le  beau  2iliant  que  f  adore.  Roland  le  lui  pro- 
met, reçoit  la  clef ,  court  délivrer  tous  les  prî- 
sonniersyhorsle  jeuneZéliànt  quifond  en  larmes^ 
qui  lui  dit  qu'il  est  le  fils  du  Roi  Monodant , 
et  que  tôutsensible  qu^iî  est  à  Famour  de  la  belle 
Morgane ,  il  gémit  de  languir  dans  une  honteuse 
oisiveté  :  Roland  lui  dit  que  sa  parole  est  engagée 
à  ne  le  point  arracher  des  bras  de  la  Fée ,  mais 
qu'il  lui  promet  de  revenir  dans  peu  pour  le  tirer 
de  cette  i«le ,  et  le  ramener  à  la  Cour  d'JEIeuth, 

Roland ,  après  avoir  délivré  Renaud ,  %é^  deux 
neveux ,  sonamiBrandimart',  etlebraveDudon 
fils  d'Ogîer  le  Danois  ,  se  sépare  des  Paladins 
François,etveutretourneravecBrandimartvers 
le  Cathay  :  les  deux  amis  rencontrent  dans  leur 
chemin  une  espèce  de  nain  richement  vôtu ,  qui 
monte  un  superbe  cheval ,  et  qui  fuit  devant  uji 
Chevalier  à  pied ,  ce  Chevalier  est  encore  assei 
loîft ,  pour  quç  le  nain  s'ariréte  près  du  Comte 
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fait  garder  ùe  pas  par  'Varillard ,  le  plus  terrible 
«t  kl  plas  indomptable  géant  qui  soit  sorti  des 
fùtéls  derHIrcanie:  son  ordre  est  d'arrêter  tous 
.  les  Chevaliers ,  qu  aux  armes  telles  que  celles 
que  je  vous  voiâ ,  il  reconnoitra  pour  être  Fran- 
çois, et  de  Ws  envoyer  prisonniers  à  la  Cour  du 
Roi  Monodânt.  h^  vieillard  ^  en  continuant  son 
récit  f  apprit  à  Roland ,  que  ce  géant  s'étoit  em- 
paré dé  plusieurs  Chevaliers  François, après  un 
long  Combat;  et  Roland  reconnut  à  la  descrip- 
tion que  le  vieillard  fit  de  leurs  atones ,  que  ce 
*devoit  être  Renaud  et  ses  c6mpâgnons.  Le  Pa- 
ladin eûtpuÉacilementabtenirun  libre  passage  y 
en  renouvellant  un  serment  qu'il  avoit  déjà 
prêté  lorsqu'il  avoit  laissé  Ziliant  dans  Tisle  du 
Trésor;  non  seulement  il  ne  put  souffrir  d'avoir 
Tair  de  céder  à  la  force ,  mais  il  voulut  venger 
rhonneur  des  Chevaliers  François  ,  en  faisant 
Tomber  Varillard  sous  ses  côups  ;  et  se  saisis- 
sant d'un  côf  qu'il  vil  attaché  sur  un  poteau , 
le  Paladin  le  fit  retentir  avec  force ,  pour  pro- 
voquer le  géant  au  combat. 

Varillard  parut  bientêt,  couvend'armespres- 
qu'aussi  fortes  qu'une  enclume  ;  le  combat  fut 
long  et  terrible  ;  mais  Rojand  étant  invulnéra- 
ble ,  et  Dui*and;il  ttânchant  les  fortes  armes  de 
Varillard  et  lui  faisant  de  profondes  blessures. 
Ce  géant  prît  le  parti  de  la  fuite  et  se  retira  vera 
l:i  tour  a  grands  pas.  Lq 


le  Comte  4' Angers  pbursuivant  sa  Vîôtoire  f 
suivit  Varillard,entradansla  tour  après  lui:  Bran- 
dimart  alors  qui  craint  quelque  embûche  cachée    • 
dans  cette  tour  ^  suit  Roland  d  assez  près  pqur 
Toir  en  entrant  que  Varillard  tire  une  corde , 
et  du  haut  du  plafond  il  tomh^  des  filets  d'acier 
dontRoland est  enveloppé.  Brandimart,  furieux 
de  cette  supercherie,  se  jette  sur  Varillard  affoî- 
bli  par  la  pprte  de  son  sang,  le  tue,  dégage  Ro-  . 
land  des  filets  :  tous  les  deux  restent  maîtres 
delà  tour.  Origile  s' enfuit  en  mëditantune  noun 
velle  trahison^  et  court  annoncer  auRoi  Mono- 
dant  la  mort  de  Varillard,  et  lui  promet  de  con^ 
duire  un  fort  détachement  de  ses  troupes  pen- 
dantlanuit  prochaine, pour  s'emparer  des  deux 
Chevaliers ,  tandis  qu'ils  seront  plongés  dans  le 
somineil,s*il  veut  lui  rendreGriffon  qu'elle  aime, 
et  qu'il  retient  au  nombre  de  ses.  prisonniers^ 
Monodant  y  consent  ;  il  délivre  Griffon ,  qui  j 
séduit  par  son  amour  pour  Origile ,  nç  sçait  plua 
qu'obéir  à  cette  beauté  si  perfide.  Elle  l'entraîne 
avec  elle  ;  mais  loin  de  retourner  à  la  tour,  elle 
lui  fait  prendre  des  chemins  détournés  ,  et  lui 
prodiguant  ses  faveurs ,  elle  lui  fait  oublier  Ta- 
mour  de  la  gloire  et  de  ses  proches ,  pour  se 
livrer  en  entier  à  la  passion  qui  bientôt  doit  lui 
causer  de  grandes  peines. 

Roland  et  Brandimart  sont  en  effet  surpris  pas 
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ledétachementqu'OrjgîiiîacondaîijusquesJan^ 
rintérieur  delà  cour.  On  les  amène  àMonodant: 
mais  dès  que  ce  Prince  sçait  que  c'est  le  plus 
renommé  Paladin  de  la  CourdeFranceetlecélê- 
breBrandimarr,  il  les  comble  d'honneur;Roland 
lui  donne  des  nouvelles  de  Ziliant ,  lui  rend 
compte  du  serment  qu'il  a  prêté,  retourne  à  Tlsle 
du  Trésor ,  se  jette  dans  le  fleuve  pour  y  péné- 
trer,  saisît  Morgane ,  délivre  Ziîiant ,  et  le  ra- 
mène à  son  père.  Le  Roi  Mqnodant  offre  au 
brave  Paladin  de  partager  ses  Etats  avec  lui  ; 
mais  Rolaijd  n'acpepte  qu'un  bracelet  d'un  prix 
inestimable  ,  dont  il  se  propose  de  faire  un  don 
à  la  belle  Angélique ,  comme  étant  le  prix  de  ses 
victoires.  Il  part ,  et  chemin  faisant,  il  retrouve 
Bride-d'or  qu'il  enlève  à  deux  Chevaliers ,  et 
qu'Origile  avoit  dérobé  pour  la  troisième  fois. 

Pendant  que  ces  événemensse  passent  dans  la 
Courdu  RoiMonodant,  Renaud,  Guidon,  Aqui- 
lant  et  le  Prince  d'Angleterre,  délivrés  des  pri- 
ions de  Monodant ,  reprennent  le  chemin  delà 
France  :  ils  traf  ersen*  Astracan  ,  et  se  trouvent 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Ils  voient  sur 
le  rivage  une  jeune  beauté,  dont  les  charmes 
leur  paroissent  supérieurs  encore  à  ceux  d'An- 
^oli^ue,  Astolphe ,  frappé  d  un  trait  vainqueur, 
entraîne  ses  compagnons  auprès  d*elle.  Cette 
jNymphe  chantoit  alors  d'une  voix  mélodieuse 
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wrlehordcI'uneespécedepK'tcapquîsemblôî^; 
teniraurivafie,  et  tous  les  poi>.«ïons  qui  p  rois- 
soient  attentifs  à  ses  chants,  venoient  d'eux- 
mêmes  se  rendre  à  ses  pieds. 

L'indîfftrendR  en^ud  veut  en  vaîn  retonirsoil 
cousin  Astolphe ,  cet  aimpble  Prince,  entniiné 
parl'ardeurdp^a  passion  nais'»ante,n'es.r  pi  usar- 
rêté  par  ses  cris:  il  descend  de  cheval,  il  court  â 
rextn^miti^  de  ce  cap,  pour  se  jetter  aux  pieds 
de  cette  Nymphe  qui  Ta  déjà  remar^jué ,  qui  lui 
sourit ,  et  qui  porte  >ur  lui  ses  regards  enchan- 
teurs. Use  jette. à  se.s  genoux;  et  dans  1  instant 
Henaud  voit  que  ce  qu'il  a  pris  pour  un  cap  , 
est  le  dos  d*unebaluiiie monstrueuse,  qui  s'éloi- 
gne à  l'instant  du  rivage ,  en  portant  Astolphe 
et  la  Nymphe.  Renaud  fait  élancer  Fayard  diins 
lamer,pourallerau  secoursde  son  coumu;  mais 
tine  vague  impétueuse  repousse  Rarard  sur  le  ri- 
vage; une  tempête  s' élève  dt  bientôt  la  baleine  > 
Astolphe  et  la  Nvmphedisparoissent  aux  yeux 
des  Paladins  François,  qui  ,  trè>  alfligés  de  la 
jerte  du  Prince  Anglois ,  continuent  leur  che* 
min  vers  la  France. 

RoLsjnd  et  Brandimart  ont  peine  à  partir  d'Ew 
leulh  où  Monodant  cherche  à  les  retenir  ;  mais 
le  premier  brùlede  se  retrouver  aux  piecisd' An* 
gélique,et  Rrandimart  a  le  même  empressement 
dç^ejoiudr^  sa  chère  Fleur-de-Lys  :  ils  repren- 

.Tij     , 
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hentle  cliemîn  d'Albraque.  Brandimart  est  lieu* 
re<ix  ,  en  revoyant  Fleur-de-Lys  ,  dont  il  est 
léndr^mejit  aimé  ;  Roland  croit  Tétre.  Angéli- 
que se  trou  van  t  dans  Fobligation  de  feindre  avec 
ce  Paladin  qu  elle  vient  d'exposer  aux  plus 
grands  périls  ,'  attache  à  son  bras  d'albâtre  le 
Ibrasselet  que  Roland  lui  présente  comme  le 
prix  de  la  délivrance  de  Ziliant  et  de  la  des- 
truction des  jardins  de  Falérîne. 

Roland  ne  lui  parle  pas  même  da  la  réponse 
de  cette  Fée,lorsqu'iira  sommée  de  lui  rendre  sa 
prétendue  parente.  Ose-t-on  jamais  exiger  une 
^explication  de  celle  que  Ton  aime,  lorsqu'on  est 
amoureux  et  soumis?  Angélique  conserve  son 
empire  absolu  sur  Roland ,  il  se  croit  bien  payé 
par  un  seul  regard  de  tout  ce  qu'il  a  tait  pour 
elle  :  captivé ,  n'osant  même  exprimer  ses  désirs, 
il  est  aux.  pieds  d'Aftgélîque  comme  un  lion, 
apprivoisé  qu'une  jeune  Bergère  conduit  atta- 
ché par  une  chaîne  de  fleurs;  et  sans  l'injuste 
"  prévention  d'Angélique  pour  Renaud,  il  méri* 
îoit  bien  un  retoilr  plus  sincère  et  plu&  tendrez 

Les  deux  Paladins  trouvèrent  Oalafron  el;^sa 
Cour  dans  les  plus  vives  allarmes.  Le  brave 
Mandricard  ,  devetiu  maître  du  vaste  Empire 
de  la  Tartarie  par  la  mort  du  grand  Agrican 
son  père,  avoit  juré  de  le  venger.  Mandricard  y 
plus  fort;  plus  redoutable  encore  qu' Agrican | 
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s'étoit  déjà  signalé  par  mille  exploits  ;  trop  de 
férocité  seulement  obscurcissoit  les. grandes 
qualités  et  là  valeur  éclatante  de  ce  Prince/ 

Ayant  sçu  que  Sacripant ,  Roi  de  Circassie  i 
avoit  défenduia  ville  d' Albraque  contre  Agrican 
son  père ,  et  qu'il  s'étoit  porté  contre  ce  Prince 
à  la  tête  de  ses  Circassiens  dans  la  grande  ba- 
taille où  cet  Empereur  avoit  perdu  la  Vie  ,  il 
commençoit  par  se  venger  de  Sacripant  ;  il  s'é- 
toit mis  à  la  tète  de  ses  Tartares  Nogaïs  ;  et  se 
portant  vers  les  Calmouques  qu'il  avoit  joints  à 
ses  premières  troupes ,  il  avoit  traversé  la  chaîne 
de  montagnes  qui  les  sépare  dé  la  Circassie  ;  des* 
Cendant  dans  les  plaines  de  ce  royaume  fertile , 
ses  affreux  et  barbares  Tart;ares  avoient  fait  un 
massacre  horrible  du  plus  beau  peuple  de  l'u- 
nivers. Le  brave  Prince  Lisca,f  rére  de  Sacripant, 
ayant  rassemblé  quelques  troupes  à  la  liâte  ^ 
s'étoit  opposé  vainement  aux  premiers  efforts 
de  Mandricard  :  il  avoit  perdu  la  vie  par  la  main 
de  ce  farouche  guerrier  qui ,  poursuivant  sa 
victoire,  se  proposoit  de  confjtiérir  le  Cathay  p 
dès  qu'il  auroit  ravagé  la  Circassie.  Sacripant 
étoit  parti  précipitamment  d'Albraque ,  pour 
aller  défendre  ses  Etats,  et  pour  demander  des 
secours  à  Gradasse  Empereur  de  la  grande  Sé- 
rique ,  qu'il  sçavoit;  être  alors  à  la  .tête  d'une 
puissante  armé^* 
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Il  falloît  une  raison  aussi  forte,un  danger  aussi 
pressant, pour  forcerSacripantàsVIoiijner  d'An- 
gélique >  cjn  il  iaissoit  nre'.sque  sans  secours  ,  et 
dan6  la  douleur  du  larcin  que  Brunel.avoit  fait 
de  son  anneau,  dont  le  pourorr  la  jnettoil  â 
Tabri  des  plus  grands  pe^nls; 

Clert?^  perte  cruelle,  les  menaces  de  Mandrî- 
card  et  le  départ  subît  de  Sacripant  avoient  foît 
sentira  l.M  Princesse  du  Caihay  dé  quel  prix  étoit 
la  pr>^seiïce  de  Roland  pour  son  père  tt  pour 
elle.  Elle  prenoit  donc  beaucoup  sur  elle  pouf 
Lien  traiter  le  Paladin  François.  Mais  Renaud  , 
îfinlgré  tant  de  raison^  et  de  6ervices,  octupolt 
eh  entier  ^fm  cœur  et  son  souvenir:  ne  pouvant 
"plus  résister  à  son  irnpatîe\ice  de  se  rapprocher 
de  ce  Ch'  valier,  la  fôible  et  tro'mpeuse  Angé- 
lique trouve  sans  peine  l'occasion  de  parler  en' 
pjrtîCMlieTÀRoland,qu»la  choicboit  sans  cesse; 
Je  n'ai  plus  mon  anneau,  lui  dît-elle  :  je  peu* 
étîe  -d^sjègée  dans  Albraque  ;  je  connois  ,  chef 
Conite.voirecouraV^einvincible^inaisjeneveu!^ 
plus  exJMjier  ni  voiie  tête  ni  la  mienne  à  de  si 
gi*ands  [é'rls ,  le  sot  t  de  armes  peut  rendre  Man-^ 
dricard  vainqueur;  je  ne  pensé  pas  sans  hoîrreur 
que  je  peux  devenir  sa  proie:  Aii!  pattonsd'Al- 
Ijr.u[ue;  ne  nous  s^parons  plus ,  cher  Comte  i 
,  Contais^  z  rrîôi"  lans^les  belles  provinces  de  votre' 
^^jana^o;  que  puis-je  craindre  •étant  sous  Vott^ 
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garde^  et  quels  affreux  événemens  ne  puis- je  pad 
éprouver,  si  je  m'expose  une  seconde  fois  au3i 
horreurs  de  la  guerre  ? 

Qui  pourroit  exprimer  les  transports  de  Ro- 
land, lorsqu'il  apprend  de  la  bouche  ipéme  de 
celle  qu'il  adore,  qu  elle  veut  se  remettre  sous 
sa  garde,  abandonner  les  Etats  de  son  père ,  et 
passer  en  France  dans  les  Provinces  dont  il  est 
Seigneur.  Il  se  jette  à  ses  pieds ,  il  baise  sa  belle 
main  qu  elle  abandonne  pour  la  première  fois  ; 
il  jure  de  lui  sacrifier  sa  vie  ;  il  court  trouver 
Fleur-de-Lys  et  son  ami  Brandimart,  leur' fait 
part  de  son  bonheur,  les  détermine  sans  peine 
à  le  suivre  en  France  ,  et  tous  les  quatre  pré- 
parent leur  départ  pour  la  nuit  suivante. 

Ces  quatre  amans  dont  deux  seuls  étoient 
heureux,  quoique  Roland  crût  aussi  l'être  ,,sor- 
tirent  d'Albraque  sans  être  apperçus ,  et  ne  vou- 
lant  pas  s'exposer  aux  péril  de  la  mer,  ils  es- 
pèrent traverser  sans  obstacle  les  piiys  qui  les 
séparoient  de  laFrance,croyant  qu'elle  jouissoit 
d  une  paisiblepaix  :  ceRoyau/nfe  commençqit  co 
pendant  alors  à  devenir  le  théâtre  de  la  guerre  ^ 
et  Charles  avoit  déjà  convpqué  ses  grands  vas- 
saux avec  toutes  leurs  forces  pour  résister  à  To- 
ïage  qu'il  savoit  être  prêt  à  fondre  sur  lui.  L'Em- 
pereur Agramantrassembloit  en  effet  une  arjrn<fe 
formidable^  et  la  flotte  la  plus  nombreuse  que 
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lamer  d'Afrique  eut  portée,  pourpasserenFran- 
ùe  ;  Rodomont ,  en  lui  niontran(/6on  épée ,  et 
partant  pour  se  préparer  à  la  guerre ,  Itii  dît 
d'an  air  présomptueux;  Soyez' sûr  ,  Seigneur  , 
^  qwe  je  tiens  ici  la  clef  de  Tltalie  et  de  la  Pro* 
vence  ;  préparez- vous  ,  partez  en  diligence  ; 
mon  bras  vous  ouvrira  le  chemin ,  et  Vous  trou- 
verez les  portes  de  ces  riches  contrées  ouvertes 
pour  vous  receA^oir. 

te  redoutable  Roi  d'Alger  partit  en  effet  pour 
ses  Etats  où  ses  troupes  depuis  long-tems  aguer- 
ries s'embarquèrent  peu  de  jours  après  sur  des 
vaisseaux  devenus  déjà  les  tyrans  de  la  mer  par 
lés  pirateries  qu'ils  exerçoient  sans  cessé  :  Rodo^ 
xnont  comptoit  se  porter  sur  la  Provence; mais 
repoussé  par  des  vents  contraires ,  etl'eau  com- 
mençant à  manquer  à  ses  vaisseaux ,  il  fut  obligé 
défaire  s'a  descente  en  Italie  :  n'^ayant  point  une 
armée  assez  nombreuse  pour  assiéger  Gènes,  il 
ravagea  son  territoire  et  le  Crémonois  :  cepen- 
dant Didier  Roi  de  Lonibardie  ,  le  retint  assez 
long-tems  pour  ralentir  sa  marche,  et  pendant 
ce  tenisCharlemagneput  se  préparer  àse  défen- 
dre contre  les  efforts  deGradasse,  d'Agramant, 
et  de  Tingrat  Marsîle ,  qui  s'étoient  réunis  ^our 
détruire  et  subjuguer  THrapire  d'Occident. 

Roland,  et  Brandimart  ,  ayant  Angélique  et 
Fleur-de-Ljs  sous  leur  ^rde^  inarchoient.à 
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grandes  journées  pour  s'éloigner  des  pays  sou- 
mis à  Galafron ,  et  bientôt  ils  arrivèrent  sur  les 
limites  des  déserts  sablonneux  de  Chama.  L'ar- 
chevêque Turpin  ne  eraint  point  de  parler  de 
la  félicité  toujours  nouvelle  dont  jouissoient 
BrandimartetFleur-de-Lysqui  s'étoient  donnés 
mutuellement  leur  foi,  mais  îlse  tait  sur  Ange-* 
lique  et  Roland;  nous  ignorerions,  sans  la  con* 
tinuation  de  ses  chroniques ,  tombées  depuis 
entre  les  mains  de  TArioste  ,  qu'il  soit  possible 
qu'un  jeune  et  brave  Paladin  François  puisse 
passer  les  jours  et  des  nuits  bien  longues  prés 
d'une  maîtresse  adorée  >  sans  en  obtenir  le  don 
d*amoureiise  merci 

Les  quatre  amans  traversèrent  avec  peine  ce 
vaste  désert  ^  où  sur  la  fin  les  vivres  leur  man* 
quèrent.  Cessant  exiiin  d*avoir  les  yeux  blessés 
par  l'aridité  d'un  sable  brùlant,ils  entrèrenidans 
uneforétoùplusieurschévresqu'ilsapperçurent 
lem:  donnèrent  Tespérance  de  trouver  une  ha- 
bitation ;  ils'  virent  en  effet  quelques  cabanes 
dispersées  dans  le  bois;  et  bientôt  la  lueur  d'un 
grand  feu  y  lodeur  même  de  quelques  viandee 
grillées  j  les  attira  près  d'une  fontaine  sur  les 
bords  de  laquelle  ui»e  troupe  nombreusedeLes* 
trigons  étoit  assise  en  rond  »  e  t  dévoroitdes  che* 
^eaux  r^tis  j  qu'une  autre  troupe  préparoit  i 
peu  de  distance.  Angélique  et  Heur-dQ-Lj< 
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étoient  bien  effrayées  ,  en  TC^yant  l'hôrrlble  fi- 
gure de  ces  espèces  de  monstres,  dont  les  yeux 
ardens  se  tournoient  tous  sur  elles;  cependant 
elles  se  rassuroient  un  peu ,  croyant  que  c  é« 
toit  leur  façon  de  \prgner.  / 

Roland  etsoitamis^approchérentd'unair  poli 
de  celui  qui  leur  paroissoit  être  le  chef  de  la 
troupe,  et  le  prièrent  de  leur  laisser  prendre  part 
à  leur  festin  :  ce  chef  ne  leur  répondit  qye  par 
une  espé^ce  de  gloussement  aigu  qui  iit  frémir 
Angélique  ;  ses  Lestrigons  se  levèrent  tous  en 
môme  tems,  et  deux  d'entre  eux  courujrent  aux 
jeunes  Dames ,  leur  tâtèrent  les  reins ,  et  firent 
nti  signe  très-expressif  à  leurs  com  pafgnons ,  aux- 
quels ils  annonçoient  qu'elles  étoient  excellen-  . 
tes  à  dévorer.  Comnie  c  est  j  sans  contredit ,  le 
plus  grand  danger  que  puissent  courir  deux  )o^ 
lies  personnes  ,  Angélique  et  Fleur- de-Lys  en 
eurent  une  si  graipde  terreur ,  qu'elles  s'enfui- 
rent à  toute  bride,  pour  s 'échapper  des  mains  de 
ces  vilains  mangeurs  de  Demoiselles. 

Quique  Roland  et  Brandimart  mourussent  de 
faim ,  ils  auroient  volé  sur  leurs  traces ,  si  dans 
ce  momen  t  méme^ils  n  eussent  reçu  touslesdeux 
un  coup  de  massue  qui  les  convainquit  que  ceë 
Lestrigons  n'étoient  pas  plus  polis  que  galans* 
Dnrandalet  Tépée  de  Brandimart  se  rougirent 
bienlbt  ^u  sang  de  ces  monstres  :  les  bras ,  les 
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têtes  elles  massues  couvrirent  la  place  du  festin; 
et  dès  que  les  deux  amis  se  furent  débarrassés 
des  Lestrigons  qui  les  avoient  attaqués ,  ils  vo- 
lèrent sur  les  trace*  de  leurs  maîtresses  :  ils  fu- 
rent mallieur(*usement  obligés  de  se  séparer., 
Angélique  et  Flteur  de  Lys  ayant  pris  deux  rou- 
tes différentes;  mais  tous  les  deux  arrivèrent  à 
tems  pour  les  secourir,  et  pour  donner  la  mort 
aux  Lestrigons  qui  les  poursuivoieftt 

Brandimart  et  Fleur-de  Lys  cherclrèrent  kn 
vain  leurs  compagnons  dans  cette  immense  fo- 
rêt ;  ils  ne  firent  que  s^en  éloigner  davan- 
tage.Ezténnés  tous  les  deux,  ils  étoient  prêts  à 
succomber,  lorsqu'une  caravane  de  Scylhes,  qui 
traversoi  tles  déserts  pour  se  rendre  dans  la  gra  ri- 
de Sérique ,  leur  donna  tous  les  secours  dont  ils 
avoient  besoin  ,  et  des  provisions  pour  subsis* 
ter  dans  ce  pays  sauvage,  qu'ils  leur  conseillé* 
rcnt  de  traverser  promptement.  Brandimart  et 
Fleur  de- Lys  en  eiïet ,  désespérant  de  poiivoir 
retrouver  Roland ,  se  déterminèrent  à  suivre  l(i 
route  que  venoit  de  faire  la  caravane. 

Un  jour  plus  brillant  perçant  au  travers  de 
la  forêt ,  leur  faisoit  juger  qu'ils  étoient  prét^ 
d'entrer  dans  la  plaine ,  lorsque  tout- à  coup  ils 
furent  attaqués'  par  une  troupe  de  brigands  que 
les  riches  habits  et  les  armes  brillantes  dé  Bran^ 
diiuart  avoient  attirés. ,  mais  ils  firent  peu  df 
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rédistance  aux  coups  terribles  du  Cheyalier  ;  il 
Qchevoit  de  les  abattre ,  lorsqu'un  homme  d'une 
taillé  gigantesque,  cpuyért  d'un  casque  brillant 
entouré  d'une  couronne  d'or , accourut  au  grand 
galop  de  son  cheval;  c'étoit  le  fameux  Tarare 
Earigace,  monté  sur  le  puissant  cheval  Bartolde, 
dont  la  beauté  ne  lecédoit  qu'à  celle  de  Bayard  ; 
ce  brigand  étoît  possesseur  de  Tranchère  et  du 

.  casque  d' Agrican  ;  un  capitaine  Tartare  avoit 
trouvé  le  corps  de  son  Empereur,  dans  le  bois 
où  c^  valeureux  Prince  '  étoit  tombé  sous  les 
coups  de  Roland;  il  avoit  rendu  les  derniers  de- 
voirs à  son  corps  qu'il  avoit  enterré  avec  tou- 
tes ses  armes  ,  ne  réservant  que  sa  bonne  épée 
Tranchère  et  son  casque  dont  il  s'étoit  armé  ;, 
Barigace  avoit  enlevé  Tun  et  l'autre  avec  la  vie 
à  céCapitaine,  ets'en  ser  voit  depuis  pour  exercer 
ses  brigandages.  Je  te  remercie ,  dit-il  à  Bran- 
dlmart,  de  m' avoir  défait  de  eette  vile  canaille 
indigne  de  me  servir;  je  te  remercie  aussi  de 
m'avoir  amené  cette  jolie  fille ,  car  je  commen- 
çoîs  à  m'ennuyer  la  nuit  dans  cea  forêts.  Brand>- 

^  mart  pour  toute  réponse ,  court  la  lance  en  arrêt 
sur  Barigace  qui  songeant  seulement  à  l'empê- 
cher de  se  dérober  à  ses  coups ,  porte  la  sienne 
dans  le  poitrail  de  son  cheval  qui  tombe  mort 
entre  les  jambes  de  son  maître  :  tandis  que  celui- 
lu  i^t  des  efforts  pour  se  dégager ,  Barigace  s« 


jette  à  terre ,  tire  la  redoutable  Tranchère ,  et 
court  pour  lui  couper  la  tête  :  Brandimart  se 
lére  y  porte  long- tems  des  coups  mutiles  sur  le 
casque  enchanté  d'Agrican  ;  Barigace  cepen-o 
dant  étourdi  de  leur  pesanteur  s'étonne ,  chan-* 
céle,et  Brandimart  d'un  revers  fait  voler  sa  tête 
aux  pieds  de  Fleur-de-Lys  ;  il  s'empare  dut)OiK 
cheval  Bartolde ,  de  Tranchère  ;  et  désarmant 
la  tête  coupable  du  brigand  y  il  se  couvre  du  cas-i . 
qued'Agrican. 

Les  deux  amans  cotitiiiuSnt  leurs  routes  ;  ils 
arrivent  dans  la  capitale  du  Royaume  de  Naya^ 
da  avec  le  plaisir  de  savoir  qu'ils  ont  traversé 
les  déserts ,  et  que  les  routes  fpi'ils  ont  à  par- 
courir les  conduisent  de  villes  en  villes.  A  deux 
journées  deKunithitki^ils  apper  curent  un  vasto 
et  magnifique  palais ,  fermé  par  des  grilles  d'or 
enclavées  dans  des  pilastres  de  marbre  blanc 
couverts  de  bas  reliefs.  Tandis  qu'ils  s'arrêtent 
ilesconsidérer,uneDame,les  cheveux  épars^pa- 
rolt  sur  Un  balcon ,  et  leur  crie  ;  éloignez- vous , 
malheureux  voyageurs,  de  ce  palais  dangereux, 
où  vous  êtes  sûrs  de  trouver  la  mort ,  si  vous 
êtes  appareils. 

Le  grand  cœur  du  fils  de  Monodant  le  portoit 
À  tenter  cette  aventure;  mais  retenu  par  ramour 
et  par  les  larmes  de  sa  maltresse,  il  restoit  indé^ 
Bh  ;  lorsqu'une  des  grandes  grilles  d'o?  s'ouvr^ 
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avjec  fracas  ;  il  en  sort  un  Géant  £if£r6ux  qaî  i 
pour  toute  arme  offensive ,  n'a  dans  sa  main: 
qu  un  dragon  couvert  d  écailles  d'or^yquibedé-^ 
bat  avec  fureur.  Il  en  porte  d'abord  sur  le  cas- 
que de  Brandimart  un  coup  terrible  qui  le  ren- 
yerse:  mais  s'étant  relevé  légèrement,  celui-ci 
feit  tomber  la  redoutable  Tranchère  avec  tant 
4e  forre  sur  Tépciùle  du  géant,  qu'il  le  fend 
•'  jusqu'à  la  poitrine. 

Le  géant  lomhe  ;  fnaîs  à  peine  a-t-iLtoucbé 
1^  terre  qu'il  fiievient  un  UJ-cJgon  sembla^ble  à 
celuiqu  il  ti  nt  lîanssa  main.et  le dr.^on prend 
la  taille  et  la  forme  du  ^èant  :  si\  fois  de  ^Ulle 
£randîmart  le  fait  toniKer  sou^  >e5  coup?! ,  et  six 
fois  le  même  c  v*'nement  lui  fait  juger  qu'il  uo 
pourra  le  vaincre  :  Hrandimart  essaye  e-ifin  de 
commencer  parse  défaire  dudragon  avec  leque  1 
le  géant  l'eût  privé  de  la  vie  ,  i^ans  la  bonté  du 
casque  d'Agrican  :  T^'anchère,  du  premier  coup, 
coupe  le  dra^^on  en  deux  :  le  géant  désarmé 
«'enfuit* Brandimart  voie  sur  ses  traces,  et  bii 
9bat  la  tére  :  un  coup  de  tonnerre  affreux  fait 
tri^mbler  le  château  ,  un  vçnt  impétueux  rea- 
verse le  Chevalier  et  sn  compagne ,  J  orage  dur^ 
une  heure  ;  ils  seTelèvjent  enfin  :  touché  par  les 
prières  et  par  les  îarmes  de  Fleur-de  JLy  s ,  Bf  an^ 
dimart  veut  cegagner  la  porte  du  chAte^au ,  n^aia 
il  ne  twm^  io.ut  fimour  (j^x'ïm  mur  épai^  x^vii 


t*  A  M  O  tr  R  «  U  3C.  80$ 

•*oppose  à  leur  sortie  :  ils  prennent  le  parti  de 
retourner  vers  leportîqueetdemonterun  grand 
escalier,  dans  Tespérance  de  parler  à  la  dame 
qu  ik  ont  vue  sur  le  balcon  ;  ils  entrent  dans  un 
vajte  salon  dont  un  tombeau  de  marbre  noir 
occupe  le  milieu;  Brandimart  est  soudain  atta* 
que  par  un  guerrier  qui  lui  porte  des  coups  ter- 
ribles; celui- ci  ne  peut  évi ter  ceux  de  Tranchére 
qui  pénétre  dans  ses  armes,  et  lui  fait  des  bles- 
sures profonJes,  mais  dont  Brandimart  ne  voit 
point  couler  le  sang  ;  et  son  ennemi  île  paroît 
après  ces  grands  coups  que  plus  fort  et  plus  ar- 
dent â  lattaqner.  La  même  dame  qu'il  a  déjà 
vue  suï<fe  tmlcon  parolt  à  la  porte ,  et  lui  crie 
qu  il  ne  pourra  vaincre  son  ennemi ,  tant  que  ce^ 
lui-ci  sera  dans  le  salon  :  Ah  !  perfide  ,  s'écrie 
ce  Chevalîei  furieux ,  que  tu  me  prouves  bien 
rhorreur  que  je  t'inspire.  A  ces  mots,  il  court 
5ur  elle  pour  la  percer  ;  mais  Brandimart  s'op- 
pose à  son  dessein ,  le  saisit ,  le  serre  entre  ses 
bras ,  le  porte  sur  Vescalier ,  l'en  précipite  ;  alors 
toutes  Içs  blessures  de  son  ennemi  s'ouvrent  ^ 
et  sa  vie  s'écoule  avec  son  sang^ 

Brandimart  et  Fleur-de-Lys  s'approchent  de 
la  Dame,  et  croient  avoir  mis  fin  à  cette  péril- 
leuse aventure.  Mais  la  Dajiie  apprend  au  Che- 
valier que  le  plusdifficileluiresteençoreàfaire: 
U  faut ,  lui  dit-elle^  que  vous  ouvriezcette  tombe 
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pesante ,  et  que  vous  baisiez  le  premier  ohjët 
qui  paroîtra  sous  vos  yeux.  Btandimart  court  au 
tombeau  ,  lève  la  pierre  qui  le  ferme  avec  ef- 
-fort  :  un  dragon  plus  furieux  encore  que  le  pre- 
mier f  lève  sa  tête  affreuse ,  lance  sa  langue 
noire  et  distille  so^i  venin. 

Brandimart  veut  d*abord  opposer  la  pointa 
de  Tranchére  à  son  horrible  tète  ;  mais  la  Da- 
me lui  crie  que  s'il  blesse  le  dragon  ,  le  palais 
sur  le  champ  s'ëcroulera  sur  eux  ;  il  cède  en- 
iin  à  la  nécessité  ;  et  s'élançant  sur  le  dragon  p 
il  saisit  avec  ses  gantelets  sa  tête  difforme  >  et 
lui  donne  un  baiser  qui  le  glace,      v    i 

Le  monstre  alors  rentre  dans  le  tombeau; 
ses  écailles  pourpre  et  or  se  relèvent  et  s'écar-* 
tent  de  tous  côtés  ;  une  jeune  Nymphe  de  la  plus 
rare  beauté  se  présente  à  sa  vue  ,  et  la  Dame 
court  embrasser  Brandimart,  en  lui  criant  qu'il 
vient  de  délivrer  l'aimable  Fée  Fébosile.  Ah  ! 
ma  chère  Doristelie ,  cria- 1  elle  à  la  Dame ,  qu  3 
ne  dois- je  pas  à  ta  tendre  amitié;  et  vous  brave 
Oievalier^  qu'il  m'est  cher  de  vous  prouver  ma 
reconnoissance  ! 

Ah  !  Madame,répondit  galammentBrandimar  r^ 
je  vous  sais  si  bon  gré  de  ce  que  vous  n'êtes  plua 
dragon,que  je  me  trouve  bien  récompensédubaî* 
ser  que  je  viens  de  vous  donnersous  cette  forme. 
Jébosille  sourit^  ellerougitmémeunpei^jsea  yeux 

deviurenv 
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devinrent  sî  brillans ,  et  la  rendirent  si  jolie ,  que 
«ans la  présence  deFleur-de-Ly3,peut-étVe  eùt-il 
cssayéde  dissiper  le  froid  que  le  baiser  du  dragon 
avoitimprimé  sur  ses  lèvres  ,  en  les  rapprochant 
de  celles  de  la  jeune  et  cliarmante  Fée. 

L  unét  Tautre  dispùtoiéntîsi  vivement  ensem- 
ble sîir  la  reconnoissance  qu'ails  se  de  voient  mu- 
tuellement, que  la  prudente' Fleur-de- Lys  crut 
devoir  interrompre  ce  combat  dé  générosité  qui 
commençoîtideveiiir  bien  tendre  ;  et  se  char- 
geant d- une  partie  de  ce  que  Fébosile  eût  peut- 
être  fait  pour  son  amant ,  elle  pria  cette  aima- 
ble Fée  d'enchanter  seulement  son  cheval  et  ses 
armes.  FSbosîle  se  niit'à'rire  ,  leur  lit  les  hon- 
neurs de  son  palais ,  et  les  pria  de  passer  par  le 
Royaume  de  Lousachafn  ,  è't  d'y  remener  Do- 
ristelle,  fille  de  Dolîston  l^oî  de  ce  beau  pays  , 
qui  depiiîs  long-tems  îgnorbit  quelle  étoit  la 
destinée  de  cette  fille  chérie!' 

Aprèî  avoir  donné  deux  jours  à  Fébosile ,  les 
deux  amans  se  mirent  en  chemin  pour  la  capi- 
tale du  Lotrsachan  avec  poristèlle ,  et  la  priè- 
rent dé  leur  raconter  ses  aventurés ,  et  parquet 
hasard  ils  l'avoient  vue  soumise ,  ainsi'  que  la 
Fée,  au  terrible  enchantement  que  BrahcEmart 
venôît  de  détruire. 

Dolîston  mon  père  ,  leur  dit- elle  ,  eut  deux 
fiBes  dont  je  suis  la  cadette  i  ma  ^œur  ainép  i  & 
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peine  Âgée  4e  cinq  ^ns  ,  fai<soit  les  dé]ifitfi  dm 
B19  mère  et  de  tonte  sa.  Cour  ;  les  j^wf.  4^  ^iV 
enf^inceannonçoient  d^  Tesprit  ,ettot!tss^s;pi:e  v 
{Dier;  n>Quy.einens  prouyoiant  qu'elle  ar^iifn^ 
Âme  sensil^le  :  moins  Âg^e  qu  elle  d^ui^  ^n ,  09 
disoit  scnvei)^  pour  0.e  Natter  ^  quç  ,  quçi^e 
moii)s  belle  que  ma  .sc^^r^  j'ia^^ois^?xj<|ur  |;oii^ 
ce  qu'il  faut  pour  plaire  ;  mpnpèr^n'^^antpainf . 
de  £ls  f  destina  dè<s-lors  xn^i^nj:  a^^  je^^^  fii^*» 
îjig,fil^  dn  Roi  de  fîayad^  wjat  wiH^^m  «f:  soi^ 
ami; mais  un  év^énemeat  bien  criiel  lopiplf  ç^ 
premières  mesures; le  plpâji^^di  4^  }^rîgan4t» 
nomn^é  Furgiforque,  faispit  ;r|3jn)>Ler  1  in^d^atan 
parles  vols  aud^cieuit  qu'il x:9mjriie^.o«t^  la  itiète 
d'une  troupe  de  Tartapres  mont|és  sm*  /Açs  che-r 
vaux  assez  vigoure^ix  ei  Wj^ew  poux  fuine  imp^ai- 
nément  un  coup  de  m^jn  ,  et  fuir  ^  mïtqns^ntq 
ligues  dans  les  vipgt  qi|,^tr^ heures:  leiordre^  le^ 
plus  précis  a  voient  été  donnés  vaii^ewept  pour  1^ 
prendre  pu  pour  Iç  dé.tr^ke ,  m^is  aucun  Souve- 
Tiiin  n'iniaginoit  qu'il  ei^t  Ji'i^udace  d  approcher 
de  sa  Capitale  :  le  Eioi  mon  père  a  voit  été  Vax^ 
fies  plus  ardens  à  Iç  faire  poursuivre  ,  et  Fur-s 
giforijufi  avoit  juré  d,e  %  pn  venger. 

Ma  mère  ne  ppuvpit  si^p^s^f^r  de  nous  aroip 
sans  cesse  auprès  d'elle^et  se  plaisoità  nousj^ar^ir 
tour-à  tour ,  ou  des  p'ns  r^pbes  pier^:eri^s  ,  ojx 
^ès  jÉle^rs  les  pliji  briUifliplej  qw  iPf^Lç/ijt  ^TP^ 
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Àmbi  un  four  que  ma  mère  nous  avoit  mené 

promener  dans  unebelle  prairie  voisine  de  Loii^ 

ladian,  c*éto»t  le  tour  de  ma  sœur  d'être  pprée 

desplts  riches  productionsdu  royaumedeG(^ 

jcondeet  du  Decan,  ef  moi ,  vêtue d'unje  simple 

robe  blanche ,  j*avois  été  conduite  au  milleude 

nette  prairie  pour  y  cueillir  les  fleurs  qui  ma 

|>lairoieji»t  (e  piu3  ;  ma  sœur  et  moi ,  nous  nouf 

/écartâmes  assez  loin  ,  occupées  de  varier  e$ 

d'assortir  les  fleurs  que  nousayions  rassembléeae 

tout^^QOup  six  cavaliers  ,  dont  cinq  avoienjt  I9 

cimeterre  à  la  main,  sortent  d'un  bois  voisin  ^ 

^cco|2rea.t  et  nous  entourent:  le  sixième  saut^ 

k  î^rre ,  et  me  ;^ojant  si  simplement  vêtue ,  i|l 

dédaigne  cette  proie  >  se  saisit  de  nia  soeur  ^' 

lenléve ^  ^t  nos  cris  et  ceiix  de  ma  nrëre  n^ 

peuvent  faire  accourir  assez  tôt  nos  gardes  pou^ 

empêcher  les  six.  brigands  d'entrer  dans  le  boi^ 

et  de  se  dérober  par  une  prompte  fuite;  vaines 

pient  D.oliston  mon  père  fit- il  poursuivre  ces 

J'avisseurs ,  plus  v^iaement  encore  oftVii-il  le^ 

I^us  grandes  ré^ccwnpens^^à  celui  qui  lui  reu- 

droit  ma  sqeyr  :  depuis  ce  tems  ^  h^Ias  »  nous 

n'en  ayons  plus  entendu  parler. 

Fleur  de  Lys  fut  vivementémueetdevint  en^ 
core  h^ei^  plus  atteiitive  en  écoutant  le  récit  de 
DoristeUe  qui  poursuivit  ainsi  :  L'enleveaieni 
iiAwtUiirse  mft  sœur  x^ous  plongea  tous  çUn^  h^ 

y  ii 
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douleur  la  plus  ainére  ;  et  la  couronne  dont  je 
devoîs  hériter  un  jour,  ei  que.ines  gouvernante» 
faisoient  briller  à  mes  yeux  ,  ne  me  consola 
point  d'une  perte  aussi  cruelle  :  hélas  !  je  sem- 
fclois  déjà  prévoir  que  l'assurance  de  cette  coU'» 
ronne  feroit  un  jour  mon  malheur. 

•Le  Roi  de  Nayada  sachant  que  j'étoit  deve- 
Xiue  fille  unique  par  Tenléy^ement  d'Amathirse, 
ti'en  fut  que  plusvif  à  presser  mon  père  de  rem- 
plir 1  es  espérances  qu'il  en  a  voit  reçues.Dolîston 
ïrenoua  le  même  traité  par  lequel  ma  main  fut 
promise  au  j'eune  Rentig  que  le  roi  son  père 
envoya  quelques  années  après  pour  être  élevé 
dans  la  Cour  de  Lousachan  avec  moi  :  quoique 
bien  jeune  encore ,  loin  de  m'énorgueillir  d'être 
appellée  déjà  la  petite  Reine  par  celles  qui  m'en- 
touroient,  j'e  ne  fus  occupée  que  de  l'antipathie 
X  que  je  me  sentis  pour  celui quim'étoit  destiné: 
Rentig  portoit  dans  les  yeux  un  feu  sombré  qui 
m'éloîgnoit  :  son  air  auprès  de  moi ,  quoiqu'il 
eûtceluiderempressementjconservoîttoujours 
quelque  chose  d'impérieux  et  de  farouche.  Loin 
de  s'amuser  des  mêmes  jeux  que  moi ,  il  étoît 
cruel  dans  les  siens  :  ilbatioit  mon  chien  si  je 
le  caressoîs ,  disant  que  j'aimois  plus  quç  lui  cq 
pauvre  petit  épagneul  :  un  jour  môme  qji'il  me 
jroyoit  caresser  un  serin  et  le  faire  manger  sur 
px^s  livres  «  iil  eut  k  férocité  d^  foir^  seiXLbknt 
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Be  me  serrer  la  main ,  et  je  m'^vanouîs  de  dou- 
leur enâentantqu'ilm'aYoitfaitétouffercechar« 
mant  petit  oiseau.  Son  humeur  dure  et  féroce  ^ 
loin  d'être  adoucie  par  Tamour  et  par  Texemplei 
d'une  Cîour  également  spirituelle  et  poUe  ,  mer 
rendoit  Rentlg  plus  haïssable  de  jour  en  jour  ,- 
lors^e  l'aimable Cil^nxyiUs  duRoide  Mugal  p 
passa  dans  la  Cour  de  mon  père  au  retour  de  sea 
voyages  dans  la  grande  Sérîcané,  et  des  études 
qu'il  étoit  allé  faire  dans  l' école  des  Sages  de  Bé« 
narés  :  Dieux  f  quelle  différence  entre  ce  jeune 
Prince  et  Rentig ,  et  qu'il  réussît  facilement  à 
me  faire  connoître  que  mon  cœur  qui  n  avoit  en- 
core senti  que  TJiorreur  d'unir  mon  sort  à  ce- 
lui de  Rentig ,  étoit  fait  pour  être  ému  par  uuq 
passion  plus  douce  !  Cilinx  eut  l'air  aussi  d'étra 
sensible  pour  la  première  fois  ;  ses  yeux  me  par-5 
lèrent;  et j'avoîs trop  déplaisir  à  les  entendre , 
pourqu  ilpùt  douter  delà  réponse  que  les  miens 
lui  faisoient  malgré  moi:  cette  passion  naissante 
fit  des  progrès  trop  rapides  ,  pour  que  le  jaloux 
Rentig, quoiqu'à  peine  j'eusse  parlé  deuxfoisà 
Cilinx  ,  ne  s'apperçut  pas  que  je  lui  donnois  la 
préférence  :  il  n'en  devint  que  plus  ardent  à 
presser  la  célébration  de  notre  mariage  depuis 
long-tems  arrêté  ;  et  ne  pouvant  résister  à  la  vo- 
loméde  mon  père  ,  je  devins  l'épouse  de  Ren- 
Hg,  aux  yeux  même  de  Cilinx  qui  trouva  le  mo> 

Viij 
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jnenl  éè  tné  drre  qn'il  ne  vouloîf  pdf^vifrl^H^ 
à  ma  perte  ,  et  qu'il  aUoif  chercher  roccAéiort 
de  terminer  sa  vie  avec  gltfrre  :  je  fus  ftappée 
de  ce  .^eul  mot  comme  d'un  coup  dé  foudre  ;  il 
acheva  de  me  faire  sentir  toute  laihertume  dé 
mon  sort ,  et  je  ne  regardai  plus  Rentig  qu*avec 
horrir'ur  Forcée  d'être  san^  tesie  avec  cet  f^poux 
èdieuxen  puMic,  j'en  étois  obsédée:  il  suivoît, 
Jl  iuierprctoit  tous  mes  regards  ;  j'attendois  la 
nuit  avec  impatience  ;  le^  soirs  nrémé,  loin  dé 
jne  livrer  à  la  société  ,  loin  de  prendre  paf f  àdeé 
jeux  et  à  des  amusemens  où  Taimable  Gilin^t 
éioit  admis  ,  Fair  sombré ,  les  propos  ,  les  plaî- 
s^tnteries  aniéres,  la  seule  présence  de  Rentig 
tne  fâisoit  liuter  le  moment  de  me  retirer  ,  et 
Souvent  je  voyois  Cilinx  soupirer  et  mé  regar- 
der les  yeux  pleins  de  larmes ,  lorsqu'il  mô 
Yoyoit  presser  Rentig  de  retourner  avec  moi 
dans  !*intérieurde  notre  appartement, 

J'avois  préb  de  moi  plusieurs  jeunes  demoî- 
aelles  de  qualité  ,  dont  la  plus  aimable  ,  rtom- 
lnfeFilatée,étantdemondge,  a  voit  été  ëfèvëe 
avec  moi  ;  elle  joigrioit  l'esprit  à  la  beauté  i 
plus  heureuse  que  son  amie, .son  père  approuva 
Tamour  mutuel  qui  Fiirrissoit  avec  Ori>tal  :  jë 
fus  témoin  de  ses  noces ,  la  tendre  amitié  que 
j'avois  pour  elle  me  rendit  seilsililei  son  bon- 
Jiçur  :  je  vis  avec  jplaisir  le  leitdemam  de  aoa 
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iïâriage  ,  ^e  là  joie  là  pins  TÎvé  btilloit  dans 
^Éfeûx  i^tte  nie  patnt  ttlHIe  fois  plus  etijôiiée , 
|)iltfs  flPiâiaUe  et  plus  folie,  et  }e  la  vis  pins  vivév 
))lilé  enll  pressée  que  ]éïJtïài^  à  me  plâtire  ;  sorti  vent 
éAë  avérit  fait  tOus  ^ês  efforts?  pdiir  m'ârfétet 
k  §Giit  atfii  jeux  dont  elle  ^^àmusoit  avant  ^ôft 
ifiâi^iilgé  ;  âiais  iflo^s  |e  ta  voyois  èncorfë  plnè 
fiMpf essëê  que  moi- thème  à  les  quitteif  ,  et  je 
lui^foi^  hùà  gté  de  cette  compIàlsàfic<9;  je  hii 
iàY^i»  gré  âe  itiéme  de  VstMitié  qu'elle  pa^rois* 
iùitâtWr  pont  Gilinit  dùtit  Or  istal  étoit  imtiù\*é 
ëiJÀi  i  ifo'ùd  rioHS  attachâmes  plus  tëtidttittént 
ipië  jfli^is  l'une  à  f  autre:  la  confiance  dèvietrt 
éiicofé  plus  vive  et  pins  entière  entre  àéiix 
jêtined  péfTsùnnes  unielsdès  TenEancei  lo^sqiïè 
Yhjthèn  leur  inspire  plus  de  choàe  à  se  dire  et 
Jte  dé  liberté*  Filatëe  rùà  peignit  le  bdnhéut 
dont  elle  jouissoit  atelc  Oristal ,  avec  dés  tfaîts 
dé  âafhiÉie  ;  je  mé  sentôis  ëmtte ,  je  pensoi^  k 
Cihttk  en  Féootitatfrt ,  et  je  ne  pouvdis  lui  dâ- 
cfcerla  réptignance  invincible  que  j'avois  pout 
Rentîg:  Mais,  nta  chère  Princesse  ,  me  dit  uii 
jûTût  Fiiatëe  après  une  convéffsationdfe  cette  e^ 
picè ,  cdftimént  est-il  donc  possible  qife  Vôtis 
IharquiésS  tous  les  soits  f a:nt  d'enïpressetnent  à 
♦ôtts  teûtet  âfvec  hii  ?  J'en  étdis  déjà  sûrpi^î^^ 
«vjrtrt  ftton  tnâtiagé ,  et  je  Je  siîis  bien  plus  éri- 

tîttetftfjOiifd'hùL  teais,  lui  réj>ondîs-jê  ,  vous 

y  iv     . 
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n'étps  plus  en  droit  de  me  le  reprocher  rçuoi^ 
ijue  je  Yous  voie  souveni:  les  soirs  rire  et  badt- 
ïier  avec  Oristal ,  vous  prenez  bientôt  quelque 
prétexte  pour  me  faire  souvenir  que  j'aime  à 
me  coucher  de  bonne  heure  :  Ah ,  chère  DorÎ3- 
telle  !  dit  Filatée  en  rougissant  et  penchant  la 
tête  sur  mon  sein  ,  j'adore  Oristal  >  et  quelque 
plaisir  que  j'aie  à  passer  une  longue  soirée  avec 
vous,  je  vous  avoue  que  Tamour  m'entraîne  à 
passer  une  longue  nuit  dans  ses  bras.  Quel  est 
donc  Tespèce  de  sentiment  qui  vous  porte  à 
faire  mourir  de  douleur  et  de  regrets  ce  pauvre 
Cilinx  ?  quel  charme  pouvez-vous  trouver  à 
passer  la  nuit  ^vec  un  époux  qui  vous  est 
odieux  ?  Eh  vraiment,  lui  répliquai-je ,  ce  n'est 
que  pour  être  plus  contrainte  par  sa  présence  , 
que  vous  me  voyez  souvent  termiiier  si  promp- 
tement  nos  soirées  ;  les  regards  de  Cilinx  font 
palpiter  mon  cœur ,  ceux  de  Rentig  me  J>a- 
roissent  affreux  ,  il  me  semble  qu'ils  lisent  ce 
qui  se  passe  dans  mon  ame.  Embarrassée  de 
cet  état  pénible ,  je  me  hâte  id  y  mettre  fin  ,  de 
jouir  de  la  solitude ,  de  'me  séparer  de  mon 
tyran  ,  et  de  livrer  mon  ame  toute  entière  aux 
f  entiméns  que  Cilinx  m'inspire.  Filatce  fut  ex- 
trêmement surprise,  et  me  serrant  dans  ses  bras^ 
elle  me  ht  mille  questions  qui  me  parurent 
bien  étranges ,  et  mes  réponses  redoublèrent 


t'  A  M  o  u  n  E  u  X.  3i5 

son  ëtoxmement  ;  elle  apprit  enfin  que  tous  lea 
soirs  Kentig  au  moment  que  mes  femmes  se 
retiroient ,  passoit  dans  son  appartement ,  et 
nereparoissoitdans  le  mien  quelorsqu  ilsavoit 
qu  elles  s'étoient  rassemblées  pour  V heure  da 
ma  toilette. 

La  surprise  deFilatée ,  continua  Doristelle  i 
excita  la  mienne  :  }e  fis  mille  questions  à  mon 
tour  :  jamais  nous  n  avions  eu  ensemble  de 
conversation  si  longue  »  si  vive  y  si  surprenante 
pour  toutes  les  deux ,  que  le  fut  celle-là  ;  j'en 
sortis  plus  instruite  etplus  malheureuse  encore, 
et  Filatée  en  conçut  le  désir  et  l'espérance  do 
rompre  des  nœuds  mal  assortis ,  que  Thymen 
et  la  nature  peuvent  et  doivent  briser  égale- 
ment. 

On  croira  sans  peine  que  Rentîg  me  devînt 
encore  plus  odieux,  que  je  me  regardai  comme 
luie  victime  immolée  à  son  ambition ,  et  que 
mon  imagination  et  mon  cœur  me  peignirent 
CIlinx  mille  fois  encore  plus  charmant  :  je  me 
sentis  même  plus  de  courage  pour  répondre 
souvent  à  Rentig  avec  hauteur  ,  et  je  pris 
moins  de  précautions  à  lui  cacher  le  dédain 
que  j'arois  pour  lui. 

Rentig  s'en  apperçut,  et  déjà  la  jalousie  Ta-^ 
voit  éclairé  sur  l'amour  que  Cilinx  avoit  pour 
moi:  ne  doutsmt  point  que  je  n'y  fusse  sensible  ^ 
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6t  me  Voyant  âdôrée  par  tues  ptoùhès  6t  par 
toute  leur  Cour,  il  sentit  bien  qti^l  nfe  pouvoit 
exercer  lenipire  tyrônniquequ ilrouloitpten- 
dre  sur  moi,  tant  que  je  restçrôis  à  Lousacham. 
Mon  père  ,  en  ute. mariant ,  âvoit  exigé  que  je 
restasse  deux  ans  auprès  de  lui  ;  mais  six  iliois 
n'étoièlit  pâ*  encore  expirés  ,  lorsque  Rentig 
téigidt  d'avoir  reçu  des  lettres  du  Roi  deNâya- 
dason  pére(]ui  lui  mandoit  qu'accablé  psrr  une 
fealadié  de  langueur ,  il  désiroit  de  voir  sa  noii- 
telte  fille  avant  de  fermet*  les  yeux  ;  Dolistoti 
ne  Voulut  pas  refuser  cette  consolation  à  son 
ancien  ami  :  malgré  mes  regrets  de  quitter  défi 
|y<'oches  que  j'adorois,  et  peut- être  aussi  de  m'é- 
loignér  de  Cilinxj.  je  fus  obligée  de  partir,  et 
de  suivre  Rentig  à  Kunitki. 

Filatée  me  donna  la  preuve  la  plus  forte  de 
don  attachement  en  ne  voulant  pas  me  quitter , 
qnoiqu'Oristal,  retenu  par  sou  service ,  ne  pût 
la  suivre: il  est  vrai  que  le  Royaume  de  Lousa- 
chan  et  cehii  de  Kunitki  étoient  limitrophes  ^ 
et  que  Rentig  avoit  assuré  Doliston  que  son 
jroyagene  seroit  que  d'une  courte'  durée* 

Je  crus  trouver  un  second  père  dans  celui  de 
Rentig;  mais  je  fus  très-étonftéeen  le  voyant  ,• 
de  n'appercevoir  aucune  trace  de  la  maladie 
dont  son  fils  nous  avoit  parlé  :  la  frakheur  et  la 
fsilté  biiUoient  sur  la  belle  et  noble  iiguré  de 
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ee  Prince  éncôt^  datis  tonte  sa  force,  et  VaniU 
lié,  la  gi'acejiâ  galanterie  môrtie  âveô  kqtieflô 
il  me  reÇut ,  pénétrèrent  mon  rime  de  la  plus 
teridte  recofirtoissânce.  Rejntig  ne  irt'en  pâ^tft 
que  plus  odieux  :  se  trouvant  pltis  en  liberté 
dah^  la  Gfihïr  de  Sûti  péré ,  son  htlWeur  sotri!rfô 
et  Fétoce  né  fut  plus  retenue, et  dés  îor^  ilm*ert 
eût  dolifré  deis  mfli-qùes  j  s'il  neût  crairit  qtie  fô 
tie  fisse  conrioltre  l'étrange  secfét  que  je  lia-i- 
Tois  confié  qu'à  ma  chère  Fflatêe. 

LèHôl  de  Ktihîiki  s'appétçut  facilement  du 
froid  ëktrêWè  qui  î^éghoit  entré  son  fils  et  moi, 
et  qoécéf  il'étofiÉ  liiéine  qu*eri  ftouS  contraignant 
F  Un  et  l'fiîUtfe  qtte  nous  pouvions  caclief  Lt  ré- 
pugnance invincible  q'ùi  nous  éloîgnoit. 

Ce  bon  Prihce  crdyolt  ne  pouvoir  trop  lùè 
dédoihnîéger  des  procédés  de  son  fils  :  intirhé 
ami  de  DôKston ,  il  ttie  tégardoit  douMetftétrt 
Comme  éa  filfé  ;  ôctupé safis  cesse  à  me  plaire, 
il  me  iJonnoît  tous  les  jours  quelque  fête  noli- 
VeHe  ;  et  ctoyànt  ihe  faire  ouHîet'  par  mille 
<ôins  attentifs,  le  peu  de  galanterie  de  son  fils , 
llavoit  ëtL  m'àttacher  à  lui  pat  l'amitié  la  Jrldj^ 
tértdrè  :  le  croiriez- tous  ,  Seigiietrf ,  frOurstiivlt 
Dcyf istelle  ?  le  féroce  Retttig  ent  U  folie  et  Yin^ 
dignité  de  devénii^  jalaùx  de  ioît  propre  père  ^ 
«ous  le  prétexte  d'alleu  visiter  et  de  mè  tùtè  té* 
*eyeir  dàtts  àon  apstnage ,  i!  thé  fit  quitter  asidii 


8i6  B  o  z.  1  9  B 

brusquement  la  Cour  de  Knnitkî,  et  m'amena 
dans  un  château  dont  l'aspect  étoit  efirayant 
par  lea  rochers  escarpés  sur  lesquels  il  étoit 
bâtî ,  et  par  la  hauteur  des  remparts  et  des  tours 
qui  lui  servoient  de  défense.  Ce  fat  là  que  le 
barbare  Rentig  se  iît  un  plaisir  affreux  de  me 
ren^dre  malheureuse  ,  de  xùe  priver  de  toute 
société  et  de  se  venger  sur  moi  par  ses  injus- 
tices de  celles  qu*il  senioit  avec  fureur  qu'il 
avpit  reçues  de  la  nature. 

Le  Roi  son  père  fut  outré  de  sa  ct)nduite  ;  maïs 
le  connoissant  assez  violent  et  assez  malnépour 
se  porter  à  la  révolte,  et  même  aux  plus  grands' 
crimes,  il  crut  ne  pas  devoir  interposer  son  au* 
torité ,  de  peur  de  pousser  à  bout  ce  caractère  fé- 
roce; il  eut  niénie  l'air  de  l'excuser ,  pour  étouf- 
fer les  murmures  qui  s'élevoient  dans  sa  Cour. 
Ma  seule  consolation,  dans  cette  affreuse  prison, 
qui  devint  impénétrable  pour  tous  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  aveuglément  soumis  àRentig,ce fut 
l'aimable  Filatée  ;  mais  quelque  tendresse 
qu'elle  eut  poux  moi ,  quelque  soin  qu'elle  eût 
de  me  cacher  ses  peines  secrettes  ,  nous  nous 
surprenions  souvent  lune  etrautreà  verser  des 
lannes  ;nous  ne  craignions  point  de  nous  avouer 
qu'Oristal  etCiliiix  en  étoient  l'objet,  et  je  con-» 
venois  intérieurement  que  bien  des  souvenirs 
jpouvoient  rendre  les  soupirs  de  Filatée  encore 
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plus  douloureux  que  les  miens  :  un  des  domes- 
tiques de  mon  amie ,  que  Rentîg  avoit  banni  do 
5on  château  ,  revint  à  Lousachan  ,  et  rendit 
compte  i  son  maître  Oristal  de  rattentat  de  ca 
Prince ,  et  de  la  prison  où  sa  jalousie  nous  avoit 
renfermées.  ^  , 

Oristal  ne  voulut  point  porter  le  poignard 
dans  le  cœur  de  mon  père  en  Tinformant  de  ce 
qu'il  venoit  d*apprendre  ;  mais  il  en  obtint  un 
congé  d'un  mois  sous  quelque  prétexte ,  et  ré' 
solutde  l'employer  à  connoitre  par  lui-m^ma 
quel  étoit  notre  ^tat  présent ,  et  à  revoir  ôdii 
épouse;ilpartit  donc  tout  seul  une  nuit  pour  se 
rendre  au  château  de  Rentig,  et  se  munit  d'or 
€t  de  pierreries  dans  l'espérance  de  corrompra 
quelques  gardes  qui  rintroduiroiènt  dans  son 
intérieur.  , 

Il  avoit  déjà  passé  la  première  ville  frontière 
du  Kunitki  ,  lorsqu'il  arriva  sur  le  bord  d'un 
étang,  ofi  son  cœur  fut  ému  de  pitié,  àTaspect 
d  une  bonne  petite  vieille  qui  faisoit  tous  5e9 
efforts  pour  retirer  quelque  chose  de  l'eau  ,  et 
qui  pensa  s'y  laisser  précipiter  en  sa  présence: 
Eh ,  grands  Dieux  !  que  voule»- vous  faire ,  ma 
bonne  amie ,  dit  Oristal;  ne  voyez- vous  pas  que 
vous  aver  pensé  périr  ?  Ah  !  Monsieur ,  j'aime 
autant  perdre  la  vie ,  lui  dit-elle ,  que  d'être  pri* 
vée  de  ma  4âraiér6  re$30itfcç  et  4u  paquet  que 
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|,e  v^omde  laisser  tomber  daas  cet  ^tàng.  Afré» 
%ez,  lui  dit  jlf  fna  loionne,  mes  efforts  §eront  peut^ 
'itf:eflnshenT^ji$x.  A  ces  miots  j,  sautait  à  terr« 
^  *pp  çhevial,  il  eijtra  fort  îav/M?.t  dj^jis  Te»»  9^1 
cfcercbdnt  ay^c  q^elquis  p/^îl  le  paquet  de  Ii| 
vieille ,  il  le  retrouva  ^et  vint  bien  mouillé  le  lui 
remettre  entre  les  mains.  Hélas  y  lui  ditrelle  p 
mon  bon  Seigneur  »  je  ipe  suis  qu'une  pauvre 
femme^vottsave^fait  le  bicfo  s«asespoirderé'« 
€ompe;rise,  mais  souvenez-vous  qu  ua  bienfait 
s'est  jamais  perdu.  A  ces  mots,!^  bonne  petite 
vieille  prit  son  paquet  soue  son  bras  ,  et  reprit 
un  chemin  qui  Téloignoit  d'Oristal:  ce  Cheva^ 
lier  faisoit  alors  de  son  mieux  pour  faire  écou-> 
1er  liteau  dont  ses  habits  ëtoient  pénétrés:  il  fut 
lienéionnéy  lorsque  (outàr;Çoup  il  s'apperçut 
qu  ils  se  desséchoient  d'eux*  mêmes  :  Ah  !  .dit- il 
en  lui- même,  la  petite  vieille  m'a  b^en  dit  qu'un 
hstfiifait  a  est  jamais  perdu  ;  c'est  sans  doute  & 
ses  prieriez  qu^  je  dois  ce  qui  mVriva  A  ces 
Biots«  il  reinonta  iSur  son  cheval  «  et  pjoiîrsuivic 
sa  route. 

.  S^nardysAt  à  ta  forteresse  deHentig ,  il  trouva 
las  ppjiisleyis  levés  et  fat  étonaé.de  la  hauteur 
ées  t^urset  des  r^^mparts  ,  an  poi^t'de  pieicdr^ 
loute  espérai9£e  de  pénétrer  daas  ce  ch&te^au. 
Gojpime  il  s'arrêta  quelque  t^msàles  considérer^ 
«u^  voiqf^  r^uq/M  (ffêi  jpwteit  4!im»  petite  iBoét 
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lire  grillée ,  lui  cria  :  Retire  toi ,  si  tu  yeux  évi- 
ter la  more  P^u  de  momens  après  le  siflemeat 
de  quelques  flèches  dont  Tune  glissa  sur  son 
casque ,  Favertit  du  péril  qu'il  couroit  ,  et  lui 
£t  prendre  le  parti  de  >e  retirer. 

Oristal  retoumoit  déjà  sur  sea  pas ,  lorsqti'il 
futabordé  par  ime  Dame  superbement  vêtue  et 
d'une  rare  beauté:  Chevalier,  lui  dit-elle^sortex 
delà  tristesse  où  je  vous.vois  plongé  :  doit-on  dé* 
«espérerde  sa  bonne  fortune ,  lorsqu'on  est  obli- 
geant, et  qu*oxL  a  mérité  d'avoir  de  vrais  amis  7 
AhlMadaxpe^luirépondit-jl ,  rien  ne  peut  sou- 
lager ma  douleur  mortelle,  et  je  n'ose  plus  rien 
espérer  ;  maisx>serois-  je  vous  demander  par  quel 
liasard  je  suis  assez  heureux  pour  que  vous  dai« 
gniez  vous  intéresser  à  ma  destinée  ?  La  bella 
dame  se  mil  à  rire  en  lui  disant  :  Je  crois  bien 
que  voua  avez  peine  àreconnoltre  sous  ces  ha« 
bits  et  sous  mes  traits  la  petite  vieille  dont  vous 
avez  retiré  le  paquet  de  Tétang:  apprenez  copen-» 
dant ,  Oristal ,  que  cette  vieille  et  la  Fée  Féî)0-    . 
0ile  sont  la  même  personnOi  et  qu*  après  a  voir  été 
lec^urtiie  par  rous  sous  la  première  forme ,  j*ai 
repris  la  véritable  pour  vous  rendre  ce  que  v«  lU» 
^vez  fait  p.Qur  moi»  Madame^  lui  di^il ,  en  se 
jettant  h  aes  gçnoux ,  je  vois  q9e  rien  ne  peut 
yottsétfpiBeoiiiiii»^  j'espère  tout  de  votre  puis- 
*9J^^n  Pffln^fi«tti9|petite  coquille»  lui  dit-ellei 
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en  la  tenant  dans  votre  main  gauche  ,  rons  se* 
rezinvisible,  etenlamettantdansvotrebouclie^ . 
'  vousmeverreztout-à-coupparoltreà  vos  yeux; 
rende^- vous  invisible,  et  dès  ce  ïnoment  je  vais 
vous  introduire  près  de  Doristelle  et  de  votre 
épouse.  Jugezquel  fut  notre  éMnnementàtoutes 
JiesdeuxJorsqueFilatéeseséntitbaisée.bienten* 
drement,  et  que  l'instant  d'après  je  me  sentis  ser- 
rer les  genoux  ;  nous  poussâmes  des  cris  perçans; 
mais  ils  furent  bientôt  appaisés  en  voyant  Oris- 
tal  à  mes  pieds  :  Charmante  Princesse ,  me  dit- 
il  ,  je  viens  rompre  vos  indignes  fers ,  et  vous  ti- 
ret avec  celle  que  j'adore ,  de  la  puissance  d'un 
barbare  indigne  à  tous  égards  d^étre  honoré  du 
nom  de  votre  époux.  En  finissant  ces  mots  ,  il 
mit  là  petite  coquille  dans  sabouche ,  et  la  Fée 
Fébosile  parut  :  M  es  chères  enfans ,  nous  dit^elle, 
en  nous  embrassant,  il  est  tems  de  vous. tirer 
de  cet  affreux  séjour;  yenez  essuyer  vos  larmes 
dans  un  palais  plus  digne  de  vous.  A  ces  mots , 
elle  nous  transporta  dans  le  beau  lien  que  nous 
venons  de  quitter  ,  et;  où  c^te  charmante  Bée 
nous  a  procuré  tou«  les  plaisirs  les  plus:  nou- 
veaux et  les  phis  variés. 

RiennemanquoitaubonheurdeFîlatéejmaîj 
peut-on  être  long-tems  heureuse,  éloignée  de  c« 
qu'on  aime?  Malgré  les  charmes  que  jetrouvois 
dans  la  société  dçJFébosile ,  eUç  »e  surprit  plus 
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à'vtne  fois  soupirant  et  les  yeux  humides  de  lar* 
mes:  Laimable  Cilinx,ine  dit-elle,  n'est  pas  plus 
heureux  que  vous ,  et  depuis  votre  dt^part  de 
Lousachan  ,  il  pa,se  sa  vie  dans  les  pleurs  :  je 
vous  conseille  de  retourner  dans  le  palais  du  Roî 
votre  père  ;  il  ne  peut  refuser  de  rompre  ded 
nœuds  que  la  nature  désavoue ,  et  de  rëparet 
les  maux  qu'il  vous  a  fait  souffrir.  Ah ,  Madame^' 
lui  dis  je ,  que  ce  conseil  me  paroît  dangereux  ! 
Quelque  tendresse  que  Doliston  ait  pour  moi  > 
les  Rois  se  gouvernent -ils  comme  les  autres 
hommes  ?  et  n'ai- je  donc  pas  à  craindre  qu'il 
ne  me  sacrifie  encore  à  son  a,mitié  pour  le  père 
deRenting,  et  qu'il  ne  craigne  de  déshonorer 
son  barbare  fils  aux  yeux  de  l'univers  ?  Fébosile 
5e  rendit  à  mes  raisons ,  et  nous  convînmes  que 
je  rcsterois  dans  son  palais, que Filatée  tetour- 
lïeroit  à  Lousachan  ,  et  qu'Oristal  iroit  avertir' 
Cilinx  de  la  suite  de  mes  aventures  et  demapO'^ 
siiion  présente.  L'un  et  l'autre  partirent  ;  noud 
restâmes  seules  la  Fée  et  moi;  notre  amitié  de- 
vint plus  vive  chaque  jour,  je  ne  la  quittois 
jamais;  je  ne  pouvois  m'ennuyer  auprès  d'elle, 
car  cette  aimable  Fée  me  parloit  sans  cesse  de 
mon  am^nt. 

Hélas  !  tandis  qu'Oristal  et  Filatée  étoient  oc- 
ciipésàs'acquitterdelf^nr commission,  un  coup 
âtireux  étoit  prêt  à  tomber  sur  nos  téies:la  sur- 
TomcJIi^  X 
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prise  ^et  la  rage  de  Fient ig -furent  extrêmes ,  eft 
ne  nous  retrouvant  plus  dans  la  tour.  Il  «ût 
mieux  aimé  perdre  la  vie ,-  que  de  voir  son  ma- 
riag  e  rompu,  son  secret  divulgué,  et  de  laisser  en 
liberté  celle  qui  portoit  encore  le  nom  de  son 
épouse. 

.  Les  mœiurs  féroces  de  Rentîg,  avoient  mérité 
que  le  noir  Enchanteur  Margafer  devint  son 
ami  ;  ce  Magicien  descendu  de  Zoroastre ,  en 
avoit  conservé  les  livres  et  le  pouvoir  :  tous  le» 
génies  mal  Faisans ,  Arimane  même ,  étoient  sou- 
mis à  ses  ordres,  et  ses  conjurations  étoient  as- 
sez fortes  pour  vaincre  les  périls  et  détruire  la 
puissance  des  Fées  ;  ce  fut  à  lui  que  Rentig  eut 
recours.  L'un  et  l'autre  parurent  tout-à-coup  au 
milieu  du  palais  de  Fébosile  :  je  fis  des  cris  per- 
çans  en  appercevant  Rentig ,  et  je  m'enfuis  en 
le  voyant  prêt  à  me  «saisir  :  Laissez- la  parcqu- 
rir  ce  palais  ,  lui  dit  Marg£^fer,  et  soyez  sûr  que 
nul  pouvoir  ne  peut  Tenfaire  sortir.  Après  avoir 
en  effet  erré  vainement  dans  tout  le  château 
dont  je  trouvai  toutes  les  issues  fermées  par 
des  murs  impénétrables ,  je  me  sentis  attirée 
dans  le  grand  salon  du  palais  où  je  trouvai  Fé» 
bosile  tremblante,  immobile  et  couverte  de  lar«« 
mes  :  Puisque  par  ton  état  de  Fée ,  lui  dit  Mar«- 
gafer  d'une  voix  terrible ,  je  ne  peux  pas  te  pri* 
Ter  de  la  vie  ;  la  tienne  du  moins  va  devenir  si 
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malkenreuse ,  qu'à  chaque  moment  tu  regret- 
teras de  ne  pouvoir  mourir.  -En  disant  ces  mots» 
il  la  toucha  de  sa  baguette ,  et  son  beau  visage 
et  sa  figure  charmante  devinrent  celle  d'un  af- 
freux dragon  :  d'un  autre  coup  de  baguette»  il 
£t  élever  le  tombeau  que  vous  avez  vu  ;  Fébo- 
sile  fut  forcée  d*y  descendre:  G*est  ici,  lui  dit* 
il,  que  tu  verras  écouler  les  siècles  futurs ,  s'il 
ne  se  trouve  un  Chevalier  assez  hardi  pour  te 
baiser  sous  cette  forme  :  Prince  de  Nayada,  dit- 
il  encore  ,  je  VOU6  commets  à  la  garde  de  ce  tom- 
beau; vous  ne  pouvez  jamais  être  vaincu,  ni  vieil- 
lir, tant  que  vous  serez  à  portée  de  le  voirie  tDorisK 
telle  errante  sans  cesseautour  de  vousetdans  ce 
chàteau,seracaptiveà|amais  sousvosveux.  A  lor^, 
réunissant  tout  ce  que  son  art  avoit  de  plus  fort ,  il 
forma  l'enchantementdu  géant  et  du  dragon  qui 
loi  parut  tellement  impôssibleàdétruire^  qu'il 
crut  pouvoir  attacher  sa  vie  à  sa  durée; 

Telles  sont  mes  aventures ,  brave  Chevalier; 
et  tel  étoit  Tenchantementqui  n'a  pn  résister  à 
votre  valeur  :  ne  doutez  pas  que  Doliston  ne 
soit  pénétré  de  reconnoissance  de  ce  que  vous 
venez  de  faire  pour  moi ,  et  que  dans  lé  fond  de 
son  ame  il  ne  soit  fort  aise  d'être  défait  du  fé- 
roce Renrig  que  sa  belle  ame ,  sans  cloute ,  n'a 
jamais  estimé» 

Les  belles  voyageuses  et  Brandimart  traverj^ 
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^oientiin  bois  épais ,  et  Doristelle  iînissoit  sôii 
histoire ,  lorsque  tout-à-coup  ils  furent  attaqu/^s 
par  une  vingtaine  de  brigands  qu  î  sortirent  d'en* 
tre  les  arbres ,  en  leur  criant  de  se  rendre.  Bran^ 
dimart  s' étant  mis  promptement  en  défense, reii'- 
versa  les  plus  hardis  du  choc  de  Bartholde  ;  il 
en  massacra  plusieurs  autres  avec  Tranchére  et 
lès  eût  bientôt  défaits  y  si  le  plus  hardi  de  cette 
troupe  n'eùtsautélégérementencroupederirière 
lui  en  faisant  beaucoup  d'efforts  pour  lui  saisir 
les  bras.  Brandimart  eut  peine  à  se  dégager,  et 
le  reste  des  brigands  ayant  pris  la  fuite  ,  celui 
qui  le  tenoit  toujours  s'attacha  si  fortement  au- 
tour de  ses.  reins  ,  qu'il  fut  obligé  de  se  laisser 
tomber  avec  lui;  cet  homme  alors  embrassa  ses 
genoux ,  et  lui  demanda  la  vie  :  Je  te  Taccorde  ^ 
lui  dit  Brandimart,  pourvu  que  tu  me  dises  ton 
nom,  et  que  tu  m'avoues  tes  crimes.  Je  n'en  ai 
qu'un  seul  à  me  reprocher,  lui  dit-il;  je  suis 
Arabe  ,  et  selon  les  loix  de  mon  pays ,  le  vol  à 
main  armée  n'est  point  un  déshonneur,  et  j'ai 
livré  vingt  combats  en  ma  vie  qui  m[ont  cou- 
vert de  gloire  ,  contre  des  voyageurs  tels  que 
vous  ;  mais  je  me  reproche  sans  cesse  le  vol  que 
j*ai  fait  au  Roi  Doliston,  et  comme  je  peux  seul 
le  réparer,  je  vous  conjure  de  me  conduire  et 
de  m'amener  à  ce  Prince. 
.    Brandimart ,  dont  l'intention  é  toit  de  conduire 
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Doristelle  â  Lousachan ,  s'assura  du  brigand ,  et 
Tayant  désarmé ,  ille  fit  marcher  isa  suite.  Sur  la 
£n  du  même  jour,  ils  furent  trés-étonnés  en  ar<<! 
Tirant  au  sommet  d  une  colline  d'où  Ton  àpper- 
ceroit  de  loin  la  Ville  de  Lousachan ,  de  voir 
qu'elle  étoit  entourée  d'une  grande  armée  qui 
lassiégeoit  Doristelle  affligée  de  voir  le  Roi  son 
père  investi  dans  sa  capitale^con  juraBrandimart 
de  le  secourir ,  et  lui  fit  prendre  un  détour  pour 
le  conduire  vers  l'entrée  d  un  souterrain  qu'elle 
connoissoit,  et  qui  pénétroit  jusquesdanslmté- 
rieur  de  la  Ville  ;  mais  à  peine  furent- ils  sortis 
d'un  petit  bois  qu'il  falloit  traverser,  qu'ils  ren- 
contrèrent un  grand  Chevalier  couvert  d'armes 
très- brillantes ,  et  dont  le  casque  étincelantëtoiç 
surmonté  d'un  très* haut  panache:  Brandimart 
qui  marchoit  le  premier,  le  salua;  mais  à  peina 
cetorgueilleux  Chevalier  daigna-t-illeregarder. 
£n  tout  autre  tems  y  l'ami  de  Roland  l'eût  fait 
repentir  de  son  incivilité;  mais  occupé  de  son 
dessein ,  il  continuoit  sa  route ,  lorsqu'il  vit  ce 
même  Chevalier  arrêter  les  deux  Dames  et  les 
regarder  avec  attention  :  Vraiment ,  dit*  il  àBran- 
dimart ,  elles  ^ont  fort  jolies ,  et  fêles  trouve  fort 
è  propos  :  je  vais  choisir  celle  des  deux  qui  me 
plair  a  Içplus.  Insolent ,  lui  répondit  Brandimart 
tune  peux  être  qu'un  valet  qui  s'est  couvert  des 
armes  de  soamaitre}  retire -toi;  tu  ne  me  paroia 
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pas  digne  que  je  te  punisse  de>ta  folié.  L'orgueil* 
leux  Chevalier,  à  ces  mots^metrépée  àlamain; 
mais  Brandimart  lui  saisit  le  bras ,  le  désarme  ^ 
et  d'un  coup  de  poitrail  de  Bartiiolde  il  le  fait 
rouler  sur  l'herbe  avec  son  cheval  :  quelques  es* 
cadrons  qui  voient  de  loin  quel  est  le  traitement 
que  ce  Chevalier  éprouve,  accourent  à  son  se- 
cours :  un  de  ces  escadrons  entoure  Doristelle  et 
Fleur- de  Lys  ;  l'autre  veut  s'emparer  de  Bran* 
dimart  qui  fait  voler  les  tètes  et  les  bras  autour 
de  lui.  Bientôt  il  apperçoit  une  troupe  brillante 
plus  loin;  il  présume  que  c'es  le  chef  de  Tar- 
mée  :  il  s'avance  librement  vers  lui ,  lui  raconte 
son  aventure  et  lui  demande  justice  de  la  vio-  • 
lencé  que  ses  g(*ns  viennent  d'exercer  ,  et  de 
l'enlèvement  des  Dames  qu'il  conduit  sous  sa 
garde:  ce  Commandant  le  reçoit  avec  politesse, 
lui  promet  de  punir  ceux  qui  Tont  attaqué  ,  et 
le  prie  de  venir  avec  lui  pour  lui  voir  délivrer 
lui-même  les  deux  Dames,  et  les  remettre  sous 
sa  garde.  En  disant  ces  mots  ,  ce  chef  ôte  son 
casque,  et  marche  à  l'escadron  dont  les  Dames 
sont  entourées,et  qui  s'ouvre  à  ses  ordres. Quelle 
est  la  surprise  de  Brandimart,lqrsqu'il  entend  ce 
cechefjetierun  grand  crijtendre  les  brasàDoris- 
telle  qui  se  panche  sur  l'encolure  de  sonpalefroi, 
et  qui  seroit  tombée  ^  si  Fleur-de-Lys  ne  l'eût 
iouteiiue  ;  cependant  elle  relève^  sa  tête  :  Ah  n 
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CSlinx ,  c'est  donc  vous  que  je  revois  ,  s*ècrie- 
t-elle  ;  mais  est-il  possible  que  je  vous  trouva  les 
armes  à  la  main  contre  mon  père? Non  répon- 
dit Cilinx  y  je  n*en  veux  qu'à  Rentig,  et  je  don- 
nerois  ma  vie  pourDoliston.  Brandimart,  Fleur- 
de-Lys  sont  vivement  émus  de  cette  reconnois» 
sance  ;  Doristelle  apprend  en  peu  de  mots  à 
Cilinx  qu'elle  doit  sa  délivrance  à  Brandimart  : 
ce  Prince  court  à  lui  »  lui  présente  son  épée  : 
Ah ,  Seigneur ,  lui  dit-il,  je  vous  dois  plus  que 
la  vie ,  et  je  vous  remets  le  commandement  de 
cette  armée. 

Quelques  explications  suffirent  pour  appren- 
dre, à  Doristelle  que  Varamis  ,  Hoi  de  Mugal, 
ayant  voulu  soutenir  les  intérêts  de  son  frère 
Cilinx,  avoit  rassemblé  cette  armée  pour  aller 
attaquer  Rentig  dans  sa  forteresse ,  et  la  délivrer  ; 
mais  qu  étant  forcëdetraverserliOusacfaan,pour 
aller  dans  leRoyaume  deKunitki,Doliston  avoit 
refusé  lé  pasaageàses  troupes,ayant  voulu  défen- 
dre son  gendre,  et  qu'il  avoit  été  forcé  d'assiéger 
la  capitale  :  Cilinx  apprit  aussi  la  juste  punition 
de  Rentig;  des  cris  d'acclamations  s'élevèrent 
autour  de  Cilinx  et^e  Doristelle,  et  volant  de 
bouche  en  bouche,ils  parvinrent  jusqu'au  fidèle 
Cristal  qu'ils  virent  bientôt  acourir.  Après  les 
premiers  momens  qu'ils  donnèrent  au  bonheur 

d'être  réunis ^Oristal  ;  précédé  de  deuxhérautSjï. 
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courut  aux  barrières  de  Lousachan  qui  lui  forent 
ouvertes  ;  et  Doliston  ,  ayant  appris  par  lui  ce 
grand  événement ,  vint  lui-même  au  devant  de 
Cilinx ,  et  reçu  Doristelle  dans  ses  bras  ;  il  les 
conduisit  tous  dans  son  palais  où  peu  de  momens 
«prés  on  vint  annoncer  à  ce  Prince  un  Chera- 
liej  de  Kunitlù  qui  demandoità  lui  remettre  une 
lettre  dont  son  Souverain  Tavoit  chargé  pour 
lui.  Le  Roi  de  Kunitki  rendoit  compté  à  son 
ami ,  de  la  punition  de  Margafer  et  de  celle  de 
Bentig  ;  il  le  prioit  de  lui  pardonner  la  foiblesse 
qu'il  avoit  portée  trop  loin  pour  son  indigne 
lils  :  il  envoyoit  de  riches  présens  pour  Doris- 
telle dont  il  élevoit  jusqu*au  ciel  les  vertus  et 
les  charmes  5  il  prioit  son  ami  de  la  rendre  heu- 
reuse en  r  unissant  à  Cilinx  ,  et  lui  demandoit 
des  nouvelles  de  ces  parfaits  amans. 

Doliston  lit  part  à  toute  sa  Cour  delalettre 
du  Pioi  de  Kuniiki  ;  ce  Prince  déclara  publi- 
quement que  Doristelle  n'avoit  jamais  été  que 
la  victime  des  fureurs  de  Rentig ,  et  qu'elle  ne 
pouvoit  être  regardée  comme  étant  sa  veuve  ; 
son  mariage  ayant  été  dissous  par  la  nature  et 
d<'claré  nul  par  les  loix:  les  noces  de  Cilin;x  et 
de  Doristelle  furent  célébrées  après  cette  dé- 
.claration  ;  les  acclamations  et  la  joie  publique 
qui  sont  les  vraies  féteâ  jdcs  bons  Rois,  honore^ 
yent  celle  des  noces  de  ces  heureuj;  anian^^ 
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Brftndimart  et  Fleur-de-Lys  jouirent  bien  du 
bonheur  de  voir  leurs  amis  heureux  ;  Cilinx 
fat  conduit  à  Tautel  entre  Doliston  et  Brandi* 
mart;  Doristelle  le  fut  par  sa  mère  et  par  l'ai* 
mable  Fleur-de-Lys. 

L'instant  d'après  celui  qui  les  unit  à  jamais , 
et  lorsque  le  Roi  et  la  Reine  de  Lousachan  recc- 
voient  les  nouveaux  époux  dans  leurs  bras,  on 
entendit  un  cri^  et  l'on  vit  un  vieillard  percer  la 
fcule;se  jetter  aux  pieds  de  Doliston ,  et  les  bai* 
gner  de^es  larmes  :  permettez,  Seigneur,  lui  dit- 
il,  que  dans  ce  jour  d'allégresse  publique,  j'im- 
plore votre  clémence ,  et  que  je  vous  demande 
votre  protection  auprès  du  Roi  Monodant  votre 
beau-père.  Doliston  fit  relever  le  vieillard  que 
la  Reine  reconnut  alors  pour  un  ancien  Cheva- 
lier du  Royaume  d'Eleuth,  nommé  Dimar ,  qui 
mécontent  de  son  Roi ,  s'étoit  révolté  contre  lui , 
s  étoit  joint  aux  Arabes  du  désert,  les  avoit  con- 
ànits  lui-même  au  château  dans  lequel  on  éle- 
voir  le  jeune  Prince  Bramador  ,  Tavoit  enlevé 
des  bras  de  ses  gouvernantes  ,  et  lavoit  amené 
dans  le  désert  après  avoir  pillé  toutes  les  riches- 
ses rassemblées  dans  ce  château.  La  Reine  arrêta 
leRoison  époux,aumoment  qu'il  alloitaccorder 
la  demande  de  Dimar  :  Barbare ,  dit-elle  à  celui- 
ci,qu'as-  tu  faitde  mon  f rère,et  comment  oses-  tu 
reccurir  à  la  clémence  du  Roi  mon  père,  aprct 
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Tavoirprivë  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  clier? 
Ah  y  Madame  ,  lui  répondit  Dîmar  ,  croyez  que 
f  ai  fait  du  moins  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  répa* 
parer  ce  crime  ;  votre  frère  est  en  vie  ;  je  le 
aauvai  des  mains  des  Arabes ,  je  le  portai  chez 
le  Comte  de  la  Roche- Sauvage  ,  et  cet  ancien 
et  brave  Chevalier  qui  n'avoit  point  d'enfans  , 
fat  frappé  de  sa  beauté  ;  il  le  fut  aussi  de  trou- 
ver ,  en  le  faisant  déshabiller  en  sa  présence  ^ 
un  riche  collier  dont  l'attache  s'étoit cassée  an 
moment  de  soïi  enlèvement;  ce  collier  avoit 
glissé  dans  ses  habits  et  les  voleurs  Arabes  ne 
»*en  étoient  point  apperçus  :  j*ai  su  depuis  que 
le  Comte  de  la  Roche- Sauvage  ,  ayant  élevé  ce 
jeune  Prince  sous  le  nom  de  Brandimart ,  re* 
grefte  tous  les  jours  sa  perte  y  sachant  qu^ilest 
devenu  l'un  des  plus  célèbresChevaliers  de  l'uni- 
vers. Au  nom  de  Brandimart,  Doliston  et  toute 
sa  famille  jettent  un  grand  cri  ;  la  Reine  prend 
la  main  de  Brandimart,  elle  étend  son  autre  bras^ 
prête  à  Tembrasser ,  en  s'écriant:  Ah  Ttout  me 
dit  que  vous  êtes  mon  frère!  Oui,  s'écria  Bran- 
dimart ,  mon  cœur  et  ce  coUier  me  le  prouvent 
également.  A  ces  mots  ,  il  tire  ce  collier  »  et  la 
Reine  le  reconnoît  pour  être  semblable  à  celui 
qu'elle  a  conservé  j  le  Roi  d'Eleuth  en  ayant  fait 
faire  trois  semblable^  pour  les  trois  enfans  qu'il 
avoit  alors  ;  cette  reconnoissance  pénétra  toute 
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cette  heureuse  famille  de  la  joie  la  plus  vivet 
FJeur-de-Lys  seule  eut  peine  à  voir  sans  une  se- 
crette  douleur  ,.  que  son  amant  étoit  reconnu 
pour  uD  grand  Prince  :  Hélas  ^  dit-elle ,  com- 
ment pourra-t-il  me  tenir  tous  les  sermens  qu^il 
m'a  faits  )  et  Monodant  voudra- t-il  recevoir  une 
fille  inconnue  pour  être  Tëpouse  de  son  fils  aî- 
né ?  firandimart  s'apperçut  du  trouble  qui J'agî- 
toit  :  Ah ,  chère  Fleur-de-Lys  ,  adorable  com- 
pagne de  mon  enfance,  c'est  aux  pieds  des  Au- 
tels ,  c  est  en  présence  de  toute  cette  auguste 
Cour,  que  je  renoncerois  plutôt  à  tous  les  biens  , 
à  tous  les  honneurs  qui  me  sont  rendus  ^  qu'à 
Tamour  fidelle  qui^m'unit  à  toi. 

La  Reine  de  Lousachan  étoit  trop  noble  et 
trop  sensible  pour  ne  pas  approuver  les  senti- 
mens  de  son  frère,  et  courant  embrasser  Fleur- 
de  Lys: Ah,  lui dit-elle,que  ne  devons-nous  pas 
à  celle  qui  m'a  rendu  ma  chère  Doristelle  !  Je 
perdrois  trop  à  ne  vous  pas  avoir  pour  m'a  sœur« 
Lorsquelespremiers  transports  qui  les agitoient 
furent  un  peu  calmés,  ils  sortirent  du  temple, 
et  retournèrent  au  palais  :  cette  grande  nouvelle 
se  répandit  dans  toute  la  Ville  de  Lousachan  , 
et  parvint  jusqu'au  brigand  qui  demanda  sur  le 
champ  qu'on  leconduisltaux  pieds^de  Doliston, 
et  qui ,  dans  son  premier  transport ,  ne  put  s'em« 
pécher  de  s'écrier  ;  Le  Ho!  Mouodant  ne  sec^ 
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pas  le  seul  père  heureux.  Les  gardes  à  ce  seul 
mot ,  n'hésitent  pas  à  mener  le  brigand  au  pa- 
lais ,  ils  lui  laissent  la  liberté  de  se  précipiteria 
face  contre  terre  aux  pieds  de  Doliston ,  Sire  f 
dit-il ,  je  viens  vous  apporter  ma  tête  :  je  suis 
ce  Furgiforque  si  renommé  par  ses  briganda- 
ges ;  c'est  moi  qui  frappé  par  1  éclat  des  pierreries 
qui  brilloient  sur  les  habits  de  la  jeune  Prin- 
cesse Amathirse^  l'enlevai  des  bras  de  se»  gou- 
vernantes :  Et  qu'en  as  tu  fait ,  malheureux?  s'é- 
cria la  Reine  de  Lousachan  ,  en  se  levant  avec 
précipitation?  Ce  Chevalier ,  lui  dit-il,  en  lui 
montrant  Brandimart,  peut  vous  en  donner  des 
nouvelles  plus  sûres  que  personne,  puisque  j'ap- 
prends qu'il  Ta  dû  connoltre  chez  le  Comte  de 
la  Roche- Sauvage,  auquel  je  la  vendis  alors. 
Ls^  beauté  de  cette  jeune  enfant  m'ayant  mis 
en  droit  de  lui  dire  que  c'étoit  une  fille  Circas- 
sienne  que  les  gens  de  ma  troupe  avoient  en* 
levée  au-delà  des  montagnes.  Ah  ,  Ciel,  s'é- 
crièrent à  la  fois  la  Reine,  Doristelle  et  Fleur- 
de-Lys ,  le  cœur  palpitant  de  joie  et  de  crainte  ! 
Aussi  tôt  elles  courent  l'une  à  l'autre ,  la  Reine 
«ntrouvre  le  corset  de  Fleur-de-Lys,  jette  un 
nouveau  cri,  e  s'évanouit  entre  «es  bras  ;  on 
, court ,  on  les  soutient  toutes  deux  :  la  Reine  , 
d'une  voix  étouffée  ,  et  ne  pouvant  encore  ou- 
*1rrir  les  yeux ,  s'écrioît  :  Cest  ma  fille  ,  c'est 


ïttj  £lle.  Brandimart  éperdu  embrasse  ses  ge- 
noui  :  Oui ,  Madame  ,  s'écrle-t-il ,  nous  avons 
été  élevés  tous  deux  par  le  Comte  de  la  Roche- 
Sauvage  qui  lui  donna  le  nom  de  la  fleur  dont 
la  nature  a  mis  Tempreinte  sur  son  sein  ;  mais 
anrezvous  pitîéd'un  malheureux  quî  perdroit 
plutôt  la  vie  que  celle  (ju'il  adore  depuis  qua 
«on  cœur  s*est  ouvert  au  premier  sentiment  : 
AhlcherBranHjuiart,  elle  est  k  toi  ,  lui  dilDo* 
liston,  en  prenant  la  niaîn  de  Fleur- de  Lys  , 
tt  la  lui  présentant  :  retournons  au  Temple, 
«t  qu6  le  même  jour  qui  me  rend  mes  enfans  , 
assure  leur  bonheur  ,  et  mette  le  comble  à  ma 
/élicitéî 

Dés  le  même  jour  qui  suivit  cette  double 
alliance ,  toute  la  Cour  de  Lousachan  partit 
pour  le  royaume  d'Eleuth ,  dont  la  capitale  qui 
portoît  le  même  nom ,  n'étoit  éloignée  dé  Lou- 
sacJian  que  de  cinq  jours  de  marche  :  ils  furent 
fort'  étonnés  ,  vers  le  milieu  de  la  première 
journée  ,  d*entrer  dans  un  grand  parc  ,  et  de 
voir  un  château  superbe  dont  Doliston  ni  per- 
sonne de  sa  suite  n  avoient  eu  jusqu'alors  au- 
cune connoissance;Tout  à-coup  degrandes  gril- 
les dor  s'ouvrirent,  et  la  Fée  Féb'  sife  en  sortit 
suruncha»  brillant  de  pierreries  ,  avant  à  tes 
côtés  le  Roi  Monodant  et  le  Prince  Ziliaut  sou 
second  fila. 


534  R  o  L  1  V  »i 

On  imagine  sans  peine  quels  furent  les  nou^ 
Teàux  transports  de  ces  deux  familles  réunies  : 
Mon  frère  ,  dit  Doliston  à  Monodant,  me  par- 
donuerez-vous  d'avoir  osé  ,  sans  votre  aveu, 
donner  la  main  de  ma  fille  à  firandimart?  Ah  ! 
lui  répondit  Monodant ,  il  l'eût  due  à  Fleur- 
de-Lys,  simple  fille  Circassienne  ;  et  le  comble 
de  la  félicité  pour  moi,  c'est  qu'il  Tait  donnée 
et  la  Princesse  de  Lousachan.  Fébosile  ,  pour 
achever  de  mettre  le  comble  à  leur  satisfaction , 
avoit  envoyé  des  Génies  oljéisssans  à  ses  ordres 
enlever  le  Comte  de  la  Roche-Sauvage  ,  après 
l'avoir  prévenu  de  l'heureux  sort  de  ses  deux 
élèves  :  ce  bon  et  vénérable  vieillard  pensa 
mourir  de  joie  entre  les  bras  de  Brandimart  et 
de  Fleur-de-Lys:  il  reçut  les  plus  grands  hon- 
'  neurs  de  Monodant  et  de  Doliston  qui  ne  pou- 
voient  se  lasser  de  lui  marquer  leur  reconnois- 
Mnce  :  les  deux  Rois  pardonnèrent  à  Dimar  et 
â  Furgiforque ,  etles  comblèrent  de  leurs  bien- 
faits. 

L'aimable  Prince  Ziliant  avoit  une  trop  belle 
Ame  pour  être  affligé  que  Brandimart  étant  son 
aine ,  le  privât  de  porter  un  jour  la  couronne 
<i'Eleuth  :  Vous  en  êtes  bien  plus  digi^e  que 
moi ,  lui  dit-il;  et  d'ailleurs  je  vous  avoue  que 
plus  épris  que  jamais  des  charmes  de  Morgane, 
ilme  seroit  impossible  derenoncer  àâion  amour 
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pour  elle  ;  je  sens  encore  plus  le  bonheur  d'en 
être  aimé  ,  depuis  que  RoUnd  m'a  tiré  de  son 
palais  :  la  liberté  que  ce  Paladin  m'a  rendue  , 
méfait  bien  sentir  aujourd'hui  que  les  charmes 
et  les  sentimens  de  cette  aimable  Fée  sont  e/i- 
core  plus  forts  que  ses  enchantemens.  Brandi* 
mart  embrassa  tendrement  son  frère,  et  l'assu- 
ra que  Fleur  de-Lys  et  lui  ne  se  croiroient heu- 
reux qu'en  partageant  leur  trône  avec  lui  :  l'un  et 
lautre  le  prièrent  d'engager  Morgane  à  leur  ac- 
corder son  amitié  :  Ziliant  les  assura  que  Mor-» 
gane  seroit  déjà'  venue  pour  les  féliciter ,  si  sa 
bienfaisance  ne  l'avoit  portée  à  voler  jusqu  aux 
sources  du  Gange ^  pour  y  détruire  l'enchante- 
ment de*  la  fontaine  de  la  Roche  oùCallidore 
et  Isolier  languissoient  depuis  long-tems, 

A  peine  la  première  clarté  de  l'aurore  annon- 
çoit  le  jour  suivant  y  que  toute  la  Cour  fut  très- 
surprise  en  croyant  qu'un  soleil  nouveau  précé- 
doit  celui  qui  devoit  bientôt  paroltre  ;  un  group- 
pe  de  nuages  resplendissansd'unevivelumiére^- 
descendit  dans  la  plaine ,  et  ces  nuages  se  rele- 
vant dans  les  airs  y  laissèrent  voir  un  palais  bril- 
lant d'or  et  de  pierreries  d'où  Morgane  sortit 
avec  Isolier  et  Callidore. 

Dans  le  moment  où  Ziliant,  Brandimart  et 
Fleur-de-Lys  couroipnt  au-devant  d'elle ,  An* 
gélique  et  Roland  arrivèrent  dans  la  Cour  du 
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Roi  Monodant  :  Morgane  et  Fébosîle  étoient 
amies;  Tune  et  l'autre  épuisèrent  leur  art  pour 
embellir  les  fêtes  qui  durèient  pendant  huit 
jours  dans  la  Cour  d*Eleutli  ;  elles  ne  furent 
interrompues  que  par  les  instances  de  Roland 
pour  qu'il  lui  fut  permis  d'aller  au  secours  de- 
Charlemagne  :  le  Paladin  ,  d  ailleurs  ,  brùloit 
d'envie  d'amener  Angélique  en  France ,  et  rien 
ne  put  1^  retenir.  Brandimart  ne  put  serésoudre 
à  laisser  partir  sans  lui  cet  ami  si  cher ,  et  Fleur- 
de-Lys  seroit  morte  de  douleur,  si  son  pèrô 
Veut  empêchée  de  suivre  son  époux.  Les  quatre 
amans  reprirent  donc  ensemble  le  chemin  delà 
France;  et  traversant  les  vastes  pays  qui  les  en 
«épàroient)  ils  arrivèrent  dans  ce  royaume,  où 
Charles  faisoit  rassembler  des  troupes  de  tous 
cdtés,  pour  se  mettre  en  état  de  résister  à  toutes 
les  forces  de  l'Afrique  qui  se  préparoieht  k  l'at- 
taquer ,  et  pour  secourir  Tltalie  prête  à  suc- 
comber sous  les  armes  de  Rodomont 

Dès  le  premiijr  moment  que  Didier  ,  Roi  de 
Lombardie  avoit  appris  l'incursion  que  le  re- 
doutable Rodomont  faisoit  dans  ses  Etats  ,  il 
©voit  dépéché  son  plus  fidèle  Hérault  à  Char- 
lemagne  pour  lui  demander  du  secours  ;  et  ce 
f  rince  connoissant  toute  l'importance  dene  pas 
],aisser  pénétrer  le  Roi  d'Alger  en  France ,  avoit 
jôuvoyé  le  Duc  Naymes  de  Bavière ,  comme  le 

plus 


ptïU  ancien  et  le  plus  sage  Général  de  éon  ar*i 
mée,  à  la  tète  d'un  gros  corps  de  Gendarmeria 
Françoise;  les^  plus  renommés  des  Chevaliers 
qui  le  suivoient  étoient  ses  quatre  fils ,  leComtQ 
de  Savoie ,  et  Guy  Duc  de  Bourgogne  ;  mais 
ce  qui  faisoit  la  principale  force  de  ce  sqcours  ^ 
c*étoit  la  jeun©  et  belle  Bradamante  ,  nièce  da 
Charlemagne  et  saiur  de  Renaud  :  cette  Guer- 
rière s'étoit  donnée  aux  arme^ ,  dès  son  enfance  ; 
elleégaloit  presque  son  frère  Renaud  par  sa 
force  et  par  sa  valeur ,  et  son  casque  cachoit  la 
plus  charmante  personne  qui  parât  les  bords 
de  la  Garonne  et  de  la  Seine. 

Bradamante  brùloit  d'impatience  de  se  trou» 
ver  aux  mains  avec  Rodomont  qui  passoitpour 
le  Chevalier  le  plus  redoutable  derAfrique^et 
qui  joignoit  à  la  force  de  Milon  le  Crotoniale  , 
l'avantage  d'être  couvert  des  armes  impénétra- 
bles de  l'impie  Nembrod ,  chef  de  sa  race.  L  ap> 
mée  Françoise  descendoit  dans  le  plus  belordrd 
sur  les  plaines  de  Lombardie ,  lorsque  Rodo- 
mont l'apprit  par  les  troupes  légères  qu'il  avoit 
en  avant  de  son  armée  :  charmé  d'avoir  à  com- 
battre des  ennemis  dignes  de  sa  valeur ,  il  fait 
prendre  les  armes ,  et  vole  à  leur  rencontre  : 
bientôt  ils  furent  en  présence,  et  Bradamante 
remarquant  Rodotnont  À  la  richesse  de  ses  ^t^ 
Tf^es ,  comme  aux  ord(e3  qu  elle  lui  voyoit  doxi* 
Tome  m.  ^ 
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par,  elle  sortit  des  rangs ,  et  la  l^nce  haute  elSa 
le  défia  :  Rodoxnont  courut  sur  elle  aviec  iiiipë« 
tuosité  ;  la  guerrière  perça  son  bouclier  ,  mais 
sa  lance  se  brisa  sur  la  forte  cuirasse  de  Nem^ 
brod  ;  celle  du  Roi  d'Alger  ne  £t  que  glisser  sur 
les  armes  de  la  guerrière  :  quoiqu'elle  1  eût  fai^ 
chanceler  dans  les  arçons ,  il  n*en  fut  que  plus 
terrible  ;  et  suivant  sa  pointe  y  il  renv^sa  Bé* 
relier  £ls  du  Pue  Naymes ,  et  pénétra  dans  le 
front  du  premier  escadron  François. 

Rodomont  porte  le  plus  grand  désordre  dan» 
la  Gendarmerie  Françoise ,  il  blesse  plusieurs 
Paladins  yil  massacre  tout  ce  qui  tombe  sousses 
coups; Bradamantereyient  en  vain  surlui^épés 
iiaute  ;  celle  de  Rodomont  traversant  le  bou- 
iAier  de  la  guerrière  ,  se  porte  jusques  sur  l'en- 
polure  de  son  cheval  qui  tombe  mort  sous  elle^ 
et  rAfricain  continue  les  mêmes  ravages  ,  rîen 
sie  peut  résister  à  ses  coups  :  vain^iaent  de  nou- 
iireaux  escadrons  viennent  l'attaquer; la  foudre 
Aeperoeetaebrisepas  plus  facilementles  sapins 
jl'june  focét^que  son  épëe  meurtrière  ne  fait 
voler  les  casques  et  les  brassards  autour  de  lui  i 
l'épouvante  se  metioit  déjà  dans  Tarmée  Fran- 
.çoise ,  et  le  Duc  Najrmes  étoit  prêt  à  donner  le 
signal  de  la  retraite ,  lorsque  Didier  Roi  d« 
Lombardie ,  paritt  dans  la  plaine  marcnant  eu 
bon  osdro  à  son  secours. 


l'   A  H   O  T7  A   £   U  Z.         ^  53^ 

Bodomont  s^arréta  quelques  momens ,  refop-, 
ma  ses  escadrons  .et  fit  un  souris  amer  eri 
voyant  reparoître  les  Lombards  qu'il  avoit  déjà 
battus ,  et  dont  il  se  promettoit  une  victoire  fa- 
cile; mais  ses  troupes  ne  conservèrent  pas  la 
même  assurance,  lorsqu'elles  entendirent  re-^. 
tentîr  le  nom  deKenaud  de  Montauban  :  ce  Pa-^ 
ladin  accompagné  de  Dudon  fils  d'Ogier  leDa* 
nois, ayant  été  séparé  d'Astolphe  qu'il  avoit  vu 
ravir  par  une  Nymphe  sur  le  dos^  d'une  baleine , 
avoit  appris  en  passant  dans  la  Croatie ,  les  ra-^, 
vages  que  les  Africains  faisoient  dans  le  coeur 
de  riialie ,  et  déterminant  Otiacîer  à  se  mettre 
à  la  tête  de  ses  Croates  ,  il  étoit  arrivé  près  do 
Pavie  où  Didier  reformoit  un  nouveau  corps' 
pour  défendre  ses  Etats.  . 

Didier  rassuré  par  le  puissant  s  ecours  qu'il 
recevoit ,  et  plus  encore  par  la  présence  de  Du- 
don et  du  brave  et  renommé  neveu  de  Charle-, 
magne ,  n'avoit  pas  différé  d'un  moment  pouc 
venir  attaquer  le  Roi  d'Alger. 

Les  Africains  ayant  mis  quelque  tems  à  se  re* 
former,  les  François  eurent  aussi  celui  de  se  re- 
mettre en  ordre ,  et  le  Duc  Naymes  les  con- 
tient en  alte  jusqu'à  ce  qu'il  eut  vu  le  succés- 
de  la  première  charge  des  Lombards  ,  et  la 
moment  de  faire  attaquer  sa  troupe  avec  avau-j. 
îage.  ^ 

'         /  Yij 
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Renaud  et  Rodomonts'étant  remarqués  mvtr 
%uellemçnt ,  lorsque  les  Lombards  et  les  Afri- 
cains ne  furent  qu'à  peu  de  distance^  sortirent 
;  des  rangs  ,  et  s'élancèrent  l'un  contre  Tautre  j 
leurs  lances  se  brisèrent  jusques  dans  leursgan- 
jtelets^  sans  qu  ilsf  ussent  ébranlés;  mais  le  cheval 
\de  Rodompnt  ne  put  résister  à  la  force  et  l'im- 
pétuosité de  Bayard  qui  lui  brisales  épauleàd'un 
coup  de  poitrail  et  le  fit  rouler  mort  sur  la 
poussière  :  Rodomont  furieux  d'avoir  été  ren* 
yersé  pour  la  première  fois  ,  se  relève  l'épéô 
à  la  main  i  quoiqu'à  pied ,  sa  force  prodigieuse 
le  fait  résister  au  choc  des  Chevaliers  qui  sui- 
vent Renaud  ;  tous  les  cavaliers  et  les  chevaux 
qui  se  trouvent  à  portée  de  sescdu]ps  ,tbmbent 
morts  de  droite  et  de.gauche ,  et  l'épaisseur  da 
cet  escadron  est  séparé  par  l'espace  couvert  de 
sang  que  Rodomont  forme  autour  de  luL 

R^enaud  après  avoir  renversé  le  Roi  d'Alger  , 
jpoursuivoit  sa  pointe  en  faisant  un  massacre  hor- 
rible des  Africains  :  il  perce  leur  armée  ^  et  re- 
tl[ieni  se  jetter  au  plus  fort  de  la  mêlée  ,  pour 
iacliever  leur  défaite.  Pendant  ce  tems,  Roda- 
auout ,  quoiqu'à  pied,  portoit  le  même  désordre 
parmi  les  Lombards:  leDucNay  mes  s'en  apper- 
goit ,  le  montre  aux: Paladins  qui  l'entourent,  et 
permet  à  quelques-uns  d'eux  de  courir  sur  lui 
£our  le  faire  prisonnier^  Aynor  est  le  prexni^i; 
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^)OÎnt  lè  Roi  d'Alger,  fet  qui  fond  ijtir  Itii ,  dans 
l'espérance  de  le  renverser  ;  niais  Rodomont  S9 
détournant  un  peu ,  résiste  au  choc  du  cheval  p 
enlève  Aynor  des  arçons,et  sans  quitter  la  jambe 
qu'il  a  saisie ,  il  fait  tournoyer  en  l'air  le  mal-* 
heureux  Aynor;  il  se  sert  de  son  corps  commet 
dune  massue  ;  il  brise  avec  ce  corps  armé  1« 
tête  des  chevaux  qui  s'avancent  sur  lui;  il  renn 
verse  tout  ce  qu'il  trouve  à  sa  portée  y  et  se 
forme  un  nouvel  espace  autour  de  lui  dont  le» 
Lombards  n'osent  plus  approcher. 

Renaud  qui  vient  de  percer  une  seconde  foi* 
toute  I*épaisseur  de  l'armée^  Africaine  ,  voit  ca 
spectacle  horrible ,  et  vole  pour  attaquer  Ro-*: 
domont;  mais  son  grand  cœur  ne  lui  permet 
pas  de  profiter  de  l'avantage  d'être  monté  sur 
Bayard ,  il  en  descend ,  et  Tépée  haute  il  court 
attaquer  Rodomont.  . 

C'est  alors  qu'on  put  voir  tout  ce  que  la  force 
et  la  valeur  peuvent  montrer  de  plus  terrible 
entre  deux  guerriers  que  l'honneur  et  la  colère 
aTiiirioient;leurs  armes  à  l'épreuve  retentissent 
au  loin  de  leurs  coups  ;  le  casque  de  Nembrod  f 
celui  de  Manbrin  qui  couvre  la  tête  de  Renaud, 
ont  l'air  de  deux  enclumes  sur  lesquelles  les  Cy- 
clopes  de  Lemnos  frappent  à  coups  redoublés  p 
et  les  têtes  altières  de  ces  fiers  ennemis  ploieafe 
â  peine  sous  ces  terribles  atteintes.  \  . 
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.  Ce  combat  effrayant  eût  duré  long-tem^;inaia 
Bradamante  ayant  reconnu  son  frère  à  ses  ar« 
Xnes,aifisi  qu'àBayardqtti  renversoitles  batail* 
tons  comme  la  faulx  tranchante  abat  les  Aeur» 
d'une  prairie ,  cette  guerrière  n-'avoit  pu  résister 
au  désir  d'embrasser  son  frère,  et  d'unir  ses  ar- 
snes  avec  les  siennes; mais  tandis  qu'elle  se  fai^ 
soit  joiir  au  milieu  des  Africains ,  Renaud  com^ 
1)attoit  déjà  Hodomont;  les  flots  d'Algériens  qui 
ftiyoient  devant  les  coups  de  la  guerrière ,  tom- 
bèrent sur  le  Roi  d'Alger  et  le  Paladin:  tous  le^ 
deux  séparés  malgré  tous  les  efforts  qu'ils  faî- 
50ient  pour  se^rejoindre ,  se  vengfcnt  sur  les  ba- 
taillons ennemis  à  leur  portée.  Flâmbérge  dana 
la  main  de  Renaud  ,  moissonne  les  Africains 
épouvantés  :  le  carnage  que  Rodomont  fait  des 
Chrétiens  les  fait  encore  douter  d'une  pleine 
victoire,  et  les  espaces  que  Rodomont  sa  voit  se 
faire  aulour  de  lui  rçcommeiiçoient  à  marquer 
lu  place  où  ce  fougueuxSarrasin  faisoit  redouter 
ses  coups  :  c'est  dans  l'un  de  ces  momens  qu'il 
apperçoitBayard  couvert  du  sang  de  ses  soldats 
qu'il  déchire  avec  ses  dents  ,  et  dont  aucun 
nose  plus  essay  ei^  de  T  arrêter  :  Rodomont  court, 
le  saisit  par  la  bride ,  et  yeut  s'en  emparer  *>  mais 
le  terrible  animal  se  cabre ,  met  se»  deux  pieds 
sur  ses  épaules  ,  et  tel  qu'un  athlète  des  jeux 
piympiques,  il  luttç  contre  Rodomont  qui  se  dé- 
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fend  en  vain ,  il  latterre  sous  ses  pieds ,  le  foule , 
le  meurtrit,  et  rempéche  de  se  relever:  trois  fois 
Hodomont  essaye  de  plonger  son  épée  dans  ses 
flancs  ;  Bayard  étoit  invulnérable ,  et  Tépée  du 
Sarrasin  ploie  jusqu'à  la  garde ,  sans  pouvoir  la 
percer;  Renaud  arrive  encetnomenti^ilrit  d'ar 
Lord  de  cette  lutte  singulière  ;  Bayardanimé  par 
la  présence  de  son  maître ,  redouble  ses  attein- 
tes,  en  poussant  des  hennissemens  affreux.  Re* 
oiaud ,  trop  généreux  pour  laisser  périr  un  ai 
grand  guerrier  sous  ses  coups  :  Arrête  ^mon  cher 
Sayard  ,  s'écrie-t  il ,  laisse-moi  Thonneur  do 
combattre  ce  brave  Chevalier. 

L'animal  fée ,  docile  à  la  voix  de  son  maître  f 
vient  le  rejoindre  en  bondissant.  Le  Roi  d'Alger 
se  relève  avec  peine ,  et  marche  en  chancelant, 
son  épée  baissée,  au  Guerrier  qui  lui  sauvela  vie. 
Tongrand  cœur  et  ta  générosité ,  lui  dit  il  ,m'ap- 
prennent  bien  que  tu  ne  peux  être  un  autre  qu^ 
Renaud  ;  tu  me  vois  maintenant  sans  défense  ; 
mais  je  n'accepte  la  vie  que  tu  me  laisses ,  qu'à 
condition  que  tu  me  promettras  de  te  retrouver 
les  armés  à  la  main  contre  moi.  Brave  Prince , 
lui  répondit  Renaud  ,  puisque  le  sort  veut  que 
nous  soyons  ennemis,  j'accepte  le  combat  que 
tu  me  proposes  let  je  te  donne  rendez- vous  dans 
un  mois  au  perron  de  Merlin^ dans  la  forée  des 
^donnes*  A  ces  mots  les  deux  Guerriers  $• 
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déparèrent^ pénétrés  d'estime  Tun  pour  l'autre; 
et  tous  les  deux  firent  sonner  la  retraite  des  deux 
parts.  Rodomont  fît  rapprocher  son  armée  de  la 
ïner,  abandonna  la  Lomba/rdîe  pour  se  porter 
ôur  les  côtes  dé  France  ,  et  Renaud  et  Dudon 
furent  rejoindre  le  camp  François  oùBradamante 
arriva  bientôt  pour  serrer  dans  ses  bras  un  frère 
si  tendrement  aimé. 

Renaud  avoit  choisi  la  forêt  des  Ardennes  pour 
son  rendez-vous  avec  Rodomont,  pour  s'appro- 
cher de  Trêves  où  Charlemagne  avoit  été  dans 
le  dessein  de  contenir  les  Saxons  et  les  peuples 
de  la  basse  Germanie ,  qui  toujours  prêts  à  se 
révolter ,  avoient  essayé  de  se  rassembler  et  de 
tenter  un  nouvel  effort  dans  un  tems  où  la 
France  étoit  menacée  de  l'incursion  que  les 
Africains  se  préparoient  à  faire.  La  présence  de 
Charles  éteignit  facilement  cette  nouvelle  ré- 
bellion; et  de  plus  grands  intérêts  le  rappellé- 
rent  bientôt  dans  ses  Etats  ,  quelques  barques 
Génoises  ayant  donné  Favis  que  la  flotte  d'A- 
gramant  étoit  prête  k  mettre  à  la  voile. 

L'Empereùrd'Alïiquen  avoit  retardé  l'exécu- 
tion de  ses  projets ,  que  par  TopposîtiQu  de  ses 
Sujets  et  de  plusieurs  Rois  ses  vassaux ,  qui  frap- 
pés de  ce  que  le  Roi  des  Garamantes  avpit  dit 
en  mourant,  rèfusoient  de  prendre  les  armes: il 
mtendoit  avec  impatience  le  retour  de  Brunel^ 
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clans  Tespérance  que  ce  subtil  larron  réussiroit 
à  Yoler  l'anneau  d'Angélique  ,  et  que ,  par  la 
puissance  de  cet  anneau ,  renlevement  de  Ro- 
ger-deriendroit  moins  difficile.  Il  pressoît  ce- 
pendant r  équipement  de  la  puissante  flotte 
dont  il  ayoit  besoin  pour  passer  la  mer. 

Un  soir ,  en  revenant  du  poijt  de  Biserte ,  Agra- 
mant  vit  tout-à-coup  pàroltre  Brunel  ;  il  ques- 
tionne ce  nain  avec  crainte,maisil  voit  briller  la 
joie  dans  ses  yeux  :  Brunel  tout-à-coup  dispa- 
rolt  à  ceuji:  de  l'Empereur  ;  Tinstant  d*après  il  se 
sent  serrer  les  genoux  ,  et  Brunel  qui  les  em- 
brasse redevient  visible  à  Tinstant.  Voilà  lan- 
neau  que  vous  desirez ,  dit- il  en  lui  présentant 
celui  d'Angélique  ;  j'ai  fait  plus,  j'amène  pour 
monter  Roger  le  cheval  de  Sacripant;  et  ce  che- 
val auquel  j'ai  donné  le  nom  de  Frontin,est  le 
meilleur  qui  soit  dans  toutTOrient  J'ai  même 
eu  l'adresse  d'enlever  Tépée  du  Paladin  Roland 
pour  armer  le  jeune  Prince  dont  vous  desirez 
le  secours.  Quoi  !  mon  cher  Brunel  ,  s'écria 
l'Empereur ,  la  célèbre  Durandalseroitdans  tes 
mains  ?  Vraiment,  répartit  Brunel,celle-ci  qui  se 
nomme  Balisarde  est  bien  supérieure  à  la  pre- 
mière ,  puisque  sa  trempe  e^t  encore  plus  fine^ 
qu'elle  a  le  pouvoir  de  couper  toutes  les  armes 
enchantées,  et  qu'elle  peut  donner  la  mort  àRoi- 
iandméme.  Agramant  transporté  de  joie i  court 
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chercher  une  Gcmrorined'or  y  la  pose  snv  h.  téta 
^  ioforme  du  nain  en  lui  disant:  Je  te  fais  Koi  de 
Tinrgitane.  *  ^  - 

Quoique  le  généreux  Agramaut  ^ut  une  ae^ 
crette  horreur  dans  l'âme  Contre  Brunel  qu'il  ne 
rcgatdoit  que  comme  un  vil  scélérat ,  ee  même 
sentimexlt ,  qui  porte  la  plupart  des  Princes  à 
prodiguer  des  récompense»  à  ceux  qu'ils  mé» 
pfiaent  secrettement ,  lorsqu'ils  ont  profité  de 
ieur  bassesse  et  de  leurs  crimes  ,  lui  fit  élever 
Brieuiel  au  rang  des  Rois  y  et  l'admettre  daiis  le 
grafnd  Conseil  où  les  Rois  ses  vassaux  furent 
ioentàt  rassemblés ,  par  ses  ordres. 

▲gramant  leur  fit  voir  l'anneau  ,  Frontin  et 
Bâtis  arde  ^  çt  leur  demanda  leur  avis  sur  lea 
moyens  de  s'emparer  de  Roger  ,  et  de  le  tirer 
du:  château  d'Atlant.  Les  £tats  de  Malabufer  , 
Koidu  Fisan  »  étoient  les  plus  voisins  des  monta 
de  Cacéne  ;  il  prit  la  parole ,  et  soutii;it  que  quoi-» 
qu'il  eût  souvent  parcouru  le  pied  de  ces  mou-* 
tagnesy  iln- avoit  jamais  vu  de  château  sur  leur 
€im«  :.  Agramant  ne  crut  pas  devoir  s'arrêter  à 
cette  objection  ;  et  muni  de  Tanne^  d'Ange* 
lique  y  il  marcha  lui-même  à  la  tête  des  trente* 
deux  Rois  et  de  sa  Cour  vers  les  monts  de  Ca- 
têne^  pour  y  chercher  la  retraite  de  TEnchan^ 
teun 

Idalabiftfer ,  quimarchoit  en  avanti  £ut  le  preW 
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jiuer  A  découvrir  1^  tbàteau  ,  Ta^fineatk  d^Angé*- 
lique  âyantle  pouvoir  de  dissiper  Villuàion  qui 
laToit  dérobé  fus^u  alors  à^  tous  les  regarda 
Mais  Agramant  et  tous  les  Rois  recontturesii:' 
que  ce  château  fabriqué  d^un  acier  poli  ».el  res- 
plendissant dfs  lumière  y  étCHt  situé  sur  la  cime 
d  une  montagne  isolée  j  dont  les  nancs*  c&mpch 
ses  d'une  roche  dure  et.  polie  étant  presque 
perpfendiculaires  de  tous  côtés  y  ne  présentoient 
aucune  route ,  et  iie  laissoient  aucun  espoir  de 
pouroir  s'élever  jusqu'à  son  sommet. 

Bninel  eut  encore  le  mérite  de  les  empêcher 
de  désespérer  de  la  réussite  :  Cen'est  que  par  re- 
dresse, leuT  dit- il ,  que  vous  pourrez,  vous  pwv- 
dre  maîtres  de  Roger.  Faites  prompteme  ut  pré- 
parer un  tournoi  ;  le  grand  cœur  de  Roger  ne 
lui  permettra  point  de  voir  ce  spectacle  avee 
indifFérence  j  et  c'est  ainsi  qu'il  vous  sera  pos-» 
sible  (}e  l'attirer  dans  la  plaine. 

Agramant  ne  balança  pas  à  suivre  le  consed 
de  Brunel ,  et  formant  deux  troupes  de  plusieurs 
quadrilles  >  il  se  mit  k  la  tête  de  Tune  ,  et  pria 
Sobrin  de  commander  l'autre.  Les  premières 
joàtes  que  Roger  apperçurdu  haut  du  t bateau 
4'acier  y  excitèrent  son  admiration  et  ses^  désirs  i 
le  feu  qui  brilloit  dans  ses  yeiuL  côloroit  aussi  , 
ses  joues  d'une  vive  rougeur  ;  Ah  ,  mon  pèce  ^ 
ê'écrie-t-iL  ^ussi-iôt,  en  serrant  le  vieiu  Allant 
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dans  ses  bras!  descendons  de  grâce  dans  la  plain^ 
allons  observer  de  plus  près  le  combat  de  ces 
Cheyalîers.  Allant  refusa  long-  tema^connoissant 
le  danger  de  la  complaisance  qu'il  auroit  pour 
son  élère  ;  mais  il  est  difficile  de  résister  aux  ins- 
tances de  la  jeunesse  :1e  vieux  Allant  se  rendit 
làcelles  4e  Roger:  ille  connoissoî  tassez  vif,  assez 
audacieux  pour  se  laisser  glisser  le  long  de  la  ro- 
che, comiméil  l'en  menaçoitiil  descendit  donc 
avec  lui  par  un  escalier  taillé  dans  le  roc  qui 
n'étoit  connu  d'aucun  habitant  du  château. 

L*adroit  Brunel  qui  se  promenoit,  monté  sur 
Frontin ,  au  bas  de  la  roche  ,  la  vit  s'ouvrir  , 
lorsqu' Allant  et  Roger  en  sortirent  :  la  belle  et 
noble  £gure  du  jeune  Roger ,  lit  connoltre  & 
Brunel  que  c'étoît  celui  que  l'Empereur  desi- 
Toit  si  vivement  d'enlever  à  l'Enchanteur. 

Brunel  aussitôt  fait  caracoler  Frontin  ,  et  lui 
fait  déployer  toute  sa  fofce  et  son  adresse: Mon 
ami  y  dit  Roger  au  Roi  deTingitane  qu'à  sa  mau- 
vaise mine  il  prit  pour  un  marchand  de  che- 
vaux ,  que  je  te  serois  obligé  ,  si  tu  voulois  me 
rendre  ce  beau  cheval.  En  tout  autre  tems,  ré- 
pondit Brunel ,  j'auroîs  pu  m'en  accommoder 
avec  vous;  mais  dans  ce  moment  il  m'est  trop 
nécessaire:  quoique  petit ,  poursuivit-il ,  j'ai  do 
l'honneur  et  du  courage; il  faudroit  être  bien 
Mchepour  rester  oisif  et  tranquille,  lorsque  not 
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pe  grand  Çmpereur  Agramantque  yous  voyei; 
«'exercer  dans  la  plaine  avec  ses  Chevaliers ,  va 
passer  incessamment  en  France  à  la  tète  de 
trente-deux  Rois  et  de  la  plus  belle  armée  qui 
jusqu'ici  soit  sortie  de  TAfirique  :  jamais  une 
guerre  si  glorieuse  ne  fîit  entreprise  en  Thon^r 
neur  du  saint  Prophète  ;  jamais  tant  de  laurier J- 
île  furent  offerts  à  remporter  aux  Chevaliers 
Africains  ;  et  jusqu'aux  mères  les,  plus  tendrea 
regarderoient  leurs  enfans  comme  vils  et  dés^» 
honorés ,  s'ils  ne  suivoient  pas  leur  Empereur, 
On  imagine  sans  peine  à  quelpoint  le  jeune  et 
bouillant  courage  de  Roger  fut  ému  par  ce  ré- 
cit :  Vous  êtes  un  barbare ,  dit-  il  à  l'Enchanteur, 
TOUS  êtes  un  ennemi  du  saint  Prophètç ,  si  vous 
vous  refusez  i  mes  désirs  :  ah  »  mon  ami ,  conti- 
nue-t-il  en  s' adressant  à  Brunel ,  rends- moi  la 
vie,  et  si  tu  ne  veux  pas  me  vendre  ton  cheval , 
préte-Ie-moi  pour  quelques  momens.  C'est  au- 
tre chose ,  dit  Brunel ,  il  seroît  même  possible 
que  je  vous  le  donnasse  ainsi  que  les  plus  belles 
ej  les  plus  riches  armes  que  je  tiens  de  mon 
père ,  et  qui  sont  trop  grandes  pour  moi ,  si  je 
croyoîs  que  vous  voulussieîj  vous  rendre  utile  à 
xnon  Empereur  ;  car  je  me  rends  justice  ;  fait 
comme  je  le  suis  »  je  ne  peux  être  d'un  gran4 
recours,  et  si  vous  vouliez  me  remplacer,  non-* 
Ifiulemeiit  je  pourrois  yous  donner  mon  cheval^ 
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et  mes  armes ,  mais  aussi  cette  belle  épée ,  la' 
meilleure  qui  soit  dans  Tunirers.  Aces  mots»  il 
£t  briller  Balisarde.  Abi ,  je  te  le  jure  »  dit  Roger , 
sans  consulter  davantage  Atlant  »  et  même  sans 
le  regarder.  Brunel  ne  perd  pas  un  moment ,  lux 
montre  sur  un  buisson  les  riches  armes  dont  il 
Tient  de  lui  parler;  il  l'aide  à  s'en  couvrir yceint 
Balisarde  à  son  cÂté^  et  Roger  sY lance  d*  un  seul 
$a.ut  «ur  Frontin.  Atlant  baigné  de  larmes  ,  et 
sachant  qu'il  ne  peut  résister  aux  décrets  du 
destin,  gémit  en  voyant  partir  son  élève  qui  vole 
pour  se*jetter  dans  le  plus  épais  du  tournoL 

Dans  ce  moment  le  parti  de  l'Empereur  avoit 
du  désavantage  ;  Roger  reconnut  le  Souverain 
des  autres  Rois ,  au  croissant  de  diamans  qui 
surmontoit  la  couronne  de  son  casque  :  il  vola 
Â  son  secours  ;  il  le  dégage  de  quatre  Rois  prêts 
à  le  prendre  J)risonnier  ;  nul  cheval  ne  peut  ré- 
sîstei^ftu  choc  de  Frontin  ;  nul  Chevalier  jie  peut 
supporter  les  coups  pesi^s  de  Balisarde  ;  le'par- 
ti  d'Agramant  reprend  le /dessus  ,  le  parti  con«- 
traire  ne  fait  plus  qu'une  foible  défense*  Un 
.Chevalier  de  ce  parti , nommé Bardulaste ,  re- 
marque que  c'est  un  inconnu  qui  remporte  le 
prix  du  tournoi:  piqué  de  lui  voir  renverser  de 
deux  coups  de  Balisarde  deux  de  ses  pareûs  qui 
s'opposent  à  ses  efforts ,  il  a  la  lâcheté  de  por- 
ter un  coup  de  pointe  au  défaut  des  armes  d^ 
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^oger,et  lui  fait  une  blessure  profonde  dans  ia 
côti  Roger  se  retourne  furieux  de  cette  trahi* 
son  et  d'un  acte  proscrit  dans  les  tournois  :  il 
veut  en  punir  Bardulaste  qui  n  ose  lui' tenir  téte^ 
et  qui  fuit  à  toute  bride  du  côté  de  la  roche 
d'Allant.  Roger  le  poursuit ,  et  monté  sur  le  lé- 
ger Frontin  il  le  joint  et  lai  fait  volçr  la  tête  ; 
cependant  la  douleur  que  lui  fait  sa  blessure  , 
et  son  sang  qu'il  voit  couler  à  gros  bouillons 
lobligent.d  avoir  recours  au  vieux  Allant qu^il 
a  laissé  prés  de  la  porte  qui  donne  ^ccès  dans 
la  roche.  Atlant  gémit  de  voir  son  élève  couvert 
de  son  sang  ;  et  quoiqu'il  l'arrête  y  et  qu'il  fermo 
sa  blessure  avec  une  seule  goutte  d  un  bauma 
précieux  ,  il  lui  dit  que  ses  jours  sont  endan-» 
ger,  et  lui  fait  de  longues  représentations  sur 
son  imprudence  de  s'être  exposé  si  téméraire- 
ment. Pendant  ce  tems ,  les  Chevaliers  opposés 
à  l'Empereur  lui  cèdent  l'honneur  du  tournoi^ 
se  dispersent  dans  la  plaine ,  et  deux  ou  trois  , 
pour  éviter  d'être  faits  prisonniers  ,  s'enfuienc 
du  côté  de  la  roche  d' Atlant, 

Les  Chevaliers  trouvent  le  corps  de  Bardu- 
laste y  et  voyant  Brunel  tenant  dans  ses  maiir$ 
Tépée  de  ce  malheureux  Chevalier  qu'il  vient 
de  ramasser  ;  ils  l'arrêtent, le  conduisent  à  l'Em- 
pereur y  qui  connoissant  Brunel  pour  être  capa* 
Its  plus  iàdiea  perfidies ,  et  ledét«stant  d^i#  ' 
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son  cœur,  ne  balance  pasàlecondariiner  àmort^ 
le  fait  attacher  à  latjneue  d'un  mauvais  cheval, 
^t  commande  qu'on  aille  le  pendre  prèà  de  la  ro- 
che d'Allant ,  pour  le  punir  d'avoir  promis  en 
vain  qu'il  en  feroit  descendre  Roger. 

On  exécute  la  Sentence  ;  on  traîne  Brunel  près 
dé  la  roche  :  c'est  en  vain  qu'il  remplit  l'air  de 
6es  cris  ,  le  bourreau  s'apprête  à  lui  passer  le 
cordeau  fatal.  Roger  guéri  de  sa  blessure ,  en- 
tend les  cris  de  Brunel,  s'élance  sur  Frontin  , 
court  a  son  secours ,  renverse  le  bourreau  ,  lo 
délivre,  etprésentant  la  pointe  deBalîsarde  aux 
Chevaliers  qui  venoient  voir  le  su'pplice  de  ce 
larron:  Arrêtez , leur  dit-il ,  cet  hommeest  inno- 
cent; je  vais  moi-même  le  conduire  à  votre 
Empereur ,  et  je  le  prends  sous  ma  garde.  Les 
Chevaliers  reconnoissant  Roger  pour  être  celui 
qui  vient  de  remporter  riionneiir  du  tournoi  , 
ne  s'opposent  point  à  son  dessein ,  et  Roger  s'a- 
vance vers  Agramant  qui  pouvoit  voir  d^  loin 
tout  ce  quisepassoitau  pied  de  la  roche  :  Grand 
Empereur,  lui  dit  Roger  d'un  air  lier ,  quoique 
respectueux,  cet  homme  n'est  point  coupable  , 
je  lui  dois  de  la  reconnoissance ,  et  je  le  prends 
aous  ma  garde.  Ce  Chevalier  ,  dont  on  le  croit 
meurtrier ,  vient  d'être  puni  de  ma  main;  il  m^a 
blessé  lâchement  d'un  coup  de  pointe,  malgré 
U  loi  sévèr«  des  tournois  ;  il  m^ritoit  la  mort  ; 
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tt  51  quelqu'un  de  votre  armée  ose  soutenir  la 
contraire,  je  le  défie.  Alors  il  montre  à  T Em- 
pereur ses  armes  et  son  c6té  qui  sont  encore  tout 
couverts  desonsan^  Personne  n'élève  sa  vofx, 
pour  prendre  le  parti  de  Bardula^te  :  Généreux 
Guerrier ,  lui  dit  Agramant  y  la  vengeance  que 
vousave4  tirée  d'un  lâche ,  e^t  juste ,  et  personne 
n'est  «û  droit  de  vous  reprocher  sa  mort»  mais 
Snm^l  ne  la  ihérite  pas  moins  pour  n'avoir  pas 
tenu  la  parole  qu'il  nous  avoit  donnée  ;  ilavoit 
juré  ^ursa  tête  d'attirer  Roger  du  château  d'At- 
lant  et  de  nous  amener  ce  jeune  héros  auquel 
la  destinée  promet  la  défaite  des  Chrétiens  et 
des  palmes  immortelles.  Hélas ,  Seigneur  ,  cria 
le  malheureux  Brunel  d'une  voix  tremblante, 
qu'avez  vous  donc  à  me  reprocher  ?  et  pouvez* 
vous  avoir  l'injustice  et  la  barbarie  de  vouloir 
ma  mort  au  moment  même  où  je  vous  remets 
le  fcrave  Roger  entre  vos  mains  ?  Ah  ,  Ciel  f 
e3t-ce  bien  vous,  Roger,  s'écria  l'Empereur  eit 
lui  tendant  les  bras?  Roger  sauté  à  bas  de  Froa- 
tin ,  délace  son  casque ,  laisse  voir  sa  figure  cé^ 
leste»  et  court  embrasser  la  jambe  d'Agramantt 
Oui ,  c'est  moi,  Seigneur  ,  qui  suis  Roger,  et 
qni  brûle  d'impatience  d'employer  mon  bras  et 
maviepourvotreservice.L'^Empereurrembrasse 
teadrem^nt  :  un  murmure  agréable  et  flatteur 
pour  Roger  n  s'élè?e  parmi  les  Rois  assemblés^ 
Tome  UJt.  Z 
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TEitipereur  lo  fait  remonter  à  clievar,  le  plaça 
à  sa  droite,  et  Temmène  en  son  palais  :  il  n'ou- 
blie pas  de  rendre  justiceàBrunel,  etThonore 
d'une  cliiilne  de  pierreries  qu'il  passe  lui  même 
à  son  col. 

Au  moment  où  l'Empereur  arriva  dans  son 
palais ,  Roger  se  jettant  à  ses  pieJs,  lui  dit  qu'il 
ne  se  croiroit  digne  de  le  suivre ,  que  lorsqu'il 
auroit  reçu  riionneur  d'être  armé  Chevalier  da 
.sa  main  ;  ce  fut  sur  le  seuil  même  du  palais  qu' A- 
gramani  lui  donna  Taccoîade,  et  lui  chaussa l'c- 
j)eron;  mais  à  l'instant  même  où  l'Empereur  le 
lenoit  dans  ses  bras ,  un  tourbillon  impétueux 
&e  lit  entendre  :  le  vieux  Atlanlde  Carène  parut 
^tout-à-coup  près  d'eux,  ses  cheveux  blancs 
éioient  hérissés  ef  ses  yeux  étoient  couverts 
lie  larmes  :  Tu  me  prives  de  mon  élève ,  Agra- 
jnant ,  &'écria-t-il^  et  mon  pouvoir  ne  peut  aller 
tôntteles  arrêts  du  Destin:  oui,  Rojger  c^uvri- 
ja  les  bords  de  la  Seine,  de  morts  et  de  mou- 
jruns  et  son  bras  te  rendra  d'abord  yainqueur 
delà  France;  oui,  la  plus  illustre  race  doit  naî- 
tre de  co  héros  ;  mais  apprends  que  ce  que  tu 
crois  faire  pour  la  gloire  du  Prophète ,  tournera 
dans  la  suite  contre  sa  religion  :  apprends  que 
Jloger  vaincu  par  l'amour ,  se  fera  Chrétian ,  et 
que  les  plus  redoutables  ennemis  de  ]jLOtre sainte 
loi  sortiront  de  ia  race  ;  apprends  déplus  ;  ajouta^ 
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tfl  en  poussant  un  long  géihissement,  que  mou 
cher  Roger  sera  trahi  par  des  lâches  qui  hiî 
donneront  la  mort ,  et  frémis  toi  même  sur  le 
sort  qui  t'est  pi  éparé  ? 

Atlant  disparut  à  ces  mots  ;  et  quoique  sa 
fatale  prcîdiction  portât  1à  consiernation  dans 
les  âmes  ,  elle  fut  bientôt  dissipce  par  la  pré- 
sence de  Roger. 

Agramant  plein  de  cette  audacf^  que  la  jeunessa 
porte  )Ubqa'i  la  témérité ,  ne  voulu  t  trouver  dans 
tout  ce  qu'Atlant  venait  de  dire  qn'une  ruse  de 
plus  pour  retenir  son  rlève;  et  Rosier  qui  préfé- 
roit  de  Vivre  ppu  d'années  avec  gloire  à  de  longs 
jourspa isésdans  un  honteux  r<^pos,futîej>rcmirr 
àpresserAgramantd'accomplirlnbrilîanteentre-n 
prise  qu'il  avoitprcjeltéeiles  Rois  qui  s'étoient^ 
d*abord  refusés  à  le  suivre  d'aj>résla  déclaration 
que  le  Roi  des  Garamanies  a  voit  frâte  en  mou^ 
rant,  furent  les  plus  vifs  à  presser  l'Empereur 
de  hîter  son  clépart ,  et ,  peu  de  jours  après,  la 
granide  flotte^  Africaine  mit  à  la  voile. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'ingrat  Marsile  avoit 
fait  l'alliance  la  plus  étroite  avec  Agramant , 
et  qu*espérant  parta^^er  les  belles  Provinces  de 
France  avec  lui ,  son  armée  devoit  se^éunîr 
à  la  sienne  :  s6n  Envoyé  secret  avoit  ordre  de 
l'avertir,  dès  que  le  départ  d'Agn-ment  -rroit 
4iélerminé|  et  de  dire  à  cet  Empereur  qu'il  pou^ 
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voit  aborder  en  Espagne  »  et  suivre  h,  Tôntm 
qu'il  alloit  lui  tracer»  en  attaquant  Bayonne ,  le 
Iloussillon  et  le  Languedoc  :  une  corvette  légère 
partit  aussitôt  pour  avertir  Marsile ,  qui  sur  le 
champ  se  mit  en  marche  de  Barcelone  »  tandis 
que  Ferraguset  le  brave  Isolier  ses  deux  fila 
rassembloient  sous  Pampelune  un  gros  corp» 
qui  devoit  se  Joindre  au  sien. 

Tandiè  que  la  flotte  d' Agrl^nant  se  prépare  à 
mettre  à  la  voile ,  le  Berni  s'occupe  de  Renaud 
de  Montauban>  et  reprend  le  fil  deTliistoire 
de  ce  Paladin  au  moment  où  sa  générosité  vient 
de  sauver  Rodomont  des  atteintes  de  Bayard  , 
et  où  ces  deux  braves  ennemis  se  sont  donné 
rendez- vous  au  bout  d'un  mois  dans  la  (orée 
des  Ardennes.  Renaud  ne  laissa  jouir  qu^unjour 
sa  sœur  Bradamante  du  plaisir  de  le  revoir  i  il 
laissa  sous  son  commandement  ce  qu'il  avoit  d<à. 
François  arec  lui  ^  et  s*éIoignfiBt  de  Dudon  et 
d'Ottacier  ,  il  partit  5eul  pour  aller  r^'olfidré 
Charlemagne  à  Trêves  où  la  vigueur  et  la  vî* 
tesse  de  Bayard  le  portèrent  en  peu  de  jours. 

Charles  Ti'eut  pas  le  courage  de  reprocher  A 
«on  neveu  Renaud  une  si  longue  absence  :  cet 
aimable  Paladin  lui  parut  égal  çj(n  en  t  soumises 
aélo  pour  lui  :  les  services  qu'il  venoit  de  lui 
rendre  en  Italie ,  n'étoient  pas  moins  utiles  e% 
glorieux  pour  ses  armes  ;  ilprévoyoitd/t.plp^ 


cent  qu'il  auroit  bientôt  à  lui  rendre.  Renaud 
pajsa  prèsdHtn  mois  dans  sa  Cour ,  mais  voyant 
approcher  le  tems  du  rendez  vous  que  Rodo* 
mont  et  lui  s^étoient  donné ,  il  partit  une  nuit 
pour  se  rendre  dans  la  forêt  des  Ardennes  ;  il 
parcourut  inutilement  cette  forêt  pendant  quel- 
ques jours. 

Un  soir,  fatigué  de  sa  longue  recherche ,  il 
s'endormit  sur  les  bords  fleuris  d'une  fontaine^ 
et  bientôt  son  esprit  fut  agité  par  l'impression 
d  un  songe  ;  il  lui  sembla  voir  danser  prés  de 
lui  trois  jeunes  Nymphesà  demi  nues  quirépan- 
doient  des  fleurs  sur  un  jeune  enfant  d'une  rare 
beauté;  l'enfant  répondoitàla  cadence  de  leurs 
pieds  légers  par  le  battement  de  ses  ailes  ;  quel- 
quefois elles  se  penchoienten  rond  sur  lui,  fai- 
sant semblant  de  l'attacher  avec  leurs  guirlan- 
des; la  plus  téméraire  étoit  arrêtée  par  un  baiser 
qu  elle  recevoit  en  rougissant ,  mais  auquell'ins- 
tantd'après  elle  s'éxposoit  encore.  Renaud  étoit 
déjà  vivement  ému  par  ce  charmant  spectacle, 
lorsque  tout-àcouplesNymphes  interrompirent 
leur  danse ,  et  parurent  le  regarder  avec  indi- 
gnation ;  N'est-ce  pas  là ,  dit  l'une  d'elles ,  ce 
Paladin  rebelle  à  l'amour ,  et  dont  l'ame  insen- 
sible fait  soupirer  vainement  la  beauté  qui  nous 
re8sem1)le  le  plus.  Aces  mots  ,les  troisNymphet 
lentourent ,  le  frappent  de  leurs  guirlande* 
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le  jeune  enfant  prend  une  tige  de  lys ,  et  la  fait 
tomber  iur  le  casque  de  Membrin^  les  armes  im- 
pénétrables de  Renaud  ne  Tempiéchent  point  de 
sentir  vivement  ces  atteintes;  bieaiAt  il  est  obligé 
de  leur  crier  merci.  Je  n'en  accorde  jamais ,  ré- 
pond r enfant  (  en  faisait  un  ris  malin  )  et  tu 
subiras  encore  plus  la  punition  de  ton  indiffé- 
rence. A  ces  mots,  Renaud  voit  les  trois  Nym- 
phes déployer  des  ailes  pareilles  à  celles  de  l'en- 
fant ;  tous  les  quatre  s'élèvent  dans  les  airs, 
disparoissen  t  entre  les  rameaux  des  arbres ,  en 
laissant  nptès  eux  des  sillons  de  lumière. 

Renaud  pgi  té  par  ce  songe ,  se  réveille  le  front 
humide,  et  la  poitiîne embrasée;  il  détache  son 
casque  ,  le  plonge  dans  les  eaux  de  la  fontaine 
pour  appaiser  le  feu  qui  le  dévore:  c'étoit celle 
de  Taniour.  A  peine  cette  eau  brûlante  à-t-elle 
touché  ses  lèvres ,  qu'Angélique  reparolt  à  son 
souvenir  avec  tous  ses  charmes,^  et  les  mortels 
regrets  déchirent  son  cœuit:  il  reconnoit  ces 
i^iénies  gnzons  ,  cette  même  place  où  la  belle 
Princesse  du  Cathay  l'a  prévenu. par  les  dis- 
cours les  plus  tendres  ;  il  se  rappelle  Irs  cou- 
pables dédains  dont  il  a  payé  tant  d'amour  ; 
il   se  fait    une  peinture  si  vive  du   bonheur 
qu'il  a  perdu  p^nr  sa  faute  ,  que  pénétré  de 
.désespoir  ,  il  verse  un  torrent  de  larmes  ;  il 
Wse  cent  fois  les  gazons  que  le  beau  corp« 
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ff  Angélique  a  foulés,  et  tout  ce  qu'il  fait  pour 
soulager  sa  peine ,  ne  fait  que  redoubler  la  fu- 
reur de  ses  regrets  et  de  ses  désirs.  Plein  des 
nouveaux  transports  qui  Tagitent ,  il  vole  à 
Bayard»  et  part  avec  le  dessein  de  cliercher  An- 
gélique ,  d'expier  sa  faute  à  ses  pieds  ,  et  d'y 
•mourir  s'il  la  trouve  inflexible.  Il  marche  quel- 
que teins  dans  la  foret ,  et  découvre ,  à  l'extré- 
mité d'une  longue  route,  une  Dame  accompa- 
gnée d'un  Chevalier ,  qui  tous  deux  marchent 
en  «'approchant  de  lui  ;  c'étoit  Angélique  et  Rq-j 
land;  ils  s 'étoient  séparés  à  Metz  de  Brandîmart 
et  de  Fleur- de- Lys ,  et  Roland  pressé  de  rejoin- 
dre son  oncle,  traversoit les  Ardennes  pour  se 
tendre  et  conduire  Angélique  à  sa  Cour. 

Peu  de  momens  auparavant,  Angélique  en 
entrant  dans  cette  forét,s'étoitrappeléelacruelle 
indifférence  et  tousles  cliarmesdeRenaud  :C'est 
dans  cette  niémeforét,se  disoit-elleen  soupirant, 
.ijuele  cruel  a  dédaigné  mon  amour;  fatale  pas- 
sion ,  ajoutoit  elle»  ne  pourrai- je  donc  jamais  t'é- 
leîndre ,  puisque  tu  ne  peux  faire  mon  bonheur! 
Une  fontaine  qui  se  trouva  dans  ce  moment  en 
son  chemin ,  la  fi t  souvenir  de  celle  sur  les  bords 
de  laquelle  elle  avoit  trouvé  Renaud  endormi , 
et  ses  beaux  yeux  rougirent  et  se  remplirent 
de  larmes  :  craignant  que  Roland  ne  s'en  ap- 
perçût,  elle  descendit  de  son  palefroi ,  et  cou-*. 
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rut  à  la  fontaine  pour  rafraîchir  ses  yeux  et  se 
désaltérer.  Hélas  î  les  eaux  glacées  de  cette 
source  ne  dévoient  faire  que  trop  d  effet  sur 
elle.  Arrête ,  Angélique ,  arrête  >  s'écrie  le  bon 
Archevêque  Turpin ,  dans  cet  endroit  de  son 
récit  ;  arrête ,  infortunée  !  Renaud  t'adore  en 
ce  moment ,  et  toute  la  gloire  que  tu  peux  tirer 
de  ton  indifférence ,  ne  vaut  pas  une  seule  des 
faveurs  que  te  peut  prodiguer  Pamour.  IJn*est 
plus  tems  ;  déjà  le  froid  mortel  de  ces  eaux  a 
glacé  le  cœur  d' Angélique  ;d>éjà  Renaud  se  peint 
à  ses  yeux  non-seulement  comme  un  ingrat , 
mais  aussi  comme  le  plus  odieux  des  mortels  ; 
elle  déteste  sa  faiblesse  pour  lui;  son  désir  n'est 
plus  de  se  sentir  doucement  serrée  ciitre  ses 
bras  ,  maià  de  voir  couler  tout  le  sang  de  ce 
Paladin  à  ^s  pieds. 

C'est  dans  ces  sentîmens  qu  Angélique  pour- 
suivoit  sa  route  avec  Roland,  lorsque  Renaud 
s'approcha  d'eux  en  marchant  dans  la  même 
route;  ils  ne  pouvoient  encore  le  reconnoitrey 
il  étoit  trop  loin  de  leur  idée  ;  mais  les  yeux 
d'un  amant ,  toujours  phis  perçans,  firent  bien 
p]  \ii6t  reconnoître  par  Renaud ,  c  elle  dont  l'idée 
alors  étoilpour  lui  toujours  présente:  Renaud 
s'élance  de  toute  la  vitesse  de  Bayard ,  joint 
Angélique ,  et  se  jette  à  ses  pieds ,  en  lui  criant 
izusrci  )  convenant  qu'il  mérite  la  mort,  et  I4 
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conjurant  les  yeux  pleins  de  larmes  d'araîr  pitié 
de  3on  repentir,  Angélique  indignée  etr  saisie 
d'horreur ,  détourne  ses  regards,  et  Roland  coui* 
roucé  des  propos  de  son  cousin ,  s'écrie  t  Ar- 
rête 9  Renaud  y  et  songe  que  tu  parles  derant 
Roland  qui  ne  peut  ni  ne  doit  soufTrir  tes  dis- 
cours «t  ton  manque  de  parole. 

Ah  !  mon  cousin ,  s'écria  Renaud  y  confus  d'un 
reproche  qu'il  aroi  t  mérité  ;  ah  !  Roland ,  puisque 
tu  connoîs  le  pouvoir  de  Tamour,  tu  sçais  par 
toi-même  qu'il  m'est  impossible  de  t'obëin  Ro- 
land ,  dant  la  colère  s'étoit  animée  par  dégrés , 
étoit  prêt  à  charger  Renaud  ,  lorsqu'il  y  fut  dé- 
terminé par  Angélique  elle-même:  Ah  !  cher 
Comte ,  lui  cria-t-elle  ,  délivrez-moi  de  cet  ol>r 
jet  odieux  ;  et  songez  que  je  me  suis  mise  libre- 
ment sons  votre  garde.  Roland  alors  s  avan- 
çant sur  Renaud  avec  dès  yeux  mena  ça  ns  :  Tu 
viens  d'entendre  ,  lui  dit-il,  ce  qu'on  exige  de 
moi,  obéis ,  et  ne  me  force  pas  de  t'y  contraindre 
par  les  armes.  Renaud  ne  lui  répond  qu'en  s'é-  • 
lançant  sur  Bayard ,  e t  Wrant  la  redoutable  Flarn^ 
bGrge;Roland  opposeDurandal  à  ses  cou  ps  :  bien* 
tôtrair  retentitauloinde  ceux  que  cesdeuxfortes 
épées  portent  sur  les  armes  des  deux  Paladins» 
Angélique  est  effrayée  ;  msis  ne  craignait  déjà 
plus  que  pour  les  jours  de  Roland,  que  le  cou- 
xagede  Renaud  peut  mettre  en  danger  ^  elW; 
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fuit  dans  la  forêt  de  toute  la  rltesse  de  doxlpal^ 

froL 

Ce  même  jour  Charlemagne  étoit  sorti  de 
Trêves  pour  se  promener  avec  les  premiers  de 
«a  Cour  dans  la  belleei  vaste  forétdes  Ardennes. 
Olivier,  qui  s'étoit  avancé  delà  longueur  d'une 
route,  rencontra  la  belle  Angélique  y  la  recon- 
xmt,  et  lui  demanda  quelle  étoit  la  cause  de  sa 
terreur:  Hélas  !  dit  elle  ,  je  me  rendois  à  Trêves 
sous  la  conduite  de  Roland,  lorsque  nous  avons 
rencontré  Renaud  :  le  peu  de  charmes ,  qui 
m'est  si  fatal ,  les  a  rendus  depuis  long-tems 
rivaux  ;  ils  sont  aux  mains ,  et  votis  pouvez  même 
entendre  retentir  la  forêt  des  coups  qu'ils  se 
portent. 

OlivierconduîsitpromptementAngéliqueprês 
de  Charles,  qui  sadiant  que  c'étoit  la  Princesse 
du  Cathay  ,  la  reçut  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs. Ce  sage  Prince  connoissant  tout  le  dan- 
ger d'exposer  les  charmes  d'Angélique  aux  yeux 
des  Paladins  de  sa  Cour,  sans  qu'elle  fut  sous 
ime  sure  garde  ,  la  remit  sous  celle  du  vieux 
Duc  Naymes  de  Bavière  ,  et  le  bruit  des  coups 
terribles  que  Roland  et  Renaud  se  portbientpa- 
roissant  encore  redoubler ,  il  courut  lui-même 
avec  quelques  Paladins  pour  les  séparer. 

La  présence  de  l'Empereur  arrêtales  combat- 
tens  î  tous  les  deux  se  reculèrent  d'un  pas^  et 
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î)aJssèrenî:la  pointe  de  leurs  ëpées.Charles  n^em- 
ploya  point  la  sévérité  d'un  Souverain  en  leur 
parlant  :  Mes  chei^s  neveux ,  leur  dit- il,  quelle 
fureur  vous  porte  à  répandre  un  sang  si  prëcieux! 
Songez  que  vous  le  devez  à  la  religion,  à  votre 
patrie  que  les  Infidèles  veulent  détruire.  Réu- 
nissez-vous dans  Jes  bras  d'un  oncle  qui  vous 
aime;  suspendez  au  moins  vos  débats ,  et  rappor- 
tez-vous-en à  ma  sagesse  comme  à  ma  tendre 
amitié  pour  les  accorder.  Roland  et  Renaud 
n'hésitèrent  pas  ;  tous  les  deux  vinrent  en  rou- 
gissant embrasser  les  genoux  de  l'Empereur  qui 
leur  dit  qu'il  avoît  remis  la  Princesse  du  Cathay 
80US  la  garde  du  vieux  et  respectable  Naymes, 
et  que  lorsque  les  ennemis  de  la  foi  seroient 
repoussé^,  cette  Princesse  seroit  leprix  de  celui 
des  deux  que  îe  Conseil  des  Pairs  jugeroit  lavoir 
le  mieux  méritée.  Roland  crut  devoir  souscrire 
à  cet  accord;  Pienaud  s'y  détermina  de  même, 
espérant  toujours  qu'un  retour  de  tendresse  ra- 
meneroit  Alui  le  cœur  de  celle  qu'il  adoroit. 

On  a  vu  que  Renaiid  avoit  attendu  vainement 
le  Roi  d'Alger  dans  la  forêt  des  Ardennes  :  ce 
Prince  avoit  été  long-tems  à  se  remettre  des 
cruelles  atteintes  qu'il  avoit  reçues  de  Bayard, 
et  ses  reins  et  ses  épaules  foulés  et  meurtris 
avoient  été  pliis  d'un  mois  sans  pouvoir  sup- 
porter le  poids  de  ses  axmfis.  U  partit  dè$  qu'à 
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put  monter  à  cheval  :  et  passant  par  Genève ,  il 
'  entra  dans  les  Ardennes  ,  priant  son  Prophète 
de  le  faire  arriver  à  tem^ ,  pour  y  rejoindre 
Kenaud  ;  il  en  eut  Tespérance  dès  le  premier 
jour  ,  en  rencontrant  un  Guerrier  de  la  plus 
haute  apparence;  mais  il  connut  bientôt  qu*il 
a*étoittrompé>ae  le  voyant  pas  montésurBayard 
dont  il  conservoit  un  cruel  souvenir.  L'un  et 
l'autre  se  saluèrent:  Ferragus,  fils  du  Roi  Mar- 
sile ,  étoit  le  Chevalier  inconnu  que  le  hasard 
fit  rencontrer  à  Rodomont  ;  tous  les  deux  oc- 
cupés d'une  recherche  différente,  ne  pensèreht 
point  à  se  provoquer  à  la  joute  j^  suivant  un  usage 
Assez  commun  alors.  Rodomont  lui  désigna  Re- 
naud ,  Ferragus  lui  peignit  Angélique;  et  tous 
deux  se  demandèrent  mutuellement  si  le  hasard 
les  leur  auroit  fait  rencontrer.  Ils  ne  purent  s*en 
rien  «apprendre,  et  continuèrent  leur  route  en 
parlant  de  Tentreprise  d'Agmmant.  Ferragus , 
occupé  de  son  amour  pour  Angélique  ,  dit  à 
Rodomont  qu'il  étoit  fort  heureux  de  n'avoir 
point  vu  cette  Princesse  à  laquelle  rien  ne  pou- 
Toit  résister.  Vous  pouvee  en  juger  par  moî- 
înéme,continuaFerragus,j'étoisfortementépris 
de  Doralice ,  fille  de  Stordilan  Roi  de  Grenade  : 
tnaisdepuis  que  j'ai  vula  charmante  Angélique, 
)e  me  sens  entraîné  malgré  moi  sur  ses  pas  ,  et 
ce  n'e^t  que  par  bienséance  que  je  vais  retour* 
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xerà  Grenade  pour  achever  d^  me  dégager  dea 
foiblea  liens  qui  m'arrécoienL  ife  ^espère  paé, 
lui  répondit  Rodotnont  en  fureur.  J'adore.  U* 
Princesse  Doralicfe  ;  il  me^£uf£it  que  tu  laifes  ai- 
mée pour/que  je  te  traite  en  ennemi.  Parbleu  , 
dit  Ferragus,  je  ne  demande  pas  mieux;  et  puis-* 
que  tu  le  prends  sur  ce  ton- là,  je  te  déclare  qua 
quoiqu' Angélique  soit  plus  belle  que  Ooralice, 
je  reux  persister  dans  mes  premières  amours.; 
La  seule  r<^ponse  de  l'impétueux  Rodomont  in% 
de  mettre  Tépée  à  la  main  ,  et  les  deux  Guex>( 
riers  se  chargèrent  avec  fureur. 

Le  combat  entre  deux  Chevaliers  de  cette 
force  et  de  ce  courage ,  étoil  terrible,  et  durcit 
déjà  depuis  long-  tems  lorsqu'il  fut  interrompu 
par  l'arrivée  d'un  courrier  qui  les  prenant  pour 
des  Chevaliers  François  ,  leur  dit  qu'au  lieu  dm 
s^  battre .  ils  feroient  beaucoup  mieux  de  coït- 
rir  au  secours  du  Duc  Aymon  qua  le  Roi  Mar« 
sile  assiégeait  dans.Montauban  après  avoir  dé- 
£ûtl  Avant'garde  de  Tarifée  Françoise  :  en  ache- 
vant ces  mots ,  le  courrier  piqua  vers  Trèvea 
et  tes  laissa  riant  tous  deux  de  sa  méprise*  Ma 
foi ,  dit  Ferragus  ,  je  trouverois  bien  plus  sensé 
d'aller  tous  les  deux  nous  joindre  au  Roi  mon 
père ,  et  presser  la  prise  de  Montauban  ^  que  de 
nous  battre  ici  sans  sujet ,  et  pour  un  moment 
d'biuiieur«  J  y  consens  de  tou^e  mon  ame^  dit 
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Rodomont  ;  et  puisque  je  suîs  sûrquevous  n*étes 
plus  mon  rival  y  je  ne  trouve  plus  de  raison  que 
de  vous  estimer  et  vous  désirer  pour  ami  Les 
deux  Princes  s'embrassèrent^  ces  mots,  et  pri- 
rent ensemble  l^e  chemin  de  jVIontauban ,  pour 
aller  se  joindre  à  l'armée  Espagnole  de  Mar- 
sîle. 

Le  Courrier  ayant  poursuivi  sa  route,  porla 
IVdlarme  dans  la  ville  de  Trêves  :  Charles  en 
partit  promptement  avec  ses  Paladins  et  quel- 
ques troupes  délite  pour  aller  au  secours  du 
Duc  Aymon  ;  mais  s'étant  détourné  pour  faire 
marcher  les  troupes  qu  il  avoit  rassemblées  dans 
la  Touraine ,  Rodomont  et  Ferragus  joignirent 
Marsile  ptusieurs  jours  avant  que  Ch?.rles  ar- 
rivât à  portée  de  Montaubati  i  la  tête  de  son 
armée. 

Charles  ayant  rassemblé  ses  forces,  s'approchie 
des  L'gnes  que  Marsile  a  fait  élever  autour  de 
Mon^àuban  ;  les  Espagnols  en  sortent  pour  pré- 
senter la  bataille  à  Charles  qui  déclare  à  s^s 
deux  neveux ,  en  présence  des  Paladins ,  que  la 
main  d'Angélique  sera  le  prix  de  celui  des  deux 
qui  rendra  les  plus  grands  services  au  Saint-Em- 
pire. Ces  deux  armées  se  chargent  avec  fureur, 
le  combat  dure  tout  le  jour  et  se  renouvelle  le 
lendemain.  L'armée  de  Marsile  court  le  risque 
4étïe  entièrement  défaite  ;  malgré  les  efforts  à% 
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IloilomcTitetdes  deux  fiLs  deMarsile,  Ferragùf 
et  le  brave  Isolier  :  Âgramant  vient  au  secours 
deMarsile  à  la  tête  do  son  armée  et  contluîsant 
le  jeune  Roger  avec  lui  ;  ce  Prince  rétablit  I9 
combat  qui  devient  plus  furieux  que  jamais; 
Roland  et  Rc^er  se  trouvent  aux  prises  ensenir 
ble;  Atlant  qui  veille  toujours  sur  les  jours  da 
son  élève ,  trompe  Roland  par  un  prestige ,  qui 
fait  voir  à  ce  Paladin^  Charles  en  danger  de  per- 
dre la  vie,  et  Renaud  le  corps  traversé  d'un© 
lauce»  quiluidemanue  du  secours  ;Roland  trom-^ 
péparTillusion  des  fantômes  qu  A  tlantprésente 
kses  yeux  y  abandonne  son  combat  avec  Roger 
pour  aller  au  secours  àf)  son  oncle  ;  ces  fantômes 
féloighent  du  champ  de  bataille,  etdisparoi^ 
sent  tout-à-coup.  Roland  se  trouve  alors  sur  la 
bord  d'une  fontaine  large  et  profonde;-il  voit 
briller  au  fond  de  ses  eaux  un  palais  couvert 
d  or  et  de  diamans  ;  ce  Paladin  ayant  éprouvé 
Jes  enchantemens  de  Morgane  et  de  Dragon^ 
tineyne  doute  point  que  Charles  ne  soit  retenu 
dans  ce  palais  ;  son  grand  cœur  et  le  désir  de 
mériter  Angélique ,  le  déterminent  i  se  jetter 
tout  armé  dans  la  fontaine. 

Pendant  ce  tems  ,  Roger  étonné  d'avoir  vu 
Roland  quitterle  combat, ne  peut  croire  que  ce 
soit  un  manque  de  courage  qui  Téloigne  j  il  se 
i^tt^  sur  left  Chrétiens  ;  il  ^n  fait  un  massacre 
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boirible  î  Olirîer ,  dans  la  mêlée ,  lui  porte  en 
passant  un  coup  terrible  sur  son  casque ,  qui  Të- 
tourdit;  Griffîn ,  l'un  des  Mayençois ,  prend  ce 
teins  pour  le  désarçonner  d'un  coup  de  lance  ; 
Roger  se  relève ,  poursuit  Griffin  pour  s'en  ver* 
ger ,  et  quoiqu'à  pied ,  il  est  prêt  à  joindre  ce 
traître  qui  n'ose  lui  faire  face,  et  qui  crie  à  Re- 
naud de  le  secourir  :  ce  Paladin  a  la  générosité 
de  sauver  la  vie  au  lâche  Mayençois  en  se  met- 
tant entre  deux  ,  et  voyant  Roger  à  pied ,  il  a 
de  plus  celle  de  descendre  de  Bayard  pour  le 
combattre  ;  mais  des  flots  de  combattans  sépa- 
rent bientôt  ces  deux  Guerriers  :  Agramant 
continuf*  de  remporter  l'avantage  sur  l'armée 
de  Cbarleà  dont  les  deux  ailes  sont  ébranlées  ; 
inais  avant  de  parler  de  h  fin  de  cette  bataille 
mémorable ,  îeTRernî  s'interrompt  dans  son  ré- 
cit pour  parler  de  Mandricard. 

Ce  Prince,  dit  leBernî,  s'étoitporté  d  abord 
contre  les  Etats  du  Cathay  pour  venger  la 
mort  d'Agrican  son  père;  mais  Galafron  l'ay'ant 
appaisé,  Mandricard  entend  dire  que  la  Fi5e  An- 
dronique  conserve  dans  un  palais  enflamméles 
armes  d'Hector,  et  part  aussitôt  pour  en  faire 
la  conquête. 

Mandricard  surmonte  tousîesobsta cles;ils*emL- 
paredesûrmesd'Hector,ildésenchanteGradas.«fe, 
l.«s  deux  frères  Griffon  le  Blanc,  et  Aquilantls 

Noirj 
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Noir;  Andronique  ,  en  le  couvrant  elle-même 
des  armes  d'Hector,  lui  dit  que  depuis  qu'Enëe 
s'en  servit  contre  Turnus,  cette  épé^  est  passée 
dans  les  mains  de  plusieurs  Hf^ros  célèbres  ,  et 
qu'étant  tombée  entre  ceîles  du  brave  Alraont, 
Boland  a  fait  la  conquête  de  cette  épée ,  nom-    • 
mée  Durandal ,  en  le  faisant  tomber  sous  ^ç^^ 
coups  :  Mandricard  jure  alors  de  ne  point  por- 
ter d'épée  jusqu'à  ce  qu'il  ait  conquis  Duran- 
dal sur  Roland  ;  heureusement  que  Gradasse  , 
qui  prétend  également  conquérir  cette  épéc^ 
ne  l'entend  pas  alors  ,  étant  encore  enchanté. 

Mandricard  sort  du  château  d'Andronîque 
avec  Gradasse  et  les  deux  fils  du  Marquis  Oli- 
vier ;  ils  se  séparent  ensuite  sur  les  bords  de  la 
mer  Caspienne  ;  Gradasse  et  Mandricard  retour- 
nent dans  leurs  Etais;  Aquilant  et  Griffon  veu-, 
lent  aller  à  Cortstantinople  pour  y  voir  Léon  de 
Grèce ,  fils  de  l'Empereur  d'Orient,  et  leur  ami*- 
Les  deux  frères  sont  arrêtés  prés  d'une  tour  par 
raventure  la  plus  étrange. 

Griffon  le  Blanc  ,  avant  de  tomber  sous  la 
puissance  d' Andronique,  avoit  encore  éprouvé 
des  perfidies  détestables  de  la  part  d'Ori- 
gile  qu'il  avoit  toujours  la  foiblesse  d'aimer  ; 
cette  fille  s'étant  prise  d'amour  pour  un  homme 
aus^i  lâche ,  aussi  méchant  qu'elle ,  étoit  dispa-  ' 
rue  avec  lui;  le  foible  Griffon  la  regrettoit  «au» 
TomcUL  Àa 
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cesse,  et  se  proposoit  de  la  chercher  dans  tonte 
la  terre  ,  lorsque  son  frère  et  lui  furent  arrétés^ 
près  de  cette  tour  par  un  énorme  géant  nommé 
Orrile,  qu'ils  furent  obligés  de  combattre.  Ce 
géant  tenoît  en  lesse  un  monstrueux  crocodile 
qui  voulut  se  jetter  sur  Acjuilant ,  mais  ce  brave 
paladin  lui  perça  le  cœur  avec  sa  lanee ,  tandis 
que  Griffon ,  d'un  coupd'épée ,  faisoit tomber  le 
bras  droit  d'Orrile,  Quel  fut  Fétonnement  des 
deux  frèresjlorsqu'ilsvirent  ce  monstre  ramasser 
son  bras  de  Tautre  main ,  le  remettre  à  sa  placer 
et  combattre  de  ce  même  bras  avec  plus  de  force- 
qu  auparavant!Quelquesmomensaprès,Griffoii 
iii  volerd'un  revers  1  énorme  tête d'Orrile,  mai» 
co  colosse  la  ramassant  promptement,  lareplaça 
fiur  ses  épaules,  et  recommença  le  combat:  le* 
deux  frères  ne  pouvant  revenir  de  leur  surprise^ 
et  craignant  de  succomber  àla  fin  sous  les  coups 
pesans  de  sa  massue ,  se  concerlèrent  ensemble, 
et  lui  ponant  à  la  fois  un  coup  terrible  sur  les 
deux  bras  ,  il  les  lui  firent  tombet" ,  les  ramas- 
sèrent ,  et  courant  sur  le  bord  de  la  mer  qui 
n  étoit  pns  éloignée  ,  ils  les  jcttèrent  de  tout^ 
leur  force  dans  Tonde  :  Oriile  étant  accouru  d& 
même,  t>6  jetla  dans  les  Ilots,  et  quelques  mo— 
mens  iiprès  ils  le  virent  revenir  6ur  l*eau,  lafeii*- 
dre  de  ses  deux  bras  qu'il  avoît  repris  ,  et  cou- 
rir s  emparer  de  sa  massue  >  pour  x*enouvelIer  li^ 


i.*AMOn]iEtTX.  S^t 

combat.  Les  deux  frères  restoîent  interdits  do 
ce  nouveau  prodige ,  lorsqu'ils  virent  arriver 
le  long  du  rivage  un  Chevalier  à  pied  qui  con- 
duisoit ,  avec  une  forte  chaîne ,  un  géant  tout 
aussi  grand»et  fort  qu'Orrile  j  et  qui  porioit  un  • 
gros  paquet  de  fileis  sur  son  dos. 

C'est  dans  cette  position  quelePoënie  duBer- 
Jii  laisse  les  deux  frères  pour  retourner  à  Roger 
dont  le  combat  avoit  cessé ,  par  1  aflluence  des 
troupes  des  différens  partis  qui  les  avoient  sé- 
parés; tous  les  deux  à  pied  s^étoient  jettes  sur 
leurs  ennemis ,  et  Renaud  faisoit  un  massacre 
affreux  des  Sarrasins ,  tandis  que  Roger  perçoit 
jusqu'aux  derniers  rangs  des  Chn^tiens,  et  les 
faisoit  tomber  sous  les  coups  de  Balisarde  ;  ce 
jeune  Héros  les  poussa  ver*  une  chaussée  sur 
laquelle  ils  se  jettèrent  en  foule  ,  pour  se  dé- 
rober à  ses  coups  ;  ce  fut  dans  ce  moment,  qu'il 
apperçut l'Archevêque  Turpin  qu'il  avoit  pré- 
cédemment jette  hors  des  arçons ,  et  qui  s'é- 
toit  élancé  sur  Frontin  lorsque  Roger  avoit  été 
renversé  par  le  lâche  Griffm.  Le  bon  Turpin 
eut  autant  d'envie  d'éviter  Roger,  que  ce  Guer- 
rier en  avoit  de  lui  reprendre  son  cheval  ,  et 
quoîqu'à  pied ,  il  le  poursuivit  sur  la  chaussée 
par  laquelle  Turpin  croyoit  pouvoir  s'échapper 
de  lui. 

La  quatitité  de  fuyards  embarrassant  cetétroit 

A  a  ij 


Sj^  R  0  II  A  w  ï> 

chemin  ,  le  pauvre  Archevêque  fut  si  vîolem- 
'ment  poussé  ,  que  malgré  la  force  et  l'adresse 
de  Frontin ,  Tun  et  l'autre  furent  culbutés  dans 
Tétang  ;  Frontin  fut  bientôt  débarrassé  de  son 
cavalier,  et  s'élança  sur  la  digue  assez  près  de 
Koger  pour  que  son  maître  put  le  saisir  par  là 
tride.  Dans  ce  moment  il  apperçutTurpinqui> 
iTieux  et  pesant ,  étoit  préi  à  se  noyer. 

Roger  court  au  secours  du  bon  Archevêque, 
le  saisit  par  lés  bras ,  le  relève  sur  la  digue  ;  et 
louché  de  l'air  noble  et  vénérable  qui  brille  sur 
5on  front  ombragéde  cheveux  blancs:  Mon  père, 
lui  dit  il,  acceptez  mon  cheval,  et  retournez  li- 
brement près  de  votre  Empereur.  Turpin  at- 
tendri, regarde  fixement  Roger  :  O  mon  Ris  , 
lui  dit -il ,  puisse  le  Ciel  être  ta  récompense ,  et 
t'éclairer  un  jour  dans  notre  sainte  Religion  ! 
.iVa ,  lui  dit-il  encore ,  une  si  belle  ame  doit  être 
à  lui.  Suis  la  brillante  destinée  qu'il  te  prépare; 
et  sois  la  souche  d'une  des  plus  illustres  races 
de  l'univers.  A  ces  mots  que  Turpin  prononce 
d'un  ton  prophétique ,  Roger  voit  briller  une 
ilamme  céleste  dans  ses  yeux  ;  il  reçoit  avec  res- 
pect et  tendresse  la  1  énédiction  et  l'embrasse- 
ment  du  noble  vieillard,  qui  démonte  un  cava? 
lier  Sarrasin  ,  saute  sur  son  cl  e>al,  etdità-Ro- 
ger  qu'il  ne  l'oul  liera  jamais. 

Roger  étant  remonté  sur  Frontin  ;  dédaigna 
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de  répandre  le  sang  des  fuyards  ;  il  rentre  dans 
la  plaine  ;  et  comme  il  passe  sur  une  petite  éle- 
yation ,  il  voit  deux  Chevaliers  delà  plu5  haute 
apparencequicombattentruncontfeVautreavec 
le  plus  vif  acharnement.  Roger  reconnoit  sans 
peine  le  Roi  d'Alger  ;  mais  il  ignore  quel  est 
son  ennemi  :  l'air  noble ,  l'adresse  et  le  courage 
de  ce  Chevalier  l'intéressent  en  sa  faveur;  il  souf- 
fre même  de  le  voir  aux  prises  avec  Rodomont, 
sçachant  combien  ce  dernier  est  redoutable  ;  et 
cherchant  k  terminer  le  combat ,  il  s'approche 
d'eux  :  Seigneurs  Chevaliers ,  leur  dit- il ,  si  l'un 
de  vous  est  Chrétien ,  je  vous  avertis  que  l'ar- 
mée de  Charles  est  en  déroute  ;  que  l'un  de  vous 
soit  assez  généreux  pour  laisser  éloignef  celui 
qui  ne  pourroit  manquer  d'être  pris  par  les  es- 
cadrons qui  se  ra  ssemblent  dans  cette  plain  e.  Ah, 
Dieu  ,  s'écria  Bradamante  ,  tous  les  Paladins 
François  sont  ils  morts?  Puisque  Charles  est  ré- 
duit à  se  retirer,  Sire  Chevalier,  permettez  moi 
d'aller  mourir  près  de  mon  Empereur.  Non ,  lui 
répondit  brutalement  Rodomont ,  je  te  recon- 
nois  pour  m' avoir  abattu  dans  la  mêlée  ,  et  tu 
ne  pourras  te  vanter  d'à  voir  eu  cet  avantage  sfur 
moi.  Souviens-toi ,  répondit-Bradamante ,  que  tu 
m'as  fait  le  même  affront  en  Italie ,  nous  n'avons 
lien  à  nous  reprocher;  laisse-moi  donc  volor  où 
mo4  honneur  m'appelle.  Oh,  puisque  je  te  iien$i 

Aaii; 
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dit  le  Roi  Sarrasiii  en  levant  son  épée.,  il  faut 
que  je  me  venge.  Atréte  ,  Rodomont ,  5'écria 
Roger  outré  de  sa  férocité,  ou  je  te  déclare  que 
c'est  contre  moi  que  tu  vas  combattre.  Allez  p 
brave  Chevalier,  dit- il  à  celui  de  Charles ,  je  me 
charge  d'arrêter  votre  ennemi. 

Le  Chevalier  s' éloigne,  et  Rodomont  grinçant 
des  dents  ,  et  criant  :  5)  Jeune  homme ,  je  vais 
«  t* apprendre  à  te  mêler  des  affaires  des  autres  »  ; 
Tattaqne  avec  fureur.  Roger,sans  s'étonner, tire 
Balisarde,parele  coup  du  Roi  d'Alger,  en  porte 
,  un  sur  son  casque,etlefait  t omberlesbras  ouverts 
sur  Tencolure  de  son  cheval ,  ne  pouvant  plus 
porter  son  épée,  etRoger  baissant  la  pointe  de  la 
sienne,  attend  génf^reusement  qu'il  ait  repris? 
ses  esprits.  Lradamante  ,  (  car  c'étoit  elle  que 
Roger  venoit  de  séparer  de  Rodomont,)  Brada- 
mante  voit  cette  action,  et  ne  pouvant  résister 
au  désir  de  connoîti:e  un  si  noble  Chevalier ,  elle 
revient  sur  ses  pas  :  Pardonnez ,  lui  dit-elle,  d'a- 
voir suivi  le  premier  mouvelnentquimeportoit? 
au  secours  de  Charlçs,  et  laissez  moi  terminer 
ce  combat  avec  ce t  orgueilleux  Chevalier.  Rodo- 
mont en  ce  moment  reprend  ses  e5prits,  et  voit 
Roger  tranquille  :  Tu  m*as  vaincu  par  ta  cour- 
toisie, comme  par  tes  armes ,  lui  dit- il  ;  soyons 
amis ,  je  ne  te  dispute  [)lus  la  victoire.  A  ce^ 
mots ,  il  vole  vers  une  troupe  de  Chrétiens  qu'il 
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Toît  rassemblés ,  et  porte  la  mort  et  Tépouvantô 
dafts  leurs  rangs. 

Dés  queRodomont  se  futëloîgné,Bradamanld 
Saisit  ce  moment  pour  demander  à  Roger  quel 
est  son  nom ,  désirant  reconnoUre  toute  sa  viô 
ce  qu'il  a  fait  pour  elle  :  Roger  s'écarte  aveô 
elle  du  champ  de  bataille,  et  lui  raconte  t]ueH 
sontles  événemens  dont  sa  naissanceaété  pré- 
cédée,etlui  dit  qu'ildescend  d'Hector;  pendant 
ce  récit  qui  ne  peut  être  que  long,  Roger  vou- 
lant parler  avec  plus  de  liberté ,  lève  la  visière 
de  son  casque,  et  Bradamante  ne  peut  voir  san* 
eu  être  émue,  que  c'est  le  plus  jeune. et  le  plu4 
beau  des  Chevaliers  qui  vient  de  mettre  Rodo» 
mont  hors  de  combat  vour  l'amour  d'elle;  Ro- 
ger  lui  demande  à  son  tour  de  quels  parens  il  à 
reçu  le  jour  :  Bradamante  alors  délace  aussi  son 
casque;  ses  beaux  cheveux  blonds  tombent  en 
boucles  jusqu'à  sa  ceinture;  il  voit  une- fille 
d'une  beauté  céleste  ,  et  c'est  de  sa  belle  bou- 
che qu'il  apprend  qu'elle  est  de  Tillustre  sang 
de  Clermont  et  sœur  de  Renaud  de  Monta uhanj 
la  voix  douce  qui  sort  des  lèvres  de  roses  de  Bra- 
damante, retentit  dans  le  cœur  de  Roger  ;  ce 
cœur  devient  sensible  pour  la  première  fois  , 
et  ce  moment  décide  du  «reste  de  sa  vie. 

Roger  interdit  n'étoit  pas^  encore  revenu  de 
ce  premier  trouble,  lorsque  cinq  Rois  Africain» 

Âaiy, 
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arrivent  prés  d  eux  à  la  poursuite  de  quelques 
fuyardjj.  Martasin,  qui  marche  le  premier,  voiç 
Bradamante  ayant  encore  ïa  tête  nue;  et  malgré 
les' cris  de  Roger ,  il  a  la  férocité  de  lui  porter 
un  coup  qu'elle  ne  peut  parer  qu  à  moitié  ;  co 
coup  lui  fait  une  assez  large  blessure  à  la  tète  ^ 
peu  prpfonde  à  la  vérité  ,  mais  dont  il  coula 
beaucoup  de  sang.  Qui  pourroit  exprimer  la 
fureur  de  Roger  en  voyant  cet  acte  horrible  j 
il  fond  sur  Martasin  quiTëvite  par  la  fuite  :  les 
quatre  autres  Rois  veulent  arrêter  Roger,  en  lui 
criant  que  Martai>in  est  le  favori/ d'Agramant  , 
mais  il  les  culbute  les  uns  sur  les  autres  ,  les 
étourdit  en  les  frappant  du  plat  de  Balisarde,  et 
voyant  qu'ils  lui  portent  des  coups  dangereux  , 
çt  qu'ils  appellent  des  cavaliers  Maures  à  leur 
secours,ilne  les  ménage  plusjil  en  étend  deux  sur 
la  poussiè/e  ,  et  pendant  ce  tems»  Bradamante 
ayant  rattaché  son  cas<|ue  dont  le  sang  coule  en 
abondance  ,  elle  court  à  Martasin  qui  Ta  bles- 
sée, eile  lurfait  voler  la  tète ,  revient  au  secours 
deRoger,etcombataveclui,maisplusieursesca- 
,  drons  accourent,  séparent  les  combattans;  Bra-. 
damarileet  Royer  se  perdenidans la  mêlée, cher- 
chent en  viûn  à  se  rejoindre  ,  et  Tun  et  l'autre^ 
passent  la  iluit  dans  cette  Vaine  recherche. 

La  fraiclieur  de  la  nuit  rendit  la  blessure  de 
Bradamdiue  si  douloureuse  ,  et  le  san^  qu'elle 
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aToît  perdu  l'avoît  tellement  affoiblie  j  qu'elle 
iuf  très  heureuse,  à  la  pointe  du  jour,  de  trou- 
ver un  Hermitage.  où  ,  descendant  de  cheval , 
elle  reçut  d'utiles  et  prompts  secours  du  saint 
habitant  de  ce  lieu  ;, mais  ses  beaux  cheveux 
collés  par  son  sang  étant  entrés  dans  sa  plaie, 
l'Hermite  fut  obligé  de  les  couper  assez  courts 
pour  les  rendre  semblables  à  ceux  que  portoient 
les  Chevaliers. 

Roger  passa  la  plus  cruelle  nuit  :  désespéré 
d  avoir  vu  blesser  Bradamante  et  de  l'avoir  per- 
due; inqui  t  du  sort  de  la  beauté  qu'il  sent  être 
5ouveraine  de  son  ame  ,  il  passe  la  nuit  à  la 
chercher  vainement;  il  continua  des  recherches 
encore  plus  exactes  dès  que  le  soleil  eut  paru  sur 
Uiorison,  et  se  portant  assez  loin  de  Tarmée 
d'Agramant,  il  fut  rencontré  par  deux  Cheva- 
liers qui  le  saluèrent;  mais  Roger,  absorbé  dans 
les  profondes  rêveries  que  cause  toujours  un 
amour  naissant ,  ne  s'en  apperçut  pas ,  et  ne  sem- 
wa  pas  même  les  avoir  remarqués  :  ces  deux 
Guerriers  étoîent  Gradasse  et  Mandricard  qui 
^oyageoient  ensemble,  depuis  que  Mandricard; 
âvoii  délivré  cet  Empereur  .Chinois  ;  ils  ne  pu- 
rent s'empêcher  de  se  dire  Tim  à  l'autre  ,  que 
ceChevalier'devoit  avoir  été  n(mrri  dans  quel- 
que caverne  sauvai^e ,  puisqu'il  répondoit  si  mal 
à  leur  politesse  :  Ro^er  les  en  tenait ,  il  avoit. 
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tort,  et  .né  trop  prand  pour  ne  paaVavoTief , 
i!  fit  djBs  excuses  aux  deux  Chevaliers,  et  leur 
dit  qu'un  an?our  très-malheureux  l'occupoit 
tout  entier:  tous  les  deux  fn<ppés  de  sa  can« 
deur ,  et  du  grand  air  qu*il  avoit  sous  les  armes^ 
reçurent  non-hetiltrmeat  ses  excuses ,  mais  ayant 
appris  lu  cause  de  ses  recherches, ils  s'offrirent 
à  les  partager  avec  lui, 

Queh|ues  momens  après,  Mandricard  voyant 
une  aiyle  déployée  sur  le  bouclier  de  Roger, 
telle  que  celle  que  Vulcain  avoit  gravée  sur  ce- 
lui d'Hector  qu'il  avoit  conijuis .  et  qu'il  portoit 
à  son  bras^  ne  put  s'empêcher  de  lui  demander 
de  quel  droit  il  portoit  une  pareille  devise  :  Je 
la  tiens  de  mes  pères ,  lui  rc^pondit  Roger,  mais 
je  Youdrois  savoir  moi  même  si  votre  naissance 
et  votre  renommée  peuvent  faire  honneur  à 
cette  devise  qui  fut  celle  du  grand  Hector.  Je 
la  tiens,  répondit  Mandricard^  d'une  aventure 
que  fai  mise  à  fin  et  qui  me  met  bien  en  droit 
de  la  porter.  En  tout  cas ,  ajouta-t-il,noua  ver- 
rons quand  vous  le  voudrez,  lequel  de  nous  deux 
peut  s'en  parer  avec  le  plus  de  gloire. 

Roger  accepta  cette  espèce  de  défi;  mais  s'ap- 

percevant  queMândricard  n'a/oit  point  d'ép^e, 

il  en  parut  étonné  :  Comment  soutiêndrez-vous 

.  donc ,  lui  dit-il,  l'honneur  d'un  pareil  bouclier  , 

sans  une  arme  si  nécessaire  pour  le  défendre? 
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N'en  soyez  point  en  peine.,  lui  répondit  Man*  . 
dricard;k  première  branche  d'un  de  ces  onnea 
me  suffira  pour  le  conserver,  et  pour  briser  on 
conquéfir  le  vôtre.  Au  reste ,  je  veux  bien  vou» 
dire  que  lorsque  |e  me  suis  emparé  des  armed 
du  fds  de  Priam ,  Tépée  y  manquoit  ;  c'est  cette 
célèbre  Durandal  que  porte  le  Comte  Roland 
auquel  ]  è  veux  Tenlever  par  la  force  des  armes» 
et  j'ai  juré  de  n'en  avoir  pas  d'autre  jusqu'à  ce 
que  j'en  aie  fait  la  conquête. 

Gradasse  ne  put  entendre  ce  propos  sans  im« 
patience  :  Sachez,  dit>il  à  Mandricard ,  que  ma 
prétention  à  cette  ëpée  est  plus  ancienne  que 
la  vôtre;  que  je  n'ai  quitté  mes  Etats  que  pour 
enlever  Durandal  au  Comte  d'Angers ,  et  qu'il 
faut  me  vaincre  pour  aspirer  à  la  possédet. 

Jaipais  homme  ne  fut  aussi  prompt  que  Man- 
dricard à  se  faire  sans  cesse  de  nouvelles  que- 
relles :  Je  ne  demande  pas  mieux ,  lui  dit-il ,  que 
de  commencer  par  vous  la  disputer.  A  ces  mots, 
s'élançant  à  l'orme  voisin ,  il  arracha  d'une  for- 
ce incroyable  Tune  de  ses  plus  grosses  branches, 
et  s'en  fit  une  massue.  Gradasse,  trop  généreux 
pour  né  pas  rendre  le  cothbat  égal ,  se  saisit 
d'une  branche  pareille  ;  et  les  deux  fiers  Em-^ 
pereurs  de  Séricane  et  de  Tartarie  commen*^ 
cèrent  entre  eux  une  espèce  de  combat  qui  re^ 
tentissoit  sur  leurs  armes  comme  le  mouton  SXtiC 
h,  tête  du  pilotis  qu'il  enfonce. 
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-  Roger  fit  de  vains  efforts  pour  les  séparer  ; 
Blandricard  étoit  né  trop  violent  pour  céder , 
etGradasse  étoit  tVop  fier  pour  interrompre  un 
combat  sans  a?oir  humilié  son  ennemi  par  quel- 
que avantage  marqué;  Brandimart  et  Fleur- de- 
Lys  arrivèrent  en  ce  moment;  Fleur- de- Lys , 
retenue  à  Metz  par  une  maladie ,  n'avoit  pu 
znafcher  jusqu'à  Trêves  avec  Roland ,  et  le  fi- 
déleBrandimartnelavoitpasabandonnée.Dans 
ce  moment  l'un  et  Tautre  revenoient  de  Trêves , 
n'ayantplustrouvéCharles  dans  cette  ville,  d'où 
cePrince  étoit  parti  pour  aller  au  secoursdeMon- 
tauban.  Brandimart s'étoit  empressé  devenir  le 
rejoindre;  et  ces  deux  parfaits  époux  s^étoient 
arrêtés  la  veille  chez  l'Hermite  où  Bradamante 
ftvoit  reçu  les  premiers  secours  après  sa  bles- 
sure. Cette  guerrière  venoit  de  partir  del'hermi- 
tage  lorsqu'ils  s'y  arrêtèrent;  le  saint Hermite  ef- 
fray  é  par  une  vision,  s'é  toit  défié  de  lui-même  :  et 
quoique  accablé  par  les  ans  et  par  la  pénitence , 
il  n'avoit  pas  voulu  s'exposer  au  péril  de  garder 
dans  sa  cellule  la  charmante  Bradamante  ,  et 
Tavoit  suppliée  d'aller  achever  de  se  guérir  de 
«a  blessure  dans  la  ville  voisine.  L'Hermite  a  voit 
raconté  cette  n  ision  àBrandimart  î  J'ai  vu  passer 
jSur  ma  tête",  lui  dit- il ,  un  vaisseau  conduit  par 
une  troupe  de  démons  qui  conduisoieut  dans 
4e$  entiers  les  âmes  des  Sarrasins  péris  dans  la 
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bataille.  J  ai  entendu  celui  qui  paroissoît  être  le 
Capitaine  du  vaisseau ,  se  vanter  que  TEmpira 
Chrétienseroit  bientôt  détruit  ;  que  Roland  étoit 
tombé  dans  ses  pièges ,  et  qu'il  étoit  enchanté 
dans  la  fontaine  des  Naïades.  Je  compte ,  disoit* 
il,  y  faire  tomber  tour  à-tour  ceux  qui  défen- 
dent encore  Charles  y  et  je  prétends  traiter  do 
même  j-usqu  à  ce  vieux  Hermite  qui  prie  là  bas 
pour  lui  :  je  me  fais  un  jeu  de  le  faire  tomber 
dans  mes  filets  en  envoyant  dans  saxetraite  une 
jeune  fille  assez  jolie  pour  le  séduire.  L'Her- 
mite,  après  avoir  engagé  firadamante  à  quitter 
sa  retraite ,  s*étoit  mis  en  prières;  et  les  grâces 
qu'il  avoit  méritées  du  ciel  par  la  sainte  terreur 
qu'il  ayoit  eue  de  l'offenser ,  avoient  attiré  sur 
lui  de  nouvelles  grâces  ^  et  Tavoient  éclairé  sur 
les  moyens  ^e  tirer  Roland  de  CQt  enchante* 
ment  :  il  en  avoit  instruit  Brandimart  et  Fleur- 
de-Lys ,  et  tous  les  deux  cherchoient  le  ruisseau 
qui  cônduisoit  à  la  source  de  la  fontaine  des 
Najfades  >  lorsqu'ils  firent  la  rencontre  des  deux 
Empereurs  qui  combattoient  ensemble ,  et  de 
Roger  qui  vouloit  les  séparer. 

Koger  ayant  dit  à  Brandimart  quelle  étoit  la 
légère  cause  de  ce  combat»  Brandimart  se  mit 
à  rire  et  poussant  son  cheval  entre  les  combat* 
tans ,  il  parvint  à  suspendre  leurs  coups.  En  vé- 
rité ,  leur  dit- il ,  je  trouve  qu'il  est  bien  dérai-. 
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raisonnable  que  sans  avoir  aucune  ancienne 
querelle ,  vous  en  veniez  aux  mains  pour  une 
épëe  qui  n'est  pas  en  votre  pouvoir ,  et  qu'il 
feut  commencer  par  enlever  à  Roland.  Vous 
êtes  bien  heureux  que  j'arrive  à  tems  pour  vous 
donner  des  nouvelles  de  ce  Paladin  ,  et  pour 
interrompre  un  combat  qui  ne  peut  vous  être 
d*aucune  utilité  ;  mais  puisque  vous  êtes  déter- 
minés tous  deux  à  faire  la  conquête  de  Duran- 
dal,  suivez-moi  jusqu'à  la  fontaine  des  Naïades 
où  Roland  est  retenu  par  leurs  enchantemens  ; 
je  sais  les  moyens  de  l'en  retirer  ,  et  l'un  de 
TOUS  alors  pourra  disputer  celte  fameuse  ép6e 
i  son  possesseur. 

Gradasse  et  Mandricard ,  également  frappés 
du  bon  conseil  qu'ils  recevoient,  se  rendirent  à 
l'instant,  et  dirent  aux  deux  amans  qu'ils  étoient 
prêts  à  les  suivre;  Roger  n'eût  garde  de  les  abaa- 
dohner  ;la  haute  estime  qu'il  avoit  pour  leCom* 
ted'Angers  le  portoit  à  prendre  partàce  queron 
alloit  tenter  pour  sa  délivrance  ;  Fleur-de-  Lys 
se  mit  à  leur  tête  pour  les  ct)nduire  ,  et  ne  fut 
pas  long- tems  à  trouver  un  ruisseau  dont  ils  sui« 
virent  le  courS  en  le  remontant. 

Jusqu'alors  ce  ruisseau  coulant  en  des  lieux 
sauvages  et  couverts  d'arbres  épais,  ne  leur  in* 
diquoit  point  ce  qu'ils  cherchoient  ;  mais  à  la 
fin  ils  virent  que  la  forêt  s'éclaircissoit ,  et  des 
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tons  mélodieux  qu*ils  entendirent  accéléréreas 
leur  marche  vers  xinegrande  clairière  où  le  »peo 
tacle  le  plus  agréable  lixa  leurs  regards  ;  douze 
Nymphes  ,  telles  qu'on  peint  Hebé ,  dansoient 
en  rond  sur  le* bord  d'une  belle  fontaine ,  elles 
formoient  ou  <les  berceaux  ou  des  chaînes  avec 
des  guîrli^ndes  qu'elles  entrelaçoient  ep  cadea- 
ce;le  sourire  de  l'enfance  étoit  sur  leurs  lèvres, 
le  ctdo»  is  de  la  jeunesse  brilloit  sur  leurs  Joues, 
la  volupté  de  Vénus  étoit  dans  leurs  yeux  ,  et 
touffes  leurs  différentes  attiti^des  étoient  celles 
dtîb  Grâces  relies  prirent  un  air  timide  en  voyant 
arriver  des  quatre  Chevalitrs,  et  cet  air  n'en 
éroi r  <|ue  pins  séduct^»ur;  feignant  ensuite  de  se 
rassurer,  <d-es  s  en  approchèrent  avec  un  air 
riant  •  filles  leur  Jetièrent  des  fleurs ,  et  leur  pré- 
sentèrent une  des  extrémités  de  leurs  guirlan^ 
des;  lesChevaliers  et  jusqu'à  Brandimart  méme^ 
quoiqu'il  fut  prévenu  ,  ne  purent  s'empêcher 
de  partager  leurs  jeux  et'  de  chercher  à  saisir 
les  guirlandes  qu  elles  avoient  Tair  de  vouloir 
retirer  après  les  avoir  présentées;  Fleur- de  Lys 
voulut  vainement  arrêter  son  cher  Brandimart , 
il  n'é  oit  déjà  plus  tems ,  il  avoit  saisi  la  guirlan- 
de d'une  des  Nymphes ,  ainsi  que  ses  compa* 
gnons  ;  un  charme  irrésistible  les  entramoit. 

Fleur-de-Lys  en  soupirant,  les  voit  se  mêler 
à  la  danse*  des  Nymphes  ;  bientôt  ils  forment 
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trois  tours  ensemble ,  et  d'un  commun  accord 
ils  sautent  tous  dans  la  fontaine ,  plongent ,  et 
disparoissent  à  ses  yeux.  Fleur-de-Lys  gémit 
dans  le  premier  moment  jde  voir  que  ce  charme 
trompi  ur  a  plu«  de  puissance  encore  que  celui 
de  ramour;mais  se  souvenant  bien  des  leçons 
qu'elle  a  reçues  de  THermite  ,  elle  court  dans 
une  prairie  voisine,  elle  y  cueille  les  plantes  et 
les  fleurs  qu'elle  sait  être  propres  à  vaincre 
le  pouvoir  des  guirlandes  des  Naïades:  elle  en 
forme  six  dont  elle  en  met  une  autour  de  sa  tête  ; 
elle  passe  les  cinq  autres  dans  son  bras ,  et  sans 
balancer  un  moment  elle  s'approche  de  la  fon- 
taine et  s'y  précipite, 

A  peine  Fleur-  de-  Lys ,  soutenue  par  son  fidèle 
amour,  fut-elle  éblouie,  en  traversantla profon- 
deur de  ces  eaux  ;  elle  se  trouva  dans  une  prairie 
délicieus  e,semée  de  petits  bosquets  d' une  forme 
différente ,  mais  dont  l'intérieur  étoit  également 
impénétrable  àrœil  ;  elle  ne  retrouva  plus  cette 
danse  en  rond  des  bords  de  la  fontaine  :  tous 
ceux  qui  l'avoient  formée,  étoient  alors  disper-\ 
ses;  Fleurde-Lysvitbienquesa  seule  ressource 
étoitde  parcourir  les  différens  bosquets,  etcefut 
en  frémissant, qu'elley  chercha  soncher  Brandi- 
mart;  cette  tendre  amante  sortit  en  rougissant  du. 
premier  bosquet  dans  lequel  elle  pénétra,  elle 
fut  plus  heureuse  dans  sa  r^cheRhe^en  entrant 

dans 
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dati)9  le  second  ;  mais  que  son  cœur^aya  chet 
le  bonheur  de  trouver  Brandunart  !  il  étoit  seul 
avec  une  de  ces  Nayades,  et  n'avoit  pu  la  voir 
entrer  ;  mais  malgré  le  cri  perçant  de  cette  Nym- 
phe en  dîsparoissant ,  elle  eut  le  courage  de  jetteif 
Tune  de  ses  guirlandes  sur  le  col  de  Brandiraart 
qui  reprit  sa  raison ,  reconnut»Fleur-de-Lys ,  et 
qui  n  osant  lever  ses  yeux  sur  elle,  colla  ses  Iô-> 
yres  sur  ses  pieds ,  et  les  baigna  de  larmes. 

Quoique  Famour  nous  permette  rarement 
d'être  justes ,  Fleur-de-Ly3  le  fut  en  ce  moment 
si  douloureux  pour  elle ,  elle  eut  la  générosité 
d'excuser,de  consoler  elle-même  V  époux  qu'elle 
adoroit;  mais  ne  voulant  plus  s'exposer  k  par- 
courir les  quatre  autres  bosquets,  elle  lui  remit 
les  quatre  autres  guirlandes  et  lui  laissa  le  soin 
de  désenchanter  Roland  et  les  trois  autres  Che- 
valiers :  Brandimart  y  vola ,  et  bientôt  elle  vit 
paroltre  dans  la  prairie  Roland  qui  tenoit  son 
ami  serré  dans  ses  bras ,  Roger  qui,  les  yeux  bais* 
ses  f  prononçoit  en  soupirant  le  nom  de  Brada- 
mante^etMandricard  e  tGradasse  qui  regardoient 
de  tous  côtés  et  sembloient  chercher  et  regret- 
ter les  Nayades  qu'ils  avoient  perdues  :  à  Tins- 
aant  même ,  un  coup  de  tonjierre ,  accompagné 
d' un  éclair  qui  les  éblouit ,  fit  disparoître  la  prai- 
rie et  les  bosquets  &  l^urs  yeux,  et  tou3  les  six  sm 
retrouvèrent  avec  leurs  cIïevau;Kà  côté  d'êusi 
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dans  la  même  plaine  où  deux  jours  auparavant 
Roger  et  Bradamahte  avoient  combattu  les  cinq 
Rois  Africains.  ^. , 

Ils  étpienttous  encoredansla  surprise  de  cette 
ayenture ,  lorsqu'un  naiu  qui  venoit  à  toute  bride  f 
les  aborda  :  Chevaliers ,  leur  dit-il ,  si  vous  êtes 
fidèles  observatetkrs  dés  loîx  de  la  Chevalerie  , 
ëuivez-mpi ,  venez  portéger  Tinnocence ,  et  vous 
opposer  à  la  plus  cruelleinjustice.  Le  bon  Ro- 
land qui  se  souvenoit  d'avoir  été  plusieurs  fois 
trompé  par  des  nains  et  par  des  aventures  de 
cette  espèce  >  demanda  quelques  explications  à 
ce  nain ,  et  balançoit  beaucoup  à  le  suivre ,  lors- 
que le  jeune  Roger ,  emporté  par  son  cfourage, 
6'écria  :  GuiJe-moî  seulement ,  je  te  suivrai  sur 
terre ,  sur  mer  et  jusques  dans  les  airs,  si  tu  peux 
me  prêter  des  aîles.  Roland  fut  un  peu  honteux 
qu^m  jeune  Chevalier  eût  paru  montrer  plus 
d*audace  que  lui  :  Marche  donc,  dit  il  au  nain, 
etfût-ceûuxenfers,necrainspasqueje  te  quitte» 
Gr^dasse  et  Mandricard  en  dirent  autant,  et  le 
nainprenantlechemindela  forêt  se  mit  à  mar- 
cher à  grands  pas  devant  eux. 

Gradasse  qui  se  troiivoit  alors  le  plus  près  de 
Roland ,  lui  dit:  Comte  ,  vous  devez  faire  les 
honneurs  de  votre  pays  :  laissez  moi  donc  celui 
de  tenter  le  prcimierTaveniure  qui  nous  est  des- 
tinée. J'ignore  qui  vous  êtes  ,  lui  repoudit  Ro- 
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land;  mais  une  telle  demande  ne  peut  partir  quo 
d*un  cœur  noble  et  généreux.  Je  vous  raccorde  9 
et  ne  ferai  que  vous  y  seconder ,  si  vous  avu 
besoin  de  mon  secours.  J'espérç  bien  m'en  pas- 
ser, lui  répondit  Gradàsse ,  sur- tout  si  vous  me 
prêtez votfè épée rau reste,  ajouta- t-il, jenefais 
que  précéder  de  peu  de  tems  celui  de  vous  re-/ 
demander  Durandal  qui  m  appartient ,  Gharled 
me  rayant  promise  pendant  qu'il  etoit  en  mat 
puissance.  Oh  imaginera  sans  peine  tout  ce  que 
dut  sentir  l'impatient  Roland  en  écoutant  un 
pareilpropos.  Prends  garde,6radase,  dit-il,  car 
je  te  reconnfais  à  ta  présomption  comme  à  ce  que 
tu  viens  de  me  dire  2  prends  garde  qu'au  lieu 
d*armer  ton  bras  de  Durandal,  ton  corps  n6  lui 
serve  bientôt  de  fourreau.  La  voilà ,  dit- il  en  la 
tirant;  essaie,  si  tu  Toses,  à  Tarracher  des  mains 
de  Roland.  A  ces  mots  le  fier  Gradàsse  tire  son 
cimeterre,  et  les  deux  Guerriers  sont  prêts  à  se' 
charger  ;  mais  Mandricard  se  jette  entre  deux* 
Ne  pense  pas ,  dit-il  avec  fureur  à  Gradàsse ,  en^ 
treprendre  un  pareil  combat  en  ma  présence^ 
Ne  t'ai- je  donc  pas  dit  que  Durandal  manqua 
aux  armes  d'Hector  que  j'ai  conquises ,  et  que 
jusqu'à  ce  que  je  Taie  arrachée  à  Roland ,  j*aî 
juré  de  ne  me  servir  que  d'une  niassue  dont  tu 
dois  déjà  connolti'e  la  pesanteur  ?  La  tête  vous 
tourne- t-elle  à  tous  ,  interrompit  Roland  ?  far^ 
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,  bleu  ,,8Î  vous  êtes  fols ,  voici  ce  qu'il  faut  pont 
vous  corriger,  dît  il  en  faisant  briller DurandaL 
jLh  !  venez  tous  les  deux  ensemble,  si  vous  vou- 
lez ,  j'en  serai  plutôt  quitte  de  la  correction  que 
je  vous  dois.  Fleur-de-Lys  qui  vît  bien  qu'elle 
ne  pouvoit  empêcher  quelque  grand  combat , 
:voul»i  t  du  moins  prévenir  une  espèce  de  .bataille 
où  Bra^dimart  eût  exposé  ses  jours  pour  Ro- 
land: Écoutez-moi,  leur  dît-elle;  puisque  Fépée 
de  Roland^est  l'unique  cause  de  vos  démêlés  , 
tirez  au  sort  lequel  de  vous  deux  combattra  ce 
Paladin,  et  si  celui  des  armes  le  favorise  contre 
Hoiànd ,  l'autre  pourra  lui  disputer  Durandal 
après  sa  victoire.  Les  deux  Empereurs  Sarrasins 
fie  rendirent  à  ce  conseil  ;  il  tirèrent  au  sot  t  qui 
tomba  sur  Mandricard,  et  Roland  le  voyant  ar- 
xné  d^une  massue ,  arracha  la  maîtresse  branche 
d'un  chêne  dont  il  s'en  fît  une. 

Ces  deux  Guerriers  d^une  force  incroyable 
firent  frémir  les  spectateurs  et  retentir  la  forêt, 
par  les  horribles  coups  qu*ils  se  portèrent  :  toua 
les  deuxs'étant  1^  vés  sur  leurs  étriers,  et  vou» 
lant  sefrapper  en  même  tems,  la  massue  deMan- 
dricarJ  f'ut  I irisée  en  Tair  par  celle  de  Roland 
oui  tombant  à  plomp  sur  le  casque  du  Tartare^ 
le  fit  pencher  privé  de  tou^  ses  sens  sur  Tenco- 
lurê  de  son  cheval.  Quoique  lllandricard  eût  la 
tête  cpuve^tQ  du  casque  d'Hector ,  un  second 
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^oup  Teût  privé  de  la  vie;  mais  le  généreux  , 
Roland  se  recula  deux  pas  ,  appuya  sa  massue 
sur  son  étrier,  et  ce  fut  en  cette  attitude ,  qu'il 
attendit  que  Mandricard  eût.  repris  ses  esprits  ; 
ce  Prince ,  en  ouvrant  les  yeux  et  se  relevant 
sut  son  cheval ,  apperçut  Roland  qui  le  regar-» 
doit  d'un  air  tranquille ,  et  qui  ne.tiroit  aucun 
avantage  de  sa  position  ;  Tu  m'as  vaincu  ,  Ro- 
land ,  s'écria- 1- il ,  et  par  la  force  de  ton  bri^s  et 
par  ta  générosité  •  ah ,  faut-il  que  tu  sois  Iç  me ur- 
trier  d'Agrican  mon  père,  avec  quelle  ardeur 
ne  te  demandqrois  je  pas  ton  amitié  !  Iltlas  ,  lui 
répondit  Roland ,  le  sort  des  batailles  m'a  mis 
aux  mains  avec  ce  brave  Empereur,  et  f  ai  moi-. 
inéme  donné  des  larmes  à  sa  mort.  Roland ,  re- 
partitMandricard,  je  voisavec  douleur  que  trop 
d'évenemens  cruels  nous  séparent,  et  je  le  re-. 
grette:  vas  porter  ton  bras  à  Charles ,  et  moi  J9 
vais  me  rendre  dans  l'armée  d'Agramant. 

Les  deux  Guerriers  se  déparèrent  »  après  s'être 
donnés  ainsi  des  marques  réciproques  d'estime. 
Mandricard  teqnt  des  mains  de  Roland  âa  mas- 
sne  en  place  de  celle  qu'il  avoit  brisée ,  et  Ro- 
land ,  Brandimart  et  Fleur- de-Lys  se  rendirent 
auprès  de  Charlema^e  avant  que  Tarmée  Sar- 
rasine  fut  arrivée  assez  près  pour  l'assiéger. 

On  a  déjà  vu  comment  le  bon  homme  d'Her- 
mite ,  après  avoir  coupé  les  cheveux  de  Brada-f 

Bbiif 
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mante  et  mis  le  premier  appareil  à  sa  blessure  ; 
l'avoît  conjurée  de  sortir  de  sa  cellule  et  d'aller 
achever  de  se  rétablir  dans  la  Ville  voisine.  La 
\fille  d'Aymon ,  malgré  sa  modestie  naturelle , 
Tioit  tout  bas  des  craintes  du  vieillard  ;  mais  un 
Jlermite  de  soixante-quinze  ans  peut  être  en- 
core bien  susceptible,  s'il  conserve  des  yeux ,  et 
ceux  de  la  jeunesse  lui/ont  bien  sentir  leur  pou- 
Toir:  d'ailleurs ,  il  avoit  à  se  défendre  de  la  niche 
dont  les  Diables  du  vaisseau  Tavoient  menacé. 
Le  Bemi  loue  sa  prudence ,  et  je  sens  bien  que 
je  dois  la  louer  avec  lui. 

Brad amante,  après  avoir  passé  prés  d'un  mois 
sans  être  en  état  de  porter  un  casque ,  partit 
;enfin ,  et  marcha  pour  passer  la  rivière  du  Tarn 
au-dessus  de  Montauban^  et  aller  joindre  l'Em- 
pereur son  oncle  à  Paris.  Elle  suivit  long-  tems 
le  cours  de  cette  rivière  qui  couloit  le  long 
d'une  forêt  ;  la  fatigue  d'une  première  journée 
de  marche  avoit  épuisé  ses  forces ,  et  le  soleil 
fcrûjant,  qui  pénétroit  au- travers  d'une  haute 
et  claire  futaie ,  l'obligea  de  chercher  l'ombre 
•plus  épaisse  d'un  taillis,  pour  y  trouver  la  fraî- 
cheur et  quelques  heures  de  reposw  A  peine  sa 
îètereposa-telledoucemeutsurlegazon^qu'elle 
tomba  dans  un  profond  sommeil,  etl'arrivéede 
la  Princesse  d'Espagne  Fleur- d'Epine,  que  la 
chasse  conduisit  en  ce  lieu;  ne  la  réveilla  pi^$^ 
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Marsile  ^'étant  emparé  de  Montauban,en  avoit 
fait  une  place  de  magasin  pour  servir  de  corn- 
nmnication  avec  l'Espagne ,  et  la  Princesse  sa 
illle  étoit  venue  l'y  joindre* 

Depuis  la  défaite  et  la  retraite  de  Tarm/ée 
Françoise  sur  Paris ,  cette  jeune  Princesse  pou- 
voit  satisfaire  en  liberté  son  goût  pour  la  chasse 
dans  la  belle  et  vaste  forêt  arrosée  par  le  Tarn. 
Fleur-d*Epine  étonnée  de  trouver  un  Chevalier 
endormi  dans  ce  lieu  ,  s'approcha  doucement 
pour  le  voir  é^e  plus  près  :  O  saint  Prophète  , 
s'écria  t  elle  après  l'avoir  regardé  quelque  tems, 
les  hourris  que  tu  promets  à  tes  enfans  ne  peu- 
vent avoir  autant  de  charmes  que  cette  divine 
créature  !  Ah  !  que  ne  destines- tu  pour  les  fidèles 
Musulmanes  des  époux  célestes  ausbi  charmans 
que  ce  Chevalier  !  ' 

La  suite  de  la  Princesse  se  trouvoît  alors  ' 
assez  écartée  pour  qu'elle  osât  descendre  de  son 
palefroi ,  s'approcher  encore  plus  près  du  Che- 
valier dont  la  respiration  imprima  sur  ses  lèvres 
une  douce  chaleur  qui  pénétra  jusques  dans  son  ' 
ame;  entraînée  par  sa  passion  naissante ,  elle  ne 
put  s'empêcher  d'aprocher  ses  lèvres  de  roses 
de  celles  qu'elle  voyoit  entr'ouvertes  ,  et  ce 
premier  baiser  eût  peut-être  été  suivi  de  mille 
autres  ,  si  le  bruit  des  cors  qu'elle  entendit  ne 
leussent  forcée  à  se  retirer  à  quelque  distance 
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de  Bradamante  que  ce  méniè  bruît  ré  veilla,  "t-a 
Guern^e  fut  irès-étonnéede  voir  Fleur-d*Epine 
et  sa  suite  si  près  d'elle ,  et  la  Prinfcesse  d'Es- 
pagne fut  frappée  d'un  nouveau  trait,  lorqu  elle 
admira  l'air  noble  du  Chevalier,  et  lorsque  ses 
beaux  yeux  se  levèrent  sur  les  siens ,  au  moment 
où ,  fléchissant  un  genou  devant  elle ,  ce  Che- 
valier lui  rendoit  les,  respects  qu'il  reconnut 
devoir  à  son  rang, 

A  Tinstant  où  Bradamante  se  relevoit ,  elle 
8*apperçut  que  son  cheval  épouvanté  par  lé 
bruit  deè  cors ,  cassoit  sa  bride  et  s'échappoit 
dans  la  forêt,  elle  courut  promptement  pour  le 
rattraper,  mais  cet  animal  s'enfonça  dans  Tépais- 
6eur  du  bois  et  disparut  à  ses  yeux  :  le  premier 
mouvement  de  Fleur-d'Epiae  avoit  étéde  suivre 
le  beau  Chevalier  ;  elle  le  joignit  (lu  moment  où 
désespérant  de  retrouver  son  cheval,  il  montroit 
une  vive  douleur  de  cette  perte:  Sire  Chevalier, 
lui  dit- elle ,  je  suis  fâchée  que  Ion  ait  troublé 
votre  repos,  et  que  le  premier  moment  où  nous 
nous  voyons  soit  désagréable  pour  vous;  mais, 
AJouta-t-elle  en  le  regardant  avec  des  yeux  bien 
tendres  et  bien  expressifs,  seroit-il  donc  impds- 
sible  à  la  Princesse  d'Espagne  de  réparer  tou» 
les  torts  qu'elle  vous  a  faits?  et  si  vous  ne  sen- 
tez nulle  peine  à  vous  trouver  près  d^elle,  crav» 
gnez-vous  de  manquer  de  chevaux ,  mon  pays^  . 
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fi  woîssant  les  plus  beaux  qui  soient  en  Europe? 
BeUePrincesse,luîréponditBra(lamanle,  levons 
avoue  que  In  perte  Je  mon  dievnl  me  fait  une 
peine  mortelle ,  d^ns  un  moment  où  1  honneur 
mç  force  à  me  rendre  près  de  mon  Souverain» 
Ce  petit  malheur  lui  dit  Fleur- d'Epi  ne,  e^t  bien 
facile  à  réparer*:  essayez  ,  çn  suivant  la  chasse^ 
avec  moi,  le  cheval  que  Je  vai-  ordonner  qu^n. 
voua  amène;  et  s'il  voua  convient ,  je  vous  prie 
de Taccepter  de  ma  main.  A  ces  mots,  elle  parle 
tout  bas  à  l'un  de  ses  Ecuyers  ,*et  l'instant  d  a* 
prés  cet  homme  revînt  tenant  par  la  bride  un 
chevalAndalous.presque  aussi  beau queBayard, 
et  légçr  comme  Rabican  :  Fleur-d'Epine  prit  la 
bride  des  mains  de  son  Ecuyer ,  et  voulut  la 
présenter  elle-même  au  hesm  Chevalier. 

Quoique  Bradamante  eut  bien  peu  d' expé- 
rience, les  yeux  de  la  jeune  Espagnole  devinrent 
»i  brillans ,  et  son  action  fut  si  vive ,  en  se  saisis- 
sant de  cette  bride  pour  la  lui  donner ,  qu'elle 
ne  put  s'empêcher  Je,  soupçonner  qye  Fieur- 
d'Epîne,  trompée  parles  apparences,  étoit  émue 
par  un  sentiment  plus  vif  que  celui  qu  inpire  la 
simple  générosité  :  elle  reçut  cette  bride  avec  la 
grâce  qui  paroit  son  maintien  et  sa  beauté;  elle 
sauta  légèrement  sur  le  bel  Andalous  qui  fier 
d'une  charge  si  belle ,  leva  bien  des  courbette* 
€n  s'apprccham  de  Fleur-d'Epine  :  rien  ne  lut 
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j)erdu  pour  eUe ,  la  légèreté ,  l'air  noble  du  Che- 
valier, soti  adresse,  à  manier  ce  bel  animal ,  fu- 
rent de  nouveaux  traits  qui  la  pénétrèrent.  La 
Trîncesse  ordonna  de  fouler  une  nouvelle  en- 
ceinte ,  et  bientôt  un  vieux  cerf,  dont  la  tête 
bien  ouverte  portoit  jusqùes  sur  sa  croupe ,  fut 
donné  aux  cbiens  qui  le  lancèrent  i  grand  bruit: 
Fleur- d'Epine  ayant  Bradamante  à  son  côté,  se 
mit  à  la  queue  des  chiens  montée  sur  une  ju- 
inentArabe,qui  4^vançoît  les  vents  par  sa  course. 
Le  cerf,  après  s'être  laissé  battre  pendant  quel- 
que tems  dans  les  taillis  ,  débucha  dans  une 
petite  plaine ,  et  déployant  toute  la  vitesse  de 
ses  jambes  légères ,  il  laissa  lés  chiens  et  les 
pîqueurs  assez  loin  derrière^  et  disparut  à  leura 
yeux  en  traversant  celte  bruyère ,  mais  il  fut 
suivi  de  bien  plus  près  par  Bradamante  :  un  seul 
mot  que  Fleur- d'Epine  avoit  dit  en  faisant  sem- 
blant d'animer  sa  jument,  avoit  fait  partir  l' An- 
dalous  comme  un  trait  jilavoitemporté  laGuer- 
rièrequi  faisoit  de  vains  efforts  pour  le  retenir^ 
•  et  qui  dépassant  le  cerf,  entra  plutôt  que  lui 
sous  une  belle  futaie  qu'il  traversa  sans  rallen- 
tir  sa  course.  Bradamajite  commenço^t  à  s'ef- 
frayer, voyantque  ce  fougueux  animal  étoitprét 
à  remporter  entre  des  buissons  épais  ,  lorsque 
Fle'ur-d'Epine  qui  ne  Tavoit  point  quitée  d'uti 
pas^farréta  d'unseulmot,  Br^^damante  occupée 
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seulement  du  péril  qu'elle  ayoit  couru  ^  craignit 
de  l'essuyer  encore ,  et  se  jetta  légèrement  à 
terre  pour  voir  si  la  bride  étoit  bien  attachée  : 
elle  fut  assez  surprise  de  voir  Fleur-d'Epine  si 
près  d'elle,  qui  descendit  en  riant,  et  qui  lui 
dit:  Je  me  sais  bien  mauvais  gré  de  ne  vous  avoir 
pas  dit  que  cet  excellent  cheval  que  j'ai  dressé 
pour  moi  s'emporte  quelquefois;  cependant  je 
m'en  sers  souvent ,  un  seul  mot  m'en  rend  la 
maîtresse ,  et  dès  que  je  lui  dis  :  Arrête ,  beau 
cheval ,  il  obéit  à  ma  voix  ;  mais ,  (  lui  dit-elle 
avec  des  yeux  plus  vifs  que  jamais^  )  la  chasse 
est  loin  encore ,  et  le  cerf  s'est  trop  fort  longé 
pour  n'avoir  pas  mis  les  chiens  en  défaut  ;  nous 
sommes  échauffés  d'une  course  si  rapide ,  as- 
spyons-n^us  un  moment  sur  l'herbe  en  attendant 
que  le  bruit  des  cors  nous  appelle. 

Malgré  toute  l'innocence  et  la  candeur  qui 
régnoient  dans  le  cœur  de  Bradamante,  ce  der- 
nier trait  r éclaira  sur  les  sentîmens  et  les  pro- 
jets de  Fleur-d'Epine,  elle  ne  douta  plus  que  U 
jeune  Espagnole  prompte  è  s'emflammer  ,  ne 
Teût  écartée  volontairement  de  la  chasse  ;  elle 
ea  rit  intérieurement ,  et  cependant  elle  se  trou- 
va bien  embarrassée  ;  elle  ne  l'eût  point  été  de 
soutenir  l'honneur  des  jeunes  Paladins  François, 
les  armes  à  la  main  ;  mais  voyant  bien  que  ses. 
cheveux ,  coupés  par  ThermitC;  avoient  trompé 


la  Prîiîcesâe,  elle  àtts^  p^omptement  sonceisqnBf 
espérant  que  la  délicatesse  de  ses  traits  détruiroit 
rUlusion  de  la  sensible  Fleur-  d'flpine }  elle  ny 
gagna  rien  ;  une  course  si  rapide  ^  son  embar- 
ras, faisoient  briller  de  si  yives  couleurs  sur  son 
teint ,  que  Fleur -d'Epine  Içs  prit  pour  être 
celleç  du  désir  y  et  serra  bien  tendrement  sa. 
main.  Tout  concourut  dans  ce  moment  à  trou- 
bler tellement  la  bonne  et  dùurmante  Brada- 
znànte ,  que  je  crois  que  les  Lecteurs  auront  pitié 
de  l'embarras  où  le  Berni  la  laisse,  en  terminant 
brusquement  son  Poëme;mais  nous  les  prions 
de  croire  quçl'Arioste  fus  trop  juste  et  trop  ga- 
l£^nt  pour  ne  pas  tirer  Bradamante  avec  honneur 
de  cette  aventure ,  et  pour  n'avoir  pas  amené 
les  événemens  au  point  d'empéch^  la  char* 
mante Fleur-d'Epine  d'être  la  dupe  de  l^^mour  ^ 
et  de  ne  pas  recevoir  de  ce  Dieu  le  prix  et  le 
tribut  qu'il  devoit  à  ses  charmes. 
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A    MONSIEUR, 


F  R  È  R  E    D  U     R  O  L 


Monseigneur^ 


C'est  avec  autant  de  confiance 

que  de  respect ,  que  j'ose  mettre  aux 

pieds  de  mon  auguste  Grand-Maitrc 

la  Traduction  exacte  du  célèbre  Poé'mi 
Tomt  IK  A 


a  É  P  ï  T  R  E 

de  VArioste  ^  précédée  de  VExtraît 

de  ceux  du  Boyardo  et  du  Berni; 

c^ese  au  grand  Prince  qui  s'occupe 
'  avec  succès  à  conserver  dans  là  iVo- 

bîesse  Françoise  V ancien  esprit  de  ta 
'  Chevalerie ,  qu\ilm*est  bien  honorable 

et  bien  cher  de  dédier  ce  foible.  Ou- 

vrage  de  ma  vieillesse, 

La  permission  que  vous  me  donne[ 
de  vous  r  offrir  y  Monseigneur, 
est  une  suite  de  la  protection  dont  la 
feue  Rejne  ,  Monseigneur  l  s 
Dauphin  et  le  Roi  de  Pologne 
m'ont  honoré  pendant  une   longue 
suite  d'années»  Admis  dans  leur  so- 
ciété intime  ,  Monseigneur  le  Dau^ 
phin  me  fit  admirer  dès  son  enfance 
un  génie  élevé  dont  la  lumière  s*ér 
tendait  sur  toutes  lés  connoissances  ; 
les  saisissant  avec  rapidité  ^  sçn  ima- 
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gimtion  féconde  et  brillante  se  sou-' 
mettait  cependant  aux  sages  loix  dt 
la  discussion  :  une  étude  immeÀse,  un, 
goât  exquis  ,  une  justice  éclairée^  le 
flambeau.de  la  Religion  ^  celui  de  la 
sagesse ,  le  rendirent  de  bonne  heure 
bien  supérieur  à  ceux  quil  admettait 
près  de  lui.  Nous  n'eussions  jamais 
osé  lui  parler  qiiavec  timidité ,  si  la 
honte  f  la  gaieté j  les  charmes  répan- 
dus dans  sa  conversation  n'eussent 
rassuré  y  n'eussent  attaché  notre  cœur 
autant  qu'il  se  soumettait  notre  esprit. 

Ah  !  Monseigneur  ,  vous  ave:^ 
adouci  V amertume  des  larmes  que  ^ 
jusqu'à  mon  dernier  soupir  ,  je  Ver- 
serai sur  son  tombeau  !  Le  Protecteur 
que  j'adorois  renaît  pour  la  France 
dans  ses  augustes  Fils  ;  je  vieris  de 

peindre  ce  que  nous  admirons  en  vous, 

Aii 
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ce  que  vous  nous  faites  respecter  et 
aimer ,  en  rappellant  la  mémoire  de 
votre  auguste  Père  ;  vos  bienfaits  , 
MoNièiGNEUR  ,  votre  protection 
sont  le  soutien  et  la  consolation  des 
derniers  jours  de  son  ancien  serviteur: 
c^est  à  ses  mânes,  sacrés ,  c*est  du  di- 
gne Fils  de  cd  grand  Prince ,  qu'acca- 
blé par  les  regrets  et  par  les  ans ,  mes 
mains  tremblantes  osent  offrir  cette 
Traduction  dont  il  r^  eût  point  dédai- 
gné r  hommage. 

Je  suis  y   avec  le  plus  profond 
respect , 

DE  MONSEIGNEUR , 

Le  très- humble  ,  très-obéissant  et 
très-attaché  Serviteur ,  * 

Lb   Comte  de   TnESSi^ir^ 

Lieutenant  Genêt  al  des  Armées  du  Roi  ^  tt 
Commandeur  de  V  Ordre  dt  iaint-Lû\ar€^ 


DISCOURS 

P  R  É  L  P^M  I  N  A  I  R  E. 


Jllusikues  personnes  ^  do/it  \e  pou- 
voir €$î  absolu  sur  mon  esprit  et  5ur  mon 
cœur,  se  sont  réunies  pour  me  faire  er»- 
treprendre  la  Traduction  àc  VOrlando 
Furioso.  Je  sens  combien  il  est  témérairp 
(  et  surtout  à  mon  âge  )  d'essayer  de 
rendre  en  prose  Françoise  un  Poëme  su- 
blime et  charmant.  L'Arioste  également 
harmonieux  et  fécond  ^  laisse  voler  sa 
brillante  imagination^  embrasse  tous  les 
genres,  saisit  tout  ce  qui  Tamuse,  et  va- 
rie tous  ses  chants  ,  depuis  Phéroïsmp 
d'Homère  jusqu'à  la  plus  folle  des  plai- 
santeries de  Lucien. 

On  courroit  risque  de  tomber  dans  bîeit 
des  écueils  et  quelquefois  dans  unetristc^ 
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monotonie ,  si  l'on  s^attachoit  i  faire  une 
version  littérale ,  et  si  l'on  ne  se  permet- 
toit  pas  même  de  supprimer  quelquefois 
ce  qu'il  çst  facile  de  voir  que  le  Poëte 
n'a  placé  que  pour  remplir  le  cadre  de 
l'espèce  de  strophe  à  laquelle  il  s'est  as- 
sujetti. 

Je  crois  n'avoir  pas  besoin  de  m'excu- 
ser  sur  ce  que  je  me  suis  écarté,  pendant 
peu  de  momens,  de  mon  Auteur  dans  la 
Traduction  de  quelques  passages  que  le 
célèbre  Métasrase ,  toujours  noble  et  mo- 
deste ,  ne  se  permettoit  pas  de  nos  jours. 

Ceux  qui  prétçndroient  trouver  une 
version  scrupuleusement  exacte  dans  ce 
que  je  vais  essayer  d'écrire,  feront  très- 
bien  de  me  condamner  d'avance  :  je  les 
avertis  moi-même  que  je  ne  prétends  qu'à 
faire  une  Traduction  approchante  ,  s'il 
ip'cst  possible  ,  de  ce  Poëme  divin  ,  et 
d'en  être  avoué  par  des  Italiens  qui  con- 
noîtront  le  ton  et  l'esprit  de  la  langue 
françoise, 

Peut-çtre  quelques  Critiques  rigou- 
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rcux  trouveront-ils  encore  que  ma  pré- 
'•  tcntion  est  trop  forte  en  me  servant  du 
mot  de  Traduction  ;  mais  je  ne  dispute-* 
rai  pas  contre  eux. 

C'est  uniquement  pour  vous  que  j'é- 
cris ,  (  dirai- Je  comme  mon  Auteur ,  ) 
Hommes  d'un  goût  éclairé  !  Femmes  ai- 
mables et  spirituelles  !  vous  qui  m^or- 
donnes  de  ronn  présenter  en  François 
VOrlando  Furioso;  vous  qui  jugerez  (  d'a- 
près les  Muses  et  les  Grâces ,  )  le  foible 
ouvrage  d'un  Vieillard  !  Mais  je  r^ois  au-» 
paravant  vous  rendre  compte  de  Ja  mar- 
che que  j'ai  cru  devoir  suivre  pour  ne 
pas  m'écarter  de  celle  de  mon  Auteur  , 
et  je  rais  m'expliqutr  devant  voiis  sur 
ce  que  j'entends  (  bien  ou  mal  )  par  le 
mot  traduire. 

J'imagine  donc  que  traduire  un  ou- 
vrage ,  et  sur- tout  le  Poëme  d'un  Au- 
teur tel  que  l'Atioste  ,  c'est  s'élever  et 
s'attacher  ,  autant  qu'il  est  possible  ^  à 
saisir  soa  ton,  à  s'imprégner  de  son  gé- 
nie ,  à  suivre  la  marche  de  ses  idées  ; 

Air 
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é^cst  faire  tous  ses  efforts  pour  faire  paS'* 
ser  d'une  langue  à  Pautre  le  vrai  sens  de 
r Auteur  et  le  caractère  de  son  ouvrage* 
Je  ne  sens  que  trop  que  pour  répondre 
à  cette  idée  ,  il.faiidroit  rendr,c  énergie 
ppur  énergie ,  sentimem  pour  sentimcnc^ 
fleurs  pour  fleurs  ,  et  gaité  poar  gaité  : 
je  suis  bien  loin  d'atteindre  k  cette  per-» 
fettion  y  et  je  serai  toujours  bieh  au-des- 
$ouç  du  Poète  Ferrarois;  rimais  du  moins 
j'ose  espérer  que  les  Gens  éclairés  d'Ira-» 
lie ,  ainsi  que  ceux  de  France  auxquels 
la  Langue  Italienne  est  familière  ,  me 
sçaufont  quelque  gré  de  ne  m'êcre  ja*- 
niais  écané  du  véritable  sens  de  mon 
Auteur;  ils  auront  la  justice  de  ne  pas 
exiger  de  moi  qu'une  prose  Françoise 
atteigne  à  l'élévation  ,  à  l'harmonie,  aux 
charmes  de  la  poésie  Italienne;  ils  re*, 
trouveront  les  mêmes  iaiages  ,  et  lor.$- 
qu'ils  les  verront  décolorées  dans  ma 
copie  ,  ils  me  plaindront  d-tî  n'avoir  pu 
charger  ma  palette  des  brillantes, cou-» 
Içurs   c^u'un   P^aphaël  ,  un  Titien  ,  ua 
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Corrège  savoit  broyer  €t  préparer  pour 
la  sienne. 

Tose  espérer  aussi  que  ceux  de  mes 
Compatriotes  ,  qui  ne  connoissent  pas 
encore  les  charmes  de  la  poësîe  Italien- 
ne, auront  une  idée  plus  approchante  de 
VOrlando  Furioso  ,  que  celle  qu'ils  s'en 
sont  fortnëe  jusqu'à  ce  jour,  et  c'est  un 
moyen  de  les  animer  à  se  mettre  en  état 
de  lire  ce  Poëme  charmant  dans  sa  langtie. 

Toutes  les  discussions  dont  je  pour- 
rois  rendre  compte  au  sujet  de  VOrlan-^ 
do  Furioso  }  toutes  celles  que  je  pourtois 
faire  moi-même ,  me  paroissent  inutiles 
et  décidées  par  un  seul  fait  :  tout  hom- 
me d'esprit  et  de  goût,  qui  lit  ce  Poëme 
depuis  son  existence ,  le  relit  en  y  trou- 
vant detîouveaùx  charmes  ,  et  il  ne  le 
quitte  jamais  sans  l'espérance  et  le  de- 
sir  de  le  relire  encore. 
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X  L  est  absolument  nécessaire  pour  avoir 
Inintelligence  de  /^Orla|ido  Furioso  ,  ic 
connoître  un  peu  Us  ouvrages  des  Poètes  et 
des  Romanciers  qui  parlent  de  Roland. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  ren-^ 
voyer  les  Lecteurs  aux  deux  Tomes^  de  la 
Bibliothèque  des  Romans  des  mois  de 
Novembre  et  Décembre  lyyy*  Us  y  trou-- 
veront  P Extrait  de  plusieurs  Auteurs  qui 
célèbrent  les  exploits  de  ce  fameux  Comte 
d^  Angers  ,  neveu  de  Char  le  magne  ,  qu^ils 
disent  être  fils  de  Milon  ,  Comte  d^Aglaa-- 
te ,  et  de  Berthe  ^  saur  de  cet  Empereur.    . 

Le  plus  singfilier  des  ouvrages  qui  précè- 
dent /^Orlando  Innamorato  de  Mathieu^ 
Marie  Boyardo ,  Comte  de  ScandianOy  c^esç 
le  Pc'éme  \de  Ludovico  Pulci i  intitulé  il 
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Morgan  te.  V  Extrait  que  Von  trouve  de 
cet.  ouvrage  dans  le  Tome  du  mois  de  No-^ 
vembre,  que  nous  venons  de  citer,  est  plein 
de  cette  érudition  également  agréable  et 
sûre  qui  semble  se  cacher  sous  les  fleurs  dans 
les  Extraits  du  Pulci  ,  du  Boyardo  ,  du 
Berni  et  de  Périoste.  Nous  désirons  que  les 
Lecteurs  de  cette  Traduction  exacte  de  /*Or- 
lando  ayent  recours  à  ^ouvrage  qui  peut  le 
mieux  les  éclairer  et  leur  plaire  ;  il  en  coûté 
cher  à  mon  cœur  de  n^oser  rendre  un  hom^ 
mage  public  à  V Auteur  de  ces  Extraits  , 
pour  lequel  je  partage  h  reconoissance  que 
lui  doit  le  Public. 

Nous  nous  croyons  cependant  obligés  de 
donner  une  légère  idée  des  derniers  Poètes 
Italiens  qui  chantèrent  les  exploits  de  Ro^  , 
LAN D  y  de  Rmnau  M)  et  de  Roger ,  à 
ceux  qui  ne  seront  pas  a  portée  de  lire  tout 
ce  que  Vaimable  et  savant  Auteur  des  Ex-- 
traits  y  que  je  viens  de  citer  ,  a  rassemblé 
sur  ce  sujet. 

Le  Poème  de  VArioste. semble  n^être 
qu^une  suite  de  celui  du  Boyardo ,  le  beaa 
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génie  dfi  prtmier  j4uteur  paroît  s^êtrc  cap^ 
tivé  (tcbord  a  suivre  la  marche  et  les  idées 
du  second  :  mais  bientôt  prenant  un  vol  plus 
rapide ,  il  s \ lève  au-dessus  de  son  sujet ,  et 
sa  fertile  et  brillante  imagination  répand 
sur  tout  son  ouvrage  une  noblesse  ,  une  va- 
riété et  des  beautés  bien  supérieures  a  celles 
du  Boyardo*  f  il  paroît  aussi  que  ce  n^est 
qu^au  projet  de  traduire  /^Orlando  Furio- 
souque  nous  devons  la  Traduction  libre  que 
V ingénieux  M.  le  Sage  a  faite  de  /'O  ri  an- 
do  Innamorato^  qu^ilétoit  absolument  ne- 
cessaire  d^ avoir  lu  pour  avoir  Inintelligence 
du  Poème  de  V  Arioste  ^et  connoitre  les  per^ 
sonna ges  qu^il  y  met  en  action. 

Mathieu  -  Marie   Boyardo  ,    Comte  de 
Scandiano  ,  mort  Gouverneur  de  Reggio  , 


*  Un  grand  Prince  que  le  respect  m^empéche  da 
nommer  »  n)*a  fait  Thonneur  de  me  dire  4  ce  sujet  e 
»  Toutes  les  continuations  qu'on  a  faites  des  oufrages 
»  renommés  ,  ont  ^aru  toujours  plus  foibles  que  le 
>»  commencement ,  et  j'en  admire  d'autant  plus  la  supé* 
»  ripriié  de  I'Orlanoo  Faaioso,  sur  TOaLAî^Do  Ix* 
fi  M AMgiiATO«  <c  Noto  du  Traducteur 
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étoit  savant  pour  son  siècle  :  il  aimoit  la 
poésie;  et  le  goût  dominant  de  son  tems  pour 
les  Romans  de  Chevalerie  se  joignant  a  ce- 
lui qu^il  avoit  pour  les  ouvrages  des  An^ 
ciens ,  //  se  crut  l^acqiiit  et  les  tùlens  néces^ 
Suites  pour  composer  un  Poëme  d^un  genre 
mixte  entre  le  merveilleux  qui  règne  dans 
Pl/iade  et  lŒneide ,  et  ^exagération  qui 
domine  dans  la  narration  des  anciens  Ro^ 
mans  :  ce  Poète  avoit  trop  présumé  de  ses 
forces  ei  de  la  durée  de  ses  jours  :  //  mbu^ 
rat  en  laissant  son  ouvrage  très -imparfait^ 
Un  Vénitien  ,  nommé  Nicolas  jigostini  y 
entreprit  d^achever  /^Orlando  Innamora- 
to;  il  ajouta  trois  chants  très^-inférieurs  aux 
premiers ,  et  donna  Sédition  de  ce  Poème 
telle  qu^il  P avoit  préparé. 

Francesco  Berni  crut  avoir  les  mêmei 
droits  qu^Agostini  a  s^empartrde  /'Orîtn- 
doinnamorato  :  il  retoucha  tout  le  Poëme  ^ 
tel  qu'il  étoit  alors  ;  il  y  joignit  sa  propre 
invention ,  et  Pembellit  par  des  vers  lieu 
plus  élégans  et  plus  harmonieux  que  ceux 
d^Agostini;  mais  ce  Poète  se  livrant  trop  à 
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la  bouffonnerie  licencieuse  et  souvent  iuplui 
mauvais  ton  qu^il  avoit  portée  dans  ses  au^ 
très  ouvrages  ,  0u  point  d^ avoir  donné  son 
nom  aux  Poésies  burlesques  qui  parurent 
après  lui ,  s^éloigna  souvent  de  la  manière 
et  du  ton  noble  du  Boyardo. 
.  Cependant ,  les  Italiens  ont  presque  tous 
donné  la  préférence  au  travail  du  Berni  sur 
ctluiÀ'^ Agostini  ;  son  imagination  souvent 
gaie  jusqu^à  la  folie  ,  la  finéese  et  P agré- 
ment de  son  expression  ^  et  sur-tout  Vhar^ 
monie ,  caractère  de  la  Poésie ,  aussi  néces-- 
saire  qù^il  est  sublime  ,  ont  constaté  sa  su^ 
périorité  sur  le  Poète  Vénitien^ 
'  C^est  Pouvrage  du  Berni ,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1 542 ,  dont  M.  le  Sage 
a  fait  une  Traduction  libre  et  fort  abrégée  f 
c^est  le  même  qu^on  a  réimprimé  en  1778 
dtins  sa  langue  maternelle.  UAriost^  et  oit 
trop  supérieur  aux  Poètes  dont  je  viens  de. 
parler  pour  s^ abaisser  à  retoucher  V ouvrage 
du  Boyardo.  On  pourrait  imaginer  diff^é-^ 
rens  motifs  au  parti  qu^ il  prit  de  ne  donner 
son  Poëme  que  comme  une  suite  de  /^Or- 
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lando  Innamorato  ;  peut-être  fut-H  bien 
ûise  de  montrer  combien  il  pouvoit  s^éle^ 
ver  au-dessus  de  tous  ceux  qui  Vavoient 
précédé  ;  peut --être  crut  -  il  plaire  à  soi^. 
siècle  eh  donnant  un  nouvel  éclat  à  Pes^ 
pècede  Poésie  à.  laquelle  le  Pulci  et  le 
Boyardo  Vcvoient  accofdtumé  ;  peut-être 
aussi  fut  -  il  entraîné  par  le  désir  qu^il 
avoit  de  plaire  à  ses  Maîtres  ;  et  quoi- 
que ^illustre  Maison  d^Est  n^eût  pas  i^- 
soin  de  mêler  une  fable  à  la  splendeur 
Cl  à  l^ antiquité  de  son  origine  ,  PArioste 
crut  en  augmenter  le  lustre,  en  la  faisant 
descendre  de  Roger  et  de  Bradamante  ,  et 
par  conséquent  d* Hector  et  des  anciens  Rois 
de  Phrygie. 

Après  avoir  fait  connaître  les  Au-- 
teurs  et  les  ouvrages  antérieurs  où  con^ 
temporains  de  PArioste  ,  nous  devons  a 
nos  Lecteurs  de  leur  donner  une  idée  pré- 
liminaire de  la  naissance  ,  des  emplois 
et  du  caractère  du  grand  Poëte  dont 
nous  avons  traduit  Pouvrage.  La  vie  de 
tous    ceux  qui  portent  ^excellence   dans 


leur  an  est  toujours  intéressante  ,•  la  fid- 
iiott  fut  trop  embellie  par  l^Arioste  ^  il 
contribua  trop  a  perfectionner  le  goût  en 
Europe  y  pour  que  nous  n^ aimions  pas  à 
connaître  P Auteur  qui  nous  en  dqnfia  les 
plus  charmantes  leçons. 
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DE    L^  A  R  I  O  S  T  E, 

EXTRAITE 

De  Simon  Fornari  y  de  VAbbé 

P  EZANA  y  etc. 


TJDOvico  Ariosto  naquît  d^un 
sang  illustre  en  Italie  :  ses  pères  étoient 
sortis  de  Bologne  pour  s'établir  à  Ferr^arc 
cent  ans  avant  sa  naissance.  Le  Comte 
Nicole  Ariosto  son  père  étoit  Gouver- 
neur  deReggio,  etTheureux  époux  delà 
belle  Daria  Mâlaguzza  née  d'une  ancienne 
et  noble  maison  de  cette  ville  :  dix  enfans 
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furent  le  fruit  de  leur  uaion  ;  Ludovîco 
étoic  Taîné  de  tous,  :  son  père  étant  peu 
riche  ^  et  coonoissant  les  heureuses  et 
brillantes  dispositions  de  ce  fils  à  deve- 
nir un  homme  d'un  ordre  supérieur ,  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation  ^et  pour 
le  mettre  en  état  d'être  un  jour  le  soutien 
de  sa  nombreuse  famille. 

Le  beau  génie  de  TArioste  se  développa 
de  bonne  heure  ;  mais  entraîné  par  Pa- 
mour  de  la  Poésie  et  des  Belles-lettres,  il 
négligea  les  connoissances  que  son  père 
désiroit  qu'il  possédât.  Les  jeux  de  son 
enfance  ressemblèrent  à  ceux  d'Ovide:  il 
essuya  souvent  les  mêmes  reproches  ,  et 
les  Muses  s'emparèrent  de  celui  qu'elles 
.destînoient  k  suivre  et  illustrer  leurs  tra- 
vaux. Plusieurs  petites  pièce»  qu'il  corn- 
posoit  et  qu'il  jouoit  avec  st$  frères  et  se» 
$œurs,furentle  prélude  de  ses  ouvrages; 
cependant  la  tendre  amitié  qui  l'unitavcc 
Pandolphe  Ariosto  son  parent,  plus  âgé 
que  lui  de  quelques  années  et  versé  dans 
U  Littérature  Grecque  et  Latine  ^  lui 
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donna  Témulâtion  d'acquérir  le  riche 
fonds  qu'on  voit  répandu  dans  ses  ou* 
vragcf.  Le  sç^îvant  Grégoire  de  Spolette 
soutint  le  goût  que  le  jeune  poëte  avoit 
pris  pour  l^inîstruction  y  et  la  lui  rendit 
facile.  Déjà  l^oraison  la  plus  élégante 
que  Ludovico  prononça  sur  les  règlei 
qu'on  doit  suivre  ,  et  Pesprît  qu'on  doit 
apporter  dans  ses  études,  fit  connoître  à 
la  Tille  de  Ferrare  qu'elle  élevoit  dans 
son  sein  un  génie  propre  à  l'illustrer;  et 
son  p^re  jouissoit  du  bonheur  d'entendre 
ses  compatriotes  donner  son  fils  pour 
modèle  à  leurs  enfans.  Lorsqu'il  mourut^ 
il  laissa  ce  fils  aîné  peu  riche  et  à  la  tête 
d*une  nombreuse  famille. 

Ce  fut  dans  ce  même  tems  que  l'A- 
rîoste  eut  aussi  le  malheur  de  perdre  ce 
Pandolphe  Ariosto ,  son  parent  et  son 
meilleur  ami.  Son  désespoir  fut  extrême; 
l^s  Malaguzzi  dont  il  étoit  parent  par  sa 
mère ,  l'arrachèrent  à  la  douleu  r  profonde 
dont  il  étoit  pénétré^  l'aidèrent  dans  lea 
soins  qu'il  avoit  à  prendre  de  sa  famille^ 
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et  Patachèrent  au  célèbre  Cardinal  Hypr, 

polyte  d'Est  qui  traita  TAriostr  avec  la 

distinction  due  à  sa  naissance  et  celle  que 

méritoient  ses  sublimes  talens  :  Hyppo- 

lite  en  avoît  trop  lui-même  pour  ne  pas 

connaître  le  prix  de  ceux  de  TArioste, 

et  personne  nVtoit  plus  persuadé  que  lui 

que  les  grands  Princes  honorent  leur  vie 

en  protégeant  ceux  qui  sçavent  s'élever 

par  leurs  lumières  et  leurs  dons  naturels, 

au-dessus  d'une  multitude  qui  ne  leur  est 

qu'inutile  par  son  ignorance,  et  parTin- 

dplence  ou  la  dépravation  de  ses  mœurs. 

Jules  Second  donnoit  alors  à  l'Europe  le 

spectacle  de  voir  un  souverain  Pontife  , 

la  tête  plus  souvent  couverte  d'un  casque 

que  d'une  thiare  ;  et  le  Cardinal  Hyp- 

polite  qui  sentoit  bouillonner  dans  ses 

veines  le  sang  qu'il  avoit  reçu  de  tant 

de  Héros ,  se  crut  en  droit  de  l'imiter. 

Hyppolite  combattit  souvent,  remporta 

des  victoires  signalées  sur  les  Vénitiens: 

il  ?e  montra  l'égal  de  son  frère  Alphonse. 

Duc  de  Ferrare  ,  à  la  tête  des  armées.^ 
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fes  frères  de  l'Arioste  combattirent  sou- 
vent sous  ses  ordres  avec  gloire;  et  Lu- 
dovico  fut  de  même  employé  souvent  par 
ce  Prince  en  des  négociations  difficiles, 
et  dont  ce  favori  s^acquitta  toujours  avec 
succès. 

Léon  X,  successeur  de  Jules,  connut 
tout  le  mérite  de  P Arioste ,  et  ce  Pontife  , 
occupé  comme  tous  les  Princes  de  Mé- 
dîcis  d'être  le  Restaurateur  des  Arts  et 
des  Lettres ,  envia  souvent  ce  grand  Poëte 
à  la  Maison  d^Est  à  laquelle  TArioste 
étoit  et  fut  toujours  inviolablement  atta- 
ché. Quelques  ennemis  secrets  essayèrent 
cependant  de  répandre  des  nuages  sur  la 
réputation  de l'Arioste,  et  de  le  troubler 
dans  la  faveur  dont  il  avoit  toujours  joui 
près  de  ses  maîtres.  Quelques  légères  sa- 
tyres que  PArioste  avoit  faites ,  lorsqu'il 
cssayoit  les  difFérens  genres  auxquels  sa 
Muse  devoit  s'attacher ,  furent  le  vain 
prétexte  dont  ils  osèrent  se  servir  pour 
répandre  sur  le  caractère  le  plus  noble 
et  le  plus  loyal  ^  le  vernis  de  la  méchan- 

Biij 
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ceté  :  sept  ou  huit  de  ces  satyres  aou» 
sont  restées  avec  quelques  Imitations  des 
Comédies  de  Plaute,  et  cinq  autres  Co- 
médies de  son  invention  qui  méritèrent 
Tapprobation  de  PItalie ,  sur-tout  celle 
Intitulée  i  Supposai. 

Le  Cardinal  d'Est  n'eut  point  Tinjus- 
tice  d^écoutcr  les  noirceurs  inventées 
contre  TArioste,  X-es  plus  célèbres  Au- 
teurs contemporains  n'ont  pas  même  rap- 
porté le  prétendu  mot  que  Ton  attribue 
à  ce  Prince  ^  lorsque  PArioste  lui  présenta 
son  Pocme.  Nous  conviendrons  facile- 
ment que  rhistoire  de  TH^ermite  ,  celle 
de  Joconde  et  de  la  coupe  enchantée  au* 
roient  pu  mériter  ce,  mot  dans  un  siècle 
où  la  Langue  Italienne  auroit  été  plus 
«évère;  mais  s'il  est  vrai  que  le  Cardinal 
Hyppolite  Pait  dit,  ce  mot  ne  peut  être 
regardé  que  comme  une  plaisanterie  fort 
douce,  sous  le  Pontificat  de  Léon  X,  ec 
dans  le  tems  où  les  Princesses  delà  vertu 
la  plus  rigide  y  telles  que  Marguerite 
sœur  de  François  premier ,  Isabelle  de 
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Gonzague  et  plusieurs  autres  Dame»  cé- 
lèbres applaudissoient  avec  les.  Papes  et 
tout  le  sacré  Collège  au  Poëmc  sublime 
de  VOrtando  Furioso. 

Il  est  vrai  qq  PArîosfe,  dont  la  com* 
plexion  étoit  délicate  et  afFoiblie  par  un 
long  travail ,  ne  put  suivre  le  Cardinal 
en  Hongrie ,  et  Ton  sçait  quel  est  le  pou- 
voir que  prennent  à  la  fin  sur  les  Princes 
quelques  flatteurs  qui  les  servent  avec 
assiduité;  s'ils  ne  peuvent  réussir  à  dé- 
truire absolument  ua  homme  estimable 
dans  son  esprit ,  ils  parviennent  du  moins 
par  leurs  petites  méchancetés  répétée?  , 
à  diminuer  quelque  chose  de  la  bonté  et 
de  la  douce  familiarisé  dont  le  Prince 
Thonore,  Cependant  à  son- retour  Hyp- 
poh'te  montra  toujours  la  plus  haute  es- 
time pour  ce  Poëte  sublime;  et  lorsque 
ce  Prince  mourut,  un  an  avant  Léon  X, 
le  Duc  Alphonse  son  frère  s'attacha  TA- 
rîosfe  par  ses  bienfaits  et  Bien  plus  en- 
core par  la  bonté  constante  qu'il  eut  pour 
lui  :  oous  ignorons  le  nom  des  ennemis 

B  iT 
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de  l'Ariostc,mais  nous  sçavons  qn'il  fut 
honoré  pendant  trente  ans  de  la  société 
intime  de  ses  maîtres ,  et  qu'il  fut  long-- 
tems  employé  par  eux  dans  plusieurs 
charges  qu'il  remplit  toujours  avec  hon- 
neur. 

Le  Bembo  ,  le  Sadoleto  ,  le  Cardinal 
Bibîénà,  Paul  Jove,  tous  les  Sçavans  et 
les  Poètes  que  le  beau  siècle  de  François 
Premier  et  de  Léon  X  peut  compter  par- 
mi ceux  qui  l'ont  illustré ,  furent  les  amis 
de  TArioste  :  il  n'en  perdit  aucun  par  sa 
'faute,  et  Thonncceté  de  ses  mœurs  lui 
consenra  ceux  que  sa  muse  et  ses  ourra- 
"ges  lui  avoient  acquis. 

Ocst  dans  la  plefne  faveur  d'Alphonse  , 
c'est  honoré  de  ses  regrets  et  de  ceux 
de  tous  les  gens  éclairés  de  l'Europe  , 
qiic  l'Arioste  termina  sa  carrière  dans 
'la  cinquante -neuvième  année  de  son 
âge. 

'L'année  i53x,  qui  précéda  celle  de  sa 

mort,  fut  la  plas  glorieuse  de  sa  vie  , 

^Cha  rles-Quint  l'ayant  couronné  lui-même 
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des  lauriers  de  Pétrarque ,  dans  la  ville 
de  Mantoue.  Il  mourut  dans  celle  de 
Fcrrarc,  au  mois  de  Juillet  1533;  ses 
compatriotes  élevèrent  un  monument  à 
sa  mémoire  dans  l'Eglise  des  Bénédic- 
tins ,  et  les  Muses  de  toutes  les  Nations 
policées  le  couronnèrent  de  fleurs. 

Le  célèbre  Titien  se  plut  i  rendre  les 
traits  et  la  belle  physionomie  de  TArioste 
avec  autant  de  force  que  de  vérité  :  il 
étoit  grand  et  bien  fait,  quoique  la  lon- 
gue habitude  du  travail  eût  un  peu  cour- 
bé ses  épaules  ;  ses  yeux  pleins  de  feu 
nous  annoncent  celui  qui  brilloit  dans 
son  esprit  et  qui  brûloit  son  cœur:  on 
croira  sans  peine  qu'il  eut  souvent  Ta- 
mour  pour  maître,  et  qu'il  en  fut  bien  ou 
mal  traité  tour-à-tour.  Quelques  événe- 
mens  de  sa  vie  rassemblés  par  Simon 
Fornari ,  donnent  lieu  de  soupçonner 
qu'il  porta  plus  d'une  chaîne  ;  mais  s'il 
ne  fut  pas  le  plus  constant  des  amans^ 
il  en  fut  du  moins  le  plus  passionné.  Il 
n'est  aucun  trait  séducteur  dont  il  ne  se 


%$        AnKici  DS   LA   ris 

plaise  à  parer  la  beauté  qui  Tin^pire,  et 
plusieurs  portraits  charmans  qu'il  nous 
présente  dans  son  Poëme  ,  paroissent 
;ivoîr  été  peints  d'après Timage  qu'il  por- 
toit  alors  gravée  dans  son  cœur;  on  re- 
connoît  jusques  dans  leç  plus  petites 
choses  à  quel  point  son  imagination  éto^t 
excitée  et  soumise  ï  sa  passion  présente. 
Ayant  suivi  son  ami  Nicolo  Vespucci 
^ui  le  retint  quelque  ttms  au  milieu  de 
sa  famille  dans  la  maison  qu'il  habitoit 
àJFlorence,  il  y  devint  amoureux  d'une 
belle-SŒur  de  son  ami  ;  et  la  voyant  on 
jour  broder  une  veste  de  brocard  d'ar* 
gent  avec  des  filets  de  pourpre  ^  l'idée 
des  belles  mains  qui  formoient  cet  ou* 
vrage ,  resta  si  présente  à  son  amant , 
que  même  en  racontant  le  combat  san* 
glant  de  Mandricard  contre  Zerbin ,  il 
compare  la  longue  blessure  que  reçut 
ce  dernier  au  filet  <Je  pourpre  qu'il  avoit 
yu  tracer  par  les  mains  d'albâtre  qui  l'a- 
voient  enchaîné. 

L'Arioite  étoit  trop  aimable  poui 


n'krt  pas  souyent  heureux  ;  on  est  bien 
tenté  de  croire  y  lorsqu'on  lit  le'Fornari, 
que  le  charmant  portrait  d'Olympe  esc 
tracé  d'après  celle  qui  le  rendit  père  de 
deux  fils ,  dont  Taîné  noi^mé  Jean-Bap- 
tiste prit  le  parti  des  armes  ,  et  dont  le 
second  nommé  Verginio  consacra  ses 
études  et  ta  vie  à  servir  Pamour  et  les 
Muses ,  comme  celui  dont  il  avoît  reçu 
le  jour  :  TArioste  donna  tous  ses  soins 
à  rendre  ce  fils  digne  de  marcher  sur  ses 
traces  ;  mais  la  tendresse  qu'il  avoir  pour 
lui  ne  put  le  déterminer  à  le  mettre  en' 
droit  de  porter  son  nom;  l'amour^e  la 
liberté  l'empêcha  non -seulement  de  se 
plier  au  joug  de  l'hymen,  mais  il  ne  lui 
permit  pas  même  de  se  rendre  aux  vives 
sollicitations  de  ses  it)aîtres  et  de  Léon  X^ 
qui  le  pressoient  d'entrer  dans  la  simple 
Cléricature,  pour  qu'ils  pussent  le  nom- 
mer à  de  rivhes  Bénéfices ,  et  l'élever 
peut-être  aux  plus  grands  hohneursde  cet 
Etat.  L' Arioste  écrivit  même  à  ce  sujet  t 

S^  a  perdér  £ha  la  liberté  «  non  siùno 
llpiu  rlcco  Capeip  c/i0  m  Roiua  sûsy 
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Quelques  infidélités  que  TArioste  ait 
peut  êtreessuyées  dans  ses  amours^nous 
sommes  bien  éloignés  de  chercher  à  l'ex- 
cuser de  toutes  les  imprécations  qu^il 
met  dans  la  bouche  de  Rodo*mont;nous 
lui  pardonnerions  plutôt  celles  qu'il  pla- 
ce dans  un  de  ses  prologues  contre  l'a* 
varice  :  on  peut  être  furieux,  désespéré, 
tnais  on  doit  pardonner  à  celle  qu'un 
nouvel  amour  entraîne;  il  est  attroce  de 
vouloir  briser  l'autel  au  pied  duquel  on 
a  sacrifié;  il  est  un  peu  plus  excusable 
de  se  plaindre  avec  amertume  de  celle 
qu'un  vil  intérêt  domine  et  rend  infidelle  ; 
mais  quiconque  a  consacré  sa  lyre  et  sa 
vie  à  chanter  et  servir  l'amour  et  la  beau- 
té ,  doit  avoir  prévu  tott  ce  qui  peut 
troubler  son  bonheur.  Nous  allons  voir 
l'Arioste  toujours  prêt  à  se  soumettre  à 
Ik  chaîne,  qu'il  ne  fait  que  secouer  sans 
la  rompre  ;  et  son  vieux  Traducteur  se 
trouveroit  heureux  de  pouvoir  encore 
l'imiter. 
Non-seulenient  l'Empereur  Charles- 
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Quint,  le  Duc  de  Ferrare ,  celui  de  Mi- 
lan, et  la  République  de  Venise  se  plu- 
rent'à  faire  inscrire  les  éloges  et  l'ap- 
probation qu'ils  donnèrent  au  Poëme  de* 
rOrlando  Furîoso  ,  lorsque  l'Arioste  , 
après  Tavoir  porté  jusqu'à  quarante-six 
Chants,  le  fit  imprimer  en  1531;  mais 
cette  première  Édition  fut  honorée  pa- 
reillement par  le  Pape  Clément  VII  ;  et 
la  révolution  d'un  siècle  étoit  à  peine 
écoulée ,  que  l'on  comptoit  déjà  soixante 
et  dix  Éditions  de  cet  Ouvrage  :  il  n'en 
est  aucune  qui  ne  soit  décorée'  par  les 
vers  et  les  louanges  des  plus  beaux  Es- 
prits de  l'Europe  ;  nous  croyons  donc 
être  en  droit  de  nous  conformer  à  l'opi- 
nion del  Signor  Abate^Mazea,  lorsqu'il 
comparent  ceux  que  l'humeur,  le  man- 
que de  goût  ou  l'injustice  ont  rendus  les 
détracteurs  de  l'Arioste,  à  ces  Paysans 
grossiers  qui  s'étoient  rassemblés  pour 
attaquer  Roland  dans  sa  folie. 

Fer  far  al  Pazzo  un  VUIanesco  assaito. 

l^ous  n^avons  garde  de  décider  qud 


\ 
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est  le  nom  qui  doit  être  donné  au  Poëme 
de  rOrlando  ;  le  manque  d^unîté  d^action 
met  en  droit  les  Critiques  de  lui  dispu- 
ter le  titre  de  Poëme  Epique  i  quoique 
le  tissu  de  l'ouvrage  soit  lié  par  des  rap« 
prochemens  ingénieux^  et  bien  faciles  à 
saisir  :  £h  quMmporte^  après  tout^  que 
ce  Poëme  s'éloigne  dt%  loix  rigides  de 
TEpopée^  il  n'en  est  que  plus  original. 
Il  oblige  le  Lecteur  qui  lui  refusera  le 
nom  d'Epique,  à  s'efforcer  d'en  inventer 
un  autre  pour  le  caractériser;  mais  ce 
nouveau  nom,malheureusement,  ne  pour- 
ra jamais  s'appliquer  à  quelqu^autre  Ou- 
vrage qui  réunisse  tout  ce  que  nous  ai- 
mons et  admirons  dans  celui-ci.  Nous 
aurons  la  même  discrétion  et  la  même 
prudence  ^  pour  né  point  décider  entre 
la  Giérusalemme  Libérata  et  VOrlando  Fu' 
no50  ries  Esprits  les  plus  éclairés  se  sont 
partagés  de  tout  tems  ^  et  se  partagent 
encore  dans  le  jugement  qu'ils  portenc 
sur  ces  deux  beaux  ouvrages  :  la  plus 
grande  louange  qu'on  puisse  donner  è 
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tous  les  deux  ,  c*est  de  tenir  la  balance 
dans  son  équilibre  :  cependant  les  lois 
du  vrai  goût  sont  invariables  ,  et  puis- 
que Tun  et  Pautre  parti  trouve  des  raî* 
sons  suffisantes  pour  s'efforcer  de  faire 
pencher  un  des  côrés  de  la  balance^  nous 
croyons  que  ceux  qui  sont  entraînés  à 
suivre  Pune  ou  l'autre  opinion,  le  sont 
beaucoup  plus  par  le  fond  de  leur  carac- 
tère, et  par  le  sentiment  intérieur'de  mé- 
lancolie ou  de  gaité  qu'ils  apportent  dans 
cet  examen  ,  que  par  des  raisons  victo- 
rieuses qui  frappent  également  tous  les 
esprits  véritablement  éclairés.  On  ne 
pourra  douter  que  le  Rajeunisseur  des 
Amadis  ne  soit  du  nombre  de  ceux  qui 
reconnoissentrAtioste  pour  leur  Maître, 
puisqu'à  la  fin  de  son  quinzième  lustre  ^ 
ce  Poëme  enchanteur  l'anime  encore  as- 
sez pour  qu'il  ose  essayer  de  le  rendre^ 
plus  familier  à  ses  Compatriotes;  il  peut 
dire  même  que  c'est  de  l'aveu  d'Uranie 
qu'il  rend  hommage  à  ce  Poète  divin  ; 
€t  qu^en  combattant  pour  la  gloire  d* 
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PArioste,  il  suit  toujours  l'étendard  de 
Galilée,  dont  il  va  rapporter  une  Lettre, 
que  ce  grand  Homme  écrivit  à  son  ami 
Francesco  Ruccini  :  personne  ne  dispu* 
tera  sans  doute  à  Galilée  la  justesse  et 
la  force  de  ces  grandes  combinaisons  qui 
sont  la  base  de  toutes  les  lôix,etmême 
de  celles  du  goût;  plusieurs  Géomètres, 
transcendans  de  nos  jours  doivent  nous 
faire  sentir  de  quel  poids  doit  être  Topi- 
nion  de  Galilée ,  et  nous  presser  de  croire 
que  la  justesse  de  Tesprit  nous  assure 
presque  toujours  de  sa  justice* 


TRAUUCTION 


=ses 


TRADUCTION 

DE    LA    LETTRE 

DE    GALILÉE, 

Au  Seigneur  FAytNÇOis  RiNUcciiri, 


3  à  médite  souvent  sur  ce  qui  peut 
me  rendre  le  plus  coupable ,  ou  de 
garder  le  silence  avec  votre  Seigneu* 
rie ,  ou  de  lui  écrire  sans  lui  rendre 
compte  des  raisons  qui  déterminent 
ma  préférence  entre  nos  deux  grands 
Poètes  Héroïques  ;  je  désirerois  lui 
obéir  et  la  satisfaire,  et  cela  m'eût  été' 
plus  facile,  si  je  n'arois  perdu  par  un 
hiâlhcurcux  hasard  Un  exemplaire  du 
Tasse  sur  lequel  j'avois  fait  des  notes 
marginales:  je m'étois  amusé  pendant 
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le  coursndc  plusieurs  m  ois,  et  même 
d'une  ^nnée ,  à  rassembler  les  passages 
les  plus  agréables'  de  ces  deux  Poètes  , 
et  sur-tout  ceux  qu'on  peut  compa- 
rer l'un  à  l'a.ui:re  :  je  conviens  que 
l'Ariosrè  me  parpît  supérieur  pour  Iç 
nombre  et  pour  l'agrément  de  ces  dif- 
férents passages;  par  exemple,  la  fuite 
d'Angélique  me  paroît  bien  mieux 
peinte  que  celle  d'Herminie  :  je  pré- 
fçrc  Rodomont  au  milieu  de  Paris,  à 
Renaud  lorsqu'il  entre  dans  Jérusa- 
lem. On  ne  peut  faire  d'autre  appré- 
ciation ,  que  de  l'extrême  supériorité, 
au  médiocre,  lorsque  Ton  compare  la 
discorde  furieuse  née  dans  le  camp 
(d'Agramant,  avec  lesfoiblcs  dissen- 
sions qui  s'élèvent  dans  celui  de  Go- 
defroy  ;  l'amour  de  Tancrèd'e  pour 
Çlorinde,  celui  d'Herraioic, mep^r 
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roîssent  bien  kiriles  et  bien  froids 
auprès  de  celui  de  Roger  et  de  Bra- 
damante.»  Quels  grands  éyénemens 
n'anoblissent  pas  cet  amgur?  Qu'ils 
sont  héroïques  dans  leurs  entrepri- 
ses! Qu'ils  sont'  intéressans  dans  le 
trouble  qui  les  agite  !  C'est  là  qu'on 
voit  peints  avec  fidélité  tous  les  traiis- 
ports  de  la  jalousie  ,  les  regrets ,  Içs 
plaintes  les  plus  amèjes,  le  désespoir 
d'u«c  ame  déchirée  par  les  parjures 
dont  elle  accuse  son  amant:  mais  quel 
trait  sublimé  î...  un  regard  ,  un  sou- 
pir, une  seule  parole  suffisent  pour, 
cslmer  une  tendre  amante.  Eh  !  qui 
<|ui  pourroit  ne  pa^sentir  le  froid  ec 
le  manque  d'invention  dans  le  por- 
trait et  les  moyens  dont  se  sert  la 
puissante*  Armide  pour  retenir  Re- 
naud ?  et  cette  foiblc  copie  peut-elle 
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arrêr&r  les  yeux  ,  vis-à-vis  le  tabkaft 
plein  d*cnergie  et  de  grâces  qui  hit 
partager  au  cœur  comme  à  l'esprit 
renchanreiçent  qui  retient  Roger 
dans  Ici  jardins  d'Alcinc  ? 

On  ne  peut  raisonnablement  dis- 
convenir que  les  motift  de  la  discor- 
de qui  s'ëlève  dans  Parmée  chrétienne^ 
ne  soient  foibks  jusqu'à  I^  puérilité^ 
en  comparaison  de  ceux  qui  portent  la, 
confiision  et  la  mort  dans  celle  deFar- 
mce  sarrasinc.  On  ne  voit  naître  au- 
cun grand*  événement  des,  querelles 
qui  s'élèvent  dans  le  camp  de  Godc- 
Éroy ,  tandis  que  k  fureur  et  l'éloi- 
gncment  de  Rodomont^  la  mort  do- 
Mandricard  ,  les  blessures  et  l'inac-. 
tion  forcée  de  Roger ,  le  départ  stt-% 
bit  de  Marphisc  et  de  Sacripant,  sont 
la  luite  de  la  fureur  que  iesâambeauz 
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^e  la  discorde  ont  allumée;  c'^st  ainsi 
que  se  prépare  l'arrivée  de  Renaud  , 
k  déroute  et  Di  ruine:  entier»  de  Y  ai- 
mée d' Agranian  c  '!.•..:, 

Pcat  on  ne  pas  admirer  ràbscrVa- 
doii  fidcllc-xiu  costume  dans  l'Arios- 
tc!  quelle  vérité  dans  les  tcaitsx^iripei- 
gaentlâ  téraqnrire  Marphise  toujours 
prête  krefuscrtoute  cspccedc  secarurk, 
-Ctnccoroptanrquesursonbrasetsursa 
valeur}!  que  le  cDiurage  etla  générosité 
deManjdricard'pàroissentbrïllanîvlors- 
queZerbin  reste  Àiourant  cntrelesbras 
d'Isabelle  !  Mars -quelle  plus  haute 
idée  peut-on  prendre  de  la  perfection 
d'un  Héros  *û  tre  n'est  dans  les  vertus, 
les  actions  de  Roger ,  et  dans  les  traits 
avec  lesquels  il  le,  peint  sans,  cesse  1 
Que  ti'aurois-je  pas  à  dire  de  la  cons- 
tance et  de  la  vraie  vertu  d'Olympe  ^ 
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d'Isabelle  et  de  Dnisile ,  mise  en  op- 
position avec  la  noîrfe  perfidie  ,  les 
lâches  infidélités  de  Gabrine,  d'O- 
rigile,ct  l'incoristajitejégéreté  deDo- 
ralicel  '<.  ".    .,.••.• 

Plus  je  m'étends  sur  ce  sujet  ^  plus 
je  scnsque^'auroisde  choses  k  dire, 
mais  elles  ajouteroicnrpeu  poursatfs- 
,  faire  l'esprit  de  votre  Seigneurie  et  le 
vmicn;  et  je  crois  n^voirrien  dit  qui 
ne  soit  sufiisanjment  connu  de  tous  ' 
ceux-  qui  lisent  lesdciix  Awteucs.  - 

C'est  ainsi  que  Galilée  s'exprime 
dans  sa  Xettre.  Jeitpeux  seulement 
avouer  que  je  sens  unesccrette  satis- 
faction à  là  rendre  aveî  fidélité. 


R    O    LA   H   D 

F  VK  I  E  Vf  Xf 

P    O    È    M-'E--,^--  ' 

TRADUIT     DÉ     L'ARIOSTE. 


CHANT    P  R  E  M  I  JE  R. 

O  B  X  K  enchanteur  !  fiers  Paladins  !  Amours  t 
Combats!  Gala#  tarie!  c'est  vous  que  je  chanter 
que  mes^vers  apprennent  aussi  quelle  fut  Tentre*- 
prise  audacieuse  d'Agrafnant  y  lorsqu'emporté 
par  la  fureur  d*urie  jeune.^se  bouilkinte,  il  sortit 
de  l'Afrique  avec  une  armée  innombrable  de 
JAaures ,  et  traversa  le  détroit  pour  venger  sur 
Ciiarl^s  ,  Empereur  des  Jlomains ,  là  mort  d^ 
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son  père  Trojan;  jo  dois  dire  en  même  tems  dn 
célèbre  Pioland  ce  que  ni  la  poësîe  ni  la  proae 
ne  nous  avoient  point  encore  appris  ;  et  com- 
aient  un  héros  aussi  sage  fut  emporté  par  un 
an:>puf  mallieujeux ,  jusqu'à  la  folie  la  plus  fu- 
rieuse. Mails  ,  hélas  !  serai-je  en  ét^t  de  tenir 
tout  ce  que|Je,promets  ;  et  Cjelle  qui  se  fait  un 
feu  dé.  troulUlfer  ma^rsilsoni,  m'en  laissera  telle 
assez  pour  continuer  mes  chants  ? 

Racegénérei^^  d'Iïeraule,ornement  et  splen- 
deur de  notre  siècle  ,  ïTypoîite  !  puissent  mes 
vers  vous  être  agréables  !  Que  pou  voit  vous  of- 
frir votre  serviteur  Kdèle ,  peur  prix  de  vos  fa- 
veurs et'de  vos  bienfaits?  Ma  lyre  est  mon  seul 
tien;  jJè  6e  pOux  les  rècônnoitre  que  par  me* 
vers  et  par  mes  foibles  écrits. 
-r  Da  nioins  ,  Seigneur ,  parmi  lès  plus  digne» 
héros  que  je  m'apprête  à  chanter,  vous  trouve- 
rez ce  célèbre  Rogor,  qui  fut  la  souche  antique 
de  votre  illustre  maison  ;  et  je  vous  parlerai  de 
sa  hante  vâleiir  et  de  ses  actions  éclatantes  ,  si 
tant  d'objets  utiles  qui  vous  occu|>c^nt  sans  cesse, 
vous  permettent  de  m'écouter., 

Koland  ,  depuis  long- tems  amoureux  de  l^ 
belle  Angélique ,  venoit  de  remplir  TOrient,  la 
Médie  et  la  Tartarie,  des  trophées  qu'il  avoift 
consacrés  à  la  gloire  ;  ce  Paladin  revenoit  aveo 
jiilé  en  France;  espérant  d  y  voir  caurojinerdoxt 
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aiaour.  II  avoit  déjà  franchi  le  sommet  élevé  des 
VjUrfiées,  lorsqu'il  découvrit  la  nombreuse  et 
brillante  armée  deFran  çois  et  d'Allemands,  que 
Charles  avoit  rassemblés  pour  faire  repentir 
Agramant  et  Marsile  de  Taudace  qui  leun  faisoic 
aitaf  juer  ses  £tats»  Agramant  avoit  conduit  d'A- 
frjque  tousses  sujets  en  état  de  porter  les  armes; 
Marsile  avoit  presque  dépeuplé  T  Espagne^  pour 
joindre  unç  formidable  armée  i  la  sienne ,  et  Ro-. 
land  ne  pouvoit  arriver  plus  à  propos ,  pour  ai* 
der  TEmpereur  Charles ,  de  son  bras  toujours 
victorieux-  Que  souvent  la  prévoyance  et  le  ju- 
gement de  rbomme  sont  prêts  à  V  égarer  !  Celle 
qu'il  avoit  Conduite  des  ports  de  l'Orient ,  ju»- 
ques  aux  bords  oùJe  Soleil  se  plonge  dans  la 
mer  ;  cette  beauté ,  pour  laquelle  il  venoit  de 
livrer  tant  de  combats ,  étoit  prête  à  lui  être  eflK 
levée,  sans  l'effort  de  ses  armes  ,  dans  son  pro- 
pre pays  ,  au  milieu  de  ses  jneillôurs  amis  ICo' 
fut  la  prudence  de  TEmpereur  Charles ,  qui 
voulut  calmer  des  fuxeurs  et  des  combats  qu'il 
prévoyoit  entreje  jaloux  Roland  et  son  cousinr 
Renaud  de  Montauuan  ,  dont  Tamour  ardent 
pour  Angélique  eût  excité  bientôt  etttr'eux  un^ 
querelle  préjudiciable  à  ses  intérêts.  Charles 
s'empara  de  la  belle  Angélique ,  et  la  mit  50ii# 
la  garde  du  vieux  Duc  de  Savière;  et  ce  Prxncoc 
«d  senpam  du  pouroir  d*£Bipereur  et  d'ottçle  dér 


l'un  et  l'autre  rival ,  la  promit  à  celui  à^s  deriA 
qui  se  rendroit  le  plus  utile  le  jour  de  la  bataille 
qu'il  se  proposoit  de  présenter  aux  deux  Roi* 
Airicains  y  mois  ^:^  vœux  et  ^es.  espérances  fu«t 
rent  bien  trompés  ;  les  Chrétiens  battuîide  tou^ 
tes  parts  ,  se  livrèrent  à  Ja  fuite;  le  Duc  de  Ba- 
vière fut  pris  avec  d'autres  Paladin^  ;  et  le  pa- 
villon qui  dévoit  renfertner  An^'élique ,  fui  au 
pouvoir  desSatrasiiis.CettePrincesseprfcvoyant 
,4és  \&^  premières  char^  es ,  que  les  Chrtt^ens  - 
^eroient  battus  ;  celle  qui  dovoit  i.ire  le  prix  du 
vainqueur  y  et  qui  n  étoil  touchée  ni  pour  Tua 
ni  pour  l'autre ,  sauia  légèrement  sur  un  paje- 
£roi  y  gagna  promptement  la  forêt  >  et  se  remit 
d'elle-même  en  liberté. 

A  peine  fut-eUe  entréie  dans  une  route  étroi- 
te, percée  dans  le  plus  épais  di^  bpis,  qu'elle 
apperçut  un  Chevalier  A  pied,  qui,  quoiqu'il  fut 
couvert  de  toutes  ses  armes, couroit  malgré  leur 
pesanteur ,  aussi  légèrement  qu^  le  Villageois  à 
moitié  nu  faisant  tous  ses  efforts  pour  remporter 
le  prix  de  la  course  ;  la  timide  |:er^ére  ^  prête 
à  mettre  le  pied  sur  la  tête  d'un  serpent  qu'elle 
apperçoit  sur  l'herbe  y^ne  se  retourne  pas  avec 
plus  d'effroi  pour  l'éviter ,  que  ne  fit  Angélique 
^n  reconnoissant  ce  guerrier,  C^étoit  le  £Js  d'Ai- 
mon;  ce  Paladin  vent>it  de  perdre  aon  bon  che* 
^  Bayard ,  qui  s'étoit  échappé  de  $es  mains«; 
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Il  le  pourauiyoit  rapidement ,  lorsque  d'un  seul 
regard  qu'il  jelta  sur  la  b^Ue  Angélique  t  il  re- 
conniit  celle  qui  tenoit  son  cœur  dans  ses  chal^ 
nés;  il  la  suivit  vainement  La  cruelle  ayant  fait 
toarner  bride  ^  son  palefroi  ^  le  faisoitfukà 
toutes  jambes  au- travers  de  la  forêt,  sans  tenir 
de  route  certaine.  Tfemblante  de  crainte  et  de 
haine  pour  un  amant  odieux  alors ,  nul  péril 
ne  put  l'arrêter.  S  )n  palefroi  ayant  franchi  la 
moitié  de  la  forêt  la  conduisit  enfin  sur  le  bord 
d'une  rivière;  son  effroi  redoubla  en  y  rencon- 
trant Ferragus  :  ce  brave  et  fougueux  Prince 
encore  échauffé  du  combat  et  dédaignant  un 
ennemi  qui  ne  combattoit  plus  >  étoit  venu  ^ur 
étancher  sa  soif  sur  le  bord  de  cette«riviére.Mais 
ô'étant  penché  pour  puiser  de  i'eau ,  son  casque 
qu'il  avoît  détaché  venoit  de  tomber  et  de^is* 
parojtre  sous  Tonde  ;  il  faisoit  alors  d'iiiiitilea 
efforts  pour  le  retrouver. 

Entendant  près  de  lui  les  cris  perçans  d'An- 
gélique effrayée,  ce  Sarrazin  saute  sur  la  rive^ 
et  malgré  la  pâleur  mortelle  qui  convroît  son 
beau  vissge ,  il  la  reconnôit  aussi-tôt. 

Ferragus  n'étant  pas  inoinà  vif  cjneles  deux 
cousin»,  s'avance  avec  courtoisie  auprès  d'ellop 
cherche  à  la  rassurer ,  et  offre  son  bras  pour  la 
défendre  ;  mais  bientôt  appercevant  Renaud! 
(trop  amoureux  et  trop  léger  à  la  course  poiii| 
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•Toir  perdu  les  traces  d'Angélique  )  >  FerrAgiis; 

quoiqu'il  n'eût  point  de  casque  iet  presque  in- 

irubiérable,  n'en  ayant  pas  besoin  ».il  mit  Téf^ée 

'à  kiTBainet  courut  sur  Renaud  :  tous  les  deux 

*^0ci  connoissoient  ;  ils  avoient  mutuellement 

^iprùuvé  leur  valeur. 

Les  yeux  étincelans  décolère,  ils  s*attaquetit 
•  firec  fureur,  les  mailles  de  leurs  armures  cou- 
vrent bientôt  rherbe,  la  forêt  retentit  de  leurs 
coups  comme  les  forges  de  I  emnos  sous  les. 
bras  nerveux  des  Cyclopès;  mais  qu'ils  ètoi^^nt 
dupes  de  eombartre  avec  tant  d'acharnement 
pour  cette  belle  qui  s'empressoit  alors  à  fuir 
'également  Tun  et  l'autire  !  Sou  palefroi  pressé 
par  ses  coups  de  talon  redoublés  >  franchissoit 
leslutlHers ,  les  clairières  et  les  ruisseaux  delà 
Ibrét.  Elle  étoit  déjà  bien  éloignée  deux/lbrs- 
îqiie  Renaud  s*appercevant  le  premier  de  sa  fiiite^ 
suspendit  un  moment  ses  coups,  et  se  retirant 
■cfëiix  pas  en  arriére:  »  Veux-tu  m'en  croire ,  lui 
,dit-il  y  finissons  oe  vain  combat.  Si  celle  ^ue 
:j 'adore  embrasé  aussi  ton  cœur ,  mi  mott  ne  te 
rendra  pas  possesseur  de  cette  belle  fugitive  qruè 
noiis  ailons  perdre  tous  les  deux,  si  nous  lar- 
dions d*^un  instant  à  la  suivre  ;  tâchons  de  Tar^ 
^étlét*  dans  sa  course  ;  et  si  nous  pouvons  f  eus-»- 
«ir  ;^'e^t  alors  que  nos  ëpées  décid^ronir  q[uel 
Mra;  $Qtk  heureux  possesseur,  a 
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C^tte  proposition  parut  si  raisonnable  aa 
touillant  Fenragus ,  qu'elle  calma  sur  le  champ 
sa  colère ,  et  bannit  même  une  grande  partie  de 
la  haine  qu'on  a  toujours  contre  un  rival.  Il 
quitte  le  bord  de  la  rivière  ;  et  voyant  que  Re- 
naud est  à  pied  ,  il  a  la  courtoisie  de  lui  offrir 
la  croupe  de  son  chevaL  Renaud  Taccepte,  «B 
tous  les  deux  se  hâtent  de  suivre  les  traces 
d'Angélique.        *. 

O  générosité  des  braves  Chevaliers  de  ce» 
tems antiques  !  Ceux-ci,  quoique  rivaux ,  quoi- 
que d'une  religion  différente,  brisés,  meurtris^ 
par  les  coups  terribles  qu'ils  venoient  de  se  por- 
ter, s'en  alloient  ensemble,  sans  défiance ,  à  tra- 
I  Ters  les  bois  les  plus  épais;  et  le  cheval  pcess6 
I  ie  leurs  quatre  éperons  à  la  fois ,  les  conduisit 
in  peu  de  momens  à  Textrémité  d'ime  route 
qui  se  partageoit  en  deux.  S*appercevant  que 
ies  deux  routes  '  étoient  également  marquées 
par  de  nouvelles  traces  de  chevaux ,  il  s  en  re-^ 
nirent  à  leur  bonne  ou  mauvaise  fortune  sur 
I  lechoixde  celle  qui  pouvoit  les  approcher  d'An- 
I  lélique.  Renaud  descendu  de  cheval ,  suivit 
l'une ,  et  Ferragus  prenant  l'autre  à  toutes  jan»- 
fces,  se  retrouva  bientôt  sur  le  bord  de  la  même 
^ère  où  le  matin  il  avoit  perdu  son  casque; 
•lors ,  ne  pouvant  plus  espérer  de  rejoindre 
^Pgâique^^  U  fit  de  nouveaux  elforts  pour  re^ 
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trouver  ce  casque  précieux  qu'il  crut  5'étre  en* 
foncé  dans  le  sable.  Il  coupe  donc  une  longue 
et  forte  branche  qu'il  dt^pouille  de  ses  feuille» 
et  de  ses  rameaux  ;  il  la  traîne  au  fond  du  lit 
de  la  rivière  ;  il  enfonce  le  sable  avec  sa  pointe; 
et  taudis  qu'il  continue  des  efforts  inutiles  9 
il^oit  un  Chevalier  d'une  mîneiière  et  mena* 
fance^  sortir  du  fond  de  larivière ,  tout  armé  ^ 
se  montrant  jusqu'à  moitié- corps  au-dessus 
de  Teau  ;  le  casque  seul  manquoit  à  son  armui^ , 
il  le  tenoit  dans  sa  main  droite  ,  et  Ferrpgua 
le  reconnut  pour  être  celui  qu'il  cherchoit  vai- 
itement  :  Traître  à  ta, foi,  vrai  lils  de  Maure  » 
lui  CTia  cette  espèce  de  spectre  ;  pourquoi  fais- 
tu  de  vains  efforts  pour  retrouver  ce  casque  que 
tu  m^aurois  dû  rendre  il  y  a  Jong-tems  ?  Ressou- 
viens-toi,  Sarrasin  ,  du  frère  d'Angélique  qui 
tomba  sous  tes  coups  »  et  reconnois  TArgaiL 
Me  promis- tu  pas ,  après  t'étre  couvert  la  téta 
de  ce  casque  »  de  venir  le  replonger  dans  cette 
rivière  ?  As- tu  rempli  tes  sermens?  et  n'est-ce 
pas  au  seul  hasard  que  je  le  dois  aujourd'hui  ? 
Rougis  et  sois  en  proie  à  la  confusion  et  aux 
remords  de  ceux  qui  manquent  de  foi.  Mais 
si  tu  v^ux  un  casque  d'une  trempe  aussi  fine 
que  celui-ci ,  tu  peux  le  conquérir  avec  plu^ 
d'honneur  :  le  fier  Roland  »  le  Paladin  Renaud 
m.  portent  qui  p^ut-étro  Ic  ^urpassçm  encor^V 
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ÏUTi  fut  enlevé ,  par  les  armes  ,  au  superba 
Almont;  l'autre  couvrit  le  front  viètorieuxd^    ^ 
Mambriu  ,  renoncedohc  pour  toujours  à c&r 
lui  ci. 

Ferragu5  outré  de  colère  et  le  cœur  brisé  de 
remords ,  a  voit  rougi ,  pâli  tour-à-tbur  ,en  recon- 
noissant  VArgail  ,  et  combien  ses  reproches 
étoient  justes  ;  la  honte  et  les  regrets  lui  fer«^ 
mèrentla  bouche,  lorsqu'Argail  cessa  de  par- 
ler ;  mais  il  jura  sur  le  champ  pa^  la  vie  de  sa 
mère  Lanfouse  ,  que  jamais  un.autre  casqua'  . 
neluicouvriroit  la  tête  que  celui  que  Aoland, 
dans  Apremont ,  avoit  arraché  de  celle  du  fier 
Âlmont  après  T avoir  fait  tomber  sous  ses  coups; 
il  tint  mieux  ce  dernier  serment  que  le  paemier;  ' 
la  tête  baissée  y  et  la  honte  et  les  regrets  dans 
Tame ,  il  s'éloigna  de  la  rivière ,  et  fut  parcoii* 
rifles  lieux  où  son  courage  lui  faisoit  espérer 
de  trouver,  combattre  et  vaincre  le  célèbre  Ro- 
land ;  mais  des  aventures-  nouvelles  arrivoient 
au  bon  Renaud  que  des  chemins  di£Férena 
avoient  déjà  bien  éloigné. 

Renaud  n  avoit  pas  été  loin  sans  appercevoir 
son  bon  et  superbe  cheval  bondir  prés  de  lui  ; 
mais  lui  trouvant  alors  un  air  presque  féroce  : 
Arrête  ,  arrête,s'ëcria-t-il,  mon  cher  Bavard  !  il 
est  trop  fâcheux  pour  ton  maître  d'être  privé 
dis  toL  Bayard;  c%  cheval  qui  parut  toujours  s«nii 


sible  à  là  voix  et  aux  caresses  de  Renaud  ^  sem^ 
blfe  tourd  à  ses  cris',  et  redouble  de  vitesse  pour 
s*éloîgner  de  lui.  Renaud  le  suit  plein  de  dépît 
et  de  colère  :  mais  la  fuite  de  Bayard  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  nous  occuper  aussi  de 
celle  de  la  belle  Angélique. 

Elle  fuyoit  au  travers  d'une  forêt  obscure  ^ 
préférant  touji>urs  les  lieux  les  plus  sauvages 
ex  les  plus  solitaires  ;  les  branches  afritées-<les 
hêtres  et  des, ormeaux,  le  léger  bruit  du  zéphir 
'aifflant  dans  l'épais  feuillage,  sufiisoient  pour 
augmenter  sa  peur  ;  jusqu'aiix  ombres  'légères 
que  les  rayons  intercepsés  du  soleil  formoient 
tur  les  collines  ou  dans  les  vallons  ,  tout  lui  pa- 
roissoit  être  Renaud  prêt  à  la  joindre. 

C'est  ainsi  qu'un  jeune  faon  ou  le  chevreuil 
encore  allaité  par  sa  mère  ,  fuient  le  bosquet 
qui  les  a  vus  naître ,  en  voyant  au- travers  d'un 
buisson  leur  malheureuse  mère  se  débattre  en- 
core entre  les  griffes  tranchantes  du  cruel  léo- 
pard ,  et  bramer  les  flancs  entrouverts  sous  ses 
dents  meurtrières.  Jusqu'à  la  moindre  racine^ 
jusqu'au  baliveau  naissant  qui  le  touche  dans  sst 
coorse  rapide,  tout  fait  croire  au  timide  animal 
qu'il  est  déjà  dans  là  gueule  sanglante  de  \st 
îéte  cruelle  ^^u'il  s'efforce  de  fuir. 

A'près  avoir  couru  pendant  tout  le  premier 
j^vLTj  toute  la  uuit  suivante;  et  même  la  meîK 


G   H    A  ^K    T      li  49 

leure  partie  du  second  jour,  Angélique  né  sa- 
chant plus  où  porter  ses  pas ,  s'arrête  enfin  dans 
un  bosquet  touffu ,  doucement  agité  par  le  è;é- 
phiv ,  et  dont  les  jeunes  arbres  sont  arrosés  par 
deux  clairs  ruisseaux  qui  viennent  y  confondre 
leurs  ondes  ,  et  former  un  murmure  agréable 
en  fuyant  au-travers  de  petits  cailloux  variés 
ensemble  par  leurs  couleurs  ;  c'est  là  que  se 
croyant  prodigieusement  éloigné  de  Renaud  ,- 
abattue  par  cette  longue  course  et  par  la  cha«^ 
leur  brûlante  de  TEté  ,  un  lit  de  fleurs  qai  laisse 
à  peine  entrevoir  un  gazon  touffu  ,  Tinvîte  à 
descendre ,  et  à  se  livrer  aux  douceurs  du  re- 
pos. Elle  descend  donc  sur  ces  fleurs  :  elle  dé- 
bride son  palefroi ,  qui  prêt  à  tomber  de  faim 
et  de  lassitude  ,  cherché  à  réparer  ses  forces 
dans  l'herbe  fraîche  qui  couvre  les  bords  de 
ces  ruisseaux. 

Elle  apperçoit  près  d'elle  un  beau  buisson  , 
se  recourbant  en  dôme  ;  et  formé  par  des  rosiers 
et  des  aubépines  ,  couverts  de  fleurs  :  ce  buis- 
son ,  que  Fart  semble  avoi;r  dirigé ,  se  trouve 
situé  sur  le  bord  d'un  des  ruisseaux,  se  peint  et 
semble  se  reproduire  dans  son  onde.  La  Nature 
seule  avoit  ménagé  un  petit  espace  au  milieu 
de  ce  buisson  9  que  des  chênes  élevés  couvroient 
déjà  de  leur  tète  touffue.  Cet  espace ,  une  se- 
conde fois  ombragé  par  les  rameaux  élevés , 
Tomeir.  D 
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est  intérieurement  tapissé  d'une  mousseline  et 
d'une  herbe  molle  et  épaisse.  C'est- là  qu'Angé- 
lique se  livre  auxdouceurs  du  sommeil ,  mais , 
peu  de  tems  après,  il  est  troublé  par  le  brùic 
d'un  cheval  qui  s'approche  des  ruisseaux.  In- 
quiette ,  elle  se  lève  doucement;  et  bientôt  elle 
vapperçoit  que  c'est  un  Chevalier  aripé,  quis'est 
arrêté  sur  la  rivé.  Ignorant  si  c'est  pour  elle 
quelqu'un  à  redouter ,  son  cœur  palpite  de 
crainte.  En  attendant  qu'elle  soit  un  peu  éclair- 
cie,  elle  écarte  quelques  feuilles  pour  observer 
ce  Chevalier,  sans  oser  seulement  frapper  Tair 
par  un  léger  soupir.  Bientôt  ce  Chevalier  des- 
cend sur  la  rive  fleurie ,  repose  tristement  la  tête 
,sur  son  bras ,  et  tombe  aussi- tôt  dans  une  si  pro- 
fonde rêverie ,  qu'un  rocher  n'est  pas  plus  im- 
molnle  qu'il  pfeVoit  l'être.  C'est  dans  cet  état 
qu'il  passe  plus  d'une  heure  ,  la  tête  et  les  yeux 
baissés  sur  l'herbe,  il  commence  enfin  à  mêler 
quelques  plaintes  à  ses  profonds  soupirs;  et  ces 
plaintes  sont  si  douces  çt  si  touchantes,  que  la 
roche  dure  en  eut  été  émue  ;  des  ruisseaux  do  . 
larmes  coulent  sur  ses  joues  ,  et  sa  poitrine  op- 
pressée paroît  embrasée  des  feuxintérieurs  d'ua- 
volcan:  Inutiles  regrets,  s'écrie-t-il,  quiglacea 
mon  cœur ,  et  qui  le  consumez  tout-à-tour  ;  hé- 
las !  un  autre  plus  heureux  que  moi,  ne  doit  il 
pas  avoir  déjàt  ceuilli  ces  fcuits  et  ces  fleurs  d» 
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f  amonr  que  je  n'ai  jamais  si  vivement  désirés  ; 
mais  puisque  je  ne  peux  plus  espérer  d'être 
arrivé  à  tems ,  pourquoi  mon  foible  cœurs'obs- 
tine-t-il  à  se  laisser  percer  de  regrets  pour  celle 
qui  fait  le  bonheur  d'un  autre  !  la  jeune  vierge 
est  semblable  à  la  naissante  rose  qui  brille  et  se 
repose  sur  la  branche  épineuse  dont  elle  est 
nourrie:  tant  que  le  troupeau  ni  son  Berger 
n'en  approchent  pas  ,  le  zéphîr  agréable ,  les 
pleurs  de  l'aurore  >  Feau  qui  baigne  le  pied 
du  rosier  ,  la  terre  même  qui  le  porte  ,  tout 
contribue  à  lui  conserver  son  éclat  et  sa  fraî- 
cheur f  la  jeunesse  brillante  de  Fun  et  de  Tautré 
sexe  Tadmire  et  la  désire  ;  lune  veut  en  parer 
son  sein ,  Tautre  veutla placer  dans  sa  coëffuret 
mais  bientôt  elle  perd  tous  ses  avantages  »  lors? 
qu'on  r  enlève  de  la  branche  verte  et  pliante 
dont  les  petits  dards  n'ont  pu  la  défendre.  La 
jeune  fille ,  s^blable  à  cette  fleur ,  doit  donc 
bien  se  garder  de  se  laisser  enlever  la  rose  qu'elle 
a  reçue  de  la  nature  :  un  seul  amant  qu'elle  a 
la  foiblesse  de  rendre  heureux ,  lui  fait  perdre  lé 
cœur  de  tous  les  autres. Heureuse  encorede  res- 
ter aimée  par  celui  qui  lui  ravit  tous  les  trésors 
de  son  sein.  O  fortune  cruell  e  !  d'autres  peut-être 
triomphent  et  jouissent  de  ces  rares  trésors  ,• 
tandis  que  je  reste  dans  une  misère  humiliante, 
sons  espoir  de  les  partager.  Ah  !  plutôt  perdonii 
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jniUe  fois  la  vie,  que  de  ne  pas  rompre  une 

chaîne  aussi  honteuse  et  aussi  cruelle. 

Je  m'attends  bien  qu'on  est  impatient  de  sa- 
voir quel  est  ce  guerrier  qui  proféra  tant  de 
plaintes  amères  ^  qu'on  apprenne  donc  de  ma 
bouche  que  c'étoit  Sacripant,  RoideCi^cassie, 
l'un  des  plus  aimables  amans  d'Angélique ,  et 
qui,  depuis  long-tems  amoureux  d'elle,  avoit 
toujours  paru  le  plus  galant  et  le  plus  soumis,eUe 
le  reconnut  aussitôt.  Ce  Prince  étant  accouru 
des  premières  barrières  du  jour ,  jusques  dans 
ces  contrées  occidentales,  avoit  toujours  suivi 
depuis  le  Royaume  du  Cathay  les  traces  de  celle 
qu'il  adoroit  :  il  avoit  souvent  appris  en  frémis^ 
sant ,  que  le  Paladin  Roland  Tavoit  sous  sa 
garde,  que  rie^n'avoitpul'arracheràsa  valeur; 
et  c'étoit  en  France  qu'il  avoit  appris  que  Char- 
les s' é toit  emparé  d'Angélique  pour  la  rendre 
le  prix  delà  valeur  etdes  services  de  ses  neveux. 

Sacrif)ant  ayant  vu  les  restes  de  la  déroute 
de  son  armée,  s'étoit  remis  sur  les  traces  d'An- 
gélique qu'il  savoit  s'être  échappée  ;  et  c'était 
le  cœur  percé  des  nouveaux  périls  qu'elle  alloit 
courir  ,  que  ce  malheureux  et  fidèle  amant  fai- 
soit  de  nouveaux  efforts  pour  la  rejoindre ,  et 
poussoit  des  plaintes  capables  d'exciter  la  pitié 
des  êtres  les  plus  insensibles  et  d'arrêter  même 
le  soleil  dans  son  cours. 
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Tandis  que  le  Roi  de  Circassîe  coniinire  à  se 
plaindre  ,  son  heureux  sort  voulut  qu  Angéli-- 
que  qui  Técotitoit  en  fut  émue ,  et  cet  heureux 
instant  fut  plus  favorable  à  son  amour  que 
mille  autres  de  ses  plaintes  ne  Tavoient  été 
jusqu'alors. 

Angélique  dvoit  été  très- attentive  à  ses  pro- 
pos ,  et  sur-tout  à  ses  soupçons ,  et  quoiqu'elle 
eût  toujours  opposé  la  dureté  d'une  colonne 
de  marbre  à  ses  premiers  soupirs ,  quoiqu'elle 
n'eut  jamais  laissé  naître  d'espérance  dans  son 
cœur ,  comme  celle  qui  ne  trouvoir  rien  de  di- 
gne de  lui  plaire  dans  l'univers  ,  l'adroite  An- 
gélique trouva  qu'il  pouvoit  être  utile  de  fein- 
dre et  de  ménager  Sacripant.  Se  trouvant  seule , 
sans  guide  et  sans  appui ,  dans  le  milieu  d'une 
vaste  forêt*,  et  dans  un  pays  qu'elle  ne  connois- 
soit  point ,  elle  pensa  qu'il  pourroit  la  prendre 
sous  sa  garde  ;  et  en  effet ,  quel  est  le  mortel  . 
assez  obstiné  pour  ne  pas  demander  du  secours^ 
lorsque  submergé  dans  l'eau ,  il  se  voit  près  de 
sa  perte  ?  Si  ce  Prince  se  fut  éloigné  d'elle , 
Angélique  ne  pouvoit  plus  espérer  de  trouver 
un  aussi  bon  guide ,  un  défenseur  tel  que  celui 
dont  elle  avoit  si  souvent  éprouvé  la  soiunis4 
sion  et  la  fidélité. 

Angélique  se  croit  permis  d'employer  unpeti 
d'art  I  et  quoique  intérieurement  résolue  de  ne 

D  iij 
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xnettre  jamais  uneiln  si  heureuse  à  ses  peines^ 
elle  sent  la  nécessité  de  feindre  ^  jat  de  lui  don- 
ner quelque  espérance ,  jusqu'à  ce  qu'elle  n'ait 
plus  besoin  de  son  secours. 

Tout-à-côup ,  telle  que  Diane  et  plus  agréa- 
ble queCytérée,  elle  sort  de  ce  buisson ,  rayon- 
nante de  beautés  et  de  grâces  »  en  disant  :  Que 
les  Dieux  te  conservent  j  et  défendent  notre 
réputation  à  tous  lés  deux  I  Et  toi  sur- tout  f  ne 
te  laisses  pas  emporter  jusqu'à  Tinjustice  4**-. 
voir  mauvaise  opinion  de  moi  ! . . .  Une  mère  ten» 
dre  f  qui  pleure  la  mort  d'un  fils  qu'elle  n'a  pas 
yu  revenir  du  combat  avec  seà  compagnons  9 
n'a  pas  une  joie  plus  vive  en  le  voyant  reparoî» 
tre  et  courir  dans  ses  bras  y  que  le  Rqi  ^irasia 
en  eût  y  en  voyant  subitement  cette  belle  Reine, 
dont  l'air  alors  étoit  prévenant ,  et  qui  portoit 
le  feu  le  plus  doux  dans  ses  yeux.  ' 

Sacripant  court  à  la  déesse  de  son  âme ,  à  la 
souveraine  maltresse  de  son  cœur  ;  elle  le  reçoit 
les  bras  ouverts  ,  et  celle  qui  j  dans  le  palaia 
du  Gathay ,  avoit  toujours  paru  si  froide  et  si 
révère ,  Angélique  même  l'embrasse.  »  •  .  L'un 
fent  renaître  1*  espérance  la  plus  vive  pour  son 
Amour  y  l'autre  espère  ,  par  le  secours  de  ce 
guerrier  ,  revoir  bientôt  les  lieux  qui  Font  vu 
aaitre. 

£Ue  lui  rend  compte  prottiptemént  de  to>M^ 
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les  événemens  qui  l'ont  fait  trembler ,  depuis 
la  jour  où  elle  Ta  volt  envoyé  demander  du  se- 
cours à  Nabates  ,  Roi  de  Séricant.  Elle  lui 
raconte ,  en  frémissant  combien  de  fois  Roland 
la  défendue  de  la  mort ,  du  déshonneur  ^  et  de 
mille  accidens  fâcheux.  Elle  fiait  en  Fassurant 
que  par  le  secours  de  ce  brave  Paladin ,  cette 
fieurprécieuse,  dontsamère  etla  nature  avoient 
paré  ses  charmes-,  s'étoit  toujours  conservée 
dans  son  intacte  pureté. 

Je  ne  dis  pas  que  cela  ne  pût  être  vrai.  Mais ,. 
en  vérité ,  cela  pouvoit-il  être  croyable  pour 
un  homme  bien  maître  de  sa  raison  ?  •  • . .  A 
regard  de  Sacripant,  la  sienne  étoit  alors  en-: 
traînée  jusqu'aux  plus  grandes  erreurs*  Amour! 
Amour  !  C'est  ainsi  que  tu  ne  nous  laisses  voir' 
^'à  travers  ton  bandeau ,  tu  nous  déguises  le^ 
faits  qui  frappent  nos  yeux ,  et  tu  ne  nous  ins-i 
pires  de  confiance  que  pour  ceux  que  ton  art 
séduisant  nous  présente. 

Parbleu ,  (  dit  aussi-tot  le  vif  Sacripant  en 
lui-même,  )  si  Timbécille  Roland  a  perdu  par 
sa  faute  des  momens  si  doux  ,  il  aura  tout  le 
tems  de  s'en  repentir  ;  car  jamais  son  heureuse 
fortune  ne  pouvoit  lui  donner  si  beau  jeu  ;  mais 
je  ne  serai  pas  assez  sot  pour  l'imiter ,  et  pour 
.laisser  échapper  un  bien  présent ,.  don}  le  sou^ 
jKjoir  me  Cau^eroit  un  repientir  mortel  i  je  vaifl 
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cueillir  cette  charmante  fleur,  tandis  que  la  ro- 
sée du  matin  la  rend  si  fraîche  et  si  délicieuse. 
Eh  !ne  sçais-je  pas  que  bien  qu'une  jeune  beauté 
«e  mon  ire  dédaigneuse,  et  verse  même  quelques 
larmes ,  elle  ne  peut  haïr  en  son  cœur  une  si 
douce  violence  ?  une  légère  défense  >  et  Fair 
anéme  d'un  dépit  feint ,  n'arrêteront  point  mes 
transports  et  mes  désirs. 

Comme  il  pronopçoit  ces  mots ,  et  que  même 
il  se  préparoit ,  emporté  par  son  amour ,  à  l'exé- 
cution de  ce  projet ,  un  l^ruit  d'armes  et  de  che- 
vaux s«  fait  entendre  dans  le  bosquet  voisin. 
Sacripant,  furieux  d'être  interrompu  dans  un 
moment  si  désiré,  reprend  au  plus  vite  son 
casque  ,  saute  à  la  bride  de  son  cheval ,  sur 
lequel  il  s'élance ,  et  brandit  de  colère  sa  lance 
qu'il  met  aussi- tôt  en  arrêt;  il  voit  s'approcher 
un  cavalier  d'une  mine  haute  et  fière  :  son  échar- 
pe,  ses  ornemens  sont  blancs  comme  neige;  un 
panache  de  plumes  élevées ,  de  la  même  cou- 
leur^  servent  de  cimier  à  son  casque.  Sacripant 
le  regarde  avec  des  yeux  courroucés ,  et  dès 
'qu'il  est  à  quelques  longueurs  de  lance ,  il  le 
défie  au  combat ,  croyant  fermement  qu'il  va 
le  punir  et  lui  faire  vider  1er  arçons.  L'autre , 
sans  être  ému  de  ses  menaces  orgueilleuses,  se 
met  promptement  en  défense  ;  leurs  chevaux  , 
•frappés  en  même  tems  par  les  éperons  ^  foa** 
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âentl'an  sur  l'autre  avec  l'impétuosité  de  là 
tempête ,  et  se  heurtent  de  la  tête.  Deux  fiera 
lions,  et  deux  taureaux  furieux  qui  s'attaquent 
de  front  en  baissant  leurs  cornes ,  ne  se  donnent 
point  un  assaut  aussi  furieux  que  celui  de  ces 
deux  Chevaliers  :  leurs  écus  furent  percés  des 
deux  côtés  par  leurs  lances  ;:  il  fut  heureux  que 
la  trempe  et  l'excellence  de  leurs  hauberts ,  pût 
leur  sauver  la  vie. 

Cette  course  impétueuse  pensa  devenir  éga- 
lement mortelle  pour  ces  deux  chevaux  ,  qui 
s'étant  frappés  tête  pour  tète  ,  ainsi  que  deux 
béliers  ,  étoient  également  tombés  de  la  vio- 
lence du  coup;  mais  celui  du  Chevalier  s'éioît 
relevé  au  premier  coup  d'éperon ,  et  celui  du 
Roi  Sarasin  étoit  mort  entre  ses  jambes ,  et  lé 
couvroit  de  la  moitié  de  son  corps. 

Ce  Chevalier ,  voyant  son  ennemi  dans  cet 
ëtat,  ne  se  soucia  pas  de  renouveller  le  com- 
bat ;  et  croyant  en  avoir  assez  fait  pour  sa 
gloire ,  il  s'éloigna  dans  la  forêt  assez  légère- 
ment ,  pour  avoir  couru  déjà  plus  d'un  mille , 
avant  que  Sacripant  eût  pu  réussir  à  se  dé- 
gager. 

Aitisi  qu'un  Laboureur ,  étourdi  par  le  coup 
de  tonnerre  qui  vient  de  foudroyer  ses  bœufs 
ûttelés  à  sa  charrue,  semble  tristement  contem- 
pler sa  perte  et  le  piu  antique  qu  il  voyoit  d^ 
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«i  loin-,  dépouillé  tôut-à-coitip'  dd  se«  rameaux  ; 
de  même  Sacripant  reste  à  pied ,  stj^&xit  Angé- 
lique pour  témoinde  sacruelledé&iie;  ilgémic, 
il  soupire  y  bien  moins  pour  la  douleur  de. son 
bras  et  de  son  pied ,  qu'il  s*étoit  cruellement 
foulés^  que  pour  la  honte  d'être  réduit  en  cet 
érat  devant  elle.  U  pâlit  et  rougit  toar-à-tour  , 
tandis  qu'Angélique  elle-même  emploie  ses 
belles  mains  et  tousses  efforts  pour  le  dégager; 
pour  moi ,  je  crois  qu'il  fut  resté  muet  pour  tou- 
jours ,  si  sa  belle  n'eût  p^is  eu  lapuifisaoce  de 
iui  rendre  la  voix  et  de  le.  consoler* 

Suspendez  vos  regrets ,  Seigneur ,  lui  dit-elle, 
cet  accident  est  uniquement  arrivé  par  la  foi- 
blesse  de  votre  cheval ,  qui,  sans  doute  ,  avoit 
bien  plus  besoin  de  reprendre  des  forces  et  de 
la  nourriture,  que  démette  joûtej  je  ne  vo^s  pas 
d'ailleurs  que  ce  Chevalier  puisse  en  tixer  aucun 
avantage  ;  puisque  loin  de  poursuivre  sa  victoire, 
il  parolt  s'être  éloigné  dans  le  desseta  d'évitçr 
un  second  combat  avec  vous.  Pendant  qu  elle 
console  ainsi  Sacripant ,  ils  apperçoirent  une 
espèce  de  courrier  portant  un  cor  et^me  petite 
valise  ;  il  avoit  l'air  bien  fatigué ,  et  il  faisoit 
galoper  avec  peine  son  roussin  ,  qui  paroissoit 
encore  plus  las.  Dés  ^ue  ce  coutriér  fut  à  la 
pi^rtée^  de  Sacripant ,  il  iui  demanda  s'il  n'avoil 
pas  vu  poifser  un  Cheralier  armé  d*iKU  éçu  blancr 
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et  portant  Un  panache  pareil  sur  son  casque.  Je 
ne  l*ai  que  trop  vil  >  répondit  Sacripant  ;  c'est 
lui  qui  vient  de  me  pTorter  par  terre  ;  mais  du 
moins  que  je  puisse  savoir  par  toi  quel  est  ce 
Chevalier.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vous  satisfaire  ,  lui  dit- il  ;  apprenez  donc  que 
sî  vous  avez  mesuré  la  terre ,-  vous  le  devez  à 
la  haute  valeur  d'une  jeune  fille  aussi  bélier 
qu  elle  est  redoutable. 

Je  ne  voas  caclièraipas  même  un  nom  qu'elle 
a  dcjà  rendu  sicëlèbre  ;  c'est  la  belle  et  illustre 
Bradamante  ,  qiii  vient  de  vous  ravir  l'honneur 
et  la  victoire.  A  ces  mots ,  ce  courrier  s'éloigne 
de  toute  la  vitesse  de  son  roussin ,  et  laisse  Sa- 
cripant plus  confondu ,  plus  humilié  ,  qu'il  ne 
Favoit  encore  été. 

Sacripant ,  accablé  de  cet  événement  y  et  i^Br 
voir  été  abattu  sî  facilement  par  une  jeune 
Demoiselle ,  monte  sans  dire  un  seul  mot  sur 
le  cheval  d* Angélique ,  la  prend  doucement  en 
croupe  y  s'éloigne  »  et  cherche  un  lieu  plus  traa* 
quille.  A  peine  avoient-ils  fait  deux  milles , 
qu'un  nouveau  brnk  fait  retentir  la  forât  :  ils 
apper^oivent  un  £er  et  puissant  cheval ,  qui  ^ 
franchis  tant  les  ravins  et  brisant  les  arbres  qni 
s'opposent  à  son  passage  ^  leur  paroit  couvert 
d  un  ricifte  ^rnois  garai  d'or« 

Sï  j'e>  crois  mÊs  ye«x#  c^ui  percent  à  peô^ 
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à- travers  les  arbres  et  le  brouillard  épais  ,  dh 
Angélique  ,  Bayard  est  ce  cheval ,  qui  fait  un 
si  grand  fracas.  Oui  ,  fe  suis  sûre  que  c'est 
Bayard  ;  et  j'admire  qu'il  semble  connoitre  le 
besoin  où  nous  sommes  de  son  secours  ,•  étant 
montés  deux  sur  un  foible  chevai 

•  Sacripant  descendant  aussi- tôt  de  dessus  le 
palefroi  d'Angélique,  s'approche  du  fier  cour- 
sier, dont  il  tâche  de  saisir  la  bride  :  mais  le 
(fougueux  animal ,  tournant  prcHnptement  sa 
large  croupe  ,  lui  lance  une  ruade  qu'il  fut 
très- heureux  d'éviter  ,  et  telle  qu'elle  eût  pu 
réduire  une  montagne  de  métal  en  poudre. 
Cependant  Bayard   s'approche   d'AngéL'que  , 

'.avec  un  air  aussi  doux  que  peut  l'ayoir  un 
chien  fidèle  qui  caresse  son  maître ,  après  avoir 
passé  plusieurs  jours  sans  le  voir, 

•  Bayard  se  souvenoit  qu  elle  Tavoît  souvent 
caressé  ;  que  même  elle  lui  portoit  à  manger 
dans  Âlbraque^  dans  Je  tems  que  Renaud  en 
étoit  si  vivement  aimé  ,  et  que  le  cruel  se  re- 
fusoii  à  son  amour. 

Elle  prend  une  de  ses  rênes  de  la  main  gau- 
che ,  tandis  qu'elle  lui  caresse  avec  l'autre  le 
poitrail  et  le  col.  Ce  bel  animal ,  doué  dTune  in  • 
telligence  singulière ,  semble  alors  se  soumettre 
entièrement  ;  Sacripant  saisit  ce  moment  pour 
^  s'élancer  sur  lui  |  le  serre  fortement  dans^  s€s 
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jarrets; et  Angélique ,  quittant  la  croupe  de  son. 
palefroi ,  se  rei;net  aussi- tôt  en  selle. 

Mais  tournant  les  yeux  vers  un  lieu  d'où  s'é- 
lève un  bruit  d'armes  ,  Sacripant  reconnoît  le 
fils  d'Aimon.  Ce  héros  aime  Angélique  plus 
que  sa  vie  ;  mais  elle  le  fuit  avec  plus  d'hor- 
reur que  la  timide  grue  ne  suit  le  faucon  :  il 
fut  un  tems  cependant  qu'elle  l'adoroit  ;  mais 
l'un  et  l'autre  avoient  changé  ce  sentiment.  Cet 
effet  singulier  fut  celui  des  eaux  de  deux  diffé- 
rentes fontaines:  toutesles  deux ,  voisines  l'une 
de  l'autre ,  coulent  dans  la  forêt  des  Ardennes  ; 
Tune  remplit  le  cœur  d'amoureux  désirs  ;  celui 
qui  boit  de  l'autre ,  reste  sans  amour ,  et  son  ame 
est  glacée.  Renaud  avoit  bu  de  la  première  ; 
son  cœur  étoit  embrasé  par  Famour  et  les  de- 
sirs  :  Angélique  avoit  fait  usage  delà  seconde; 
et  son  cœur  glacé  pour  Renaud ,  n'étoit  plus 
capable  que  de  le  détester  et  le  fuir. 

Celte  eau ,  qui  contenoit  sans  doute  quelque 
froid  venin  ,  trouble  Angélique  ,  rend  ses  re- 
gards sombres  et  farouches  ;  et  le  visage  triste 
et  la  voix  tremblante ,  elle  conjure  Sacripant  de 
ne  pas  hasarder  d'attendre  Pvenaud,  et  le  presse 
de  fuir  avec  elle. 

Suis  je  donc  ,  dit  le  Sarasîn  ,  en  assez  peu 
d'estime  auprès  de  vous  ,  pour  que  vous  me 
croyiez  incapable  de  vous  défendre  ?  Vous  ou-. 


^4  Roti.XKn    FuRi.BUx, 

s'empa,re*  avec  tant  d'impudence  de  ce  qu'il 
possède?  Je  prétends  bien  aussi  t' enlever  cette 
belle;caril  seroit  coupable  délaisser  une  aussi 
êliai  mante  criéature ,  et  le  plus  beau  de  tous  les 
destriers,  en  des  m^ins  aussi  viles  que  les  tienne?;: 
Le  Roi  de  Circassie  ,  furieux  d'être  insulté  de 
cette  force:  Tumentsettuments  effrontément, 
s'écrie- 1- il ,  en  osant  me  donner  le  nom  de  lar- 
ron ,  qu'on  dit  te  convenir  bien  plus  qu'à  m.oi. 
Il  est  vrai  que  rien  n'égalé  la  beauté  de  cette 
dame ,  et  la  perfection  de  ce  destrier;  mais  viens, 
et  nous  allons  éprouver  qui  de  nous  sera  le 
plus  digne  de  posséder  Tun  et  Tautre. 

Comme  on  voit  deux  chiens  vigoureux  y  de- 
venus féroces  par  la  jalousie  ou  par  la  haine , 
s'approcher  en  grinçant  des  dents  ,  la  fureur 
dans  les  yeux  ^  et  le  poil  hérissé  sur  le  dos  ,  se 
frapperdu  poitrail ,  se  déchirer  avec  leurs  dents 
aiguës,  etne  pas  sentir  leur  blessures  »  occupés 
seulement  d  en  faire  de  nouvelles  ,  c'est  ainsi 
que  le  Roi  de  Circassie  et  Renaud  s'attaquent 
avecleurs  épées  meurtrières;run  combat  àpied, 
Tautre  combat  à  cheval  ;  mais  vous  auriez  tort 
de  croire  que  le  Roi  Sarasin  en  puisse  tirer  aucun 
avantage.  Un  jeune  Page  sans  expérience  n'eût 
pà^  plus  mal  gouverné  le  bon  Bayard  que  le 
Roi  de  Circassie  :  le  fidèle  cheval  aime  trop  son 
maître  pour  luinuire  ;  et  résiste  aux  aides  comxne 
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àktnaîn  de  Sacripant  ;  ceïui-ci  ne  peut  porter 
que  des  coups  inutiles  ;  Bayard  recule ,  quand 
il  veut  le  porter  en  avant  ;  quelquefois  courbant 
sa  tête ,  et  son  dos  prenant  la  figure  d'un  arc  $ 
par  des  ruades  rapides  et  élevées  ,  il  est  prêt 
à  tout  moment  à  désarçonner  son  cavalier.  Sa- 
cripant, voyant  qu'il  ne  peut  le  maîtriser,  prend 
son  tems,  s'élève  sur  les  arçons,  et  se  jette 
légèrement  à  terre;  c'est  alors  que  délivré  da 
la  furie  de  Bayard ,  on  voit  commencer  un  com- 
bat plus  régulier  et  plus  terrible  entre  ces  deux 
braves  Chevaliers  ;  les  épées  de  l'un  et  de  l'au- 
tre s'élevoient  et  se  baissoient  tour- à-  tour,  avec 
autant  de  promptitude  que  les  pesans  marteaux 
de  Vulcain  ,  lorsque  dans  ses  cavernes  enfu-i 
mées,  ilforgeles  foudres  de  Jupiter.  Leur  adres- 
se à  faire  des  feintes ,  à  parer  les  coups ,  est  égala 
entr'eux;  l'un  s'élève ,  l'autre  s'incline;  ils  tour- 
nent sur  un  pied  ferme  qui  ne  recule  jamais  ; 
également  adroits  pour  assurer  leurs  coups  ou 
pour  les  éviter  :  cependant  Renaud  s' abandon- 
nant à  la  fin  sur  le  Circasssien ,  et  relevant  son , 
épée  presque  sur  son  dos ,  la  rabat  avec  une  force 
si  terrible ,.  que  Flamberge  ,  sa  bonne  épf^e  , 
partage  en  deux  le  bouclier  de  Sacripant ,  quoi- 
qu'il soit  £ait  des  bs  d'un  gros  poisson,  et  qu'il 
soit  doublé  d'tme  épaisse  lame  d  acier  de  la  pins 
fine  trempe.  Laforôt  gëmit  et  résonne  auloini 
Tome  IK  E 
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de  la  force  de  ce  coup  ,  qui  réduit  cet  ëcu  en 
divers  fragment  j  comme  s]îl  eût  été  de  glace. 
LeNbras  du  Sarrasin  reste  désarmé  etiong-tems 
engourdi  par  ce  coup  furieux  ;  Angélique  re- 
marque  l'effet  de  ce  coup  terrible,  et  prévoit 
ceux  qui  peuvent  lui  succéder  :  son  beau  visage 
pàiit  ;  elle  est  semblable  au  criminel  qui  voit 
préparer  les  instrumens  de  son  supplice,  lors- 
qu'elle craint  de  devenir  la  proie  du  victorieux 
Henand^  de  ce  même  Renaud ,  qu'dle  hait  avec 
tant  de  violence  ,  après  Tavoir  si  tendrement 
aimé! 

Soudain  ellen'hésiteplud;ettoumantla  bride 
de  son  cheval ,  elle  le  fait  voler  et  fuir  avec  plus 
de  «rapidité  que  jamais ,  et  malgré  les  cailloux 
roulans  qui  couvrent  une  descente  rapide,  elle 
s*enfonce  dans  un  vallon  obscur ,  voyant  déjà 
que  Renaud  la  poursuivant  est  prêt  À  la  joindre. 
C'est  au  fond  de  ce  vallon  qu'Angélique  ren- 
contre un  vieux  Hermite  dont  la  barbe  blanche 
tombe  jusqu'à  la  ceinture  ,  et  dont  l'aspect  lui 
paroit  vénérable  et  annoncer  la  piété. 

Cet  Hermite  qui  paroissoit  atténué  par  le 
jeûne  et  par  les  années ,  cheminoît  lentement , 
monté  sur  un  mauvais' âne,  et  jamais  personne 
n*  annonça  par  sa  mine  une  cohscience  plus  sé- 
vère et  plus  scrupuleuse  :  cet  Hermite  cepen* 
l^anta  voit  encoredes  yeux;  ils  furent  frappés  par 
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\k  blancheur  du  teint  et  la,  délieatesse  des  traits 
d'AngéU]g[ae  ;  et  quelque  décrépit  qu'il  pût  être  » 
îl  sentit  encore  une  légère  émotion  en  la 
voyant  s'approcher  de  lui.  Angélique  éperdue 
de  frayeur  y  commence  par  lui  demander  la  Tie , 
et  le  conjure  après  de  le  conduire  à  quelque 
port  de  mer  où  elle  puisse  s'embarquer ,  et  quit^ 
ter  la  France,  pom*  ne  plus  entendre  même  le 
nom  odieux  de  Renaud» 

Le  TÎeux  Frère  étoît  un  peu  Négromant;  il 
rassure  Angélique ,  il  lui  promet  de  la  tirer  de 
périL  Bientôt  il  ouvre  une  petite  valise  ;  il  en 
tire  un  livre ,  et  la  première  page  n'est  pas  plu- 
tôt achevée ,  qu'un  esprit  obéissant  à  ses  con- 
jurations, par  oit  sous  la  forme  d'un  valet  et  lui 
demande  ses  ordres  ;  il  les  reçoit,  et  forcé  par 
le  pouvoir  qui  le  captive ,  il  se  porte  dansleboi^ 
où  les  deux  Chevaliers  se  battent  toujours ,  et 
se  jette  hardiment  entre  eux  deux. 

Dîtes-moi ,  je  vous  prie,  par  courtoisie,  leur 
dit-il  ,  ce  qui  peut  arriver  à  présent  de  mieux 
à  celui  qui  fbra  tomber  son  ennemi  sous  ses 
coups  :  le  sujet  de  votre  combat  ne  subsiste  plus^ 
puisque  dans  ce  moment  le  Paladin  Roland  ^' 
sans  aucune  opposition ,  sans  qu'il  lui  en  coûte 
une  seule  maïUe  de  ses  armes  ,  emmène  tran- 
quillement à  Paris  la  beauté  pour  laquelle  voua 
combattez  vainement  ;  à  moins  d'un  mille  d'ici^ 

Eii 


68        R  o  L  A  »  B    F'u  R  r  s  v  z  y 

)"ai  trouvé  Roland  riant  et  plaisantant  areô  Aiv» 
géîique ,  et  de  votre  combat  et  du  sujet  de  votre 
querelle.  L'un  et  l'autre  s'en  vont  gaiement  ver^ 
Paris  ;  et  vous  feriez  bien  mieux  de  courir 
promptement  après  eux  ;  car  si  Roland  la  tieni: 
enfin  dans  cette  ville ^  vous  pouvez  être  sûrs  de 
ne  la  revoir  jamais. 

A  ce  discours ,  vous  eussiez  vu  les  deux  guer- 
riers rivaux ,  confondus ,  stupéfaits ,  et  conve^ 
niir  tous  les  deux  tacitement  qu'ils  venoient  de 
donner  à  leur  rival  un  juste  sujet  de  se  moquer 
d'eux;Renaud  aussitôt  se  rapprodhant  deBayard, 
pousse  un  soupir  que  lui  font  exhaler  la  honte 
et  la  fureur  :  il  fait  le  serment  terrible,  s*il  peut 
rejoindre  Roland ,  de  lui  arracher  le  cœur.  Au^ 
si^ôt  il  s'élance  sur  Bayard ,  le  presse  des  fe- 
rons 9  et  laisse  à  pied  dans  le  bois  le  Roi  de 
Circassie. 

Le  It^ger  et  fort  cheval  animé  par  son  maître, 
franchit  les  ravins  et  les  précipices,  brise  de  son 
poitrail  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage ,  et 
^ien  ne  peut  suspendre  d'un  moment  la  rapi- 
dité de  sa  course. 

Seigneur ,  je  ne  veux  pas  qu'il  vous  paroisse 
trop  étrange  que  Renaud  trouve  Bajard  obéis- 
sant alors  9  après  Tavoir  laissé  plusieurs  jours 
sans  qu'il  puisse  parvenir  à  toucher  seulement 
sa  bride  ;  ce  bel  animal  avoit  un  entendement 
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|>liis  qu'humain  :  ce  n^toi  t  point  par  malice^  que 
fayant  en  apparence  son  maître ,  il  s'en  étoit  fait 
suivre;  c' étoit  pour  l'attirer  sur  les  traces  d'Àn^ 
jgélique,  et  lui  faire  retrouver  celle  qu'il  adoroit: 
il  l'apperçut  au  .moment  où  cette  Princesse  s'é- 
cliappoit  du  pavillon  ;  et  Renaud  étant  alors 
pied  à  terre  pour  combattre  un  Chevalier  Mau^ 
re  y  Bayard  se  sentant  libre  avoit  suivi  les  tra- 
ces d'Angélique  ,  désirant  pouvoir  la  faire  re* 
tiouver  à  son  maitra  C'est  ainsi  que  l'attirant 
à  sa  poursuite  au  milieu  de  la  forêt ,  sans  toute- 
ibis  s'en  laisser  approcher  ^  de  peur  que  l'ayant 
remonté  y  il  ne  l'eût  forcé  de  prendre  une  route 
contraire  à  son  dessein  j  il  venoit  déjà  de  la  lui 
Éaire  retrouver  deux  fois  ;  l'une ,  lorsqu'il  com- 
battit Ferragus  ,  et  l'autre  fois  y  le  Roi  de  Cir- 
cassie.  Bayard,  trompé  comme  Renaud ,  par  les 
paroles  duFarfadet  qui  lui  traçoit  la  route  qu' An« 
gélique  avoit  prise  y  s'étoit  enfin  soumis  à  ser- 
vir son  maître  comme  à  Fordinaire  ;  et  Renaud 
animé  par  la  colère  et  par  l'amour ,  le  faisoit  vo- 
ler vers  Paris ,  mais  trop  lentement ,  selon  ses 
désirs ,  quoique  la  course  de  Bayard  surpassAt  la 
vitesse  des  vents.  Renaud  plein  d'impatience 
d'être  aux  mains  avec  Roland  ,  ne  donna  que 
quelques  momens  de  la  nuit  suivante  au  repos , 
tant  il  avoit  été  séduit  par  les  propos  trompeurs 
de  TEsprit  que  le  vieux  Magicien  avoit  envoyé. 

Eiij 


Dés  le  lendemain  matin ,  û  apperçut  enfin  Ii( 
grande  cité  sous  les  murs  de  laqaelle  Charles 
avoit  rassemblé  tous  les  débris  de  son  arm^e  ; 
c'est- là  que  T Empereur  prévoyant  qu'il  seroit 
bientôt  attaqué  de  tous  c6té§ ,  Faisoit  réparer 
les  anciennes  fortifications ,  en  faisoit  élever  de 
nouTelles,etles  entouroit/de  larges  et  profonda 
fossés.  Le  désir  même  dè^tenir  la  campagne  con^ 
tre  ses  ennemis  y  lui  faisoit  saisir  tous  les  moyens 
^e  se  procurer  de  nouveaux  secours.  Il  espéra 
d*en  recevoir  un  assez  puissant  de  l'Angleterre  , 
pour  se  voir  en  état  de  former  un  Qonveau 
camp;  et  dés  que  Renaud  l'eût  rejoint ,  il  le 
choisit  pour  l'envoyer  dans  le  pays ,  si  long- 
.  tems  nommé  la  Grande-Bretagne ,  et  qui  portait 
déjàlanom  d'Angleterre.  Cette  commission  dé- 
plut beaucoup  àR<maud  ;  mais  pressé  de  moment 
en  moment  par  l'Empereur,  il  n'eut  pas  même 
le  tems  de  demeurer  un  seul  Jour  ,  à  remplir 
l'objet  de  se*^  désirs,  dont  le  plus  vif  étoit  de  re-^ 
trouver  celle  pour  laquelle  il  avoit  abandonné 
.  son  combat.  Obéissant  donc  à  Charles,  il  repart 
avec  la  même  célérité.  IL  vole  vers  Calais,  et 
'dès  qu'il  y  arrive  ,  il  ne  perd  pas  un  moment 
pour  s'embarquer.  ^ 

Le  désir  ardent  qu'il  avoit  de  retourner  ea 
France ,  lui  fît  ordonner,  malgré  les  représen- 
tations de$  Matelots ,  de  mettre  à  la  voile,  ^ua|^ 
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que  la  mer  fût  irritée ,  et  que  le  ciel  semblât  le 
iHcnacer d'une  violente  tempête, alors, comme 
si  les  vents  et  les  ondes  se  fussent  courroucés  dô 
ce  qu'ilsembloitlesbraver^a  mer  s'élève  autour 
du  navire  avec  une  telle  fureur ,  que  les  flots 
baignent  les  plus  bauts  huniers.  Les  anciens 
Matelots  carguent  toutes  les  grandes  voiles ,  et 
pensent  déjà  qu'il  faut  rentrer  dans  le  portjmais 
la  fureur  des  vents  ne  le  permet  plus ,  les  me* 
nace  d'un  prochain  naufrage ,  et  emporte  auloin 
le  vaisseau:  bientôt  cette  fureur  redouble;  et  les 
mariniers  ne  pouvant  plus  combattre.  Teffort  de 
plusieurs  vents  contraires  qui  frappent  de  dif- 
férens  côtés  les  bords  et  les  flancs  du  vaisseau; 
épuisés  ils  s'abandonnent  à  leur  sort-,  et  se  lais- 
sent emporter  dans  la  haute  et  pleine  mer. 

J'observ0  ici  que  j'ourdis  une  grande  toile 
avec  une  quantité  de  différens  fils  qui  doivent 
se  répondre  tous  pour  former  le  tissu  de  mou 
ouvrage  ;  je  me  trouve  forcé  d'abandonner  Re- 
naud au  milieu  de  l'affreuse  tempête  qui  l'atta- 
que de  tous  côtés  ,  pour  parler  de  sa  brave  et 
bien-aimée  sœur ,  Bradamante. 

Je  parlerai  donc  de  cette  belle  et  vaillante 
guerrière  que  nous  avons  déjà  vue  renverser 
Sacripant  sur  la  poussière  ;  de  cette  digne  sœur 
de  Renaud  qui  y  comme  lui,  devoit  le  jour  au 
Duc  Âimon  et  à  la  vertueuse  Béatrix.  Charles 
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et  tous  les  Chevaliera  Français  avoîent  pour 
elle  la  plus  haute  estime  ,  et  ne  pouvoien  com- 
parer sa  valeur  qu'à  celle  de  son  frère. 

Un  hasard  heurefux  et  peut-être  ménagé  par 
r  Amour,  i'avoit  mise  àportée  d'être  vue  par  un 
illustre  et  jeune  Chevalier  de  l'armée  d'Agra— 
îmant  ;  ce  Chevalier  s'appelloît  Roger  comme 
son  père  et  devoit  le  jour  à  la  malheureuse  fille 
d'Aj^olant;  il  ne  put  voir  Bradamante  sans  lui 
donner  son  cœur  et  lui  consacrer  tous  les  jours 
de  sa  vie;  et  la  belle  fille  d'Aimon  n'ayant  pas 
dans  s  n  sang  l'âprelé  de  celui  d'une  lionne  ou 
d'une  ourse,  n'avoit  pu  se  défendre  contre  les 
icharraes  et  les  vertus  d'un  si  parfait  Chevalier, 
quVlle  n'avoit  vu  qu'une  seule  fois.  Occupée 
de  Je  revoir,  elb  en  cherchoit  les  occasions  ^ 
et  parcouroit  seule  les  campagnes  et  les  forêts, 
mais  aussi  tranquille  et  aussi  rassurée  par  ses  ^ 
propres  forces  et  par  son  courage  que  si  lels  plus 
nombreux  escadrons  l'eussent  suivie.  Le  jour 
même  qu'elle  venoit  d'obliger  Sacripant àbaiser 
si  durement  laf.jce  de  notre  antique  et  com-^ 
ïnune  mère  ,  après  avoir  traversé  le  reste  de  la 
forêt  et  une  colline  cultivée  ,  elle  étoit  arrivée 
sur  les  bords  d'une  belle  et  claire  fontaine. 

Cette  fontaine  arrosoit  et  traversoit  une  gran- 
de et  vaste  prairie  ;  des  arbres  antiques  et  élevés 
couronnoient  ses  bords  qu'ils  ombageoient,  et 
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les  Toyageura  étoient  arrêtés  par  le  doux  mur- 
mtire  des  eaux  pour  s'y  rafraîchir  et  goûter  le 
repos  ;  un  coteau  bien  cultivé  la  défendoit  de 
}a  grande  chaleur  du  jour.  Bradamante  jettant 
les  yeux  de  tous  côtés  pour  admirer  les  beautés 
de  ce  séjour  riant  et  agréable  y  apperçut  sur  cm 
bords  fleuris ,  à  l'ombre  d  un  petit  bois ,  un  Che- 
valier qui  lui  parut  enseveli  dans  une  sombre 
rêverie;  son  écu  et  son  casque  détachés  pen- 
doient  au  même  hétx^e  ;  il  avoit  lié  son  cheval , 
et  ce  Chevalier ,  les  yeux  humides  de  pleurs  9 
se  livroit  à  la  douleur  la  plus  profonde* 

La  curiosité  trés'Commune  qui  nous  porte  à 
nous  informer  des  affaires  des  autres ,  lia  bien- 
tôt la  conversation  entre  Bradamante.etle  Che- 
valier affligé;  elle  s'informe  du  sujet  d'une  dou- 
leur si  vive ,  et  àlaquelle  elle  parolt  s'intéresser; 
le  Chevalier  de  son  côté ,  qui  croit  voir  en  elle 
le  guerrier  le  plus  redoutable  dans  les  com- 
bats y  est  très-  sensible  à  la  courtoisie  prévenante 
qu'il  a  pour  lui  :  Hélas ,  Seigneur  !  lui  dit-il ,  ea 
commençant  le  récit  de  ses  infortunes;  je  con- 
duisois  quelques  troupes  à  pied  et  quelques  es- 
cadrons au  champ  de  bataille  où  l'Empereur 
Charles  attendoit  le  Roi  Marsile,  et  j'avois  sous 
ma  garde  une  jeune  et  belle  demoiselle  que  j'a- 
dorois,lorsquej'apperçusunChevalier  armé  qui 

mettoit  le  f reiù  à  un  grand  cheval  allé,  sur  lequel 
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il  s'éleva  dansl'air  :  aussitôt  quece  traître  larron 
{  soit  que  ce  soit  un  mortel  coupable ,  soit  que  ce 
soit  un  monstre  vomi  par  les  enfers);  aussitôt, 
dis-je ,  qu'il  eut  vu.ma  belle  et  chère  maîtresse , 
tel  qu'un  faucon  qui  descend  du  sein  de  la  nue, 
il  fondit  sur  elle,  la  saisit  dans  ses  bras,  et  l'en- 
leva malgré  sa  foible  résistance ,  avant  même 
^e  je  m«  fusse  apperçu  de  son  coupable  des- 
sein ;  et  ce  ne  fut  que  du  haut  des  airs  ,  que 
.  l'entendis  les  cris  de  celle  qui  m'est  si  chère. 
De  même  que  le  cruel  milan  surprenant  une 
poule  occupée  par  le  grand  nombre  de  ses  pe- 
tits ,  enlève  celui  qui  n'est  pas  couvert  de  ses 
«lies ,  et  s'élève  avec  sa  proie ,  tandis  que  la  mère 
désolée  et  se  reprochant  son  oubli,  rappelle  en 
vain  son  malheureux  poussin  par  ses  cris  aigus: 
ainsi  ne  pouvant  poursuivre  le  barbare  dans  les 
airs  ;  renfermé  dans  un  vallon  étroit  que  des 
roches  hérissées  entourent;  monté  ^ur  un  che- 
val rendu  qui  n'eût  pu  franchir  des  routes  es- 
carpées ;  désespéré,  ne  désirant  plus  que  la  mort, 
etabandonnanûoutautresoinet  jusqu'aux  trou- 
pes que  je  commandois ,  je  leur  laissai  suivre 
leur  route,  et  seul  et  sans  guide,  je  pris  le  che- 
min que  me  montroit  l'Amour  en  faisant  tous 
mes  efforts  pour  retrouver  quelques  traces  du 
cruel  ravisseur  qui  venoit  de  m'enlever  tout  le 
le  bien ,  tout  l'espoir  de  ma  vie. 
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Après  avoir  marché  pendant  six  jours  en  des 
lieux  déserts  où  nulle  trace  d'homme  n'avoit 
jamais  été  imprimée,  où  des  précipice»  affreux 
ëtoient  ouvers  sous  mes  pas ,  et  où  des  roches 
tremblantes  et  suspendues  menaçoient  nui  téte^ 
j  arrivai  dans  un  vallon  entouré  de  hautes  mon- 
tagnes qui  sembloient  s'être  fracassées  pour  for- 
mer des  antres  profonds  :  je  découvris  enfin  aa 
milieu  de  ce  vallon  un  pic  élevé  dont  le  som^ 
met  portoit  un  fort  et  i^doutable  château  res- 
plendissant d'une  vive  lumière  :  plus  j'apprp-; 
chois  de  ce  château ,  plus  sa  lumière  me  parois- 
soit  brillante  satns  que  je  pusse  imaginer  de 
quelle  matière  ses  murs  étoient  construits  :  j'ai 
«çu  depuis,  que  forcés  par  les  enchantement 
du  plus  savant  Magicien  ,  les  Démons  avoient 
bâti  ces  murs  d'un  acier  poli  trempé  dans  les 
ondes  du  Styx  ;  cet  acier  trop  dur  pour  que  la 
rouille  pût  le  ronger ,  ni  même  le  ternir,  servoit 
de  retraite  à  l'Enchanteur  qui  de  là  parcouroit 
les  en  tours  de  sa  demeure ,  et  qui  sans  être  ému 
par  les  cris  des  malheureux  et  par  les  malédic- 
tions des  peuples^  exerçoit impunément  ses ra^  . 
pines  :  dès-lors  fe  perdis  l'espérance  de  recou- 
vrer jamais  celle  qu'il  m'avoit  ravie.  Hélas  !  que 
pouvois  je  faire  que  de  regarder  avec  déses-. 
poîr  cette  roche  affreuse  qui  renfermoit  l'qî)- 
jet  de  mon  amour  !  Semblables  au  renard  qui 


frémit  en  reconnoissant  la  voix  de  ses  petits 
qui  crient  dans  l'air  où  Taigle  yorace  les  a  trans- 
portés ,  je  voyolff  que  les  seules  ailes  d'un  oi« 
«eau  pouYoient  s'élever  au  sotaimet  de  cette 
roche,  escarpée. 

Pendant  que  j'étois  arrêté  si  tristement  en  ce 
lieu  y  deux  Chevaliers  pleins  d'espérance  et  d'au- 
dace y  arrivèrent  conduits  par  un  nain  ^  l'un 
étoit  Gradasse ,  Roi  de  Sériçane  ;  l'autrese  nom- 
moit  Roger ,  jeune  Chevalier  déjà  très  -  estimé 
dans  la  Cour  Âfribaine  y  et  qu*Agramant  avoit 
Mnené  d'Afrique  avec  lui. 

Toiis  Jes  deux  ,  me  dit  le  nain ,  se  préparent 
A  combattre  le  maître  de  ce  château ,  qui  se  ser- 
vant d'un  quadrupède  allé  y  se  bat  d'tme  bien 
étrange  manière.  Ah  !  Seigneurs ,  leur  criai- je 
aussi- tÀt  ;  si ,  selon  ma  ferme  espérance ,  vous 
triomphez  de  ce  cruel  ravisseur,  rendez- moi  y 
de  grâce  y  la  beauté  qu'il  m'a  si  perfidement 
enlerée! 

Je  leur  racontai  comment  elle  m'avoit  été 
ravie  ;  et  mes  larmes  leur  confirmèrent  la  vé- 
rité de  mon  récit.  C'est  alors  que  les  voyant 
déjà  descendre  avec  peine  vers  le  bas  de  la 
c^che  ,  et  se  préparer  à  combattre ,  je  pris  le 
parti  prudent  de  n'en  être  le  spectateur  que  de 
loin  :  élevant  cependant  des  vœux  au  Ciel  ^  pour 
^i^u'il  les  rendit  victorieux. 
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Une  petite  plaine  de  deux  jets  de  pierre  de 
diamètre,  entouroît  cette  roche  inaccesslBle;  et 
le  sort  ayant  décidé  lequel  des  deux  se  présenter 
roit  au  combat,  dès  que  ces  deux  guerriers  y  £u-( 
rent arrivés, Gradasse  fut  le  premier  qui  fit  re-l 
tentir  les  rochers ,  et  jusqu'à  la  cime  de  la  roche; 
du  son  violent  et  aigu  dfe  son  cor.  Soudain  les 
portes  du  château  s'ouvrirent  ;  et  le  Chevaliei( 
armé  parut  monté  sur  son  cheval  ailé. 

Semblable  à  la  grue  dont  la  pesanteur  s*op-« 
pose  à  la  force  de  ses  ailes  dans  les  premierf 
moment  de  son  essor ^  et  qui  semble  s'élever 
avec  peine  et  ne  peut  se  livrer  que  peu-à-peui 
à  toute  la  rapidité  de  son  vol  ;  le  Négromant 
ce  parut  s'élever  que  lentement;  mais  Tinstanfi 
d'après  il  se  perdit  dans  la  nue  au-dessus  de  I2 
portée  de  l'aigle  le  plus  audacieux.  Dés  qu'il 
se  vit  maître  de  son  coursier ,  il  fondit  comme 
le  faucon ,  quand  il  veut  frapper  et  lier  une 
colombe  :  Gradasse  fut  atteint  du  coup  de  sa 
lance ,  avant  inéme  d'avoir  pu  le  prévoir.  Elle 
fut  brisée  sur  ses  armes  ;  et  Gradasse  put  à  peina 
lui  porter  un  coup  qui  ne  frappa  que  F  air ,  tan-  - 
dis  que  la  violence  de  celui  qu'il  reçut ,  fit 
ployer  jusqu'à  terre  les  reins  vigoureux  de  sa 
bonne  jumentl'Alphane.  L'enchanteur  éloit  dé- 
jà remonté  jusqu'aux  ciéux ,  d'où  fondant  aveo 
la  même  impétuosité,  il  frappa  Roger ,  attentif 
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.  Alora  k  regarder  Gràdasse.  Roger  plie  les  remt 
de  l^orce  du  coup ,  qui  fait  reculer  son  cheyal  j 
et  se  retournant  pour  combattre  son  ennemi  , 
il  le  voit  déjà  planer  au  plus  haut  des  airs.  C'est 
ninsi  que  le  Magicien  frappe  tour-à  tour  impu- 
nément Tun  et  l'autre  des  Chevaliers.  Il  les 
,  éblouit  par  T  impétuosité  de  son  vol  ;  aucun  de 
leurs  coups  ne  peut  l'atteindre. 

A  dire  vrai ,  son  combat  merveilleux  n*est 
pas  trop  vraisemblable ,  et  parolt  tenir  beaucoup 
plus  de  la  fable  que  de  la  vérité.  Cepejidant 
vous  pouvez  m'en  croire;  et  j*en  fus  témoin pres^ 
que  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Ce  fut  alors  que  le 
maudit  Magicien  découvrant  un  large  bouclier 
qu'il  portoit  à  son  bras ,  enveloppé  d' une  épaisse 
étoffe  de  soie ,  il^n  sortit  une  splendeur  d'un 
effet  si  terrible ,  que  dès  qu  elle  eut  frappé  les 
yeux  dés  deux  guerriers ,  ils  tombèrent  à  terre 
•  privés  de  tous  leurs  sens ,  et  demeurèrent  sans 
défense.  Moi-même ,  ébloui  quoiqu' éloigné,  je 
subis  le  même  sort  ;  et  lorsque  je  repris  con- 
noissance ,  je  ne  vis  plus  ni  l'Enchanteur  ni  les 
Chevaliers  ni  le  nain;  une  nuit  obscure  couvroit 
déjà  le  vallon.  Je  connus  bien  alors  que  le  Ma-> 
gici^n ,  après  s  être  amusé  de  leurs  vains  efforts, 
avoitterminécecombat  en  découvrant  son  bon* 
clier  magique  ,  et  en  les  privant  cle  leur  sens 
jti  de  leur  liberté.  Moi ,  malheureux  je  perdit 
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^OQte  e^érance  de  recouvrer  la  beautë  que  j  a*, 
dore.  ^^         _ 

C'est  ainsi  que  ce  CheTalier ,  qui  jusqu'ici 
nous  a  paru  plus  affligé  que  raillant,  finit  son 
récit  Cétoit  en  efîet  le  plus  lâche  et  le  plus 
vicieux  des  morteb  :  ce  Pinabel  y  iils  d'Anselme 
Comte  de  Hauterive  y  loin  de  démentir  la  per- 
fidie et  l'indigne  réputation  de  la  Maison  de 
Majence,  enchérissoit  encore  sur  les  trahisons 
dont  elle  étoit  capable ,  et  sur  la  vicieuse  cra« 
pule  qui  la  désbonoroit. 

firadamante  émue  y  attentive  au  nom  de  Ro  i 
ger,  la  première  fois  que  ce  nom  si  cbéri  frappa 
son  oreille  y  avoit  laissé  briller  la  foie  la  plus 
vive  dans  ses  yeux;  mais  troublée,  consternée 
à  la  fin  parle  sort  qu  avoit  éprouvé  son  amant , 
ses  questions  multipliées  ne  servirent  qu'à  la 
confirmer  dans  la  eertitude  de  son  malheur»! 
Chevalier,  lui  di^eUe  alors  fièrement ^  ne  vous 
laissez  point  abattre  ;  ce  jour  peut  devenir  plus 
heureux  que  vous  ne  le  pensez,  si  vous  voulez 
me  conduire  jusqu'à  la  vue  du  château  qui  ron* 
ferme  celle  que  vous  regrettezfil| 

Après  avoir  perdu ,  répondit  finabel ,  celle 
qui  m'attachoit  à  la  vie,  qui  pourroit  aue  re- 
tenir et  m'empécher  de  franchir  encore  luie 
fois  ces  monts  escarpés?  Mais  je  vous  préviens 
des  périls  que  vous  allés  courir  en  traversant 
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tant  de  précipices  ;  et  ai  vous  y  sucèbznbesg 
songez  que  ce  ne  sera  pas  ina  faute. 

Ils  reprenoient  ensemble  le  chemin  du  châ* 
tea^  9  lorsqu'ils  furent  joints  par  ce  même  cour* 
rîer  y  qui  confondit  lé  bon  Sacripant ,  en  lui 
•pprenant  le  nom  de  celle  qui  Tavoit  renVersé 
sur  la  poussière. 

lie  Messager  se  hâta  de  lui  dire  que  le  Lan« 

guedoc  et  la  Provence  se  préparant  à  se  défendre 

des  Africains,  avoient  arboré  déjà  les  drapeaux 

de  la  guerre  sur  leurs  remparts  ;  que  tous  les 

habitans  de  ces  belles  provinces  et  ceux  des 

rivages  d'Aiguemorte  était  en  armes ,  et  que 

Marseille  allarmée  de'  ne  point  voir  celle  qui 

devoit  la  défendre ,  Favoit  dépéché  près  d'elle 

pour  la  presser  da  ne  pas  les  priver  plus  long-* 

tems  de  son  secours  :  r£mpereur  qui  ne  pouvoit 

voir  sans  un  plaisir  méié  d'admiration  sa  nièce 

Bradamante  armée  de  toutes  pièces  y  et  qui  con- 

9oissoit  d'ailleurs  sa  candeur,  son  attachement 

i  son  service  ^  et  sa  haute  valeur ,  avoit  donné 

à  cette  guerrière  le  commandement  de  cette 

antique  et  beik^  cité,  située  entre  le  War  et 

le  Rhène  sui4e  bord  de  la  mer:  il  venoit  de 

lui  dépécher  ce  courrier  qui  n  avoit  pu  la  join« 

dre  que  dans  ce  moment.  Surprise  et  peut-être 

consternée  par  le  message  •  Bradamante  reste 

quelque  tems  incertaine  entre  le  devoir  qui  Tap* 

pelle 
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pelle  à  la  défense  de  Marseille»  et  ramoiir  ijai 
Tarréte  et  lapressede  délivrer  son  amant:  fôrcéa 
par  le  sentiment  ^i  l'entraîne  ^  elle  promet, au . 
courrier  d'aller  secourir  Marseille  >  s'excuse  da 
le  suivre ,  et  cependant  continue  sa  route  aveô 
Pinabel  dont  le  lâche  cœur  ne  put  apprendre 
sans  un  secret  effroi ,  que  Bradamante,  de  Til^ 
lustre  maison  de  Clermont^  étoit  un  guerriet 
dangereux  pour  tous  ceux  du  nom  de  Mayence* 
Une  haine  antique  sépiaroit  depuis  long-tems 
ces  deux  maisons  qiii  s'étoient  livré  plusieurs 
combats  sanglans  ;  et  le  perfide  Comte  trama 
bientôt  dans  son  lâche  cœur  les  moyens  de  faire 
tomber  Bradamantei  sans  qu'elle  s'en  doutât , 
dans  quelque  danger  mortel  »  où  l'abandonnanti 
il  reprendroit  ensuite  une  autre  route. 

Tandis  que  la  haine ,  la  crainte  et  le  douta 
de  ne  pouvoir  réussir  dans  cet  infâme  projet , 
occupoit  et  troubloit  toutes  ses  idées ,  il  s'é^ 
carta  de  son  chemin  9  et  tous  les  deux  arrivé^ 
rent  dans  un  bois  au  milieu  duquel  s'élevoit  une  ' 
roche  escai'pée  qui  sortoit  en  pic  du  sommet 
d'une  roche  stérile;  Voyant  que  Bradamante  la 
suivoit  de  prés  ,  et  désirant  s'en  éloigner  pour 
toujours  9  il  lui  fit  entendre  qu'il  falloit  aller 
chercher  un  autre  asy  le  que  celui  de  cette  mon- 
tagne ;  qu'il  croyoît  qu'il  trouveroit  dans  la  val- 
lée opposée  un  riche  château  ;  qu'ils  y  seroienc 
Tome  IV.  JF, 
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biei^  reçuâ  ,  et  qUQ  cependant  pour  s'aîBsurer 
par  lui:  jn^me  si  leiéomnlet  <ie  la  montagne  n*é- 
toit  porat  habité  il  aUoit  y  monter*  Aceaoiots^ 
i]i.maxcbQ  en  avant  ^  et  cherchant  toujours  à  se 
6£^par^r  àe  la  guerrière  »  il  monte  en  effet  jus- 
qu'au sommet  de  la  montag;ie ,  et  cherchant 
qiielquç  route  détournée?  pour  disparoi tre  à  ses 
yeux  y  le  hasard  lui  fit  trouver  sur  ce  sommet 
UQe  profonde  caverne  creuisée  dans  le  roc  ,'er 
qui  paroissoit  avoir  plus  de  trente  brasses  de 
profondeur.  Il  regarde  dans  le  fond }  il  apper^ 
çoit  que  le  terrein  s'y  élargit ,  et  qu  une  ouver- 
ture donne  entrée  dans  une  vaste  caverne  où  il 
entrév&it  une  lueur  comme  pouroit  être  celle 
d'unfiambeau;cependanfi6radamantecraignant 
de  perdre. ses  traces  ^  avoit  toujours  les  yeux 
sur  lui ,  et  le  rejoignit  Tinstant  d'après  sur  les 
Jtords  de  la  caverne  :  ce  fut  alors  que  le  traître 
voyant  Vimpossibilité  de  s'en  séparer,  conçut 
l^^dmptement  un  autre  dessein;  il  la  fit  monter 
jusqu'à  rentrée  de  la  caverne  où  le  rocher  $BWh 
bkvLt  être  percé  à  pic  comme  un  puits  >  et  lui 
«dit  qu'il  vénûit  d'appercevoir  au  fond  une  belle 
et  jeune  demoiselle  dont  kt  riche  parure  annon- 
çoit  une  haute  naissance  ;  que  par  ses  larmes  et- 
son  affliction  elle  lui  avoit  paru  renfermée  en. 
^ce  lieu  y  et  demander  un  prompt  secours  ;  que 
id^s-le  dëâaeîn  de  le  lui  donner^  lorsqu'il  s% 
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|>r^roît  à  descendre ,  un  brigand  en  fureur 
ïayoït  arrachée  avec  violence ,  et  l'avoit  fait 
disparohre  à  ses  yeux- 

Bradamante,  pleine  de  candeur  et  de  courage ^ 
ajouta  foi  facilement  au  mensonge  du  noir  et 
traUreMayençois.  Animée  &  secourir  elle-même 
la  Demoiselle ,  elle  cherche  les  moyens  de  faci- 
liter la  périlleuse  descente  qui  peut  Ty  conduire^ 
et  voyant  un  grand  ormeau  chargé  de  branches 
très-élevées ,  elle  abat  la  plus  longi)e  et  la  plus  ' 
forte  avec  son  épée  ,  et  allonge  cette  branche 
dans  1  ouverture*  de  la  caverne.  Elle  priePinabet 
de  la  tenir  par  le  gros  bout,  et  lui  recommanda 
de  le  soutenir  fortement ,  tandis  que  s  attachant 
des  deux  mains  aux  rameaux  de  la  branche  # 
elle  arrivera  par  ce  moyen  assez  facilement  jus-. 
qu'au  fond  de  la  caverne. 

Le  traître  sourit,  en  la  voyant  ainsi  suspendue} 
et  lui  demande  alors  d*un  air  moqueur  :  Savez^ 
vous  bien  sauter  !  Et  sans  attendre  sa  réponse  « 
il  ouvre  les  mains  avec  une  joie  perCde  ;  tandis 
que  Bradamante  se  précipite  au  fond  avec  la 
branche  :  Que  tous  les  tiens  ,  s'écrie  t- il ,  ne 
5ont-iIs  ici ,  pour  y  périr  avec  toi ,  et  pour  que 
ma  main  put  d'un  même  coup  en  éteindre  la 
race  ! 

Cependant  l'affreux  dessein  de  Pinabel  ne  fut 
pas  accompli,  L^s  rameai»  retardèrent  la  ragic* 
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dite  de  la  chute  de  la  branche ,  dont  le  sommet; 
en  touchant  lé  fond ,  se  brisai  recevant  presque 
toute  rimpulsion  du  coup  ;  et  firadamante  sans 
péril  pour  sa  vie ,  et  seulement  un  peu  étourdie 
<le  sa  chute ,  fut  réservée  à  d*autres  aventures 
dont  nous  entreprendrons  le,  récit  au  Chant 
suivant 


Ce  troisième  chant  très- intéressant  pour  toute  ritalîe, 
lorsque  VOrlando  Furioso  parut  ,  ne  Test  pas  moina 
aujourd'hui  pour  la  France.  Comment  ne  nous  intéres- 
serions-nous  pas  vivement  à  tont  ce  qui  rappelle  la 
gloire  des  ayenx  de  cette  illustre  maison  d*£st  ,  û  sou- 
vent alliée  à  Tauguste  sang  de  nos  Rois  ;  lorsque  nous  loi 
devons  une  Princesse  respectable  qui  réunit  en  elle  le 
sang  d'£st  et  celui  d* Orléans  ?  Et  pourrions  nous  ne  pas 
aimer  à  célébrer  ces  mêmes  ayeux  maternels  d*une  Prin- 
cesse adorée ,  aujourd'hui  Tornement  de  ce  Palais  Royal 
qui  vit  naître  dans  Aglaé  d'Orléans  »  Duchesse  de  Mo* 
dèae ,  la  plus  charmante  Princesse  de  l'Univers.  Noudu 
Traducteur. 

Fin  du  second  Chant. 
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CHANT    I  I  I. 

QuBL  pouvoir  animera  mes  cliants ,  et  les 
rendra  dignes  d'un  si  noble  objet  ?  Qui  me  pré^ 
tera  des  ailes  pour  m' élever  à  la  dignité  d'una 
si  grande  entreprise  ?  Mais  comment  mon  amd 
ne  s' enflammer  oit- elle  pas  d'un  nouveau  feu? 
C'est  au  grand  Prince  mon  bienfaiteur  que  je 
consacre  ce  troisième  Chant:  ce  sont  ses  illustres 
ayeux  que  je  vais  chanter. 

Toi,  dont  la  flamme  féconde  éclaire  l'univers; 
Soleil,  vis-tù  jamais  dans  ta  course  de  race 
plus  illustre ,  et  qui ,  fertile  en  héros  également 
grands  dans  la  paix  et  dans  la  guerre ,  conserve 
depuis  si  long-tems  son  éclat?Si  j'en  croîs  l'es- 
prit prophétique  qui  s'empare  de  moi ,  les  cieux 
cesseront  de  tourner  autour  des  pèles ,  arant 
que  cet  éclat  se  ternisse. 

Muses ,  que  ne  me  prêtez- vous  la  lyre  d'A- 
pollon ;  que  ne  me  donne;z-vous  un  stile  d'or  y 
pour  graver  sur  les  marbres  antiques ,  les  héros 
que  je  veux  peindre  ?  Essayons  toutefois ,  avec 
les  foibles  instrumens  qui  sont  dans  mes  maiiîs, 
à  faire  l'esquisse  d'un  ouvrage  que  mes  soins 
parviendront  peut-être  un  jour  à  rendre  plus 

F  u) 
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parfait  ;  mais  retournons  à  ce  lâche ,  dont  lecoeuf 
ne  pouvoit  être  rassuré  !,  quoiqu'il  fût  couvert 
des  meilleures  armes.  Parlons  de  ce  Pinabel,  do 
ce  perfide  Mayençois  qui  se  flattoitbien  d'avoir 

fait  périr  Bradamante La  croyant  privée 

du  jour  au  fond  de  ce  précipice  affreux ,  il  se 
liâte  de  remonter  à  cheval.  Son  âme ,  accoutu* 
mée  au  crime ,  joint  sans  remords  le  vol  à  l'as- 
sassinat :  il  ne  perd  pas  cette  occasion  d'enlever 
le  coursier  de  la  guerrière  ^  et  de  l'emmener  avec 
lui»  Abandonnons  ce  traître  avec  horreur ,  ea 
attendant  qu'il  trouve  son  supplice  et  la  puni- 
tion de  son  forfait.  Qu'un  tendre  intérêt  noua 
rappelle  h  celle  qu'il  avoit  trahie,  et  qui  sem« 
Jbloit  devoir  être  morte  et  ensevelie  dans  les  ro- 
ches de  cet  antre ,  où ,  en  effet ,  elle  avoit  couru 
les  plus  grands  dangers  ;  cependant  revenue  do 
son  effroi ,  elle  entr  ouvre  les  yeux  et  apperçoit 
une  porte ,  par  laquelle  elle  entre  dan»  une 
«eqonde  caverne  infiniment  plus  vaste  et  plua 
élevée  que  la  première. 

Cette  caverne  quarée  et  spacieuse  avoit  l'aîr 
d'un  temple  souterrain.  Des  colonne»  du  plus 
bel  albâtre  et  d'une  noble  architecture, paroîent 
et  soutenoient  sa  voûte  :  lin  simple  autel  s'éle- 
voit  au  milieu  ;  une  lampe,  dont  la  lumière 
^toit  réfléchie  par  Talbâire ,  portoit  au  loin  uno 
llouce  clarté.  i 
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Bradaaiante,  émue  d  une  sainte  Iiorreurdair^ 
ce  lieu  qui  semble  étrç  sacré,  s  approche  d§ 
TautU  ;  et  tombant  à  genqyx ,  elle  élève  3e? 
vœux  au  Dieu  conseivateur  de  ses  joufa  ,  dont 
elle  invoque  la  puissance,  U^ç  petite  porte  qui 
crie  légèreineiit  eu  tournant  sur  ses.  gonds  p 
s'ouvre.  Il  eh  sort  une  femme,  les  pieds  nuds, 
sans  celntureetéclievelée,  qui  rappelleaus^itôt 
par  son  nom ,  et  lui  dit:  Crave  et  généreu5|^  Bra^ 
^dnmante ,  apprends  que  c'est  un  poruvoiy;  divin 
qui  te  conduit  en  ce  lieu. L'esprit  de  Merïiadont 
tu  devpis  venir  honorer  la  cendre  par  cet  ëtrapge 
chemin ,  m'avoit  déjà  prédit  ton  arrivée  », et  le 
sort  que  les  décret^  éternels  te  destinent*» 

Cette  grotte  fameuse  et  terrible  ,  continua- 
t  elle,  fut  l'ouvrage  du  sage  enchanteur  Merliu; 
et  c'est  prés  d'ici  dans  ce  tombeau ,  que  sa  cen- 
dre repose.  Vous  avez  san^s.douie  entendu  dire 
comment  cet  homme  si  sage  cessa  d  e  l!étre.Épri> 
d'un  fol  amour  pour  rartificieusedanie-^içi  Lnc, 
qui  tenoit  de  lui  tout  son  pouvoir  ;JMerlin ,. par 
une  fatale  complaistonce  pour  elle ,  se  coucha 
vivant  dâtns  câ  touibeau ,  sans  pouvoir  vaincre 
les  enchantem^ns  de  l'ingrate,  qui^l'y  retint 
pour  toujours»  Son  esprit  vole  autpur  dé  sa 
cendre  ♦  et  ne  l'abandonnera  qu'au  jout  fatal  où 
les  pâles  humains ,  réveillés  par  le  son  t  clat^n  t  de 
la  trompette ,  se  releyçrOnt  cie  leurs  tombeaux^- 

F  iv 
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C'est  alors  que  le  Juge  éternel  après  ^avoîr  dis^ 
tingué  Timpur  corbeau,  de  la  blanche  et  chasto 
colombe ,  Merlin  subira  son  dernier  arrêt  Mais 
jusqu'à  ce  moment, 30n  esprit  prophétique  no 
Be  sépare  point  de  ses  os  glacés.^  Il  répond  aux 
questions  de  ceux  qui  peuvent  approcher  de  sa 
tombe,d'où  bientôt  vous  en  tendrez  sortir  sa  voix. 
J'étois  venue  >  il  y  a  déjà  quelque  tems ,  pour 
le  consulter  ;  mais  ce  sage  qui  ne  me  trompa 
|amaiçî,2  m'ayant  avertie  de  votre  arrivée,  j'ai 
Toulù  jouir  du  plaisir  de  vous  voir. 

Bradamantei  fort  étonnée  de  ce  discours ,  de 
ces  événemens  étranges ,  et  des  objets  qui  frap- 
pent sa  vue  9  ne  sçait  alors  si  elle  dort ,  ou  si  ce 
ït'est  pas  une  illusion  ;  confuse ,  mais  modeste , 
^lle  baisse  les  yeux ,  et  la  pudeur  colorant  son 
fceau  front  :  Hélas  !  que  suis-je  donc  ,  dit-elle  ,- 
pour  qu'un  si  grand  Prophète  daigne  s'occuper 
tet  parler.de  moi  !  Cependant ,  satisfaite  en  secret, 
elle  n'hésite  pas  à  suivre  la  Magicienrïe  qui  la 
conduit  au  tombeau  de  Merlin.  Ce  tombeau 
ëtoit  construit  d'une  pierre  dure  et  resplendis- 
"sante  comme  un  feu  brillant.  La  lumière  rou- 
geâtre ,  qui  s'élançoit  au  loin  de  cette  pierre  ; 
9uf  fisoit  pour  éclairer  ce  lieu  terrible  où  jamais 
le  Soleil  n'avoit  pénétré;  soit  que  cette  lumière 
fût  leffet  d  une  espèce  de  marbre  phosphorique 
de  sa  natureisoit  qu'elle  vint  plutôt  de  plusieurs 
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talismans  constellés  qui  la  couvroîent ,  elle  suF- 
fiaoit  pour  faire  admirer  lès  riches  ornemeiui 
dont  la  tombe  de  Merlin  ëtoit  entourée. 

A  peînc  Brada  mante  eut-elle  passé  le  Seuil  da 
ce  lieu  sacré ,  que  l'esprit  de  l'Enchanteur  s' éle- 
vant du  fond  du  tombeau,  la  s^lua  d'une  voix 
forte  et  distincte  :  )>  Que  la  fortune  favorise  teé 
desseins ,  6  chaste  et  noble  fille ,  d'où  doivent 
sortir  un  jour  des  héros  la  gloire  de  l'Italie  , 
et  qui  rempliront  le  monde  entiei*de  leur  renom- 
mée !  L'antique  sang  de  Priam- ,  coulant  dans 
ton  sein  des  deux  cotés ,  produira  lornement  et 
la  tige  de  la  plus  illustre  race  quele  Soleil  éclaire 
entre  Vlndus,  le  Nil ,  le  Tage  et  le  Danube; 
et  cpie  même  il  puisse  découvrir  entre  l'Ourse 
Boréale  et  le  Pôle  Austral. 

3>  Ta  postérité  ,  parvenue  aux  plus  grands 
honneurs ,  ne  comptera  parmi  tes  enfans  que 
des  Ducs  y  des  Marquis. et  des  Empereurs. 

5>  De  grands  Capitaines  ,  des  Chevaliers  re^ 
nommés  sortiront  aussi  de  cette  illustre  race, 
pour  défendre  l'Église ,  et  pour  rendre  à  l'Italie 
son  antique  splendeur.  Plusieurs ,  tels  qu'Au- 
guste et  le'  sage  Numa ,  parvenant  au  trône  par 
leurs  vertus  héroïques  ,  feront  renaître  parmi 
leurs  sujets  le  bonheur  pur  de  l'âge  d'or.  Pour 
<jue  ces  grandes  destinées  puissent  s'accomplir, 
jX  faut  que  le  mariage  de  Roger  ^  écrit  déjà  dans 
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les  eieux  et  dans  ton  cœur  ^  s'accomplisse  et 
£^sâe  ton  bonheur.  Que  rien  n'arrête  donc  plus 
ton  géaéreux  dessein  de  voler  à  sa  délivrance , 
en  que  le  traître  qui  Ta  ravi  pour  le  retenir  dans 
MS  chaînes ,  tombe  sous  tes  coups l«  . 

Merlin  se  ^u^  à  ces  mots ,  et  laissa  Mélisse  la 
s^aitresse  de  faire  paroltre  tour*  àr tour  sous  les 
yeux  de  Bradamante,  ceux  qui  dévoient  46scen- 
drfs  d'elle.  Mélisse  s'y  préparoit,  et  déjà 4e nom* 
breux  esprits  s'étoient  rendus  à  ses  évocations 
50|is  mille  for9^es  différentes.  C*e$t  alors  que 
rentrant  avec  Çradamante  dans  la  première  ca- 
^erpe,  elle  trace  un.  large  cercle  autour  de  la 
giiei^riére ,  lui  commande  de  n'en  point  sortir ,  et 
pour  achever  de  la  mettre  à  couvert  de  ces  es- 
prits malins , elle  élève  au-dessus d'clleun  pa- 
pillon correspondant  ^u  grandeur  ayeC  le  cercle  : 
mprès  avoir  tourné  trois  fois  autour  d  elle ,  les 
esprits  dévoient  rentrer  dans  le  riche  caveau 
x^H  reposoit  Merlin  ;  et  ce  fut  en  vain  qu'ils  firent 
;tou6  leurs  efforts  pour  passer  ce  cercle  plusim- 
jiénétrabje  pour  eux ,  que  si  de  va$tes  fosséff 
«t de«  murséleyés  l'eussent  ejj^touré. 

Une  seule  nuit  ne  suffit  pas ,  lui  dit  MeUsse  , 
pour  te  fairô  oonnoitre  les  héros  de  ta  raçeéten- 
4luedans  toute  l-Eu^ope;  il  me  faudroit  trop  de 
;tetns  pour  te  raconter  leurs  exploits  glorieux. 
Je  me  contenterai  donc  d'qn  clioisir  quelques-. 
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uns ,  i  mesure  qulls  se  présenteront  devant 
toi.  ^ 

Vois  Ce  premier  qui  te  ressemble  par  «on  air 
dto  noUesse  et  par  sa  beauté  :  ce  sera.  le  chef  de 
ta  race  en  Italie.  Digne  fils  de  Roger ,  il  ven- 
gera le  sang  de  son  illustre  père ,  en  exterminant 
les  traîtres  qui  l'auront  si  lâchement  répandu;  il 
subjuguera  le  Pioyaume  de  Lombardie  ;  Didier, 
Tyran  de  ce  pays ,  tombera  sous  ses  coups  ; 
c'est  ainsi  qu'il  deviendra  Souverain  d'Est  et  de 
Calaon.  Ubert  son  fils  le  suit;  et  c'est  dans  VHes* 
•périe ,  et  contre  les  Maures  qui  la  ravagent., 
qu'il  va  porter  ses  armes  triomphantes  ;  et  plus 
d'une  fois  il  sera  lé  bouclier  et  le  défenseur  dp 
la  sainte  Église  attaquée  par  les  Infidèles.  Voyez 
ensuite  ce  grand  Capitaine  Albert  s'élever  -de 
nouyeaux  trophées  ,  son  fils  Ugon  soumettre 
Milan ,  et  fouler  aux  pieds  ses  antiques  cou- 
leuvres.. Azzon  les  suit,  et  succède  à  son  frère 
sur  le  trône  des  Insubnens  ;  et  les  sages  conseils 
d'Albert,  elles  mesures  qu'il  prend ,  parviennent 
a  chasser  de  l'Italie  Bérenger  et  son  fils,  qui  la 
menaçoient  de  l'envahir.  La  belle  Alde/Sa  fille, 
paroitra  digne  à  l'Empereur  Olhon  d'occuper 
le  trône  des  Césars  avec  lui. 

Voyez,  Bradamante!  continua  Mélisse  avec 
un  nouveau  transport)  cet/ autre  Ugon ,  digne 
de  son  valeureux  père.  Voyez- le  fotilant  aux 
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pieds  le  Romain  orgueilleux  qui ,  sans  avoir  la 
vertu  du  premier  Brutus  ,  n'est  plus  qu'un  re- 
telle  coupable ,  en  ersant  assiéger  Othon  IIÏ  et 
le  Vicaire  de  Jésus- Christ.  Regardez  avec  com- 
plaisance ce  Foulques  abandonner  généreuse- 
ment à  son  irére  tous  ses  Etats  dans  le  riche  et 
riant  climat  de  Tltalie  ,  pour  aller  au-delà  des 
'ffeuves  et  des  monts  qui  défendent  la  Germanie, 
s*emparer  d'un  vaste  et  riche  Duché.  Sa  mère  a 
fait  couler  dans  ses  veines  l'illustre  $ang  de  îa 
*  maison  deSaxe;etc*est  par  lui  qu'ilcoule  encore 
dans  cette  branche  qui  s'éteignoit  sans  lui. 

Celui  que  vous  voyez  approcher  le  front  paré 

d^aile  branche  d'olivier  qui  l'entoure,  c'est  Az- 

zon ,  second  du  nom.  Il  fera  régner  la  douce  paix 

'dans  ses  Etats.  Ses  deux  fils  Bertolde  et  Albert 

sont  destinés  àse  couvrir  d'une  gloire  différente; 

Bertolde  ,  tel   que   le  Dieu   Mars  ,   combat 

Henri  II  ;  délivre  et  abreuve  les  champs  do 

Parme  dû  sang  tudésque  ;  Albert  le  seconde  : 

Bertolde  obtient,  par  ses  vertus  et  son  amour, 

,  la  glorieuse  alliance  et  la  main  de  la  sage  et  belle 

Mathilde.  C'est  par  cet  illustre  mariage  que , 

devenu  neveu  d'Henri  premier  ,  il  hérite  de 

persque  la  moitié  de  l'Italie  j  et  que  le  brave 

Renaud  son  fils  arrête  l'orgueil  et  les  armes  du 

fier  Frédéric  Barberotisse  qui  préiendoit  envahir 

le  patrimoine  de  Saint  Pierre* 
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Tu  distingueras  facilement  dans  cette  foula 
de  grands  Princes  qui  se  présentent  à  la  fois  , 
un  troisième  Azzon  qui  possédera  le  beau  terri- 
toire de  Vérone ,  et  dont  FËmpereur  Henri IV 
et  le  souverain  Pontife  Honoré  ,  recdnnoitront 
les  signalés  services  par  le  riche  Marquisat 
d'Ancône.  Une  foule  de  leurs  descendans,Lyon, . 
Faloniers  et  Bravel ,  défenseurs  de  l'étendard 
sacré  ,  se  signaleront  par  leurs  services  utiles  à 
r Eglise  :  un  Obisôn  ,  un  Foulques  ,  de  nou- 
veaux Azzons  ,  de  nouveaux  Hugues ,  deux 
Henris  y  dont  lun  soumettant  FOmbrie  devien- 
dra  Duc  de  Spolette. 

Mais  iixes  tes  regards ,  6  généreuse  iîlle ,  sur 
cet  Azzon  cinquième  du  nom  !  Par  lui  les  Ita- 
liens respirent  ;  leur  sang  y  leurs  larmes  ne  con- 
lent  plus  y  le  barbare  Ezelin  ,  ce  monstre  plus 
détestable  ,  plus  cruel  que  Néron  et  Caligula^. 
plus  sanguinaire  dans  ses  proscriptions  que 
Sylla ,  Marius  et  le  Triumvir  Antoine  ;  Ezelin 
avoit  ravagé  TAusonie ,  et  c'est^e  même  Azzon 
dont  le  bras  victorieux  achève  d'abattre  le  pou- 
voir de  Tusiirpateur  Frédéric. 

Le  prix  des  victoires  de  ce  héros ,  c'est  da 
régner  avec  la  paix  et  la  félicité  publique ,  dans 
ce  pays  fertile  et  sur  les  bords  fleuris  de  ca 
profond  et  vaste  fleuve  qui  vit  couler  les  larmes 
cfu'ApoUondonnoitàce  fils  téméraire  précipita 
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j5ar  Jupiter  dans  ses  eaux  enrichies  par  cîe^ 
plears  changées  en  ambre  électrique  ;  ce  fleuve 
nourrit  et  porta  long- tems  sur  ses  onde^  argen- 
tées le  £déle  Roi  Cignus,  si  constant  à  chercher 
«on  ami  ;  c^est  par  le  don  de  ce  pays ,  que  le 
Saint-Siège  récompensera  lés  utiles  etglorieux 
services  d'Azzon. 

Quelle  race  féconde  en  héros,  s^écrie  Mélisse! 
Aldobrandin  ,  frère  de  ce  brave  Azzon ,  n'exé* 
ente  pas  dds  exploits  moins  éclatans  ,  le  besoin 
d'argent  pour  soutenir  une  guerre  qu'il  regarde 
comme  sacrée  »  lui  fait  donner  en  otage  un  de 
ses  frères  cadets  aux  riches  Florentins.  Il  se  sert 
des  trésors  qn  ils  ne  lui  refusent  plus  ,pour  le- 
ver des  troupes  ;  il  marche  à  leur  tête  contre 
Othon  IV  et  son  parti  Gibelin  qui  commence 
à  ravager  les  champs  de  Parme ,  du  Pisantin  et 
del'Ombrie.  Il  triomphe  ;  sa  victoire  est  suivie 
par  la  juste  punition  des  Comtes  de  Gellano. 
Le  Saint- Père ,  remis  en  possession  de  ^es  Etats, 
pleure  sur  ce  héros  que  la  Parque  moissonnée  . 
la  fleur  de  ses  jours  ,  et  dont  le  tombeau  est 
couvert  par  le  Clergé  Romain  ainsi  que  par  ses 
guerriers  ,  de  palmes  immortelles.  Son  jeune 
frère  Azzon  ,  Souverain  d'Ancône  après  lui  , 
réunit  aussi  sous  ses  loix  les  pays  que  la  mer  , 
TApennini ,  Tlsaure  et  le  Tronto  renferment^ 
Toutes  les  vertus  d' Aldobrandin  semblent  être 
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passées  dans  son  cœur  :  trésors  plus  précieux 
encore  que  les  riches  dons  souvent  prodigués 
awx  grands  Princes  par  la  fortune.  Renaud  son 
/ils  ,  plein  du  môme'  courage  ,  eût  peut-étrct 
égalé  sa  renommée  ,  mais  la  mort ,  jalouse  de 
la  gloire  de  cette  illustre  race  ,  Tenlève  au 
commencement  de  sa  carrière. 

Obison ,  sonËls ,  devient  son  successeur  près-  ' 
que  dans  Tadolescence*  Loin  que  le  souveraiit 
pouvoir  altère  la  force  et  la  pureté  des  moeur» 
qu'il  a  reçues  de  son  père  »  si  justement  re^ 
grettë  y  apprenez ,  Bradamante ,  et  que  l'univers 
apprenne  avec  vous,  que  ses  solides  vertus  ,  sa 
justice  toujours  tempérée  par  la  bonté  ;  que  sa 
blenfaisanee  ;  que  ses  grands  desseins ,  soutenu» 
par  sa  prévoyante  et  sage  économie  ,  Félèvenl 
de  si  bonne  heure  au  rang  des  Souverains  ho- 
norés du  nom  de  justes  ,  et  de  Tamour  et  de» 
vœux  de  leurs  sujess  ,  que  la  iîère  et  superbe 
Modène,  et  la  riante  et  belle  cité,  de  Reggio^ 
viennent  d'elles-mêmes  se  ranger  sous  ses  loix» 
Heureux  les  plus  grands  Peuples  favorisés  du 
Ciel  9  qui  reconnoitront  un  jour  cet  Obison 
dans  leur  maître  ^  ! 

Le  fils  de  ce  dernier^  si  long-tems  aimé  ,  si 
iincèrement  regretté  ,  c'est  cet  Azzon  VI  y  qui 

^  OFmnçois !.'.., iVb/f  du  Traducumr^ 
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porte  avec  gloire  rétendard  sacré  de  la  croix 
dan^^  la  Palestine.  Il  devient  Duc  d'Urbin  ;  et 
Charles  d*Anjou ,  Roi  de  Sicile  y  le  choisit  pour 
son  gendre. 

Un  grouppe  glorieux  se  présente  ensemble  à 
tes  regards  !  C'est  Aldobrandin ,  Obison ,  Nico- 
las le  Boiteux  ,  et  Albert.  Sans  entrer  dans  un 
jlLiïs  long  détail  de  leurs  vertus  et  de  leurs  vic- 
toires y  je  dirai  seulement  quHIs  joignirent 
Fayence  au  riche  Duché  dont  Tancienne  Adria 
sa  capitale  imposa  son  nom  à  ce  grand  Golfeho- 
noré  du  nom  de  mer  Adriatique  ;  de  même  que 
Ton  vit  dans  la  Grèce  les  simples  roses  donner 
leur  nom  à  de  vastes  contrées,  ainsi  cette  Ville 
ssiaritime  située  entre  les  bouches  périlleuses 
du  Pô ,  tire  son  nom  du  désir  qu'ont  les  habi- 
tans  occupés  à  la  pèche ,  querAquîlon  furieux  , 
soulevant  les  flots  au-dessus  des  lagunes  qui  les 
entourent  y  les  enrichisse  ,  en  y  déposant  eit 
abondance  les  habitans  effrayés  des  eaux  éle* 
vées  par  la  tempête. 

•  Voyezj  continua  la  sage  Enchanteresse,  voyes 
ce  jeune  Nicolas  qui  brave  et  confond  les  vains 
efforts  de  Tida  contre  ses  Etats  ;  les  jeux  do 
3pn  enfance  sont  d'être  couvert  d'xirmes  pesan- 
tes baignées  par  sa  sueur ,  et  de  manœuvrer  sous 
leur  poids  ;  et  c'est  du  travail  de  ce  premier 
teuis  de  sa  vie  qu'il  s'éli^ve  cçmme  une  fleur 

entTQ 
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entre  les  guerriers.  Plein  de  sagesse,  il  pénètre 
aisément  les  projets  dç  ses  sujets  rebelles  : 
Otkon  III ,  devenu  le  tyran  de  Parme  et  de 
Reggio  s*en  apperçoit  .t^op  tard  ,  et  paye  enfin 
sa  négi%ence  par  la  perte  de  ses  fltats  et  de  sa 
sa  Yif^K 

lie  apixverain  Arbitre.de  Tunivers  yoit<}an$ 
vos  aj^euz  des  Princes  selon  son  cœur ,  et  ne 
s'ëc^rtant  jamais  des  voies  de  la  justice  y.  il  les 
comble  de  gloire  et  dep^issance ,  et  ne  pres- 
crit de£n  à  votre  illustre  race  que  celle  Même 
deriinivers. 

U  est  réservé  par  jie  Qel  à  Lionel  et  au  célèbre 
PoraO' d^étrç  les  premiers  qui  régneront,  dans 
Ferrare:  né  pacifique  ^  Borso  saura  dontier  des 
entraves  à  la  fureur  de  Mars  y  et  ners*occuf)era 
alors  qtiè  an  bonheur  de  ses  heureux  sujets. 

Un  nQuvel  Hercule  sorti  de  votre  race  pax:(>ltf 
et.quoiqu'affoibU  par  lin  pied  brûlé  qui  le  rend 
boiteux  9  iF.fait  reculer  à  son  aspect  redoutable 
des  voiffus  jaloux  de  sa.  gloire  et  de  l'avoir  vu 
rendce  lui  46UJL  le  eourage  à  leurs  ti^oiipes  ef« 

La  Ppuiile./  latCalabiv  et  la  Lucaniesetont 
témoiçSide  Uiozuieur  dQut  il  se  couvre  ,  ioit 
dans  laq^^  y  soit  dan^  Ia:  guerre  :  témoin  du 
pomh^t  p^ticulîer  dont'  cet  Hercule  sortira 
j^nW^^^i  ^  ^^^  AlpluAise  ti^hésitera  pas  aie 
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mettre  au  rang  dés  plus  grands  Capitaines  ;  et 
le  trône  que  trente  ans  plus  tôt  Hercule  devoît 
occuper  ,  deviendra  le  prix  à  la  fin  dé  tant  de 
travaux  et  de  vertus  sublimes, 
i    Jamais  Souverain  ne  répandit*  de  sr  grands 
bienfaits  sur  ses  peuples  que  le  brave  et  bteti- 
faisaiit  Hercule  :  par  liii  Ferraré  voit  les  triaraîs 
fangeux  qui  Tentourentse  desséchter  etse  cou- 
vrir de  tîches  moissons  ;  par  lui  des  fortificatiotis 
redô)atabl€fs  s'élèvent  et  là  rendent  respectable', 
tandis  quoson  întéHfeti^  s'embellît  par  fe^ Tem- 
ples ,  les  édifices  publics  ,  les  palais  i  lès  places 
qu'il  y  ftùt  élever  ^cttfeïl  diéfcôrattioh  ekVàvàn- 
tagè  decette  ^uï>çrb^-<}itéVt)ar'lui,  iè?rèflou-^ 
tâblcp'LiOii  de 'Saint- Marci  qui  paroisswtles 
menacer ,  replîtfc  sfe^âes  ,  et  se  retire 'dans  ses 
lagunes;  La  dOTrfèé  J?G9i  ré^e  darls  lèls  |Jkînes 
riantel  qui- TentourdàY',  taniKs  que  lès  armées 
Fratiçoises  portefitl^  fet  étiJttdésolàtidtt^dkns 
une  grande  partie  d^-Fittitte.  Hetireinr  Prîhce  ï 
non  ^  tous  les  bi^nftiiisdynt  tu  combleS  très  sujets 
lie  «ont  rien  etoèoité^ëtt'fcémpàrà!*6rl''rfû  é^atid 
présent  que  tu  leur  fais  :  ô  Ferrafois  ,'fcésbnt 
Alphonse-  lô  •  Jtksie  7»  Hyppôlhè'  le  iKèTflfilisèfit  , 
qu41  vou/^présentean^esenfàfts  ,en  dèiftt  fVèf  es 
qiii'surpà^sent  encoi^i  fiàfr-leiif  uniohycfelle»des 
fils  de  Tihdffirer  dé<!ie$dënxêé9ëèi^ 
aule  qttisepriroientde  Wtuinîère'  totù^i^tour^ 
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pour  en  Faire  fouir  un  frère  tendrement  aimé  : 
Alphoii5e,HyppoUreeusseAt  plus  fait  etioreTua 
poor  Tâutre  ;  la  vie  ne  leur  eût  rien  coûté  pour 
saurer  celle  d*tfn  frdre* 

Cette  union  si  durable  affermit  la  foi  ,  la 
sûreté  puUique,  plue'quesi  le  bras  de  Vulcain 
cet^oit  cette  Gité  par  une  double  ceinture 
d  acier.-  .... 

.  lassagesse ,  la^doucenaridu  gou ver nemei^t  d' AI- 
phonsè  t  ses  connoissatices  étendues  |K>rteront: 
totis'les^charmes  du  règne  d'Astrée  datis  cet 
heîireux  climat,  malgré  l'inégalité  des  saisons.; 
Mâii'q«iè  la  prudence  de  ce  grand  Priiice,  que- 
la  hatfte  ▼àleui»  de  son  père  ,  lui  deviendront 
bient^  nécessaires  !  lorsque  d*nn  éûté ,  Venise 
jalbvfse  fe#u  de  nouveaux  efforts  contre  lui ,  et 
lors^e*}"#iihetiti trié*  part ,  une  mère  injuste  > 
quedls^é^  une 'mârfttte^  plus  cruelle  pour  lui 
que  la  coupable  Médée  et  lé  malheureuse  Prog- 
né  iifeilê-fùrent  fadiSpbûr leurs  enfans,  armera 
ses  *tré«peS  contré  luî.  '    •        '    *   .   '    • . 

Alphonse  he  sortii^d  plus  de  Ferrare  à  la  tête 
de  ^^'bràvcfs  et  fidêVès  sujets,  soit  pendant  les 
ténébrëflfdala  nuit  ôulà  lura-fére  du  jour ,  qu'il 
ne  rerîénthef  vainqueur  âeses  en  tiemiisrtes^  terres 
arroéée^'par  le  Pô ,  te  Sàntérne  et  le  Zaniole  , 
aeront  souvent' baignées  de  leur  sang  ,  et  sur- 
tout^ 4e'ùelm  des  peuples^  delà  ïlomagne  qui 
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rabandonnant  lâchement  auront  osé  toura^M^ 
letirs  arxaç9  cpntre lui; Jets  £s.pagnôls.inémeyda^ 
venuis  soldats  mercenaires  d'un  Poatife  injui»te| 
seront  les  victimes  de  sa  juste  fureur  jils  seront 
sacrifiés  tous  aux  mAn^s  du  Gouverneur  et  de  la 
garnispA  de  la  Bastià  quiU  auront  cruellement 
égorgés  .:  aucun.  d*ewx. lie  reverra  Rome  pour 
apprendre  le  destin  de  ses  compagnons.. 
.   G'^st  ce  même  Alphonse  qui  èe  convrinLde 
gloire :à  la  tète  de  ses  Chevaliers  ^  eadétermi^i- 
pant  la  victQire  dans  cetjta  sanglante  et.  célèbre 
journée  où  la  France  triomphera,  des  aimées 
combinées  de  Jules  second  et  des  Espagnols  ; 
journée  terrible  où  l' 911- verra  les  dievam  ïdes 
vainqueurs  nageant  ^ans  le  sang  de^  tvaincus  p 
où  les  bras  et  la  force  manqueront  ;jh*ûes  Yfài^ 
queurs  pour  doxtfier  la  sépi^Itui;e  ai;  i^inbrp  in- 
croyable de  guerriers.de  tombéf  .sgasle  fer 
tranchant  du  Dieu  Mars..  :.:.):. 

Un  objet  plus  dqus^  -auccéde  à  cette; ip^ge 
effrayante ,  6  chère  et  valeureuse  Bcat^^ominte: 
fixez,  vos  regards  Stur  ce  r grand  ,  ce  libéraKet 
sublime  Hyppolite  .qui  ^parolt  à  ^vos  yeux  la 
tête  ceinte  et  couronn/ie.par  la  pouI:pl:e^  ro- 
maine ;^  HyppoUteJ .  «^.  J'oi  9  que  dans,  tous  les 
idiomes  de  la  terre  la  prose^et  les  vers  devroîent 
célébrer  ;  que  ne  peux-jtu,  comme  .Anguste  , 
trouver  un  Vj^gile  pour.chajiter  dignement  ta 
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gloire  «et  tes  vertus!  6  splendeur  de  ta  racet 
comme  le  Soleil  Test  de  TUnivers  entier  ! . .  • . 
Quel  astre  eût  pu  paroitre  plus  brillant  queto^ 
ce  jour  où  Ton  te  vît  sortir  lair  pensif  à  la  tête 
d'u^  très-petit  nombre  de  gens  armés  ,  et  re- 
venir bientôt  d'un  air  radieu!c  y  déjà  maître  dd 
quinze  ga!éres  enchaînées  qui  étoieni  le  prix 
de  ta  victoire?  Ceux  qui  Tentourent  en  ce  mo- 
ment sont  les  deux  Sigismonds  et  les  cinq  fils 
4' Alphonse  ;  la  mer  ni  les  chaînes  des  monts 
les  plus  élevés,  ne  pourront  mettre  des  bornes 
i  leur  renommée^  Hercule  second  aura  la  gloire 
d'épouser  la  fille  de  ce  grand  et  sage  Louis  XII 
qui  mérita  l'auguste  nom  de  père  de  son  Peu- 
ple; cet  autre  marchant  sur  les  traces  glorieu- 
ses de  son  oncle ,  se  nomme  Hyppolite  comme 
lui  :  François  est  le  troisième  des  cinq  ;  les 
deux  autres  portent  le  nom  d'Alphonse. 

Généreuse  guerrière  y  je  vous  en  ai  déjà  pré- 
venue, il  faudroît  que  le  Soleil  fit  plusieurs 
fois  place  à  la  nuit  sombre ,  si  je  voulois  vous 
apprendre  les  exploits  de  tous  ceux  dévot  e 
illustre  race ,  et  je  croîs  qu'il  est  tems  main- 
tenant que  je  donne  la  liberté  à  cette  troupe 
d'esprits  que  j'avois  évoquée  pour  vous  en. 
donner  une  idée.  A  ces  mots  ,  elle  ferme  son 
livre  ,  et  ces  ombres  fugitives  se  précipi- 
tent aussi-tôt  dans  la  grotte  qui  renferme  U 
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tombeau  de  Merlin ,  et  disparoissent  à  leurs 
yeux. 

Dés  qu'il  fut  libre  &  Bradamante  de  faire  une 
question  a  la  sage  Mélisse ,  elle  ne  put  s*emr 
pécher  de  lui  demander  quels  étoient  ces  deux 
cnfans  d'Alphonse  qu'elle  avoit  vu  paroître  les 
yeux  baissés  et  le  front  humilié ,  entre  Hyppo- 
lite  et  Alphonse  »  et  qui,  peu  d'instans  après, 
avoîent  paru  s'en  éloigner  :  Mélisse ,  sans  lui 
répondre  ,  et  versant  quelques  larmes  :  Ah  l 
malheureux  !  s'écria-t-elle,  dans  quel  abîme  des 
conseils  pervers  ne  vous  ont-ils  pas  entraînés  ? 
Hyppolite  !  Alphonse  !  ah  !  ne  démentez  pas 
votre  bonté  généreuse  !  Songez  que  ce  sont 
vos  frères  ,  et  que  la  pitié  borne  les  effets  de 
votre  justice  !  ne  m'en  demandez  pas  davan^ 
tage  ,  ajouta-t-elle  à  Bradamante  ;  non  ,  je  ne 
veux  p  int  troubler  le  bonheur  pur  dont  vous 
venez  de  jouir  en  voyant  quelle  sera  la  destinée 
brillante  des  Princes  qui  naîtront  de  votre  il- 
lustre snng.  Demain  ,  dès  que  Taube  du  jour 
donriera  sa  première  lueur,  nous  prendrons  eur 
semble  le  plus  court  chemin  qui  conduit  à  ce 
château  d  acier  resplendissant  où  Roger  est 
captif.  Je  ne  vous  quitterai  point,  que  vous 
ne  soyez  sortie  de  cette  forêt  sauvage.,  et  je  vous 
enseignerai  si  bien  le  chemin  ,  que  vous  ne 
pourrez  plus  vous  égarer. 
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Bradamante  demeura  le  re3te  de  cette  nuit 
dans  la  caverne ,  s'entretenant  avec  Merlin  qui 
la  pressa  plus  qve  jamais  de  voler  au  secours 
de  Roger.  Bientôt  Mélis3e  entrevoyait  les  pre-^ 
miers  rayons  du  jour  ^  la  conduisit  par  des  sen- 
tiers obscurs  et  difficiles  ^  ménagés  entre  le» 
crevasses  de  la  roche  dure ,  et  elles  arrivèrent 
en£n  dans  un  lieu  sauvage  que  des  montagnes 
inaccessibles  sembloient  environner  de  toutes 
parts. 

Alors  sans  prendre  aucun  repos  ,  gravissant 
les  rochers  et  traversant  les  torrens  rapides  , 
elles  surent  adoucir  l'ennui  d  une  si  pénible 
route ,  en  parlant  ensemble  de  ce  qui  leur  étoit 
le  plus  cher  et  le  plus  agréable  ;  c'est  alors  que 
Mélisseapprit  à  Bradamante  que  l'adresse  étoit 
aussi  nécessaire  que  la  valeur  pour  réussir  dans 
ce  projet. 

L'audace  de  Mars ,  lui  dit  Mélîsse  ,  la  valeur 
de  Pallas ,  les  troupes  innombrables  qu'Agra- 
mant  et  Charles  ont  rassemblées  en  ce  moment, 
vous  seroient  inutiles  pour  attaquer  de  vive  for- 
ce cet  habile  et  puissant  Enchanteur  :  non-seu- 
lement son  château  d'acier  qui  se  perd  dans  les 
nues ,  ce  cheval  allé  qui  les  traverse  à  son  gré , 
s'opposeroient  à  vos  vains  efforts  ;  mais  sachez 
qu'il  possède  un  bouclier  d'où  s'élancent  des 
rayons  si  perçans  et  si  dangereux,  que  dés  que 
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les  yeux  en  sont  frappés ,  la  lumière  leur  est  ra^ 
vie  y  tous  les  sens  sont  suspendus  y  et  Ton  tombe 
dans  un  état  approchant  de  la  mort.  Ne  penses 
pas  quM  put  vous  suffire  de  fermer  lés  yeux 
pour  éviter  ces  funestes  rayons;  commentpour- 
riez-vous  alors  porter  des  coups  et  parer  ceux 
d*un  ennemi  si  redoutable? Mais  heureusement 
je  peux  voui?  enseigner  un  moyen  de  le  vain- 
cre ,  et  ce  moyen  est  l'unique  que  vous  puis- 
siez employer. 

Àgramant^  possesseur  d'un  anneau  constellé 
qui  fut  autrefois  volé  dans  Féçrin  d'une  Reine 
de  rinde  ,  vient  de  confier  ce  précieux  anneau 
dont  le  pouvoir  est  de  détruire  et  de  rendra 
inutiles  les  plus  funestes  enchantemens  «  à  Fun 
de  ses  sujets  nommé  Brunel  y  l'homme  de  TUni- 
vers  le  plus  fin  ,  le  plus  rusé ,  et  le  larron  le 
plus  adroit;  et  ce  Brunel  déjà  n'est  pas  loin 
d'ici.  Âgramant  sachant  que  de  tous  les  Guer- 
riers aucun  ne  peut  se  rendre  aussi  utile  à  la 
gloire  de  ses  armes  que  le  brave  Roger ,  a  mis 
tout  son  espoir  dans  l'adresse  singulière  de  Bru- 
nel 9  qui  lui  a  répondu  sur  sa  tète  de  venir  à 
bout  de  cette  entreprise  y  malgré  le  pouvoir  de 
l'Enchanteur  :  mais ,  belle Bradamante ,  comme 
je  désire  que  vous  ne  deviez  qu'à  vous  seule  la 
gloire  et  le  bonheur  de  délivrer  votre  amant ,  [e 
vais  vous  eïtseigner  le  moyen  sûr  d'y  réussir 
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c'est  en  suivant  pendant  trois  jours  les  bords* 
de  la  mer  que  vous  arriverez  dans  un  hAtelle* 
rie  où  le  Sarrasin  Brunel  se  trouvera  peu  de 
znomens  après  vous. 

Vous  connoltrez  sans  peine  cet  adroit  larron 
à  sa  taille  au-dessous  de  quatre  pieds  ,  à  sa 
grosse  et  difforme  tête  couverte  d'une  espèce 
de  laine  noire  et  crépue  :  son  regard  louche,  son 
teint  livide ,  son  nez  écrasé ,  ses  sourcils  épais 
qui  rejoignent  sa  barbe  touffue ,  tout  vous  fera 
reconnoitre  ce  Brunel  que  vous  trouverez  d'ail- 
leurs couvert  d'habits  courts  et  étroits ,  teU 
qu'en  portent  les  courriers. 

Il  vous  sera  facile  d'entrer  en  propos  avec 
lui ,  sur- tout  en  vous  annonçant  comme  un  Che» 
valier  qui  se  prépare  à  combattre  l'Enclianteurj 
sur- tout  que  ce  rusé  coquin  ne  puisse  jamais 
soupçonner  que  vous  ayez  la  plus  légère  con- 
noissance  de  l'anneau  qu'ÂgraniaTit  a  remit 
dans  ses  mains.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  d*ofFr« 
de  vous  conduire  au  château  de  l'Enchanteur  j 
vous  l'accepterez  :  mais  vous  aurez  soin  de  mar- 
cher toujours  derrière  lui  :  et  dès  que  vous  ap- 
percevrez  le  dôme  brillant  du  château  d'acier, 
ne  balancez  point  à  lui  donner  la  mort ,  sans 
qu'une  foible  et  fausse  pitié  vous  touche  en  fa- 
veur de  ce  scélérat.  Mais ,  de  grâce,  prenez  bien 
garde  qu'il  ne  puisse  rien  pénétrer  de  votre  in- 
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tention  ;  car  en  mettant  ce  précieux  anneau 
dans  sa  bouche ,  il  disparoîtroit  sur  le  champ  à 
vos  yeux. 

C'est  en  s'entretenant  ainsi  d'une  sî  grande 
entreprise,  que  la  sage  Mélisse  et  la  belle  Bra- 
damante  arrivèrent  près  de  Bordeaux  ,  sui-  les 
bords  de  la  mer  ,  dans  cette  partie  de  sou  ri- 
vage où  le  riche  et  vaste  fleuve  de  la  Garonne 
va  lui  porter  le  tribut  de  ses  eaux.  Elles  ne 
purent  se  séparer  Tune  de  l'autre  ,  sans  verser 
des  larmes  ;  et  Bradamante  alors  s'ôceupant 
uniquement  du  projet  de  déUvrer  son  amant , 
se  hâta  d'arriver  à  Thôtellerie  annoncée  par 
Mclisse ,  et  où  Brunel  Tavoit  précédée  de  quel- 
ques momens. 

Bradamante ,  l'idée  pleine  du  Sarrasin,  le  re- 
connoit  sans  peine.  Elle  raborde,lui  fait  de  lé- 
gères questions  auxquelles  il  répond  par  mille 
mensonges  adroits.  La  Guerrière ,  de  son  côté  , 
lui  CHche  avec  soin  sa  patrie ,  son  sexe,  sa  re- 
ligion et  le  sang  dont  elle  est.  Toujours  en  dé- 
fiance contre  ce  fripon  rusé ,  elle  est  beaucoup 
plus  attentive  à  ses  mains,  qu'à  ses  louches  et 
équivoques  regards.  Elle  sait  trop  avec  quelle 
adresse  il  est  capable  de  faire  les  larcins  les  plus 
subtils. Mais  tandis  qu'ils  causent  ensemble,  en 
s'observant  mutuellement ,  une  rumeur  sor*^ 
daine  ;  des  cris  s'i^lévent  de  toutes  parts  dan^ 
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cette  tôiellerie.  Vous  en  apprendrez  Je  sujet; 
mais  ce  ne  sera  que  dans  le  chant  suivant ,  car 
il  est  tems  que  ma  voix  se  repose. 


Fin  du  Iroisièfne  Chant. 


%ô8       Roland     Ftrn  tB  u  x, 
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(Quoiqu'une   trop  profonde  dissimulation 
présente  un  caractère  odieux  et  contredire  àdla 
candeur  dpne  beUe^me,  il  n*e$t  cependant  que 
trop  d'occasions  où  Ton  est  forcé  de  l'employer^ 
pour  éviter  les  périls  ,  et  même  la  mort ,  dont 
une  fourberie  adroite  nous  menace.  Hélas  !  nous 
ne  sommes  pas  assez  heureux  pour  n^ayoir  à 
traiter  qu'avec  de  vrais,  amis  dans  cette  Vie 
dont  les  jours  sont  plus  nébuleux  que  sereins, 
et  souvent  troublés  par  les  assauts  de  la  noire 
envie  ;  ce  n'est  qu  après  les  plus  longues  épreu- 
ves ,  qu'on  peut  espérer,  devoir  un  véritable 
ami  ;  de  pouvoir  lui  montrer  son  âme  toute  en- 
'  tière  ,  sans  qu'aucun  .soupçon  puisse  altérer 
cette  douce  confiance  :  que  pouvoit ,  que  devoît 
faire  alors  la  belle  et  prudente  amante  de  Roger 
qui  se  trou  voit  aux  prises  avec  le  scélérat  le  plus 
cauteleux,  le  plus  clairvoyant  et  le  plus  dissi* 
mule ,  tel  que  Drunel  venoit  d'être  peint  par  la 
sage  Mélisse  ? 

Elle  employa  donc  contre  ce  traître  les  mê- 
mes armes  dont  il  se  servoit  avec  tarit  d'adresse; 
elle  tenoit,  comme  je  l'ai  déjà  dit /ses  yeux  atta- 
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ckés  sur  ses  mains  subtiles ,  lorsque  cette  grande 
rumeur  s'éleva  :  O  Reine  du  Ciel ,  ô  glorieuse 
et  dirine  Mère  s'écria  firadamante,  d'où  cette 
rumeur  soudaine  peut-elle  naître  !•  . . .  Elle  en 
connut  bientôt  la  cause  X'h6 te, enfans^domes^ 
tiques  y  tous  les  yeux  élevés  vers  le  haut  de$ 
airs ,  comme  s'ils  eussent  contemplé  quelque, 
effrayante  comète  ou  quelque  grande  éclipse , 
lui  firent  bientôt  observer  un  phénomène  ,  ua 
prodige  presqu'incroyable  ;  elle  apperçut  dis«. 
tinctemeut.  un  cheval  ailé^  monté  pat  un  cavalier 
couveil.  de  riches  armes  ,  qui  fendoit  les  airs 
ave'c  un  »yol. rapide.  Les  ailes  de  cet  étrange 
cour&ier. étaient  tr^ès-  étendues,  et  couvertes  da 
plumes  yari^e^  dans  leurs  co^leurs•  L'acier  poli 
de&anneadf^  cavalier  les  rendoit  étincelantes;^ 
îl  paroi83oitd,iriger  son  vol  vers  le  couchant,  et^ 
biemôtlacimç  des  montagnes  le  fit  disparoitrOf^ 
.  C!çitua  JÉli^chanteur  ,  dit  rhôte  ,  et  il  dispit 
la  vérité  i  c  est  un  sav^çt  Kj[a^cien  qui  prend 
asse^  âquvent  .oetite  ffiéme  rQute.  Tantôt  on  le 
▼bit' élever  son  voj  jusqu'aux  étoiles }  tantôt  y^ 
ra^aftjiilie^e  avec  rapidité^. il  enlève  toutes^ 
le^  ^(41p.9.pçrsonne^  qiUj'il  trouve  sur  sa  route: 
tenen;içp,t  quç  les  jeunes  filles  de  ces  cantons^ 
qui  se  croyent  pourvues  de  quelque  beauté  i^ 
f  etil^^q^^sfi.bien  jjeu  <j.ui  ne  je  çroyent,^  n!o< 
^eqit  xdus n'exposer  à  la  elart4  du  jour. 


-  Ce  brigand  dangereux,  continua  Phôte ,  pos- 
sède un  admirable  château  d'acier,  ëlevé  dans 
les  nues ,  sur  le  sommet  des  Pyrériéès.'Plusîeurs 
Chevaliers  ont  déjà  montré  leur  courage  ,  en 
aïlànt  ï'^taquèr  î  mais  aucun  d'eux  n'est  re- 
tenu de  cette  téméraire  entreprise  ,  dans  la- 
^tidle  il  est  bien  à  craindre  qu'ils  n'ayent  perr 
dju  la  vie  ou  la  liberté.       r  •  '      • 

-  Bradamante  jouîssbît  d'une  sàtfsfaction  se- 
érette  en  écoutait  ce  récit  Elle  fespéroit  s'em- 
parer bientôt  def  attiitean ,  et  détttnriBle  pouvoir 
du  Magicien  et  son'  château.  Alors^  s'adîressant 
i  rhôte  :  Ne  pourriez- vous  pas ,  lui  dit-elle, me 
tt^ouver  qiielqu'un  qui  Connut  la'rdiité  de  la 
demeure  de  cet  Enchanteur ,  et  quirouhitmY 
conduire  ?  Oh  !  vraiment ,  dît  auséi-tAt  Brunel 
en  l'interrompant ,  ce  secours  Àe  Voti^  man- 
quera pas  ;  j'ai  cette  route  par  écrit  ;  ]e  m'offre 
devons  y  conduire;  et  peut-être  ina  présence, 
âjouta-t-il ,' ne'vôùs  s*erâ-t-eirè  'pas' inutile.  Il 
pensoit  alors  à  son  anneau  ;  mai^'if  étoit  trop 
rtisé  pour  en  dire  davantage  :  de  son  cÔté,  Bra- 
damante eut  faîr  de  la  reconnoiss'àhce ,  en  Tac- 
cepfà'nt  pour'  guîde  ^  iet  pensant  eh  èllé-m^me 
qû'^elleXe^oit  bientÀ^t  la  xhaitressedecé  pi'^cieux 
anneau/         *      .    ^       . 

r 

Èlie's^obiserva  tou fours  sur  ce  qu'elle  dévoît 
dire  ;  et  éûr  ce  qd^^JellePavoit  à  cadi^r  à  BruneL 
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L'iiète  avoît  un  assez  bon  clieval ,  propre  à  voya- 
ger et  même  à  combattre  ;  elle  en  fit  l'emplette^ 
et  le  lendemain ,  les  premiers  rayons  du  Soleil 
annonçant  un  beau  jour,  elle  prit  sa  route  par 
une  étroite  vallée,  ayant  sôih  de  faire  marcher 
tou/oùrs  le  Sarrasin  Brunel  devant  elle, 

De  collines  en  collines  et  de  bois  en  boîs^  îîs 
parvinr'eht  enfin  jusqu'au  sommet  des  Pyrénées, 
d  où  ,  lorsque  l'air  n  est  point  obscurci  par  le^ 
brouilîâTds,rbn  découvre  pleinement  laFranq^ 
VEspagne  et  les  deux  mefs ,  comme  sur  le  haut 
de  rApcimin ,  du  chemin  qui  conduit  à  Camaî- 
doli,  ôtidécouvrela  mer  de  Toscane  et  le  grand 
Golfe  Adriatique  :  c'est  de  ce  sommet  qu'ils  des* 
cendirent  pat  uii  rude  et  fatiguant  chemin  jusr 
ques  dans  une  profonde  vgllé^. 

Du  îifiïieu   dé  cette  vhlîée    s'élevoît  une 
montagne  isolée  d'une  roche  dure  et  absolu- 
ment escarpée ,  dont  la  cime  paroissoit  en-- 
vironnée' d'un  inur   d'acier  ;  Brunel  lui  /lit 
alors  :  Ce  toc  surpasse  en  hauteur  tout  ce  qui 
renvironriéi'c'est-là  que  l'Enchanteur  tiçnt  tant 
de   prîsbnhîers  renfermés  ;  il  faudroit  a,yoiiç 
des  âîles  ^ôur  y  pouvoir  monter  ;  car  nul  sçut 
tîer',  lîùl  degré  ne  se  présente  sUr  les. quatre 
faç^s  également  escarpées  de  ce  rocher;  et  il 
estais é  de  voir  que  le  sec6ur3  d'un  cheval  allé 
4^Yienl  absolumeot  nécessaire  au  maître  de  ce 
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cUâteau  ,  pour  pouvoir  en  faire  ses  prisons  et 
sa  denieure. 

Eradamante ,  suffisamment  instruite.,  connut 
qu'il  étoit  tems  de  se  rendre  maîtresse  de  la  vie 
de  Brunel  et  de  s'emparer  de  son  anneau  ;  mais 
elle  ne  put  se  résoudre  à  donner  la  mort  à  cet 
homme  sans  défense  et  à  rougir  son  bras  d*uii. 
'sang. aussi  vil  :  Brunel  9  qui  ne  se  doutoijt  de 
Hen ,  fut  tout-à-CQÙp  saisi  par  k  Guerrière ,  et: 
fortement  attaclié  par  elle  au  tronc  d*un  sapia 
élevé;  à  Imstant ,  elle  lui  arrache  le  précieux 
anneau  qu'il  portoit  à  Tun  de  ses  doigts. 

Les  cris  y  les  gémijisemens  du  perfide  Sarra-^^ 
sin  ne  purent  Témouvoir.  Elle  descendit  dou- 
cement de  cette  âpre  montagne^  jusqu'à  la  pla- 
hixuétrie  d'oùla  tour  du  château  s  élevoit;  alors, 
|>our  attirer  le  Magicien  au  combat,,  elle  eut 
recours  au  son  dui  cor,  auquel  elle  îpjgnit  de 
grands  cris ,  et  les  défis  les  plus  pressais ,  pour 
Tobliger  k  combattre. 

L'Enchanteur ,  ayant  entendu  l'un  et  l'autre  , 
lie  fut  pas  long-tems  à  paroître  monté  sur  sont 
cheval  aîléXaGuerrière  qui  l'obser  ve^estfrappée 
d  une  surprise  mêlée  de  joie  ,  de  voir  que  cet 
homme ,  toujours  peint  sous  l'aspect  jd^  gV-er- 
fier  le  plus  redoutable  ,ne  porte  m  lance*  ^  ni 
masseï  ni  les  armçs  meurtrières  .dçsti.n^'es  pour 
Jes  GOinbat.s,  '/  ... 
'-'      ■      ^     •     ^-'     '       '    ^       '      '• Il 
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l!  avoit  seulement  à  son  bras  gauche  ,  un 
bouclier  couvert  d'une  épaisse  étoffe  de  soie 
rouge  ;  et  de  sa  main  droite  ,  il  tenoit  un  livre 
ouvert  C'est  en  lisant  qu'il  faisoit  paroître  des 
merveilles  étranges  ;  et  tandis  qu'en  effet  il  étoit 
assez  loin  du  Guerrier  qui  croyoit  TattaqUer  , 
celui- ci  le  voyoit  courir  sur  lui,  le  frapper  d'une 
lance,  OU  des  coups  redoublés  de  son  épée. 

Pour  le  cheval  ailé ,  il  étoit  tel  de  sa  nature 
sans  nul  espèce  d'enchantement  :  une  jument 
Tavoîtconçu  dans  ses  flancs  ;  un  griffon  en  étoit 
le  père.  Semblable  au  griffon ,  il  en  avoit  la 
tête  d'aigle  ;  ses  pattes  de  devant  armées  de  ser- 
res tranchantes^  et  ses  aîles  couvertes  de  plu- 
mes :1e  reste  du  corps  étoit  semblable  à  celui 
de  lu  mère.  Ce  composé  bîsarre  étoit  bien  défini 
parle  nom  d'hypogriffe.  L'on  tient  qu'il  existe 
de  ces  sortes  de  monstres  ailés  dans  les  monts 
Ryphées  et  tout  au  fqnd  des  mers  Glaciales. 

C'est  de  ces  pays  du  Nord  que  l'Enchanteur 
avoit'eu  Tart  de  le  tirer;  et  par  ses  soins  et  son 
industrie,  il  étoit  parvenu  dans  un  mois  àl'ac-» 
coutumer  au  freîn ,  à  se  laisser  monter  et  à  vo- 
ler par-tout  où  il  vouloit  le  conduire.  Cet  hypo- 
griffe  étoit  donc  un  être  réel ,  et  rien  ne  tenoit 
en  lui  de  l'illusion  des  éftchanteraens. 

A  l'égard  de  rEnabanteur,  tout  étoit  illusion 
eu  lui  uil  eût  fait/parbître  le  jaune  pâle  pour 
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la  plus  brillante  pourpre;  mais  cet  artifice  ne 
pouvoit  rien  sur  les  yeux  de  Bradamante,  éclai- 
rés par  le  pouvoir  de  l'anneau.  Cependant  1^ 
Guerrière  s'agite ,  porte  de  côté  et  d'autre  de# 
coups  au  vent ,  avec  l'activité  et  Tamqiosxté 
d'uA  combat  violent ,  ainsi  que  Mélisse  l'avoit 
'  conseillée  de  faire. 

Après  avoir  feint  de  combattre  long-tems  à 
cheval ,  elle  se  jette  i  terre  ,  comme  voulant 
porter  des  coups  plus  assurés  ;  ce  qui  détermine 
l'Enchanteur  à  se  servir  de  son  dernier  charme, 
et  à  découvrir  l'écu  fatal  ,  ne  doutant  point 
qu'il  ne  fit  tomber  à  terre  son  ennemi  privé  de 
tout  sentiment  :  il  aoroit  pu  sans  doute  con^* 
mencer  à  triompher  par  un  moyen  aussi  facile; 
mais  il  se  plaisoit  à  voir  les  combattans  manier 
la  lance  ou  la  hache  avec  plus  ou  moins  d's^ 
dresse  :  il  s'amusoit  de  leurs  vains  efforts,  conv 
me  un  vieux  chat  s'amuse  de  la  foihle  défense 
d'une  souris  ,  jusqu'il  ce  que ,  las  de  ce  jeu , 
il  lui  donne  le  coup  mortel  de  ses  dents  meur- 
trières :  cette  image  avoit  pu  convenir  à  l'En- 
chanteur et  à  ceux  qui  l'avoient  combattu  ju$« 
qu'alors  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  de 
Bradamante  :  en  possession  die  l'aimeauii  i^tten- 
tive  à  tous  les  mouvemens  4e  son,  ennepû ,  et 
pour  qu'il  ne  put  rien  aoiipçonner ,  ^s  qu'elle 
lui  voit.déQouvrir  soa  écu  ^  elle  ferme  ftiu«i*t4c 
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lesyenx ,  et  se  laisse  tomber  par  terre ,  contme 
étant  privée  de  tout  sentiment  ;  non  que  la  splen- 
deur  élancée  de  l'écu  lui  fut  aussi  fatale  qu'aux 
guerriers  qui  Tavoient  précédée ,  mais  espérant 
par  sa  chute  engager  TEnchanteur  à  descendre 
et  ^  s'approcher  d'elle. 

Son  espérance  ne  fut  point  trompée.  Dès  , 
qu'il  la  vit  tomber  ,  il  fit  abaisser  le  vol  de  soa 
coursier  jusqu'à  terre.  H  descendit  promptet 
ment,  il  attacha  Fécu  qu'il  recouvrit  au  pom^ 
meau  de  la  selle ,  il  y  posa  même  le  livre  qu'il 
tenoit  ouvert ,  et  s'approcha  pour  s'emparer 
d'elle.  La  Guerrière  qui  le  guettoit,  comme  un 
loup  caché  dans  un  buisson  épais  attend  le  jeu«> 
ne  chevreuil  dont  il  veut  faire  sa  proie,  dès 
qu'elle  le  voit  à  sa  portée,  se  lève,  le  serre  avec 
force ,  le  jette  par  terre;  et  de  la  même  chaîna 
que  l'Enchanteur  lui  destinoit ,  elle  le  lie  étroi-» 
tement ,  sans  que  ce  vieillard  sans  vigueur  puis- 
se opposer  aucune  défense  aux  forces  dé  cette  ' 
jeune  et  robuste  Guerrière. 

Bradamante ,  piété  à  lui  couper  la  tête  i  Ic- 
▼oit  déjà  son  redoutable  bras  ;  mais  elle  suspens- 
dit  son  coup  en  voyant  l'air  abattu  du  vieillard 
consterné;  elle  regarda,  comme  une  vengeance 
trop  indigne  d'elle  la  mort  ii'un  foible  vieillard, 
couvert  de  <:hereux  blancs  et  des  rides  de  I« 
décréf^itude. 

Hii 
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Jeune  homme ,  arrache -moi  la  vie  ,  s^cria* 
t  il  plein  de  colère  et  de  désespoir  !  Mais  Bra- 
damante  ëtoit  bien  éloignée  de  l'écouter ,  et 
d'abuser  d'une  victoire  si  facile.  Curieuse  ce* 
pendant  de  savoir  le  nom  de  cet  Enciianteur , 
et  dans  quel  dessein  il  s'étoit  formé  pair  son 
art  cette  demeure  inattaquable ,  elle  l'interro- 
gea sûr  ces  faits  pour  en  être  éclaîrcie.  Hélas  î 
dit  le  vieux  Magicien  ,  en  versant  un  torrent 
de  l^mes*;  ce  n'est  ni  pour  cacher  des  larcins, 
m  pour  aucun  dessein  coupable,  que  j'élevai 
cette  roche,  et  que  je  bâtis  ce  château.  Ce  ne 
fut  au  contraire  que  pour  garantir  les  jours 
d'un  Jeune  Chevalier ,  r<>W^*  ^®  ^^^  P^^^  ten- 
dre amour; ayant  appris ,  par  mon  art ,  que  bieèi- 
tôt  ilse.ferbit  Chrétien  ,  et  qu'il  de  voit  périr 
quekpie "tems  après  par  la  plus  noire  des  tra- 
hisons. !    '  - 

Le  Sîoleîl ,  d'un  p61e  à  l'autre  ne  voit  rien 
d'aussi  beau,  d'aussi  parfait  que  ce  jeune  Che- 
valier :  Roger  est  son  nom.  Ce  fut  moi  ,  mal- 
heureux Allant ,  qui  Télevai  dès  le  berceau. 
L'honneur,  le  désir  d'acquérir  de  la  gloire  l'ont 
arracbé  dé  mes  brns  ,  pour  voler  à  la  Cour 
d'Agramant,  et  pour  suivre. ce  Prince  dans  sou 
entreprise  contre  la  France  ;  et  moi ,  plus  pas"-. 
sioniié  pour  Roger  que  le  père  le  pi ul tendre  , 
je  cherche  tous  les  moyens  de  U. tirer  de  c^ 
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Koyaume  pour  lui  faire  éviter  le  sort  cruel  qni 
le  menace. 

Dans  cette  vue  Je  bâtis  cette  roche,  et  je 
m'emparai  de  Roger  par  le  même  artifice  que 
j'espérois  employer  aujourd'hui  contre  toi  :  lu 
verras  une  grande  quantité  de  Dames  et  de  Che-» 
valiers  que  j*ai  rassemblés  dans  ce  château  : 
pour  que  mon  Roger ,  forcé  de  n'en  point  sor-  ' 
tir ,  y  trouv^une  compagnie  aimable  qui  l'a- 
muse ,  j'^i  soîh  de  rassembler  de  toutes  parts 
en  ce  lien  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bon-- 
heur  de  la  vie;  concerts ,  parures  ,  jeux  variés ^^ 
chère  excellente  ,  tout  y  prévient  leurs  désirs. 
Hélas!  mes  soins  attentifs  réussissoient  :  c'est 
toi  qui  détruis  mon  bonheur  et  renverses  tous 
mes  projets.      \ 

Âh!  si  ton  âme  est  aussi  belle  que  ta  figure^ 
n'empéchepas  lesuccès  du  dessein  si  honnête  et 
silégilime  que  j'ai  conçu  :  prends  cet  écu,  je  tele 
donne  ;  prends  cedestrier  ailé  quifend  les  airs,  et 
ne  prétends  rien  de  plus  sur  mon  château!  Déli-' 
vres  ceux  de  tes  amis  que  tu  voudras  choisir  ;  que 
dis- je?  ah!  délivres  tousmes  autrjes-prisonniers» 
et  laisses-moi  mon  cher  Roger  ;  et  si  ta,  cruauté 
va  jusqu'à  vouloir  me  l'arracher  pour  le  condui- 
re en  France,  arraches-  moi  donc  aussi  cette  âme: 
malheureuse  qui.  n'habite  plus  qu  une  vieille 
écorœ  prête  à  tomber  d'elle- môi^cu 

Hiij 
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VieiUardi  lui  répondit  Bradamante,  n'espères 
point  m* attendrir  par  tous  ces  vains  propos  ;  c'est 
précisément  la  liberté  deRoger  que  je  veux  :  pré- 
tends tu  donc  m'offrir  comme  un  don  ce  beau 
destrier  et  qe  bouclier  ?  ne  sont-ils  pas  à  moi  par 
ta  défaite  ;  et  d'ailleurs  seroient-ils  un  échange 
que  je  pusse  comparer  à  Roger  ?  Crois-tu  donc 
que  tu  pourrois  t'opposer  aux  décrets  divins  , 
en  le  tenant  ici  sous  ta  garde  ?  tu  nç  peux  être 
certain  du  sort  qui  l'attend, ,  et  toutes  les  res- 
sources de  ton  art  sont  insuffisantes  pour  Tem* 
pécher.  Vieillard  insensé ,  réfléchis  !  Comment 
pourrois- tu  savoir  quel  est  le  péril  qui  menace 
un  autre  tête ,  quand  tu  n  as  pu  prévoir  le  coup 
qui  t'accable  aujourd'hui  ?  tu  me  demandes  de 
t' arracher  la  vie  ?  Non ,  mon  âme  et  mon  bras 
s'y  refusent.  Mais  quand  tout  l'Univers  te  fe- 
roit  le  même  refus ,  une  âme  forte  et  coura^ 
geuse  n'a-t-elle  donc  pas  mille  moyens  de  se 
délivrer  d'une  vie  qui  lui  devient  importune  ? 
En  achevant  ces  mots»  Bradamante  aspire  bien- 
tôt à  gagner  le  haut  de  la  roche  ;  et  l'Ë^chao- 
teur  Atlant  enchaîné  fut  forcé  par  elle  de  mon- 
ter le  premier  ;  car  elle  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  se  défier  encore  de  lui,  malgré  sa  mine  pâle 
et  son  air  humilié.    ' 

Bientôt  une  petite  porte  y  un  escalier  tour- 
nant taillé  dans  la  roche  ^les  conduisit  jusqu  à 
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Tentréô  da  château.  L*Enchanteur  lève  une 
longue  pierrre  pktte ,  gravée  de  figures  et  de 
Geractéi'es  étranges  ^  qui  forme  le  seuil  de  cette 
porte.  Il  découvre  des  vkses  dont  il  exhale  une 
fumée  qui  paroit  sortir  d'un  feu  caché.  Atlant 
htise  ces  vases  fumans.  Aussi-tôt  la  tour ,  le 
château,  sa  ceinture  d'acier  disparoîsssent.  On 
ne  voit  plus  que  le  sommet  d'une  montagne 
inculte  et  sauvage.  Les  prisonniers  retenus  jus- 
qu'alors ,  restent  épars  et  libres  sur  le  terrein 
stérile  de  ce  sommet  ;  et  quelques-uns  d'eux, 
accoutumés  aux  déliées  qu'ils  goûtoient  dans 
leur  belle  et  vaste  prîsoti ,  regrettent  en  secret 
cette  vie  voluptueuse.  Dans  le  même  moment 
que  le  château  d' Atlant  disparolt  j  la  colombe 
qui  s'échappe  des  serres  de  l'épervier  ne  dispa^ 
roii  paJs  avec  plus  de  vitesse ,  que  ce  rusé  Ma-4 
gicien  en  se  dérobant  au  pouvoir  de  Brada-: 
mante. 

Gradasse  et  Sacripant  furent  les  deux  pre- 
miers guerriers  qui  frappèrent  seu  yeux.  Pra- 
silde  j  cet  aimable  et  brave  Chevaliét  qui ,  du 
iond  de  TOrient  ,  avoit  suivi  le  Paladin  Re- 
naud j  paroit  ensuite  avec  Irolde  son  ami  le 
plus  cher  et  le  plus  parfait.  La  brave  et  tendre 
fille  d'Aimon  voit  enfin  son  amant,  et  l'heureux 
Roger  reconnoit  sa  charmante  maîtresse.  Brada- 
mante  voit  enfin  Celui  que  son  cœur  adore  ;  son 
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amour  avoit  commencé  à  ce  montent  où  né 
pouvant  résister  à  ses  instances  ,  elle  aroit  dé- 
lacé son  casque  sur  la  fin  d'un  combat;  ce  qui 
donna  le  moyen  alors  à  quelque  lâche  Sarrasin 
de  la  blesser  à  la  tête.  Ce  seul  instant  avoit  faî«^ 
une  si  forte  et  si  douce  impression  sur  tous  les 
deux  ,  qu'ils  s'étoient  cherchés  sans  cesse  de-- 
puis  f  soit  pendant  les  ombres  de  la  nuit ,  ou 
pendant  le  jour ,  jusques  dans  les  lieux  les  plus 
sauvages ,  sans  avoir  pu  se  rencontrer  que  dafis 
ce  moment.  Roger  sent  le  double  plaisir  de  re- 
voir celle  qu'il  aime  ,  et  de  ne  pouvoir  douter 
que  sa  liberté  ne  soitTouvrage  de  son  bras  et  de 
*on  amour.  U  se  croit  avec  raison  le  plus  for- 
tuné des  amans ,  comme  il  sent  qu'il  en  est  le 
plus  passionné. 

Tous  deux  descendirent  ensemble  fusqnes 
dansée  vallon ,  témoin  de  la  victoire  que  la  jeune 
guerrière  avoit  remportée  sur  l'Enchanteur.  lia 
y  trouvèrent  l'hypogriffe  ayant  encore  le  fatal 
bouclier  couvert  de  son  étui ,  qui  pendoit  à  l'ar- 
çon de  sa  selle. 

Bradamantes'avancepour  saisir  sa  bride,  l'hy- 
pogriffe semble  attendre  qu  elle  s'approche  de 
lui  ;  mais  tout-à-coup  déployant  ses  ailes  ,  il 
s'élève  en  l'air  et  va  se  poser  à  quelque  dîs- 
tancesurle penchant  d'une  colline.  Bradaroante 
le  suit;  U  cheval  aîié  paroit  Vaitendre,  sembla^ 
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We  à  la  corneille  qui  se  jcme  de  rînutile'espé^ 
rance  des  chiens  qui  la  poursui  ven t ,  lorsqu'elle 
Yohige  dç  place  en  place  :  Thypogriffe  rend  tou- 
tes ses  courses  inutiles  ,  et  ne  se  laisse  jamais 
approcher  d'assez  prés  pour  être  saisi. 

Roger ,  Gradasse ,  Sacripant ,  tous  les  autres 
Chevaliers  f  se  distribuent  dans  la  plaine  et  sur 
la  montagne ,  dans  l'espérance  que  quelqu'un 
d'eux  pourra  l'arrêter;  mais  l'hypogriffe, après 
les  avoir  séparés  par  tant  de  courses  inutiles  , 
.semble  ne  vouloir  se  laisser  approcher  que  pat 
le  seul  Roger  ;  ce  fut  un  nouvel  artifice  de  l'En- 
chanteur: Atlantja  douleur  mortelle  tiansTÂme 
de  voir  son  élève  prêt  à  se  trouver  en  France,' 
n'avoit  point  encore  perdu  toute  espiérance  de 
l'en  détourner ,  et  c'étoit  le  dernier  moyen  dont 
ilessayoit  de  se  servir.  Ce  fut  donc  par  son  pou- 
voir que  lorsque  Roger  eut  saisi  les  rênes  de 
l'hypogriffe ,  il  lui  fut  impossible  de  se  faire 
suivre  par  cet  indocile  animal. 

L'intrépide  Roger  voyant  qu'il  ne  peut  le 
dompter  9  prend  le  parti  téméraire  de  descendre 
de  dessus  son  fidèle  Frontin ,  et  ne  balance  plus 
à  s'élancer  sur  le  coursier  allé  ,  auquel  il  ose 
même  fairesentir  ses  éperons  qui  l'animent  d'un 
nouveaufeu.  L'hypogriffesemblenevouldirque 
galoper  pendant  quelques  instans  ;  mais  tout-à 
coup  déployant  ses  grandes  ailes ,  et  plus  yif 
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que  le  faucon  que  son  maître  vient  de  dédltât* 
peronner  ,  en  lui  montrant  une  proie, ,  Thypo- 
griffe  s*éléVe  dans  les  airs  qu'il  fend  avec  la 
rapidité  de  la  foudre.  Bradamante  éperdue  , 
consternée ,  en  Toyant  son  cher  Roger  a  élever 
jusqu'aux  nues  avec  tant  de  péril ,  ne  peut  dis- 
tinguer pendant  quelque*  momens  quelle  est 
Tespéce  de  sentiment  qui  Tagite  :  ce  qu  elle  se 
souvient  d'avoir  entendu  dire  de  Venlèvement 
de  Ganiméde ,  lui  fait  craindre  un  sort  pareil 
pour  un  jeune  guerrier  qui  n'a  pas  moins  de 
charmes  que  lui.  £lle  le  suit  en  fixant  sa  vue 
dans  les  airs  ^  aussi  loin  qu'elle  peut  le  voir  : 
elle  croit  lé  voir  encore ,  lorsqu'il  est  déjà  loin 
de  ses  regards  ;  c'est  son  àme  entière  qui  suit 
son  amant  dans  les  airs  ;  et  lorsqu'enân  elle  re« 
connoit  qu'elle  s'égare ,  elle  se  livre  aux  gémis- 
seméns  ^  et  son  cœut  brisé  ne  connoit  plus  la 
paix.  Ses  regards  tombent  enfin  siu:  Frontin  ;  sa 
vue  redouble  sa  douleur: mais  soudain^ et crai-* 
gnant  que  cet  excellent  cheval  ne  tombe  en  des 
mains  étrangères,  elle  s'en  empare,  le  conduit 
avec  elle ,  et  garde  encore  la  foible  espérance  de 
pouvoir  un  jour  le  rendre  à  son  aimable  maître. 
Cependant  Roger ,  qui  ne  connoit  point  l'art 
de  conduire  ce  cheval  fougueux  j  se  sert  inuti-- 
lement  de  la  bride  pour  l'arrêter  ;  il  se  voit 
^orté  bienau^des5U9  dea  plus  hautes  montagne^,. 
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BlentAi  même  à  peine  peut-il  les  distinguer  dea 
plaines  et  des  lacs  qui  les  environnent  :  ce  ne 
fut  que  lorsqu'élevè  au  plus  haut  du  Ciel ,  oà 
rObserrateur  attentif  n'eût  pu  Tappercevoir 
que  comme  un  point,  Thypogriffe  parut  diriger 
son  yol  vers  le  Ck>ucliant  :  il  fend  alors  les  airs 
par  un  vol  uni ,  telqu  un  léger  vaisseau  nouvel^ 
lement  espalmé  coule,  d'une  rapidité  égale  «ur 
les  ondes ,  lorsqu'il  est  poussé  par  un  vent  frais 
et  favorable.  Mais  laissons  Roger  parcourir  les 
airs.  Un  destin  hem^eux  le  conduit  dans  ce  pé- 
rilleux voyage  ;  et  revenons  au  bon  et  brave 
Paladin  Renaud. 

CSe  Paladin ,  pendant  deux  jours  entiers,  fut 
le  jouet  des  vents  déchaînés ,  qui  lui  firent  par- 
courir de  vastes  plages  depuis  le  Couchant  jus<J 
qu'à  rOurse  :  ce  gros  tems  dura  toute  la  nuit 
suivante ,  et  le  vaisseau  ne  fut  porté  que  le  jour 
d'après  sur  une  pointe  de  l'Ecosse  >  voisine  de 
cette  célèbre  forêt  Calydonienne ,  qui  retentit 
si  souvent  du  bruit  des  armes  et  des  combats 
livrés  sous  son  ombre  par  les  Chevaliers  les 
plus  renommés. 

C'est  dans  cette  vaste  forêt  que  les  Chevaliers 
errans  les  plus  fameux  de  la  Grande-Bretagne^ 
des  contrées  voisines ,  et  même  de  celles  qui 
sont  éloignées,  telles  que  la  France  ,  l'Alleinar 
ene  et  k  N^rwége  «e  tendant  souvem  pous 
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signaler  leur  valeur  :  celai  dont  le  cœur  serort 
foible  rfy  doit  point  entrer  ,'la  mort  y  menace 
ses  jours  lorsqu'il  s'expose  pout  remporter  les 
prix  de  l'honneur  ;  c'es-là  que ,  par  de  fréquens 
combats ,  Tristan  de  Lëonois,  Lancelot  du  Lac, 
Artus  Galvanes  ,  Gauvin,  et  tant  d'autres  Che- 
-^valiers  qui  furent  la  gloire  de  la  moderne  et 
antique  Table  Ronde ,  enrichirent  cette  forêt  de 
monumens  et  de  trophées  qu'on  y  voit  encore; 
Renaud  prenantes  armes  se  fit  descendre  à 
terre  avec  le  fidèle  Bayard  ,  et  commanda  au 
patron  du  vaisseu  de  V  attendre  dans  le  port  de 
Barwik. 

Sans  Ecuyer ,  sans  nulle  espèce  de  guide  , 
Renaud  voyage  dans  cette  forêt  immense ,  et 
suivant  diverses  routes  dans  l'espérance  d'y 
trouver  quelque  aventure  digne  de  sa  valeur  ; 
il  arrive  sur  le  soir  du  premier  jour 'dans  une 
belle  Abbaye,  où  Ion  se  faisoit  un  grand  hon- 
neur de  recevoir  les  Chevaliers  et  les  Dames 
que  le  hasard  y  conduisoit ,  et  dont  même  une 
partie  des  revenus  avoit  été  fondée  pour  un  si 
noble  et  si  louable  emploi. 

L'Abbé  et  les  Religieux  furent  également 
attentifs  à  bien  recevoir  le  Paladin  ;  et  lorsque  , 
par  un  bon  et  magnifique  repas ,  il  eut  réparé 
ses  forces  y  il  les  pria  de  lui  dire  par  quel  moven 
tm  Chevalier  pou  voit  ^gn^er  son  coutage  e| 
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trourer  à  faire  apprécier  le  degré  d'estime  qu'il 
pouvoit  mériter*  Us  lui  répcmdirent  tous  d'une 
voix  que  nul  lieu  du  monde  n'étoit  plus  fertile 
en  grandes  aventures  que  cet^e  sombre  et  vaste 
forêt;  mais  que  sa  solitude  ensevelissoit  dans 
Toublilèa  grandes  actions  qu'oi^ouvoit  exécu- 
ter ;  qu'il  falloit  du  moins  que  ces  actes  pussent 
parvenir  à  la  connoissance  des  hommes  ;  et  si 
vous  êtes  déterminé  j  dirent-ils  ,  à  donner  dos 
preuves  de  votre  haute  valeur ,  il  s'en  présente 
une  pour  vous  plus  belle ,  plus  glorieuse  qu'il 
ne s'enestjamaisoffertàtoutnobleet vertueux  ' 
Chevalier.  La  charmante  £lte  de  notre  Roi  a 
dans  ce  moment  besoin  d'être  défendue  contre 
un  des  Barons  de  ce  pays  ,  nommé  Lurcain , 
qui  veut  lui  ravir  et  la  vie  et  l'honneur  par  Içs 
accusations  qu'il  a  portées  contre  elle.    . 

Lurcain ,  animé  peut  être  par  la  haine  pluti^t 
que  par  l'évidence,  l'accuse  devant  le  Roi  son. 
père  d'avoir  au  milieu  de  la  nuit  fait  monter  un 
amant  dans  §a  chambre;  il  certifie  mémel'avpir 
vue  l'aider  elle-même  à  s'élever  jusqu'à  son  bal- 
con ;  les  loix  du  Royaume  la  condamnent  au 
feu  j  si  dans  un  mois,  elle  île  peut  trouver  un  dé- 
fenseur qui  puisse  en  combattant  Lurcain^  lui 
faire  avouer  qu'il  a  fait  une  calomnie. 

La  loi  sévère;de  l'Ecosse  veut  que  toute  Dame 
Qu  Demoiselle  de  quelquç^  nisissance  qu'elle 
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puisse  être,  qui  se  trouve  atteinte  d'avoir  eu  com- 
jnerce  avep  tout  autre  qu  un  mari ,  subisse  la 
jnort  ;  s'il  ne  se  trouve  un  champion  qui  persua- 
dé de  son  innocence  puisse  la  prouver  les  armes 
à  la  main  etTarracher  i  son  supplice. 

Le  Roi ,  cruellentent  affligé  d'une  pareille 
accusation- (  portée  contre  la  belle  Genèvre  sa 
£Ue  qu'il  adore  ) ,  a  fait  publier  hautement  que 
s'il  éé  présente  un  Chevalier  qui  prenne  sa  dé- 
fense et  anéantisse  l'accusation  calomnieuse 
portée  contre  elle  y  il  recevra  sa  main  pour  peu 
qu'il  soit  de  noble  extraction  ,  avec  une  dot 
proportionnée  à  cette  grande  alliance  ;  mais  si 
malgré  cette  offre  ,  il  ne  se  trouve  personne 
avant  la  fin  du  mois  qui  tienne  la  secourir  ^  la 
Princesse  -subira  la  cruelle  et  déshonorante 
mortique  la  loi  prononce  contr^élle. 

£n  vérité  ,  Seigneur  ,  continuèrent- ils  y  une 
pareille  entreprise  vous  seroit  plus  glorieuse  et 
pins  utile  que  d'aller  errant  dans  ces  bois  en 
chercher  d'autres  moins  intéressante^  et  moins 
honorables  :  une  gloire  immortelle  courpnnèra 
votre  entreprise;  une  Princesse  plus  belle  que 
celles  que  l'espace  immense  entré  l'Inde  et  les 
colm^nes  d  Hercule  pourroit  vous  offrir ,  sera 
le  prix  de  votre  victoire  ;  des  richesses ,  un  grand 
Etat  dont  vous  assure  la  reconnoissance  d'un 
Roi  qui  tous  devra  sa  fille  et  la  réparation  dm 


C  ■  A  N  T      IV.  Ï27 

son  honneur  lésé  par  cette  accnsatlon,  doivent 
bien  vous  déterminer;  d'ailleurs  les  loix  sacrées 
de  la  Chevalerie  ne  vous  predcrivent- elles  pas 
de  soutenir  l'honneur  des  Dames ,  et  surtout  de 
eelle  ci ,  qui ,  jusqu'à  cette  accusation  soudaine, 
a  toujours  paru  le  plus  parfait  modèle  de  lar 
pudeur  et  de  la  v^aie  vertu  ? 

Renaud  rêva  pendant  quelques  momens;  en-^ 
suite  il  répondit  d*uné  voix  élevée  :  Quoi  !  voua 
dites  donc  que  votre  loi  condamne  à  mort  une 
foible  et  sQ^siUe  lemme  qui  tend  ^^^  bras  à  Ta-* 
mant  tendrement  aimé  et  lui  laisse  cueillir  qaei<«' 
ques^  fleurs  de  celles  qu* Amour  destine  à  ses 
favoria  1  que  de  Dieu  soit  maudit  le  barbarer 
qui  put  forger  cette  injuste  k>i ,  et  plus  maudits 
soient  encore  les  imbéciles  qui  se  soumettent  k 
la  suivre!  Ah  î  périsse  mille  fois  plutôtla  çruellar 
qui  porte  le  désespoir  dans  le  cœur  de  son  amant, 
que  la  beauté  sensible  qui  consent  i  couronner 
sa  foi.  Que  ce  fait  soit  véritable  ou  faux ,  quif 

m'importe  7 Que  la  belle  Genèvre;  aiff 

rendu  son.  amant  heureux ,  je  seroîs  porté  dans  ' 
le  cœur  à  Ten  louer;  mais  que  le  fait  soitprouvé 
on  douteux,  mon  cœur  et  ma  raison  meporient 
également  à  la  défendre.  Je  ne  vous  demandé 
qu'ua  guide  qui  puisse  me  conduire  vis-à-vis 
de  son  accusateur  ;  et  j'espére  ttop  en  Dieu  \ 
Gomns  daiis  mon  courage  ^  pour  xxe  |ias  ^QÏt^ 
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bientôt  cette  ,belle  Princesse  hors  de  toute 
peine. 

Je  me  garderai  bien  d'aHirmer  ce  qke  j'i- 
gnore ;  car  îq  pourrois  peut-être  me  tromper. 
Mais  ce  que  je  soutiendrai  hautement ,  c'est 
çi'une  foiblesse  ^  douce  et  si  naturelle  ne  peut 
mériter  une  pareille^  punition.  C^lui  qui  fit  une 
pareille  loi  ne  put  être  que  le  plus  injuste  ou  le 
plus  extravagant  de  tous  les  hommes.  "Eiïe  doit, 
çans  balancer,  être  révoquée  et  ^néantiepar  une 
plus  douce  et  plus  juste- loL  l^h  y  quoi  donc  , 
continua  le  Paladin  avec  chaleur  ;  si  le  plus 
doux  et  le  plus  heureux  penchant  que  nous 
donne  la  Nature  9  appelle  égalenient  l'un  etlau- 
tre  sexe  aux  plus  grandes  douceurs  de  IJs^mour , 
que  le  seul  préjugé  d*un  ignorant  vulgaire  peut 
çeul  traiter  de  criminelles  ;  si  Thomme  se  livre 
fians  frein  à  toutes  ses  passions ,  et  peut  même 
tirer  une.  espèce  de  gloire  dunonribredes  belles 
qu'il  a  rendqe  sensibles  à  ses  désirs  ;  un  sexe  en- 
chanteur ,  plus  tendre  et  plus  foittle  que  le  nô- 
tre ,  méritera- 1' il  donc  d'être  puni  pour  avoir 
cédé  quelquefois  la  victoire  à  ce  feu  séducteur 
qui  brûle  également  dans  le  cœur  de  tous  les 
mortels  ?  Oui ,  j  espère  bien  avec  le  secours 
dVf  Père  commun  de  tous  les  Êtres  ,  prou- 
rer  que  cette  loi  cruelle  est  aussi  injuste 
qu'inégale  ^   et  que  c'est  un  crime  affreux 

d'avoir 
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d*aToîr  pu   lexécuter  et    la    conserver   en- 
core. 

Xoùs  les  Moines  et  leur  vénérable  Abbé 
convinrent  en  opplaudisant  Je  Paladin ,  de  la 
•justice  de  ses  rabons  ,  et  s'écrièrent  tous  d'une 
voix ,  que  les  Souverains  se  rendroient  cou- 
pables ,  s'ils  balancoient  à  l'anéantir. 

Dès  le  lendemain ,  dès  que  l'horison  de  notre 
hémisphère  fut  paré  des  couleurs  brillantes  et 
vermeilles  de  Taurore ,  Brenaud  se  couvre  de 
tes  armes  y  monte  *ur  Çayard  ,  prend  au  hasard 
le  premier  écuyer  qui  se  présente,  marche  à 
grands  pas ,  traverse  un  bois  épais ,  et  brûle 
d'arriver  au  lieu  choisi  pour  attaquer  ou  défen- 
dre l'honneur  et  la  vie  de  la  belle  Genèvre. 
Henaud  et  son  écuyer ,  pour  abréger  la  route  ^ 
avoient  quitté  le  grand  chemin  qui  traversoic 
la  forêt ,  en  formant  quelques  détours  ;  et  sui- 
vant une  route  plus  courte,  ils  étoient  prêts  à* 
traverser  une  vallée  couverte  de  bois  épais , 
lorsqu'ils  entendirent  les   cris  perçans  d'une 
femme ,  et  qu'ils  en  appef  curent  une  qui ,  de 
loin  ,  leut  paroissoit  assez  belle , -et  qui  se  dé- 
battoit  eniredeux brigands  prêts  àla  poignarder. 
Cette  femme ,  baignée  de  pleurs  ,  cherchoît 
à  les  attendrir ,  au  moment  où ,  le  fer  en  main , 
ils  alloient  couvrir  la  terre  de  son  sang  :  Re- 
yiaud  y  ému  par  ce.  spectacle  ;  vole  à  son  se* 
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Cours  y  en  jettant  des  cris  menaçans.  Le9  deuic 
bandits  effrayés ,  tournent  promptement  le  dos, 
se  précipitent  et  se  cachent  dans  le  fond  de  la 
vallée ,  et  dans  le  bois  le  plus  épais. 

Le  Chevalier ,  très  •  curieux  de  savoir  par 
quelle  raison  cette  femme  étoitpréteà  subir  une 
si  cruelle  punition ,  ordonnera  son  écuyer  de  la 
relever,  de  la  prendre  en  croupe;  et  pour  ne 
point  perdre  de  tems,  il  reprend  promptement 
,  le  sentier  qui  doit  le  conduire  au  lieu  auquel  il 
croit  ne  pouvoir  arriver  trop  tôt.  Chemin  fai- 
sant ,  il  observe  que ,  malgré  la  terreur  et  l'é- 
pouvante qui  défigure  encore  ses  traits ,  cette 
dame  est  aussi  jeune,  agréable  même,  qu'elle 
est  belle.  Il  lui  demanded'un  air  attendri,  quelle 
étrange  fatalité  l'avoit  exposée  à  cette  mort 
cruelle  j  et  la  dame ,  d'un  air  modeste  et  d'une 
voix  douce ,  lui  répond  ce  que  je  remets  à  vous 
dire  dans  le  chant  suivant. 

Fin  du  quatrième  ChanU 
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Dovx  lien  de  la  ïiature  ,  attrait  divin  qui 
réunis,  par  ta  chaîne  cachée,  un  sexe  à  l'autre 
sexe  dans  tous  les  animaux  :  toi  qui  fait  reposer 
doucement  Fourse  et  la  lionne  dans  le  même 
antre,  que  Tours  et  le  lion  remplisse  souvent' 
de  carnage  et  font  retentir  de  leurs  affreux  ru- 
gissemens  :  toi  qui  fais  vivre  en  paix  la  louve 
vorace  avec  le  loup  destructeur  et  carnassier  : 
toi  qui  fais  bondir  la  génisse  près  du  fier  tau- 
reau dont  les  cornes  menaçantes  et  les  brnsques 
et  violentes  caresses  semblent  la  menacer:  6  toi, 
qui  devrois  également  régntîr  sur  tonsles  êtres 
sen.sihles,  par  quelle  horrible  fatalité  parois- tu 
ne  plus  exister  dans  le  cœur  de  rhomme?QueUe 
Furie  a  pu  porter  ses  serpens  dans  son  cœur  et 
dans  celui  de  la  femme  ?lls  devroient  te  servir 
de'temple.  Peut-on  voir  sans  indignation  ce  sexe 
charmant  exposé  aux  fureurs  d'un  époux  inhu- 
main et  barbare?  Quoi,  ce  lit  nuptial  préparé 
pour  la  félicité  parfaite ,  par  l'Hymen  et  par 
l'Amour ,  est  souvent  baigné  des  pleurs  du  ne 
épouse  malheureuse  ,  et  quelquefois  même 
mouillé  par  son  sa^ng!  Homme  féroce  !  frémis, 


i3a  Roland  Î^uribux, 
et  reconnoîs  qne  ta  fureur  offense  également 
la  divinité,  la  justice  et  la  nature  !  Peux- tu  frap* 
per  ce  beau  visage  où  V  Amour  s'est  peint  pour 
ton  bonheur?  Mais  n'es-tu  pas  plus  détestable 
encore  que  les  esprits  impurs  sortis  des  noirs 
abîmes ,  lorsque  ta  main  cruelle  porte  le  poison 
dans  la  sein ,  ou  que  s'armant  d'an  poignard  , 
elle  entrouvre  les  flancs  de  ta  foible  et  malheu* 
reuse  compagne? 

Les  deux  barbares  que  Renaud  avoit  fait  fuir 
et  cacher  dans  le  fond  des  vallons ,  en  délivrant 
la  jeune  dame  qu'il  venoit  de  dérober  à  leura 
coup9 ,  avoient  sans  doute  une  âme  aussi  crimi- 
nelle ;  Pienaud  l'ayant  rassurée  par  un  air  de 
courtoisie  et  par  celui  d'un  véritable  intérêt, 
la  jeune  dame  reprit  enfin  ses  esprits ,  et  sou- 
j>irant  encore  ,  elle  copjmença  son  histoire: 

Vous  allez  entendre  ,  lui  dit- elle ,  le  reçît 
d'une  noirceur  et  d'une  cruauté  dont  les  Villes 
de  Thèbes ,  d'Argos  et  de  Micènes  n'ont  point 
donné  d'exemples  aus^si  funestes  ;  si  le  soleil 
sembla  obscurci  par  les  nuages  ,  et  ne  laisser 
lomber  qu'à  regret  ses  rayons  sur  ce  pays  froid 
et  sauvage,  c'est  qu'il  veut  éviter  l'aspect  d'tm^ 
nation  aussi  féroce. 

Que  l'homme  s'arme  et  détruise  l'ennemi  qui 
veut  l'opprimer ,  il  n'agit  ni  contre  l'ordre  >  nî 
cpntjrela  loi  naturelle;  mais  poursuivre, donner 
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lit  mort  h  celui  qui  ne  cherche  qu'à  nous  servir/ 
qu'à  faire  notre  bonheur ,  c*est  une  attrocilé 
dont  les  monstres  les  plus  féroces  sont  inca- 
pables. 

Je  ne  peux  vou«  instruire  du  motif  de  ces 
deux  scélérats  prêts  à  m'arracher  la  vie  ,  sans 
TOUS  raconter  les  premiers  détails  de  ma  mal- 
heureuse histoire. 

Attachée  au  service  de  la  Princesse  Genévre/ 
fille  de  notre  Roi,  dès  ma  tendre  jeunesse,  son 
aipitié  pour  mol  pouvoir  faire  mon  bonheur , 
et  même  exciter  Tenrie  ,  mais  le  cruel  Amour 
lîè  le  troubla  que  trop  tôt  en  me  faisant  sentir 
tout  le  poids  de  ses  chaînes  ;  le  Duc  d'Albanie , 
par  les  transports  d'un  amour  dont  mon  jeune 
cœur  ne  pouroit  se  défier  encore ,  réussit  à  le 
séduire.  Je  Taimois  trop  pour  chercher  à  con- 
noitrele  fond  de  son  âme;  et  puisqu'il  faut  bien 
que  je  l'avoue ,  celui  dont  mon  cœur  avoit  reçtt 
l'image  fut  bientôt  aussi  reçu  dans  mon  lit  :  em-> 
portée  par  une  passion  qui  ne  me  permettoît 
plus  de  raisonner ,  je  ne  réfléchis  pas  même  que 
la  chambre  que  j' a  vois  chois  ie,  comme  la  plus 
secrète,  pour  le  recevoir,  étoit  celle  que  Ge- 
nèvre  s'étoit  particulièrement  réservée ,  qu'elle 
occvpoit  quelquefois ,  et  dans  laquelle  elle  dé- 
posait en  sûreté  ce  qu'elle  avoit  de  plus  pré- 
cieux :  cette  chambre  avoit  un  grand  balcon  | 
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et  les  jours  que  la  Princesse  ne  Toccupoit  pas  ,- 
j  y  volois  ;  une  échelle  de  corde  que  je  fettois  à 
mon  amant  lui  donnait  la  facilité  d'y  monter  , 
et  comme  l'inconstance  du  chaud  et  du  froid 
diterminoit  Genèvre  à  changer  souvent  de  lit  ^ 
et  que  d'ailleurs  ce  balcon  donnoit  sur  un  ter- 
rein  inculte,  à  moitié  couvert  des  débris  do 
quelques  masures ,  j'avois  toute  facilité  de  voir 
soi^vent  Tamant  que  j'adorois.  Ges  Jeux,  ce» 
plaisirs  secrets  d'un  amour  heureux  dorèrent 
[pendant  plusieurs  itiois.  Aveugle  que  j'étois  ! 
ces  tendres  jeux  avoient  augmenté  nvi  passion 
axh  point  que  je  ne  voyois  que  Tamour  dans  les 
yeux  démon  amant,  quoique  j'eusse  pu  dès-lor» 
y.jdécouvrir  la  feinte  et  la  trahison.  Ce  cruel 
maître ,  ce  tyran  de  mon  4m,e  toute  ei^tière,  »• 
eraignit  bientôt  plus  de  paroître  ouvertement 
amoureux  de  la  belle  Genèv*re;que  sais-je  même 
$'il  ne  l'avoit  pas  aimée  avant  moi,  ou  si  cet 
amour  ne  s'étoit  accru  que  par  dégrés  ?  maiâ  M 
sentant  absolument  le  maître  de  toutes  mes  pen- 
sées ,  de  toutes  mes  volontés ,  il  poussa  son  au- 
dace barbare  jusqu'à  me   confier  ce  nouvel 
amour ,  et  jusqu'à  me  conjurer  de  l'aider  de  mes 
secours  auprès  de  Genèvre  :  il  me  disoit  bien  ^ 
à  la  vérité,  que  son  amour  n'étoit  que  feint 
pour  Genèvre  ;  que  je  remplissois  son  cœur 
tout  entier; que  la  seule  ambition  d'obtenir  la 
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ïjaaîa  de  la  fille  de  son  Roi  ,  de  parvenir  aux 
plus  grandes  dignités  ,  de  vivre  après  en  pleine 
liberté  sous  ma  loi  ,  de  me  rendre  également 
ridie  ,  puissante  et  heureuse  ,  étoit  la  seule 
cause  de  cette  feinte; plus  foible,plus  aveuglée 
que  jamais  ,  je  n'osai  lui  faire  4e  reproche  ;  je 
le  crus  y  je  sentis  même  un  secret  plaisir  à  lui 
obéir  ,  et  j'eus  la  Uche  complaisance  de  me 
prêter  à  ses  desseins. 

Ce  fut  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  que  je 
saisis  la  première  occasion  favorable  pour  parler 
de  ce  perfide  amant  à  la  Princesse.  Je  le  peignis 
à  ses  yeux. . .  -Eh  !  quel  devoit  être  le  portrait 
d  un  amant  adoré  dontrimage  embellie  par  une 
passion  riolênte ,  étoit  sajas  cesse  présente  dans 
QiOQ  âme  !  Mes  soins  ne  purent  r,éu$<sir.  Rien  ne 
pouvoit  toucher  en  sa  faveuf  une  jeune  Prin- 
c«5^e  p^éve^uç  déjà  p^r  un  autre  amour.  Un 
Clievaliejr  ^ifn^ble  étoit  \enix  flepuis  quelque 
J,emf  dans  li^,Cour  d'Ecpsse  avec  son  frèrç,  et 
s'étoit  acquis  la  plus  brillante  repommée ,  h 
l49feH^;^fne  aucun  Chevalier  dç  la  Grande- 
Br.etague  n*eùt  o$é  prétendre  ;  il  cfevijit  bientôt 
<i  çh^'à  notre  Roi,  que  par  les  g;râces  qu'il 
açcumitjasursatéte/ille  rejidit  égal  aux  plus 
grands  Çeigueurs  de  ses  £xat^. 

Il  fut  cher  à  ce  Prince  ^  il  le  devint  ençorç 
plu^'à  Genèvxe  ;  ce  Chevalier  ,  nommé  Ario- 

I  iv 
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.dant  j  toucha  ce  jeune  cœur ,  dès  qu'il  Teûf 
persuadéeparce^tte  sincérité  qui  caractérise  une 
Apie  noble  et  vertueuse  y  qu'il  cachoit  dans  son 
sein  pour  elle  line  flamnfie  plus  vive  et  plus 
durable  que  les  feux  dont  brûla  Troîe ,  et  ceux 
que  le  Vésuve  et  TEtna  renferment  dans  leurs 
vastes  flancs. 

L'amour  sincère  qui  remplîssoît  le  cœur  de 
Genèvre  ,  lui  fit  rejetter  avec  dédain  tout  ce 
que  je  dis  en  faveur  du  Duc  ;  et  lorsque  reve- 
nant à  la  charge  y  je  vouloir  inspirer  quelque 
pitié  pour  lui ,  Genèvre  senjbloit  se  plaire  à  le 
couvrir  Be  ridicules  ,  et  n'en  parloit  qu'avec  le 
ton  de  l'antipathie  ou  du  froid  mépris. 

Je  conseilloîs  sou  vexit  à  cet  amant  malheureux 
'd'âbaudonner  une  si' vaine  entreprise  ^  et  de  ne 
plus  rien  espérer  d'une  dme  occtipée  par  lin' 
autre  amour  ;  et  c'est  dans  cette  vite  que  je  lui 
donnai  des  preuves  qu' Ariodant  étbit  si  tendre^ 
ment  aimé ,  que  rien  ne  pouvôît'plus  éteindre 
l'ardeur  d'une  aussi  vive  flamme. 

Polinesse  (  c'est  ainsi  que  se  nommoitle  Duc 
d'Albanie  )  s'étant  enfin  convaincu  par  lui- 
même  que  son  amour  ,étoit  itiutilè  et  rejette  f 
ne  put  souffrir  qu'un  autre  lui  fut  préféré  ,  et 
son  orgueil  superbe  changea  bientôt  en  haine 
ce  qu'il  avoît  de  sentimens  pour  elle. 

Il  3'occupa  dès-lors  à  faire  uâitre  entre  Ario% 
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^ant  et  Genèvre  dçsî  cruels  débatset  une  telle 
inimiti(^ ,  que  rien  ne  put  ensuite  les  réunir  ; 
le  traître  porta  plus  loin  sa  vengeance ,  et  con« 
çut  déslors  en  secret  le  noir  projet  de  répan»; 
dre  sur  la  réputation  de  la  belle  Genèvre  une 
infamie  assez  forte  pour  qu'elle  ne  pût  jamais 
s'en  relever. 

Ma  chère  Dalînde  ,  me  dit- il  un  jour  (car 
c'est  ainsi  que  Ton  me  nomme  )  il  me  vient  une^ 
idée  :  Tamour  que  je  sentois  pour  Genèvre  est 
à  présent  comme  un  arbre  coupé  jusqu'à  la  ra- 
cine ;  mais  de  même  que  cette  souche  pousse 
encore  quelques  nouveaux  rameaux  »  jl  renaît 
malgré  moi  de  cette  passion  détruite  ces  légers 
sentimens  qui  ne  sont  Touvrage  que  des  désirs  ; 
ces  désirs  m'importunent  encore  ;  je  youdroîs 
achever  de  m'en  délivrer ,  quand  ce  nedevroit 
être  que  par  irae  illusion  qui  pût  séduire  et 
tromper  mes  sens  :  j'imagine  un  moyen  facilede 
me  satisfaire  Ne  peux- tu  pas  i  lorsque  Genèvre 
quitte  ses  habits  pour  s'aller  coucher ,  te  revê- 
tir de  ces  mêmes  habits  ;  relever  et  arranger 
tes  cheveux  comme  elle ,  prendre  enfin  son  air, 
sa  ressemblance  »  le  plus  qu'il  te  sera  possible, 
paroltre  en  cet  état  sur  le  balcon ,  et  me  jetter 
récfaelle  'de  corde  ?  alors  mon  imagination  ar« 
dente  cherchant  d'elle-même  à  se  tromper  par 
Tapparence  ^  jouira^e  son  illusion ,  et  calmera 


l58         RoiiATTD      FCTRIBUX^ 

mes  vains  désirs ,  comme  s'ils  étoient  satisfaiu: 
ainsi  le  fourbe  réussit  à  me  séduire ,  je  ne  trou- 
vai pas  que  ce  fut  un  grand  mal  pour  ^loi  de 
me  prêter  à  c^  que  je  ne  regardois  que  comme 
iHie  folie  ;  n'en  prévoyant  pas  alors  les  suites 
Êmestes ,  je  fis  tout  ce  qu'il  m'avoit  prescrit  ;  je 
me  revêtis  des  habits  de  la  Princesse ,  je  Taidai 
nnoi-méme  à  wionter  sur  le  balcon  ,  je  le  reçus 
dans  mes  bras* ,  et  je  ne  reconnus  toute  mon 
an  prudence- qnè  lorsqu'elle  fut  suivie  4ies  pluar 
affreux  malheurs. 

'  Polinesse,  quoique  d'abord  ami  d'Arioç^ant 
étoit  en  froid  avec  lui  depuis  qu'il  Va  voit  re- 
connu pour  être  son  rival  ;  cependautilfut  alors 
le  trouver  :  Je  m  étonne ,  lui.dii-iJ ,  que  quoique 
fè  vous,9ie  donné  de$  marques  de  mon  estime 
et  de  mon  amitié  dans  "cettè  Cour  .■  vous  n'ayez 
plus  avec  moi  que  lair  dis. la  froideur;  je  m'é^ 
tonne  «ncore  plus  ,  que  vous  sembliez  ignorer 
que  j'adore  la  ^Princesse  ,  et  que  prêt  à  Tobte-f 
nir  du  Bai  son  père  y  elle  est  sensible  iilio^ 
amour  :  pourquoi  donc  semblez- vous  vousobé- 
tiner  à  lui  plaire  ^  quoiqu'elle  dédaigne  votre 
^ntour  ?  k  Dieu  ne  plaise  que  j'en  fisse  autant , 
si  j'étois  à  votre  place,  et  que  vous  fussiez  à  la 
mienne  !  £h  !  grands  Dieux ,  répondit  Ariodant  » 
je  suis  surpris  dé  ce  que  vous  médites  encore 
plus  que  vous  ne  pouvez  rétrô;voi{s  méitae:  eh , 
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n'a-t-elle  donc  pas  reçu  mes  vœux  ayant  que 
voas  ayez  pu  la  connoitra  !  L'amour  qui  nous  . 
unit  ensemble  peut-d  être  plus  vif  et  plus  pur? 
Ne  désirons-nous  pas  également  qu'un  heureux 
hymen  nous  lie,  et  ne  suis-je  pas  bien  certainr 
qu'elle  n*ei|t  jamais  aucun  penchant  pour  voUs? 

Oh!  que  dites*vouslA,  dit  le  Duc,  jusqu'à 
quelle  erreur  un  fol  amour  a-t-il  pu  vou's  con* 
duire  ?  Vous  croyez  donc  en  être  aimé.  Vrai* 
ment  je  dois  avoir  la  même  confiance  ;  et  c'est 
aux  preuves  qu'il  nous  faut  recourir.  Ouvre2>- 
moi  donc  votre  âme  toute  entière;  moi  de  mon 
côté  ^  je  n'aurai  rien  de  secret  pour  vous  •  Voyons 
qui  de  nous  deux  est  vraiment  lamant  favorisé, 
et  que  l'autre  iui  cède  de  bonne  grâce  toutes 
ses  vaines  prétentions;  mais ,  ajouta- t-il ,  si  nous 
prenons  un  parti  si  sage ,  il  faut  que  ,  par  un 
sennant  sacré,  nous  nous  engagions  à  né  jamais 
rien  dire  de  ce  que  nous  nous  serons  déclaré  V  un 
i  l'autre. 

Ariodant  aroît  trop  bonne  opinion  de  Génê- 
vre  ,  pour  ne  pas  accepter  cette  proposition  ; 
et  les  s&tinens  ayant  été  prêtés  de  part  et  d'autre: 
Sachez ,  dit-il  k  Polinesse  »  que  les  discours,  les 
lettres  même  de  la  Princesse ,  m'ont  assuré  que 
sa  main  ne  seroit  jamais  qu'à  moi ,  et  qu'elle  re- 
nonceroit  à  l'hymen  pour  toujours ,  si  le  Roi 
son  père  s'opposoit  à  cette  union  ;  mais  qu'elU 
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espéroît  que,  sensible  à  mes  services,  et  son 
amitié  pour  moi  paroissant  augmenter  de  jour 
en,  jour ,  il  finiroit  par  couronner  nos  vœux,  * 
Tels  sont  les  termes  où  /^ensuis  avec  elle:  con- 
tent de  mon  sort,  bieo  sûr  qu'aucun  autre  ne 
féussiroit  à  toucher  son  cœur ,  je  sais  captiver 
mes  désirs  ;  je  craindrois  trop  de  Tolfenser  en 
las  laissant  paroître ,  et  d'ailleurs  ce  seroit  bien 
©n  vain  que  j  espéçerois  obtenir  la  plus  légère 
laveur;  sa  vertu ,  quoique  douce,  n'en  est  pas 
moins  sévère* 

Après  qu'Ariodant  eûtavec  autant  de  modestie 
que  de  pudeur,  rendu  compte  de  ses  espérances 
A  Polinesse,  le  traître  qui  s'étoit  bien  proposé 
de  le  brouiller  &  jamais  avec  la  belle  Gewèvre , 
prit  la  parole  et  lui  dit  ;  Je  vois  que  vous  êtes 
bien  loin  d'être  traité  comme  je  le  soiia  ,  et 
bientôt  vous  ne  pourrez  douter  que  je  ne  sois 
le  seul  parfaitement  heureux  :  feignant  dé  vous 
aimer  en  secret ,  elle  vous  méprise ,  elle  vous 
amuse  par  des  propos  trompeurs  et  de  vaines 
.espérances ,  et  quelquefois  même  votre  amour 
et  votre  crédulité  font  le  sujet  de  ses  plaisante- 
ries avec  moi.  Le  secret  que  nous  nous  sommes 
juré,  me  rassure  contre  le  danger  de  dire  ce  que 
je  voudrois  vous  taire  ;  mais  je  vois  qu'il  est 
tems  de  vous  tirer  d'erreur,  et  de  vous  tout 
découvrir.  Saches  donc  qu'il  ne  s'écoule  pas  un 
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mois.,  que  quatre ,  six ,  dix  fois  même  y  je  ne 
passe  délicieusement  la  nuit  entre  ses  bras ,  é% 
qae  je  ne  la  voie  sensible  et  partager  tous  mes 
désirs.  Croyez  donc  à  présent  que  les  vaines 
paroles  qu'elle  vous  donne  y  égalent  les  caresses 
etles  faveurs  qu'elle  me  prodigue?Croyez  m'en, 
cédez  à  l'amant  favorisé ,  et  ne  perdez  plus  des 
soins  que  vous  pouvez  mieux  employer  ailleurs. 
Non ,  je  ne  peux  te  croire ,  s'écria  vivement 
Ariodant  :  vas  ,  lâche  imposteur ,  tu  ne  formes 
ce  tissu  de  mensonges,  que  pour  me  faire  renon- 
cer à  celle. que  j'adore:  mais  oseras-tu  soutenir 
les  blasphèmes  que  tu  viens  de  proférer  contre 
sa  vertu:  non- seulement  mon  bras  va  te  prou- 
ver que  tu  n'es  pas  moinstraitre  que  menteur... 
Béfléchis  plutôt , répliqua  froidement  Polinesse, 
qu'  il  seroi  t  absurde  de  remettre  au  sort  d'un  com- 
bat la  preuve  d'unie  vérité  dont  il  m'est  facile 
de  montrer  l'évidence  à  tes  yeux.  Ces  derniers 
mots  atterrirent  le  malheureux. Ariodant  :  un 
froid  mortel  courut  dans  ses  veines  ;  quelque 
doute  qu'il  conservoit  encore ,  fut  le*  seul  lien 
qui  le  retint  à  la  vie  ;  le  cœur  percé ,  le  visage 
pâle  f  l'amertume  dans  Tâme ,  la  voix  trem/- 
blante  :  Eh  bien,  dit- il,  quand  pourras- tu  donc 
me  faire  voir  qu'on  te  prodigue  des  faveurs 
que  r amour  m'a  toutes  refusées  ;  non  ,^on , 
n'çspére  pas  que  je  le  croie  que  mes  yçux  n'en 
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ayent  été  les  témoind.  Dès  qu'il  en  sera  tems , 
repartit  Polinesse ,  j'aurai  soin  de  t'en  arertir. 
A  ces  mots  ,  ils  se  séparèrent 

A  peine  se  passa- t-il  deux  jours  ^quej'aTertia 
Polinesse  que  la  nuit  suivante  j'aurois  la  liberté 
,  de  le  voir.  Ce  perfide  voyant  qu'il  étoit^tesns 
de  se  servir  du  piège  qu'il  avoit  préparé  ,  et 
courant  à  son  rival  :  Si  tu  veux ,  dit-il ,  venir 
la  nuit  prochaine  te  cacher  dans  ces  masures 
ruinées  qui  sont  précisément  vis-  à- vis  du  balooti 
de  la  Princesse,  tu  m'y  verras  monter.  Ariodaiit 
.y  consentit;  mais  ayant  un  secret  soupçon  que 
son  rival  ne  vouloit  peut-être  l'attirer  la  nuit: 
dans  cet  endroit  écarté  »  sous  le  prétexte  de  lui 
faire  voir  ce  qu'il  croyoit  encore  impossible  , 
que  pour  l'assassiner ,  il  prit  le  parti  de  se  rendre 
le  soir  à  ces  masures  ,  mais  de  s'y  rendre  ^en 
force ,  pour  se  défendre  s'il  étoit  attaqué  :  il 
avertit  l'un  de  ses  frères  nommé  Lurcain ,  run 
des  Chevaliers  de  ce  tems  le  plus  redoutable 
par  sa  force  et  par  sa  valeur;  il  le  pria  de  se 
couvrir  de  ses  armes ,  et  ne  lui  confiant  qu'une 
partie  de  son  secret ,  il  le  conduisit  avec  lui  ^ 
le  plaça  cinquante  pas  derrière  la  masure  dans 
laquelle  il  alloit  se  cacher ,  et  lui  fit  promettre 
qu'il  ne  sortiroit  point  de  cette  place ,  à  moins 
qu'il  ne  l'appelât  à  son  secours  :  Jure-moi  donc, 
si  tu  m'aimes  ;p  mon  cher  ^ârÇ|  d'gccompUr 
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ttactement  ce  que  }e  te  demande ,  lui  dit- il. 
Vas  ,  lui  répondit  Lurcain  ,  ne  t'inquiète  de 
rien  ,  je  te  le  promets. 

Ariodant  s' avançant  alors  )U9qa'à  la  dernière 
masure  d'où  ses  yeux  découvroient  de  près  le 
bilcon  ,  s'y  cacha  soigneusement.  Il  n'y  fut  pas 
long-tems  sans  voir  paroitre  le  traître  qui  brù- 
loit  du  coupable  dei>ir  de  déshonorer  Genèrre  ; 
et  dès  qu'il  fut  sous  le  balcon  ,  il  me  donna  le 
signal  ordinaire  •  à  moi  malheureuse  qui  ne 
pouvoit  rien  prévoir  de  cette  affreuse  trahison  ! 
Je  m'avançai  bientôt  ,  couverte  d'une  robe 
blanche  et  or  que  Genévre  avoit  portée  ce 
jour  là  même,  et  mes  cheveux étoient  envelop- 
pés d'un  riclie  tissu  pourpre  et  or  qu'elle  seule 
pouvoit  porter  ;  je  répondis  au  signal  ,  et  je 
me  présentai  sur  ce  balcon  en  saillie ,  de  façon 
qu'il  étoit  facile  de  me  voir  de  tous  les  côtés* 
Pendant  ce  tems  là  ,  Lurcain  craignant  pour 
les  jours  de  son  frère ,  n  a  voit  pu  s'empêcher  de 
Va  vancer  doucement  vers  les  masures  les  plus 
proches  du  balcon.  Il  pouvoit  tout  observer  de 
ia  retraite  (ielon  le  trop  commun  penchant  qui 
porte  à  la  curiosité ,  )  quoiqu'il  fut  encore  de 
dix  pas  plus  éloigné  que  son  frère. 

Ignorant  tout  ce  qui  se  passoit  alors ,  je  pa- 
TUS  sur  ce  balcon ,  parée  des  atours  ordinaires 
de  la  Princesse  ^  comme  j'y  étois  déjà  Yeziu« 
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deux  ou  trois  fois^  ayant  d'ailleurs  beaucoup  de 
ressemblance  avec  elle  ^  parla  taille  9  et  même 
par  la  forme  du  visage  ,  les  rayons  tremblaos 
de  la  lune  qui  sortoit  alors  d*un  nuage  y  ajou- 
tèrent encoreàTillusion  qui  pouvoir  facilement 
me  faire  prendre  pour  elle;les  masures  d'ailleu  rs 
étant  à  quelque  distance  du  balcon^  Ariodaut  et 
son  frère  voyoient  assez  clairement  tout  ce  qui 
se  passoit ,  mais  sans  pouvoir  exactement  rien 
distinguer  :  ce  fut  alors  que  Polinesse  s^élant 
approché ,  je  lui  jettai  Téchelle  y  et  Taidai  moi- 
•mémeà  passer  sur  le  balcon  où  je  le  reçus  dans, 
mes  bras ,  lui  prodiguant  plus  que  jamais  les 
plus  tendres  caresses  ,  nos  baisers  purent  étro 
apperçus  ;  le  léger  frémissement  de  nos  lèvîes 
pouvoitméme  s'entendre ,  et  le  traître  Polinesse 
occupé  d'augmenter  Terreur  d'Ariodant  encore 
plus  que  de  celle  qu'il  trahissoit  jusques  dan^ 
ses  bras  y  n  avoit  jamais  été  si  vif,  si  caressant 
'  qu'il  parut  l'être  alors.  O  malheureux  Ariodant  ! 
tu  le  voyois  »  et  quel  plus  cruel  spectale  pou^ 
▼oit  frapper  tes  yeux  ! 

Cet  amant  infortuné  ne  doutant  plus  de  soxx 
malheur ,  ne  pense  qu'à  mettre  fi  n  à  ses  cruelles 
peines ,  par  la  mort  la  plus  prompte  :  il  tire  son 
épée  9  il  en  appuie  le  pommeau  sur  la  terre  ^  et 
il  est  prêt  à  s'élancer  dessus  pour  se  percerylors* 
^'îl  se  trouve  arrêté  4am  les  bras  de  son  frère: 

Ixeurêttsement 
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lieuretisementLurcaîn  ayant  vu  monter  le  Daô 
d'Albanie  sur  le  balcon ,  mais  sans  avoir  pu  le 
reconnoltre  ,.s'étoit  rapproché  doucement  de 
8onfrère,et  s'étantapperçudu  transport  furieuat 
qui  Tagitoit ,  il  étoit  arrivé  à  tems  pour  lui 
sauver  la  vie.  Ah  !  frère  malheureux ,  frère  in- 
sensé, s'écria- 1- il;  quoi,  peux- tu  donc  cpuric 
à  la  mort  pour  une  femme  ?  en  est- il  une  qui 
ne  soit  aussi  légère  que  la  neige  emportée  par 
le  vent?  Poursuis  plutôt  sa  mort ,  elle  la  mé- 
rite ,  et  que  la  tienne  ,  si  tu  la  perds  ,  te  soit 
du  moins  honorable.  Eh  bien  !  tu  l'aimas  tant 
qu  elle  te  parut  digne  de  l'être,  et  que  son  in^ 
constance,  sa  perfidie ,  son  manque  ae  pudeur 
même  ,  te  furent  inconnus  ;  tu  dois  à  présent 
l'en  haïr  davantage;  réserves  donc  ,  ô  mon  cher 
frère  !  cette  cruelle  épée  que  j'aî  vu  tournée 
contre  ton  propre  sein  ,  pour  le  service  d'un 
Prince  qui  t*aime  et  qui  t'estime. 

Ariodant  se  voyant  arrêté  par  son  frère  parut 
lui  céder  en  ce  moment,  mais  la  résolution  de 
terminer  ses  jours  ne  put  sortir  de  son  dme  ;  il 
feignit  de  se  rendre  à  ses  raisons ,  mais  ce  ne  fut 
que  le  cœur  plein  du  noir  poison  qui  le  dévo- 
roit ,  qu'il  s'éloigna  de  ce  lieu  fatal. 

Dès  le  lendemain  matin ,  à  l'insu  de  son 
fière,  il  partit  conduit  par  son  seul  désespoir  , 
et  Ton  ignora  pendant  quelques  jours  quel  étoic 
TomcIF.  K 
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son  sorti différens  soupçons  surlacausedecetttf 
prompte  absence ,  s'élevèrent  dans  la  Cour  d'E- 
cosse ;  le  Duc  d'Albanie  et  Lurcain  étoient  les  - 
seuls  qui  pussent  en  savoir  le  sujet:  huit /ours 
après  son  départ ,  un  simple  voyageur  parut,  et 
demanda  à  parler  à  la  Princesse  Genèvre ,  ce 
fut  par  lui  qu'elle  apprit  que  la  mer.  avoit  en- 
seveliFamant  qu'elle  adoroit ,  non  quele  hasard 
pu  la  tempête  l'eussent  fait  submerger  par  les 
flots ,  mais ,  dit  ce  voyageur  ,  j'ai  vu  Ariodant 
de  sa  pleine  volonté  courir  vers  un  rocher  qui 
s'avance  en  saillie  sur  la  mer  profonde,  et  c'est 
de  cette  roche  qu'il  s'est  précipité. 

Avant  cet  acte  de  désespoir  j  continua-t- il 
les  larmes  aux  yeux ,  Ariodant  m'ayant  rencon- 
tré sur,  la  route  :  Viens ,  dit- il ,  et  sois  témoin 
de  l'accomplissement  du  sort  qui  se  prépara 
pour  moi  :  vas  trouver  la  Princesse  Genèvre  , 
dis-lui.  • . .  oui,  dis-lui  que  Tunique  cause  de  ce 
que  tu  vas  me  voir  faire  ,  c'est  d'avoir  trop 
vu. . . .  Heureux ,  hélas  !  si  mes  yeux  n'eussent 
jamais  été  ouverts àla  lumière  I . . .  •  Nous  étions 
en  ce  moment  sur  le  cap  de  Capobasso  qui  s'a- 
vance dans  la  mer  dlrlande ,  et  c'est-là  que  ja 
le  vis  courir  vers  cete  roche ,  s'élancer  dans  la 
mer ,  et  disparoltre  sous  les  flots  :  détournant 
alors  les  yeux  de  ce  funeste  spectacle  ,  je  suis 
accouru  pour  accomplir  sa  dernier»  volonté 
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^n  vous  faisant  part  de  cette  fotale  nou-i 
velle. 

Genèvre,  à  moitié  morte  en  l'écoutant,  reste 
plongée  dans  le  plus  affreux  désespoir  ;  elle  se 
jette  sur  son  lit ,  fidèle  et  solitaire  témoin  de 
ses  gémissemens  et  de  ses  larmes  ;  elle  déchire 
ses  vêtemens ,  meurtrit  son  beau  sein  qui  se 
couvre  des  débris  de  ses  cheveux  arrachés;  elle 
appelle  la  mort ,  en  se  répétant  sans  cesse  ces 
dernières  paroles  d'Ariodant ,  lorsqu'il  dit  que 
la  cause  de  son  sort  funeste  étoit^'avoir'  trop 
vu. 

Le  bruit  se  répandit  bientôt  qu  un  cruel  dé- 
sespoir étoit  cause  de  la  fin  funeste  d'Ariodant, 
le  Roi  parut  en  être  sensiblement  touché  ;  il 
n*jr  eut  aucun  Chevalier,  aucune  Dame  qui  lui 
refusât  ses  regrets  ;  mais  aucun  d  eux  ne  put 
sentir  la  douleur  extrême  qui  perça  le  cœur  de 
Lufcain  ;  elle  fut  telle ,  qu'à  lexemple  de  son 
frère  ,  il  manqua  d'attenter  à  sa  vie  ;  il  se  rap- 
pelloit  à  chaque  instant  que  Genèvre  étoit  l'u- 
nique cause  de  la  mortd' Ariodant ,  et  que  l'acte 
odieux  et  coupable  qu'il  avoit  vu  faire  à  cette 
Princesse  ,  avoit  porté  sort  ame  à  ce  désespoir 
mortel  :  cette  idée  excitant  enfin  sa  colère  et  sa 
fureur,  et  ne  lui  laissant  voir  qu'une  juste  veqi- 
geance  ,  il  ne  craignit  plus  de  braver  le  resçen- 
timent  du  Roi,  la  haine  de  la  Cour,  et  se  pré* 
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sentant  à  ce  Prince  la  rage  et  la  douleur  peintes 
'  dans  les  yeux ,  ce  lut  en  présence  de  toute 
cette  Cour  qu'il  osa  lui  dire:  Sachez  ^  Seigneurj^ 
que  le  désespoir  a  troublé  la  tête  de  mon  frère  , 
Ta  forcé  de  courir  à  la  mort ,  et  que  Tunique 
cause  de  cet  événement  affreux  ,  c'est  votre 
coupable  fille  ;  il  l'adoroit ,  il  Ta  vue  lui  man- 
quer de  foi ,  mettre  le  comble  à  son  propre 
déshonneur  ,  et  il  n'a  pu  survivre  à  l'horreur 
d'éire  convaincu  du  crime  de  celle  qu'il  avoit  si 
tendrement  aimée. 

Je  ne  vous  cache  plus  qu'ils  s'aimoient  de- 
puis long- temsimaisTamourpuretrespectueux 
de  mon  malheureux  frère  attendoit  que  ses  ser- 
vices rélevassent  au  point  de  pouvoir  vous  de- 
mander sa  main.  Ah  !  Seigneur ,  pouvoit-il  voir 
.  sans  mourir  que  les  fleurs  de  ce  jeune  et  bel 
arbre  qu'il  n'avoit  osé  que  désirer  en  secret , 
fussent  profanées  et  cueillies  par  un  autre 
main  ? 

Ne  voilant  plus  rien  alors  de  tout  ce  qu'il 
avoit  cru  voir  ,  il  raconta  comment  il  avoit: 
apperçu  Genèvre  venir  sur  le  balcon  ,  jetter 
réC'ioUe  ,  et  recevoir  dans  ses  bras  un  homme 
qu'il  n  avoit  pu  reconnoitre  ,  parce  qu'il  étoit 
déguisé  sous  des  habits  communs  et  que  ses 
cheveux  étoient  enveloppés  d'un  épais  rézeau  ; 
alors  élevant  encore  plus  la  voix ,  il  déclara 
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qu'il  soutietidroitparles  armes  l'accusation  cri- 
minelle qu'il  portoit  contre' Genévre. 

Vous  pouvez  juger ,  Seigneur ,  continua  Da- 
linde  ,  à  quel  point  ce  malheureux  père  fut 
atterré  en  écoutant  Lurcain  :  il  voyoit  une  fille 
qa^il  adoroit,  couverte  d'infamie  ;  il  se  trouvoit 
forcé  par  la  loi  d'ordonner  lui-même  son  sup- 
plice, s'il  ne  se  trouvoit  pas  quelque  défenseur 
qui  pût  vaincre  Lurcain  et  lui  faire  avouer  sa 
lâche  calomnie  ;  car  je  crois,  Seigneur,  dit-elle, 
que  vous  n'ignorez  pas  que  dans  ce  Royaume 
toute  Dame  ouDemoiselle  convaincue  de  s'être 
abandonnée  à  des  amours  illégitimes  subit  une 
mort  honteuse  ,  si  dans  le  mois  qui  suit  Taccu- 
satîon  portée  contre  elle  ,  il  ne  se  trouve  pas 
tm  Chevalier  qui  la  défende,  prouve  son  inno- 
cence par  les  armes  et  l'arrache  au  supplice. 
lie  Roi,  jusqu'à  ce  moment,  a  fait  publier  en 
vain  que  si  quelque  guerrier  pouvôit  vaincre 
Lurcain  ,  et  dérober  sa  fille  à  la  mort  et  à 
l'infamie  ,  il  la  lui  donneroit  pour  épouse  ;  il 
n'est  point*  en  ce  pays  de  Chevalier  qui  nedoute 
de  la  bonté  de  la  cause  qu'il  soutiendroit ,  et 
d'ailleiurs  on  craint  un  peu  la  force  et  la  valeur 
de  Lurcain. 

IVIalheureusemeni  pour  Genèvre ,  raimable 
et  brave  Zerbin  son  frère  est  absent  ;  ce  jeunje 
Prince  plein  d'émulation  et  d'honneur  est  allq 
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depuis  plusieurs  moispour.acquérirdela  gloire 
eri  des  pays  que  ron  ignore  ;  s'il  étoit  à  portée 
d'apprendre  quel  est  le  sort  affreux  qui  menace 
SQ.  sœur,  il  voleroit  k  son  secours. 

Le  Roi  désirant  savoir  encore  par  une  autre 
voie  que  le  sort  des  armes  >  si  sa  fille  est  vérita- 
blement coupable  ,  ou  faussement  accusée ,  a 
déjà  fait  arrêter  une  pariié  des  femmes  à  son 
service,  qu'il  croit  avoir  été  à  portée  de  péné- 
trer ses  secrets  ;  je  Tai  prévu  ,  et  voyant  le 
péril  extrême  que  je  coutois  ,  j'ai  demandé  du 
secours  au  Duc  d*  Albanie  ;  m'étant  donc  échap- 
pée de  la  Cour  dès  la  même  nuit ,  et  l'ayant 
été  trouver,  j'ai  fait  connoltre  le  péril  qui  nous 
xnenaçoit  tous  les  deux  ,  si  j'étois  arrêtée  ;  il 
xn'a  louée  d'avoir  eu  cette^sage  prévoyance, 
m'a  dit  de  ne  rien  craindre  ,  et  que  pour  me 
mettre  en  toute  sûreté ,  il  alloit  charger  deux 
hommes  affîdés  de  me  conduire  dans  une  for- 
tereîjse  dont  il  est  le  maître.  Ah  !  Seigneur  , 
quelle  horreur  !  c'est  alors  que  fin  connu  si  le 
traître  m'aimoit,  ou  même  s'il  m'a  voit  jamais 
aimée  ;  c'est  alors  que  j'ai  reçu  le  prix  fatal  de 
tout  Tamour  ,*de  toutes  les  complaisances  qùô 
j'avois  pour  lui.  Hé!as  !  c'est  alors  qvie  je  n'ai 
que  trop  appris  qu'il  ne  suffît  pas  d'aimer  éper- 
duement  pour  être  sûre  d'éire  aimée. 

Cet  ingrat ,  ce  perfidp,  ce  cruel  amant  a  pt» 
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douter  de  moi.  Ali  Dieux  !  il  a  pu  ci'àindrà 
que  je  révélasse  ses  ruses  coupables; il  a. feint ^ 
il  ma  fait  croire  qu'en  effet  il  étoit  prudpnt  do 
xn'éloigner  çt  âe  me  tenir  cachée  jusqu  ace  quq 
la  fureur  du  Roi  fût  calmée  ;  et  sous  Tappa^ 
rence  de  m'envoyer  mettre  ma  tête  à  couTert 
dans  sa  forteresse  y  le  monstre  m'envoyoit  à  là 
mort. 

C'eàt  alors  qu'ordonnant  en  secret  à  mes 
guides  de  m'arracherla  vie  dès  qu'ils  se  seroient 
enfoncés  dans  les  sombres  détours  de  la  forét^ 
ce  fatal  arrêt  eût  terminé  raei  jours ,  si,  touché 
par  mes  cris ,  vous  eussiez  différé  d'un  moment 
d'accourir  à  mon  secours"  Barbare  Ameur,  est- 
ce  donc  là  le  prix  que  tu  destines  aux  cœurf 
infortunés  qui  s'abandonnent  à  toi  !  C'est  ainsi 
que ,  marchant  toujours  à  grands  pas ,  Tinfor-^ 
tunée  Dalinde  raconta  son  histoire  au  Paladin 
François". 

Renaud  fut  enchanté  d'apprendre  p^r  le  fidèle 
récit  de  Dalinde  que  la  belle  Genévre  étoit 
innocente ,  et  quoique  coupable  ou  non ,  il  eût 
bien  pris  le  parti  de  la  défendre ,  il  fut  irès'^ 
aise  de  joindre  aux  bonnes  raisons  et  au  sentie 
ment  qui  Tavoit  déjà  déterminé  ,  la  secrète 
satisfaction  d'avoir  une  aussi  juste  cause  à  sou- 
tenir. ^ 

Uenaud  redoubla  donc  de  yitesse  pour  arriveiç 
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à  la  Tille  de.  Saint-André  où  la  Cour  d'Eccs^s 
étoit  alors  ,  et  où  le  combat  décisif  sur  le  sort 
de  Genèvre  devoir  se  donner  ;  il  arrive  enfin 
près  de  cette  ville ,  et  questionne  sur  ce  qui  s'y 
passe  de  plus  nouveau  un  Ecuyer  qu'il  ren- 
contre prés  des  murs  de  la  cité  ;  il  apprit  par 
lui  que  le  jour  précédent  un  Chevalier  couvert 
d'armes  obscures, le  casque  en  télé  et  la  visière 
toujours  fermée ,  étoit  arrivé  pour  défendre  Ge- 
ndvre ,  et  que  ce  Chevalier  qui  n'étoit  connu  de 
personne,  ne  Vétoit  pas  même  de  TEouyer  qui 
l'avoit  suivi ,  cet  Ecuyer  jurant  n'avoir  aucune 
connoissnnce  de  lui. 

Renaud  rassurant  Dalinde  qui  trembloit  tie 
peur  d'être  reconnue  dans  cette  Ville,  s'appro- 
che delà  porte  qu'il  trouve  fermée  :  il  en  demande 
la  raison  ;  on  lui  répond  que  tous  les  habiians 
en  étant  sortis  pour  se  porter  dans  une  grande 
prairie  et  pour  être  spectateurs  d' un  célèbre  com- 
fcat  qui  pe>it  être  étoit  déjàcommencé,lesGardes 
ftvoient  cru  prudent  de  fermer  les  portes  de  la. 
rVille  ;  le  Seigneur  de  Montauban  s'étant  fait  ou- 
vrir cette  porte ,  cache  promptement  Dalinde 
dans  une  hôtellerie,  et  pressant  les  Aancs  de 
Bayard ,  il  .traverse  la  Cité  comme  un  éclair  ;  il  ai^- 
rive  sur  le  champ  de  bataille  y  où  déjà  Lurcain  , 
outré  de  fureur  contre  Genèvre ,  étoit  aux  maiiiL^ 
ttvec  son  défenseur  ;  qui  ne  montroit  pas  moins 
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-qije  lui  de  force  et  de  valeur  pour  la  défendre. 
li'orgueilleuxettraîtreDucd'Albatiîe,en  sa  qua- 
lité de  Connétable  yfaisoit  la  fonction  de  Juge  du 
camp,  ayant  sous  ses  ordres  six  hommes  armés 
quigardoient  la  lice  entourée  de  fortes  barrières^ 
où  les  deux  champions^combattoient  avec  une 
égale  animosité.  Le  cruel  sembloit  jouir  alors  da 
fruit  de  ses  crimes,  en  voyant  les  jours  et  l'hon- 
neur de  labelIeGenévre  dans  le  plus  grandpériL 
Le  fier  Renaud  fend  la  foule  qui  se  précipite 
de  tous  côtés  pour  fuir  le  choc  impétueux  do 
Bayard  :  tous  les  Spectateurs  admirent  l'air  noble 
et  redoutable  du  Paladin  ;  il  s  avance  aussi- tôt 
prés  du  trône  où  le  Roi  d'Ecosse  est  assis  ,  et 
chacun  prête  une  oreille  attentive. 

Grand  Roi ,  s  écria  Renaud,  faites  prompte- 
mentcesser  cette  cruelle  bataille,  où  nécessaire-. 
ment Imnocence  succomberoit  sous  vos  yeux. 
Li'un  croit  fermement  avoir  raison,  quoiqu'il 
soit  dans  Terreur  ;  il  n'a  point  menti ,  lorsqu'il 
n'a  dit  que  ce  qui  lui  paroissoit  évident:  l'autre 
s*  expose  à  la  mort,  sans  être  sur  si  la  querelle 
qu*il  soutient  est  juste  ou  mauvaise  :  la  seule 
pitié ,  la  noblesse  et  la  bonté  de  son  cœur ,  le  seul 
désir  de  sauver  une  si  rare  beauté  de  la  mort , 
lui  noet  en  ce  moment  les  armes  à  la  main  et  lui. 
fait  exposer  sa  vie  ;  c'est  à  moi ,  Sire ,  à  décou- 
vrir et  à  punir  laperildie  ;  mais  au  nom  de  Dieu^ 
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faites  cesser  ce  combat  ^ay^nt  que  je  vous  rende 

compte* de  ce  qui  me  reste  à  vous  dire. 

La  contenance  noble  et  imposante  de  Renaud, 
ainsi  que  c\  qu'il  rient  de  dire  avec  tant  d'assu- 
rance ^  persuadent  le  Roi  d'Ecosse  ;  il  fait  sur  le 
champ  séparer  les  combattans  qui  ^'approchent 
de  son  trône ,  avec  tous  les  Seigneurs  et  les  Che* 
yaliers  de  cette  Cour ,  qui  les  çntourent.  C'est 
alors  que  Renaud  raconte  l'horrible  calomnie, 
Finfàme  trahison  de  Polinesse  contre  la  belle 
Princesse  Genévre  ;  non  -  seulement  il  accuse 
hautement  ce  traître,  mais  il  propose  de  soute- 
nir sur  le  champ  son  accusation  par  les  armes r 
Polinesse  pâlit  ;  sanoire  conscience  est  troublée,, 
mais  son  orgueil  se  réveille  ;il  a  l'audace  de  don- 
,  ner  un  démenti  à  Renaud  :  l'un  et  l'autre  éloient 
armés  ;  la  lice  étoit  prête,  tout  concôu roi t  alors 
pour  que  ce  combat  ne  put  être  d'un  seul  mo* 
ment  différé. 

Dieux  !  quels  souhaits  ardons  !  quels  vœux  I» 
Roi ,  toute  sa  Cour  et  les  peuples  attendris  éle- 
voient  au  ciel  alors  pour  voir  triompher  l'inno* 
cence  dfe  Genévre  ,  çt  pour  voir  punir  la  scélé- 
ratesse du  cruel  Polinesse ,  dont  il  ^embloit  que 
la  Divinité  elle-même,  par  un  miracle  de  sa  pro- 
vidence ,  venoit  de  dévoiler  les  noirs  complots» 

Ce  fut  l'ame  frappée  par  la  terreur ,  ayant  la 
vue  basse  et  Tair  consterné,  que  Polinesse  attezb^ 
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ditledetnier  signal  et  mit^a  lance  en  arrêt; 
Benaud ,  animé  jphr  une  juste  indignation ,  dé- 
ploie alors  toute  sa  force ,  et  voulant  punir  6e 
traître  pariin  seul  coup ,  il  dirige  le  fer  de  sa 
lance  contre  sa  poitrine ,  le  lui  passe  au  travers 
du  corps ,  cf  le  jette  à  dix  pas  de  son  cheval  sur 
la  poussière ,  avecfle  tronçon  de  sa  lance  dans 
le  milieu  cle  sa  cuirasse;  Renaud  saute  aussi- tôt 
à  terre,  court  sur  lui,  arrache  son  casque ,  et 
Témpéche  de  se  relever:  le  traître  obligé  de  crier 
merci ,  avoue  d'une  voix  mourante  ,  mais  qui 
fut  entendue  par  le  Roi  et  par  tous  les  Specta- 
teurs ,  l'horrible  suite  de  noirceurs  et  de  men- 
songes qui  Tavoient  conduit  à  la  mort. 

La  voix  et  la  vie  Tabandonnèrent  en  même 
tems.  Le  Roi  qui  voit  sa  fille  justifiée ,  et  son 
honneur  réparé ,  sent  une  joieplus  vîveque  celle 
qu'il  auroit  pu  sentir  en  recouvrant  sa  couronne 
s'il  Tavoit  perdue;  il  comble  d'honneurs  et  de 
louanges  le  brave  et  noble  Paladin ,  auquel  il 
est  redevaî;le  de  son  bonheur  ;  le  Palndin  alors 
délace  son  casque ,  et  le  Roi  reconnoissant  ce 
charmant  et  illustre  Ren^yad  qu'il  a  déjà  vu 
triomphant ,  il  lève  les  mains  au  Ciel  et  le  re- 
mercie de  ses  bienfaits- 

Cependant  personne  ne  connoissoît  encore 
le  guerrier  couvert  de  son  casque  et  de  sa  vi^ 
eière  relevée ,  dont  le  cœur  généreux  avoit  eu- 
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trepris  la  défense  de  Genèvre  ;  et  ce  Chev^alîer 
attentif  observoit  alors  le  grand  érénement  qui 
terminoit  cette  mémorable  journée.     < 

lue  roi  d'Ecosse  lui  fit  les  plus  vives  instances 
pour  qu'il  déclarât  son  nom,  ou  quedumoinsil 
laissât  voir  ses  traits  :  il  se  croyoift  obligé  de  re- 
connoitre  un  acte  si  généreux  et  la  bonne  in- 
tention quilavoit  eue  ;  ce  ne  fut  qu'après  de  lon- 
gues prières  que  ce  guerrier  étant  à  la  fin  son 
casque,  laissa  tomber  ses  beaux  cheveux  :  son 
▼isage  agréable,  son  air  noble  et  guerrier  furent 
à  l'instant  reconnus ,  et  j'aurai  du  plaisir  à  vous 
direson  nom  dans  le  Chant  suivant,  si  toutefois 
cette  histoire  vous  amuse  etsi  vous  vous  plais  ea 
à  l'écouter. 

Fin  du  cinquième  Chant, 


f%fi 
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iVlAZiHBUfiEVx  rhomme  pervers  qui  ne 
craint  pas  de  commetlre  un  crinie ,  dans  l'espé- 
rance que  ce  crime  restera  caché:  quand  même 
le  silence  de  tous  les  autres  hommes  le  favorise- 
roitjlaTerre  où  son  actiop  criminelle  paroi  troit 
ensevelie ,  s 'ébranleroit  autour  dé  lui  pour  la  lui 
reprocher  ;le  Ciel  même  permet  quelquefois  que 
son  crime  laveugle  assez  pour  que,  sans  qu'au- 
cun autre  moyen  s' en  mêle,  ce  soit  lui-même  qui 
serve  aie  manifester:  Polinesseavoit  cru  couvrir 
à  jamais  Thorreur  de  ses  premiers  crimes  par  la 
mort  dôDalinde  ;  c'est  ainsi  que  celui-ci ,  joint 
auxpremiers.avançalcmomentdelesdéeouvrir; 
ils  eussent  peut-être  loni^-tems  différé  à  l'être-; 
peut-être  môme  eussent-ils  été  cachés  pour  tou-< 
jours ,  s'il  n'eût  pas  lui-même  avancé  sa  punition 
par  la  précaution  criminelle  que  sa  tête  égarée 
lui  fit  prendre  pour  l'éviter.  C'est  ^insî  que  ce 
oemier  crime  servit  à  découvrir  tous  les  autres, 
et  lui  iit  perdre  en  même  temps  ses  biens,  sa  vie 
et  l'honneur  apparent  qui  lui  restoit  encore. 

J'ai  déjàditquele  Chevalier  étranger,  pressé 
d  oter  son  casque ,  avoit  pénétré  de  joié  ceux  qui 
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lavoîent  surle  champ  reconnu  ;  c'étoit  Yaîmahie 
et  brave  Ariodant,  que  toute  TEcosse  avoît  Hono- 
ré de  ses  larmes;  c'  étoit  cet  Ariodant  que  la  tendre 
et  fidelleGenèvre,  que  sonfrère,  que  leRoi,  que 
toute  la  Cour  avoient  cru  perdu  pour -toujours  t 
cependant  le  Voyageur  avoît  bien  cru  dire  la  vé- 
rité ,  lorsqu'il  rapporta  ce  qui  s'étoit  passé  sous 
ses  yeux;  il  Tavoit  bien  réellement  vu  submergé 
parlesflôtsdanslesquelsils'éloitvolontairemeiit 
précipité;  mais  Ariodant  avoit  éprouvé  malgré 
lui-même  un  sentiment  intérieur  inspiré  par  la  ' 
nature; elle  nous  porte  à  nous  défendre  des  at- 
teintes d'une  mort  présente ,  quoique  nou3 
l'ayons  désirée ,  quoique  nous  l'ayons  provoquée 
ànousdélivrerd'une  vie  importune;  àpeineArio- 
dantfut-il  submergé  que  ses  bras  nerveux  le  dé- 
fendirent ,  en  fendant  et  s' élevant  sur  les  eaux 
prêtes  à  l'étouf  fer;il  avoît  promptement  regagné 
le  rivage,  où  r  ejettant  la  fatale  résolution  de  m  ou- 
rir ,  et  tout  baigné  des  flots  de  la  mer ,  il  s'enfer- 
xua  dans  un  hermitage  ;  c'est  là  qu'il  se  retira  j  us- 
qu'à  ce  qu'il  eût  appris  quel  effet  le  bruit  de  sa. 
mort  auroit  fait  sur  le  coeur  de  Genèvre;  il  sçut 
bientôt  que  cette  fatale  nouvelle  avoit  pensé  lui 
coûter  la  vie ,  et  que  depuis  ce  temps  elle  la  pas- 
soit  dans  les  larmes  :  il  apprit  aussi  que  Lurcaîn 
l'avoit  accusée  devant  le  Roi  son  père  ,  et  son 
premier  mouvement  fut  d'être  embrasé  par  la 
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plus  vive  colère  contre  ce  frère  dont  cet  acte  lui 
parut  trop  féroce  et  trop  cruel ,  quoiqu'il  ne  l'eût 
fait  que  par  attachement  pour  lui. 
Étant  informé  depuis  qu'aucun  Chevalier  ne  se 
présentoit  pour  combattre  Lurcain  dont  la  pro- 
bité et  la  candeur  étoient  aussi  connues  que  la 
valeur  éclatante  ;  les  i^ns  craignant  de  soutenir 
une  mauvaise  querelle ,  les  autres  peut  être  re- 
doutant en  secret  un  aussi  brave  Chevalier  ^ 
Ariodant  toujours  passionné  pour  la  belle  Ge- 
nèvre  ne  consulta  bientôtplus  que  son  cœur  et 
prît  le  parti  de  combattre  son  propre  frère 
pour  la  défendre. 

Non ,  s'écria- t-il  tant  qu'il  me  restera  un 
souffle  de  vie ,  Genèvre  ne  périra  pas  pour  l'a- 
mour de  moi  ;  ma  mort  seroit  trop  cruelle  , 
trop  coupable  même ,  si  la  sienne  la  précédoit; 
hélas  l  n'est-elle  pas  toujours  la  souveraine  mal- 
tresse ,  ladivinitéque  j'adore ,  et  qui  m'estplu» 
chère  que  la  lumière  du  jour  ?  Non ,  je  ne  peux 
prendre  d'autre  parti,  (  soit  que  sa  défense  soit 
juste ,  ou  ne  le  soit  pas  ,  )  que  de  lui  sauver 
la  vie ,  ou  de  mourir  pour  elle  :  si  ma  mort  ne 
peut  empêcher  la  sienne,  du  moins  aura- telle 
encore  le  tems  de  connoitre  lequet  méritoit  la 
préférence  en  son  cœur ,  ou  de  moi  malheu- 
reux qui  serai  mort  pour  la  défendre ,  du  de 
0on  PoUnesse  qui  n'est  pas  même  ému  par  1« 
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devoir  de  la  secourir  :  oui ,  ma  mort  me  ven- 
gera d'un  même  coup  d'un  barbare  frère  dont 
l'entreprise  me  fait  horreur  ;  c'est  dans  ce  même 
moment  où ,  croyant  avoir  vengé  son  malheu- 
reux frère ,  le  cruel  verra  que  sa  main  même 
vient  de  lui  donner  la  mort. 

Ariodarit  exécute  sur  le  champ  son  projet  ; 
il  se  couvre  d'armes  nouvelles  ,  il  monte  uix 
nouveau  chevaU  sa  cotte  d'armes  et  son  écu. 
d'une  couleur  noire  sont  l'emblème  de  l'état  de 
son  âme  ;  il  arrête  pour  le  suivre  un  Ecuyer 
auquel  il  est  absolument  inconnu  :  c'est  dans 
cet  état ,  comme  on  l'a  dit ,  qu'il  se  présente  avL 
combat  contre  son  propre  frère. 

J'ai  déjà  raconté  la  suite  de  ce  combat,  com- 
ment Ariodant  frit  reconnu ,  et  quels  fiirent  les 
transports  de  joie  du  Roi  d'Ecosse  en  voyant 
sa  fille  justifiée:  son  second  mouvement  fut  de 
penser  qu'il  ne  pouvoit  exister  un  plus  parfait 
amant  que  celui  qui  se  croyant  mortellement 
offensé  ,  avoit   combattu  contre  son  propre 
frère  pour  défendre  l'honneur  et  la  vie  de  celle 
qu'il  aimoit;  sa  propre  inclination,  les  vœux 
de  toute  la  Cour,  les  prières  du  noble  Paladin 
Renaud ,  tout  détermina  le  Roi  d'Ecosse  à  don.- 
ner  Ariodant  pour  époux  à  la  belle  Genèvre  j 
et  la  mort  du  coupable  Duc  d'Albanie  laissant 
cette  dignité  et  cette  belle  Principauté  vacante  , 

Ariodant 
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Ariodant  tn  fut  posseeseur  et  la  reçut  pour  dot: 
Henaud  prouva  facilement  l'innocence  de  Da- 
linde ,  il  obtint  sa  grâce  ;  elle  n'en  profita  quQ 
pour  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  la  re- 
traite. 

Mais  c'en  est  assez  de  cette  histoire  ;  il  est 
bien  tems  de  retourner^A  l'aimable  et  brava 
Roger ,  que  nous  avons  laissé  sur  son  indocilo 
cheval  allé  parcourant  le  vague  des  airs. 

Quoique  ce  Chevalier  eût  un  courage  intré- 
pide ,  j'ai  peine  à  croire  que  son  cœur  ne  fût 
pas  ému  par  ce  vol  rapide.  Il  avoit  déjà  vu 
l'Europe  disparoître  derrière  lui  :  un  grand 
espace  avoit  été  déjà  franchi  par  l'hypogriffa 
au-delà  des  colonnes  d'Hercule  :  ce  cheval  sur- 
passoit  par  la  rapidité  de  son  vol,  la  flèche  qui 
va  frapper  en  sifflant  l'oiseau  le  plus  léger  ,  et 
je  crois  même  l'impétuosité  de  la  foudre,  lors- 
qu'elle fiait  retçntir  l'air  et  la  terre  par  ses 
éclats  et  qu'elle  la  frappe  avec  ses  obliques  et 
terribles  traits. 

'  L'hypogriffe ,  après  avoir  parcouru  cet  espace 
immense  par  uii  vol  en  droite  ligne,  parut  en- 
fiti  vouloir  laisser  reposer  ses  ailes.  11  plane 
alors  sur  une  belle  Isle  à*peu-près  semblable  à 
celle  où  la  Nymphe  Aréthuse ,  après  s'être  ou- 
vert un  chemin  caché  sous  le  sein  des  mers  , 
reparolt  au  jour  pour  être  rejointe  par  so^ 


tmant  :  tloger,dans  tous  les  pays  découverts  tom 
à  tour  à  ses  yeux,  et  dans  le  monde  entier ,  n'eût 
pli  rien  voir  d*aussi  beau  que  cette  Isle.  Des 
plaines  riches^ et  cultivées ,  des  c6teaux  en  pente 
douce  y  des  fontaines  limpides,  des  rivages  om- 
bragés,  des  prés  couverts  de  fleurs ,  sembloient 
être  ornés  par  de^s  temples  de  verdure  et  cou* 
ronnés  par  des  bosquets  où  les  palmiers ,  les 
orangers  couverts  de  fruits  et  de  fleurs  élevoient 
leur  tète  touffae  ,  étendoient  leurs  rameaux 
vainqueurs  des  rayons  les  plus  perçans  du  so- 
leil d*Été  y  et  servoient  d*asyle  aux  rossignols 
qui  les  faisoient  retentir  de  leurs  chants* 

Entre  des  arbustes  couverts  de  roses  ver^ 
itieilles ,  et  les  lys  brillans  par  leur  blancbeuf 
qui  s*  élevoient  au-dessus  de  Therbe  verte  et 
touffue ,  et  dont  le  souffle  agréable  du  Zépbir 
entretenoit  la  fraîcheur,  les  lié vf es,  les  lapins i 
le  cerf  k  la  tête  élevée  et  superbe  ^  paissoient 
en  paix  l'herbe  fleurie  ;  le  daim ,  le  jeune  che- 
vreuil bondissoient  en  se  jouaht  dans  ces  lieux 
i^ampétres. 

Ce  fut  alors  que  Thypogriffe  rasant  la  terre, 
comme  en  voltigeant  sur  sa  surface  ,  permit  i 
Hoger  de  sauter  légèrement  sur  le  gason  émall^ 
lé  ;  mais  il  ne  se  désaisit  point  des  rênes  f  et  pou^ 
le  contraindre  à  ne  plus  reprendre  sort  toi ,  il 
i'^ttacha  fortement  aux  maltressoi  branche^ 
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d'un  beau  myrthe  qui  s'élevoit  entre  un  pin  et 
un  laurier  ;  près  de  ce  lieu ,  couloient  les  eaus 
pures  d'une  fontaine  dont  les  cèdres  odoriférans 
et  les  palmiers  fertiles  couronnoientles  bord^; 
ce  fut  alors  que  déposant  son  pesant  bouclier^ 
étant  son  casque  et  ses  gantelets  ,  Roger  reà-j 
pira  le  vent  frais  dont  la  cime  des  arbres  ëtolfi 
doucement  agitée  y  et  tournant  sa  tête  du  côté 
de  la  mer  ou  du  côté  des  collines ,  il  sembloifi 
vouloir  respirer  tout  l'air  pur  qui  partoit  de  ces 
différentes  parties. 

Il  rafraîchit  ses  lèvres  en  buvant  Tonde  da 
cette  fontaine ;.il  y  plonge  ses  mains  et  les  agite 
pour  calmer  le  feu  qui  semble  circuler  dans  ses 
veines  et  pour  y  reporter  la  fraîcheur  :  on  ne 
doit  point  s'étonner  que  ce  héros  fût  alors  cruel- 
lement échauffé  ;  il  n'avoit  été  rien  moins  qua^ 
sédentaire  dans  une  même  place;  le  poids  d'une 
pesante  cuirasse  et  de  tant  d'autres  armes  doit 
être  bien  lourd  k  supporter  à  tout  mortel  qui  p 
sans  les  quitter  j  vient  de  parcourir  trois  milliers 
de  milles  aussi  rapidement. 

Peu  de  momens  après  qu'il  eut  commencé  à 
goûter  quelque  repos ,  il  s'apperçut  que  l'hy- 
ppgriffe  qu'il  avoit  laissé  se  reposer  aussi  sous 
des  arbres  touffus  ,  paroissant  épouyanté  par 
quelque  bruit  ou  quelqu'autre  chose  ,  faisoit 
tpus^es  efforts  pour  se  débrider  et  s'envoler;  se$ 
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secousses  ayant  riolemment  ébranlé  ce  myrthe^ 
un  grand  ndhibre  de  ses  belles  feuilles  vertes 
étoient  déjà  tombées  ;  mais  le  cheval  ailé  n'a* 
voit  pu  cependant  se  dégager  du  lien  qui  le 
retenoit  attaché. 

De  même  que  la  moelle  qui  remplit  le  cœur 
des  rameaux  de  plusieurs  arbres  »  s'échauffe  à 
rapproche  des  ardeurs  du  feu  et  laisse  en  se 
desséchant  éehapper  l'air  qu'elle  renferme  avec 
un  sourd  murmure»,  l'écorce  de  ce  myrthe  ren- 
dit d'abord  un  son  triste  et  confus  ,  qui  se  ren- 
forçant peu- A- peu  devint  à  la  fin  celui  d'une 
voix  foible  et  plaintive  qui  surprit  le  jeuno 
guerrier ,  en  lui  disant  ces  tristes  mots  : 
.  Si  la  sensibilité  ,  si  la  courtoisie  et  la  bonté 
de  ton  âme  répondent  à  la  beauté  de  ta  figure  » 
délivres-moi  promptement  de  cet  animal  im- 
portun qui  me  tourmente  :  c'en  est  bien  assez 
des  peines  mortelles  que  je  souffre  ,  sans  que 
des  maux  étrangers  viennent  encore  les  aug- 
menter. Roger  ,  aux  premiers  accens  de  cette 
voix ,  tourne  promptement  ses  yeux  surlemyr- 
the  ;  il  y  vole  ;  il  demeure  plus  étonné  que  jamais 
lorsqu'il  voit  clairement  que  cette  voix  sort  de 
son  écorce  :  il  délie  promptement  l'hypogrîffe^ 
et  les  joues  colorées  par  la  surprise  et  les  re* 
grets,  il  s'écrie: 
£sprit  humain  ,  ou  toi ,  Déesse  de  ces  bois^ 
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pardonnes-moi  de  grâce,  une  faute  înyolontaire  ; 
pouvois  je  imaginer  que  cette  rude  ëcorce  put 
cacher  un  être  sensible  ?  aurois-je  pu  voir  agi- 
ter avec  violence  ces  rameaux  verds ,  et  laisser 
aux  insultes  de  ce  cheval  un  si  beau  myrthe  ? 
Mais  ,  qui  que  tu  sois  ,  A  toi  qui  conserves  la 
voix,  le  sentiment  et  la  raisoh  sous  cette  forme 
étrange,  puisse  le  Ciel  écarter  les  orages  de  ton 
agréable  tête  î  Puisse- 1- il ,  par  ses  douces  in-: 
fluences  ,  réparer  le  mal  que  tu  viens  de  souf- 
frir !  pour  moi ,  je  te  jure  par  la  beauté  plua 
souveraine  de  mon  cœur  que  moi-même ,  je 
ferai  tout  au  monde  pour  te  devenir  utile  et 
pour  t'engager  à  te  louer  de  moi. 

Dès  que  Roger  eut  £ni  ces  mots  ,  le  myrthe 
parut  s'agiter  et  frémir  depuis  son  faîte  jus- 
ques  dans  ses  racines  :  Roger  vit  alors  son  écorcô 
se  couvrir  de  cette  espèce  de  moiteur  qu^offre  à 
l*oeil  celle  d'une  branche  verte  que Tardeur  du 
fea  pénètre,  et  c'est  ainsi  que  l'instant  d'après 
le  myrthe  commença  ce  qu'il  avdit  à  lui  dire  : 

Tu  me  forces,  par  ce  sentiment  d'attendris^ 
sèment  et  de  courtoisie ,  à  te  découvrir  en  même 
tems  quel  je  fus  autrefois  et  par  quelle  fatalité 
je  fus  changé  en  nayrthe  sur  cet  agréable  et 
dangereux  rivage.  Mon  nom  fut  Astolphe ,  cou* 
sin  de  Roland  et  de  Renaud  dont  la  renommée 
a  rempli  la  terre.  Xétois  moi-même  compté 
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parmi  les  plus  célèbres  Paladins  François  ;  fe 
derois  régner  sur  FAngleterre  ,  après  Othon 
mon  père  ;  plus  d'une  jeune  beauté  combla  de 
«es  faveurs  ma  jeunesse  trop  vive,  trop  impru- 
dente y  et  la  causas  des  malheurs  présens  que 
j'éprouve  ;  je  revenois  de  ces  Isles  éloignées 
que  la  mer  des  Indes  entoure  de  ses  eaux ,  aveo 
Renaud  et  plusieurs  célèbres  Chevaliers  que 
Roland  venoit  de  délivrer  ainsi  que  moi  dea 
prisons  obscures  où  nous  avions  langui  pendant 
quelque  tems  :  nous  voguions  le  long  de  ces 
cAtes  occidentales  ravagées  souvent  parle  vent 
du  nord  ;  fatigués  par  la  nier  ^  poussés  peut-être 
par  notre  mauvais  destin ,  nous  abordâmes  sur 
urne  plage  où  la  puissante  Alcine  possède  un 
superbe  château  situé  sur  le  bord  de  la  mer  : 
elle  en  étoit  sortie  alors  pour  s'amuser  seule  ^ 
pécher  ;  c'est- là  que  y  sans  filets ,  elle  attiroit  k 
ses  pieds  tous  les  poissons  qu'elle  s  amusoit  à 
prendre.  Le  dauphin  y  venoit  en  roulant ,  les 
thons ,  les  veaux  marins  ,  les  mulets ,  les  bar-^ 
bues  les  ouies  relevées  et  la  gueule  entr' ouverte 
^cour oient  de  toutes  parts  auprès  d'elle  ,  et 
jusqu'aux  monstrueuses  baleines  relevant  leurs 
vastes  dos  au-dessus  des  ondes ,  paroissoient 
prêtes  k  obéir  à  sa  voix. 

Une  de  ces  baleines  entr'autres  ,  U  plua 
grosse  peut-être  que  1#3  iwr$  du  Nord  eusaent 
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nourrie  /mon  troit  un  do$  si  vaste  et  tdUiement 
immobile  alors  ,  que  nous  fûmes  trompés  au 
point  de  croire  que  c'étoit  lapknimétrie  d'vmm 
petite  Isle. 

Cette  Alcine  a  pour  sœur  la  Fée  Morgane  ; 
il  est  incertain  si  le  même  moment  leur  a  donné 
la  naissance  ;  mais  leur  poujoir  est  égàl^  »  et  ' 
celui  d'Alcme  rendoit  tous  les  ihabitans  de  Uc 
mer  obéissans  à  sa  yoix. 

Elle  me  £i(a  ;  ses  premiers  regards  ne  mm 
furent  que  trop  favorables  :  elle  forma  sur  la 
champ  le  fatal  desssein  de  me  séparer  de  mei 
compagnons  ;  elle  nous  aborda  d'un  airgri^. 
cieux  et  poli  ^  nous  pria  de  venir  logçr  dana 
son  château ,  et  nous  dit  que  lorsque  novLS  ¥atH 
drions  prendre  Tamusement  delà  pèche  avec 
elle  y ellenous  feroit  prendre des^  poissons^  sôit 
couverts  d'écaillés  ,  soii  de;,  peaux  -molles ,  ou 
même  hérissés  d'un  poil  rude  >  plus  v|iriés««iv- 
tr'eux  et  plus  nombreux  que  les^étoîles  du  fiigi  . 
xnament.   .  .     ;  t  .        ^^    /^ 

Voici  le  jbems  j  ajoiitartu$lLe',  où  la:pW;beU0 
sirène  detç^tte  jfpaer ,  seresid  régûUèrëmeni  t«w 
les  jourif  0ur  ce  pj^Ochaîn.  xivUge.  Elle  sait  ap- 
paiser  le»;  #pts  irritée  p9i>.  4eft  charmes  de  sa 
voix,  et  si)  vous  y^inlee  la  MOir  et  TAntendre, 
nous  le  ppttvons  facilement- fin  allant  jusque 
r jiaire  Iffffà  de  cette  bJe.  £adisant  cek,  AlciAfi 

LiY 
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nous  tnontrolt  cette  baleine  que  nous  arianS 
prise  pour  une  petite  isle  ;  moi ,  qui  suis  de 
mon  naturel  assez  téméraire  y  je  n'hésitai  pas  à 
monter  sur  le  dos  de  ce  monstrueux  poisson. 

Ce  fut  en  vain  que  Renaud  et  Dudon  me 
•répétèrent  d«s  signés  pour  m'en  empêcher  : 
Alcine ,  en  souriant,  s V toit  emparéiô  de  moi  , 
et  laissant  ces  deux  Chevaliers, 'elle  me  suivit, 
et  sur  le  champ  ,  la  baleine ,  obéissante  à  ses 
loïdres  ,  donne  un  coup  de  queue  ,  s'éloigne 
<}'abord ,  et  déployant  ses  grandes  nageoires  , 
^lie  fend  rapidement  Tonde  aAière.  Je  m'ap- 
^fiirçûs  alors  de  'itt^^n  étourderie  ;  fé  m'en  re- 
pentis ,  ndais  dàjk  lé  rivage  étoit  trop  loin  pour 
^  vemé<jfier. 

;-   Renaud  se'jettà  vainement  à  la  nage  pour  ve- 
nir à  mon  secours*  :  il  à'eh  fallut  peu  qu'il  ne 
fût  submergé  par  mi  orage  qui-  s'éleva  subite- 
ftient  ;  tfti  nilage  noir  et  épais  couvrit  la  mer. 
-J'ignore  même  ce-  qu'il  devint  :  poiir'Aioî  ,  Je 
fus  rassuré  par  Alcine,  qui  me  fît  passer  la  nuit 
entière  ^u  niilieft^de-  fa  nàer  irritéet  Toujours 
♦|>orté  par  le  ntéméif^ttstfe,  hMs  âriîvàmes  en- 
fin dans  cette  Isle,'^V)itiAl6ine  possédé  la  plus 
•^ande  partie  ^  usrùrpée  sur  Tune  de  ^e^  sœurs» 
à  laquelle'  son  père  l^avoit  donnée^  comme  à  la 
seule  iîllé  légitiïhâ^u'il  eût  eue;  Aldine  etMor^ 
j|[a0éëtaatnédst»utèb  deux  ensemble 'd'un  ia-^ 
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iteste ,  à  ce  que  m'a  dit  quelqu'un  parfaitement 
bien  informé  dje  toute  cette  intrigué. 

Ces  deux  ^œurs  jumelles  ont  un  cœur  perfide 
et  capable  des  plus  grands  crimes;  sans  princi- 
pes et  sahs  mœurs,  elles  se  livrent  à  la  rie  la  plus 
vicieuse  et  la  plus  méprisable  ;  elles  détestent 
leur  sœur ,  dont  1  âme  est  le  sanctuaire  de  tou- 
tes les  vertus ,  elles  se  sqnt  conjurées  contre  elle. 
Plus  d'une  fois  elles  ont  assemblé  des  troupes 
pour  la  déposséder  des  Etats  qu'elle  a  conser- 
vés ,  et  dont  elles  ont  enlevé  déjà  plusieurs  châ- 
teaux :  il  ne  resteroit  même  plus  rien  à  la  vern 
tueuse  Logistille  letir  sœur ,  si  son  habitation 
n'étoit  pas  défendue  et  séparée  par  un  golfe  et 
une  chaîne  de  montagnes,  de  même  que  l'An- 
gleterre et  l'Ecosse  sont  séparées  par  une  gran- 
de rivîère;cependant  AlcineetMorganene  peu- 
vent être  satisfaites  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient 
emparées  du  peu  qui  reste  à  cette  sœur. 

Rien  n'est  plus  vif  que  la  haine  qui  remplit 
le  cœur  corrompu  des  deux  sœurs  contre  Lo- 
gistille, dont  les  vertus  et  la  bienfaisance  les 
condamnent  et  les  font  rougir  :  mais ,  pour  en 
revetiirà  l'événement  cruel  qui  m'a  fait  devenir 
un  arbre  tel  que  je  le  suis  aujourd'hui ,  vous 
sauf  et  qu*Alcine  embellit  les  premiers  jours  dû 
notre  connoissance  par  toutes  les  caresses,  par 
tontéd  1»  4élices  du  plus-  tendre  et  du  plut 


U^fO  ROLAITD     ¥  V  K  1  M  V  Xf 

Tiolent  amour  :  elle  étoit  belle  ;  je  xroyoif 
qu'elle  âi'aimoit ,  et  je  m'enflammai. de  bonno 
foi  pour  elle  :  ma  passion  augmenta  de  jour  en. 
jour  :  souvent  en  admirant  tous  les  charmes 
d*Alcine  j  je  iixois  mes  yeux  sur  son  visage  ; 
mille  beautés  nouvelles  sembloient  éclore  pour 
moi  sur  ce  corps  charmant,  oùl  je  croyois  que 
tout  ce  qui  peut  enchanter  lés  sens  et  rœil  d'ua 
znortel  étoit  réuni ,  je  n  avois  d'idées  ,  je  ne 
formois  de  projets  que  ceux  qu*Alcine  m'ina- 
piroit  :  elle  sembloit  être  le  centre,  d'oà  ils  nais- 
soient  et  dans  lequel  ils  £nissoient  tpus  par  se 
ae  confondre. 

H  est  vrai  qu'alors  j'étois  aimé  bien  tendre- 
ment :  Alcine  avoit  abandonné  tous  ses  autres 
amans  pouf  ne  s'occuper  que  de  moi  ;  nuit  et 
jour  à  ses  côtés,  je  parois'sois  avoir  pris  un  em* 
pire  absolu  sur  elle  ;  ne  voyant ,  n'écoutant 
que  son  amant ,  Alcine  sembloit  n'avoir  plu# 
d'autre  volonté  que  mes  désirs.....  Ah  !  mal* 
beureux  que  je  suis,  pourquoi  rouvrir  une  plaie 
ai  fraîche  et  si  cruelle  !  pourquoi  me  rappeller 
le  bonheur  si  complet  que  j'ai  perdu ,  lorsqu'il 
ne  me  reste  plus  qu'un  affreux  désespoir  !.•.»• 
Hélas  !  c*est  dans  le  moment  méma  o4  ^  me 
croyois  le  plus  parfaitement  heureux ,  oik  j'au-> 
rois  juré  qu' Alcine  bruloit  du  même  amour  ; 
fle^t  dans  ce  tema  d'aTeu^m«ii^qiieVio£4^% 
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el  légère  Alcine  m^ôtoit  son  cœur  6t  s'occupoit 
déjà  d'une  pas3Îon  nouvelle. 

Je  né  connus  que  trop  tard  la  légèreté  d'un 
caractère  aussi  prompt  à  changer  qu'à  s'enflam- 
mer. A.peîne  deux  mois  étoient  ils  écoulés  qua 
mon  règne  étoit  déjà  passé  :  son  nouvel  amant 
ayoit  pris  ma  place  ;  j'étois  Tobjet  de  ses  dé*^ 
dains  y  de  ses  mépris  même  :  j'avois  perdu  tous 
mes  droits  sur  son  cœur  ,  et  je  n'ai  que  trop 
su  depuis  que  mille  et  mille  deses  amans  a  voient 
été  traités  d'une  manière  semblable ,  et  que  dans 
la  crainte  qu'ils  n'allassent  divulguer  les  excès 
de  sa  vie  voluptueuse  et  sans  aucun  frein,  elle 
peuploit  ce  terrein  fertile,  de  malheureux  amans 
changés  en  oliviers,  en  pins,  en  cèdres ,  en  pal- 
miers ;  d'autres  prenoient  la  forme  d'une  fon- 
taine, d'autres  celle  d'une  béte  farouche ,  selon 
ce  qui  se  présentoit  à  son  idée  ;  et  toi ,  char«- 
xnant  Paladin,  qu'un  événement  étrange  a  con- 
duit dans  cette  Isle,  de  combien  d'amans  d'Aï- 
cine  ne  vas- tu  pas  bientôt  causer  la  métamor- 
phose :  Alcine  ne  pourra  te  voir  sans  t 'adorer ,  tû 
lui  deviendras  préférable  au  reste  de  tous  lea 
xnortels  ;  mais  soi^  sûr  de  ne  pouvoir  changer 
son  caractère  ,  et  de  te  voir  ,  comme  nous  un  ^ 
jour  I  arbre  ,  fontaine  ou  rocher« 

J'ai  voulu  du  moiris  t'en  prévenir ,  non  qa% 
j'eapére  de  t#  £pxe  ériter  le  péril  4^  l'aimer; 
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mais  comme  il  peut  te  devenir  utile  d'être  ini- 
tniit  d'une  partie  des  mœurs  d'Alcine  et  des 
moyens  dont  elle  se  sert  pour  séduire  de  nou- 
reaux  amans  et  pour  s'en  débarrasser  ,  et  que 
les  traits  et  la  portée  de  Tesprit  sont  différens 
entre  tous  les  mortels ,  tu  sauras  peut-être  sur- 
monter un  p  ril  dans  lequel  mille  et  mille  autres 
ont  succombé.    . 

Roger  qui  savoit  depuis  long-tems  qu'Astol- 
phe  étoit  cousin  de  sa  chère  Bradamante  j  fut 
vivement  affligé  de  voir  qu  iLn'étoit  plus  qu'un 
arbre  stérile  qui  ne  rappeloit  en  rien  les  traits 
de  cet  aimable  Paladin ';  il  eût  bien  désiré  ,  en 
faveur  de  celle  qu'il  aimoit ,  lui  porter  du  se- 
cours et  changer  son  sort  malheureux  >  mais  il 
sentoit  avec  douleur  qu'il  n  avoit  d'autre  pou- 
voir que  celui  de  tâcher  de  le  consoler  ;  il  s'en 
acquitta  de  son  mieux  ,  et  le  pria  de  lui  bien 
enseigner  le  chemin  du  palais  de  Logistîlle , 
pour  qu'il  évitât  de  suivre  celui  du  château 
d'Alcine^les  deux  cheitiins  secroisant  quelque- 
fois dans  leurs  détours*  L'arbre  lui  dit  de  pren- 
dre k  quelque  distance  celui  qu'il  trouveroit  à 
8  a  droite ,  quoiqu'il  fût  rude  et  rempli  de  rochers, 
et  qu'il  parût  ne  conduire  qu'au  sommet  d'une 
montagne  stérile  et  sauvageril  l'avertit  aussi  qu'il 
n'espérât  pas  suivre  ce  chemin-là  sans  obstacles; 
gu'îl  trouyeroit  bientôt  différentes  troupea  dm 
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monstres  qui  s'opposeroient  à  son  passage ,  et 
que  d'ailleurs  Alcine  avoit  fait  bâtir  un  mur 
éleré  et  creuser  des  fossés  profonds ,  pour  re-» 
tenir  tous  ceux  qui  se  trouvoient  être  sur  les 
terres  de  sa  domination.  Roger  remercia  le  myr- 
the  y  et  se  croyant  suffîsanmient  instruit ,  il  se 
mît  en  chemin  en  lui  disant  adieu. 

Il  arrive  près  de  Thypogriffe ,  le  prend  pat 
les  rénes',  veut  s*en  faire  suivre ,  mais  l'indocile 
animal,  comme  le  moment  d'auparavant,  lui 
fait  éprouver  la  même  résistance.  Roger  inquiet 
pensoit  k  tous  les  moyens  qu'il  pouvoît  em-i 
ployer  pour  arriver  au  palais  de  Logistille  et 
pour  éviter  de  tomber  sous  le  pouvoir  dan- 
gereux d' Alcine  :  il  fut  d'abord  tenté  de  remon- 
ter sur  le  cheval  allé  ,  et  de  le  provoquer  4 
quelque  vol  nouveau ,  mais  réfléchissant  à  quel 
point  ce  cheval  indomptable  étoit  difficile  à  se 
laisser  guider,  il  craignit  de  faire  une  faute  plus 
grande  encore  que  la  première ,  et  prit  son  parti 
de  s'ouvrir  un  chemin  par  la  force,  s*îl  ne  pou- 
voit  faire  autrement  :  il  étoit  bien  loin  de  pou- 
voir exécuter  le  dessein  qu'il  se  proposoît  in- 
térieurement de  suivre  ;  et  longeant  les  bords 
de  la  mer,  il  n'eut  pas  fait  deux  milles  qu  ildé^ 
couvrit  la  belle  et  superbe  cité  d' Alcine. 

Cette  ville  et  ses  entours  éloignés  paroîssent 
^tre  ceints  d'une  muraille  d'or  qui  renferma  mx 


174.  RoLAKD  T  V  n  1  n  V  x; 
taste  terreîn,  et  qui  s'élève  jusqu'aux  cîeux.  Je 
sais  bien  que  quelques-uns  pensent  contre  mon 
opinion  )  que  ce  beau  mur  n'est  point  d'un  or 
Téritable ,  et  n'est  l'ouvrage  que  d'une  trom- 
peuse alchjmie;  mais  peu  m'importe  ;  et  j'aime 
à  croire  qu'il  est  véritablement  d'or,  puisqu^il 
enatoutTéclat. 

•  Dés  que  Roger  s'approcha  de  ce  riche  mur , 
qui  véritablement  n'a  pas  son  pareil  dans  le 
Monde  entier,  il, voulut  quitter  le  Vaste  et  beau 
chemin  qui  traversoit  la  plaine  et  conduisoit  aux 
portes  de  cette  belle  cité  ;  il  choisît  donc  et 
prend  le  sentier  A  main  droite  qui  mène  à  la 
inontagne  ;  mais  il  est  bientôt  arrêté  dans  soxi 
chemin  par  une  vile  et  nombreuse  canaille  qui 
â'oppose  à  son  passage. 

On  n'a  jamais  vu  rien  d'aussi  ridicule ,  d'aussi 
extraordinaire  que  cette  troupe  de  figures  for- 
mées en  dépit  du 'bon  sens*.  Les  uns  portoient 
!a  stature  humaine  depuis  le  col  jusqu'aux  pieds^ 
^— —  ■  ■■  ■■  ■    ■  — i^— — *— — i— — 1^— ^1  ■  I  ■■■——— i—^ 

♦  II  est  trës-sîngulîer  qu'il  existe  présentement  en  Si- 
cile un  magnifique  palais  dont  Tint^rieur  et  les  entours 
sont  peuples  de  figures  semblableTi  d*une  belle  etricha 
sculpture  en  marbre  blanc  de  Paros.  Il  semble  i{ue  le 
Prince  maître  de  cette  singulière  collection,  que  Ton  dît 
être  un  Seigneur  très-aimable  et  très-éclairé,  ait  youIu 
rendre  cette  espèce  d*hommage  àTimagination  du  divi% 
Ariost«.  Noce  àt^  Traducieur^ 
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mai3  ils  avoient  tous  ou  la  tête  d'un  vieux  tînge 
ou  celle  d'un  chat;  d'autres  portoient  les  pieds 
et  les  oreilles  d  un  Satyre;  d'autres  encore  pa- 
roissoient  sous  la  forme  des  Centaures  légers , 
toujours  préts^à  se  livrer  à  la  course;  les  jeunes 
gens  nuds  blessoient  les  yeux  par  leur  impuden-t 
ce ,  et  la  vieillesâechauve  et  extravagante  parois* 
soît  n'avoir  pas  le  sens  commun  :  quelques-iins 
é  toientà  moitié  couyertsdes  peaux  velues  déplu** 
sieurs  bétes  étranges  ;  l'un  couroit  à  toute  bride 
sur  un  coursier  sans  frein,  l'autre  se  promenoit 
avec  lenteur  et  d'un  air  stupide  sur  un  âne  ou  su( 
un  bœuf;  quelques-uns  d'eux  plus  agiles  sau-* 
toient  et  se  tenoient  sur  la  croupedes  Centaures; 
d' autres  sefaispient  porter  par  une  aigle  »  une  au^ 
truche  ou  une  grue:dans  cette  folle  et  vile  troupe^ 
les  uns  portoient  à  leur  bouche  un  cor  retentif- 
santy  les  autres  la  coupe  des  vendanges^d'autres 
enfin  paroissoient  armés  ou  d'un  crochet  oïl 
d'une  longue  broche  de  fer  ;  les  autres ,  pout 
des  desseins  éachés,  s'étoient  munis  d'une  échel- 
le de  corde  ou  d'une  lime  sourde  :  l'un  étoit 
mâle  9  et  l'autre  étoit  femelle  „  et  quelques  an-: 
drogines  se  trouvoient  aussi  dans  ce  nombre. 

Celui  qui  paroissoit  être  le  Capitaine  de  cette 
troupe  avoit  un  ventre  large  et  gonflé  ,  une 
énorme  tête  bien  épaisse  et  bien  grasse;  il  étoit 
assis  sur  une  grosse  tortue  qu'il  conduisoitlea^ 


I78  *       R'OliÀKB      FUKIBUX, 

tement  de-çà  ,  de-là  ,  sans  tenir  de  route  cer- 
taine, le  vilain  étant  yvre  mort ,  et  sa  suite  étant 
occupée  sans  cesse  ,  soit  à  essuyer  son  front 
trempé  par  la  sueur ,  soit  à  l'éventer. 

L'un  de  ces  monstres  y  qui  tenoit  assez  de  la 
forme  humaine,  (luoiqu'il  eût  les  pieds ,  le  ven- 
tre ,  le  col ,  les  oreilles  et  le  museau  d'un  gros 
mâtin,  s'avisa  d'aboyer  vivement contreRoger, 
€t  de  le  vouloir  faire  prendre  à  droite ,  pour 
qu'il  rentrât  dans  le  chemin  de  la  belle  cité  ; 
mais  Roger  lui  répondit  qu'il  n'en  feroit  rien  , 
tant  qu'il  pourroit  manier  son  épée ,  dont  il  lui 
faisoit  briller  la  pointe  aigûe  très-prés  de  ses 
longues  mâchoires  :  le  monstre  furieux  veut  lui 
porter  un  coup  de  lance  ,  mais  Roger  le  pré- 
vient d'un  coup  d'estoc  ,  et  la  pointe  de  son 
épée  sort  d'une  palme  au-delà  de  son  large  dos. 
Alors  Roger  n'écoutant  plus  que  sa  colère  , 
tombe  à  grands  coups  sur  cette  vile  canaille 
qui  n'avoit  ni  bouclier,  ni  casque  ,  ni  cuirasse 
à  opposer  au  tranchant  de  son  épée  :  l'un  tom- 
be fendu  jusqu'aux  dents  ,  l'autre  jusqu'à  la 
ceinture  ;  mais  cette  troupe  est  si  nombreuse 
et ,  malgré  ses  coups  ,  le  serre  de  si  près ,  qu'il 
né  peut  presque  pas  se  remuer  ,  et  que  pour 
l'éloigner  ilauroit  eu  besoin  d'avoir  encore  plus 
de  bras  que  Briarée. 

Si  Roger  se  fut  alors  avisé  de  découyrir  Técu 
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que,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  rKnchanteur  At- 
lant  avoit  laissé  pencire à  larron  de  la  selle ,  il 
auroit  facilement  vaincu  cette  monstrueuse 
troupe  ,  en  la  faisant  tomber  à  ses  pieds  privée 
delà  vue  et  de  toiis  ses  sens  ;  mais  soit  qu'il, 
n'estimât  pas  cette  façon  de  la  subju::ufer  ,  et 
qu'il  ne  voulût  le  devoir  qu'à  son  courage  ,  il 
Éontinuoit  de  combattre ,  bien  résolu  de  nvou- 
rir  plutôt  que  de  se  laisser  prendre  par  cette 
troupe  misérable;  c'est  dans  ce  dernier  moment 
d'embarras ,  qu'il  vit  sortir  àe  ce  mur  brilfant, 
qu'à  sa  splendeur  j'imagine  être  d'or ,  deuiC 
jeunes  beautés  dont  le  maintien  et  les  riches 
habîUeniens  n'annonçoîent  rien  que  de  très- 
noble  .  et  dont  on  jugeoit  bien  que  Fenfance  , 
loin  d'avoir  été  nourrie  sous,  les  rustiques  toits 
des  bergers ,  avoit  joui  de  bonne  heure  de  tou- 
tes les  délices  qui  se  joignent  à  la  molle  édu-^ 
cation  des  riches  palais. 

L'une  et  l'autre  montoient  dé  superbes  licor- 
nes dont  la  blancheur  effaçoit  celle  de  l'her- 
mine ;rune  et  l'autre  étoitsi  belle,  leurs  habits 
avoient.un  air  si  galant  et  si  sin-::ulier  ,  que  si 
la  beauté  même  parolssoit  sous  la  forme  d'une 
nymphe  ,  elle  ne  pourroit  en  choisir  une  plus 
agréable ,  et  les  yeux  humains  n'ont  jamais  ad- 
miré des  attraits  aùissi  touchans. 

Toutes  deux  entrent  dans  cette  prairie ,  oit' 
Tome  ir.  M 
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Roger  combat  contre  cette  vilaine  troupe  qui 
l'oppresse  ,  et  qui  s'évanouît  de  tous  côtés  à 
leuraspect)  eUed  s  avancent I  elles  tendent  leurs 
mains  blanches  et  délicates  au  jeune  guerrier , 
dont  Fincarnat  brillant  des  roses  colore  les 
joues  ;  touché  de  leur  secours  y  il  leur  rend 
grâce ,  et  déjà  n'ayant  plus  rien  ^  leur  refuser  , 
il  les  suit  et  reprend  avec  elles  le  chemin  delà 
porte  d'or  de  la  Cité. 

Le  frontispice  qui  s'avance  easaillie  sur  cette 
Belle  et  vaste  porte,  est  orné  des  plus,  rares 
pierreries  et  de  perles  orientales  ;  le  portail 
repose  sur  quatre  grosses  colonnes  d*un  pur 
diamant  ;  car ,  que  ces  diamans  soient  £ns  ou 
factices ,  qu'importent  si  leur  éclat  peut  trom* 
per  l'œil ,  et  s'il  ne  peut  rien  vçir  de  plus  agréa* 
jble  et  de  plus  beau. 

Sur  le  seuil  et  dans  l'intervalle  de  «es  riches 
Colonnes ,  on  voyoit  une  troupe  charmante  de 
jeunes  filles  qui  se  jouoient  et  folâtroient  en- 
semble de  Tair  le  plus  voluptueux  ,  couvertes 
d'une  légère  gaze  verte  et  de  guirlandes  de 
fleurs  ,  le  front  couronné  de  même  ;  des  yeux 
^sévères  les  eussent  peut-être  trouvées  encore 
plus  belles ,  si  la  pudeur  eût  achevé  de  parer 
leurs  traits  charmans:  elles  s'empressèrent  tou* 
tes  à  faire  les  plus  vives  et  les  plus  douces 
I^Yonces  à  Roger  i  et  ce  fut ,  entouré  par  ^Ues  ^ 
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qxt'il  entra  dans  ce  lieu  de  délices  ^  comparabla 
à  TEmpirée. 

On  peut  bien  nommer  ainsi  ce  séjour ,  où  je 
crois  que  VAmour  avoit  pri3  naissance  ,  où  les 
|eux  et  la  danse  sembloient  porter  la  vie  et  le 
plaisir  «  où  les  heures  s*écouIoient ,  sans  se  faire 
compter,  en  des  fêtes  toujours  nouvelles; Vidée 
des  dégoûts ,  de  la  pauvreté  et  surtout  celle  de 
la  vieillesse  y  ne  peuvent  naître  dans  Tâme  des 
Babitans  de  ces  lieux  enchantés  ;  ils  n^ônt  que 
celle  de  l'abondance  e%  de  la  gaité  ;  Turne  du 
bonheur  semble  se  répandre  et  ne  se  renouf. 
veller  que  pour  eux. 

Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  le  front 
serein ,  la  joie ,  Tamour  peint  dans  les  yeux , 
ont  un  air  aussi  riant|  aussi  Qeuri  que  les  beaux 
jours  du  mois  d'Avril  :  Tun  aux  bords  d*uae 
-  source  pure  chante,  et  sa  voix  n'élève  que  d'a^ 
moureux  sons  ,  les  autres  jouent  sur  la  pentq 
d'un  coteau  ,  ou  sous  Tombre,  agréable  dea 
arbres:  ils  forment  des  danses  vives  et  légères; 
d'autres  plus  heureux  encore  ,  cherchent  et 
trouvent  Tombre  et  le  silence  favorable  des 
bois  touffus ,  avec  un  objet  aussi  tendrement 
aimé  que  fidèle. 

Sur  la  cime  des  cèdres,  des  lauriers ,  des  hé« 
très  9  et  sur  la  tête  hérissée  des  sapins ,  volti* 
i;ent  les  tendres  iet  légers  amours  chantant  leurs 
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innombrables  vîctoires^es  uns  s'amusent  à  mon» 
trer  leur  adresse  en  frappant  un  cœur  de  leurs 
flèches  dorées  ;  un  autre  semble  vouloir  les  at- 
tirer dans  ses  filets  ;  Teau  d'un  ruisseau  argenté 
sert  de  trempe  à  leurs  flèches  nouvelles ,  et  les 
jaspes  éparsdansle  lit  de  ce*  même  ruisseau  leur 
servent  pour  en  aiguiser  la  pointe.  Un  superbe 
coursier  alezan  fut  alors  offert  à  Roger;  son  har- 
nois  brilloitde  toutes  parts  du  feu  des  diamans. 
Le  coursier  aîlé  qui  ne  vouloit  obéir  qu'au  vieux 
Enchanteur  Maure  fut  remis  à  la  conduite  d'un 
jeune  garçon  qui  suivoit  les  pas  du  Paladin.    " 
Les  deux  jeunes  nymphes  ,  auxquelles  Ro- 
ger avoit  l'obligation  de  l'avoir  délivré  du  ridi- 
cule et  très-embarrassant  combat  qu'il  avoit  été 
forcé  de  livrer  ,  lui  dirent  alors  :  Seigneur  ,  la 
renommée  de  vos  exploits  éclatans  ,  nous  en- 
courage à  vous  demander  votre  secours  ;  nous 
somnles  près  d'une  chaussée  élevée  qui  partage 
en  deux  cette  vastepleinetune  affreuse  et  cruelle 
géante ,  nommée  Eripliile  ,.  défend  le  pont  de 
cette  chaussée  ,  sachant  également  vaincre  ou 
tromper  ceux  qui  désirent  le  passer  ;  ses  dents 
sont  longues  et  terribles  ,  sa  morsure  est  veni- 
xneuse;ses  mains, armées  dégriffés  tranchantes, 
déchirent  comme  celles  d'un  ours  ;  non-  seule- 
ment elle  se  plaît  à  fermer  im  chemin  qui  seroît 
^bre  sans  elle  ,  elle  parcourt  encore  et  ^ort# 


Chant    V  1/  iSi 

souvent  le  ravage  et  la  désolation  dans  ces  beaux 
jardins  que  vous  voyeas'étendrede  toutes  parts,- 
L»a  troupe  assassine  des  monstres  qui  vous  ont 
attaqué  si  lâchement  f  est  en  grande  partie  sortie 
de  ses  horribles  flancs  ;  et  l'autre  partie ,  aussi 
yile  f  aussi  méchante  qu'elle ,  est  soumise  à  ses 
ordres. 

Roger  s'empressa  de  leur  répondre  :  Ah  ! 
croyez  que  j^entreprendrois  plus  volontiers  en- 
core cent  combats  pour  votre  service ,  que  le 
seul  que  vous  bie  demandez.  Disposez  à  votre 
gré  de  mon  bras.  Croyez  que  ce  n'est  point  pour 
conquérir  des  biens  ou  des  richesses ,  que  je 
suis  couvert  de  ces  armes  ,  ce  n'est  que  pour 
secourir  les  malheureux ,  et  sur- tout  les  dames  ^ 
qui  peuvent  avoir  besoin  de  mon  secours. 

Elles  rendirent  mille  grâces  au  Paladin  de  ces 
offres  si  dignes  de  l'élévation  de  son  courage; 
et  c'est  en  parlant  ainsi ,  qu'ils  s'avancèrent  et 
découvrirent  la  rivière  et  le  pont  ;  ils  apperçu- 
rent  bientôt  la  fîere  et  redoutable  Eriphile:  elle 
a  voit  couvert  son  corps  énorme  d'armes  dorées, 
semées  de  quelques  saphirs  ;  mais  ce  n'est  que 
dans  le  chant  suivant  que* je  vous  raconterai 
comment  le  brave  Roger  s'exposa  pour  la  corn- 
Iiattre. 

Fin  du  sixième  Chanùé 
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Celui  qui  va  voyager  loin  de  sa  patrie ,  voit 
souvent  bien  des  choses  dont  il  n'eut  pas  soop« 
çonné  Texistence  ;  il  revient  les  raconter  avec 
conlùince.  Htlas  !  on  ne  le  croit  guères ,  il  se 
voit  regarder  comme  un  hâbleur,  qui  ne  craint 
pas  d'altéf  er  la  vérité  ;  car  le  vulgaire  »  en  garde 
contre  tout  ce  qui  Tétonne ,  ne  veut  presque 
jamais  rien  croire  que  ce  qui  lui  paroit  évident 
au  doigt  et  à  FœiL  Voilà  précisément  ce  que  je 
vais  éprouver,  et  Texpérience  me  dit  qn  on  ne 
croira  pas  un  mot  de  ce  que  je  chante  ;  mais  , 
après  tout ,  que  m'importe  ?  dois*j«  donc  me 
piquer  d*ipstruire  des  imbécilles  ou  des  igno- 
rans  ?  Or  donc ,  c'est  à  vous  gens  instruits,  gens 
éclairés ,  c'est  à  vous  seuls  »  qui  ne  m'accuserez 
pas  de  mensonge  que  j'aime  à  parler;  c'est  de 
vous  seuls  que  je  m'occupe»  et  qui  me  rendrez 
cher  le  fruit  de  mon  travail  :  vous  vous  Rap- 
pelez ,  sans  doute  ^  que  nous  en  sommes  restés 
au  moment  où  Roger  voyoit  déjà  la  rivière  » 
le  pont ,  et  la  géante  £ripbile  prête  à  défendre 
ce  passage. 
£lle  étoit  armée  des  métaux  de  la  xneilleore 
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trempe  «  et  de  ces  différentes  couleurs  dont 
brillent  le  rubis  vermeil ,  la  jaune  chrysolite, 
la  yerte  émeraude  et  la  jacinthe  au  jaune  rou-» 
geàtre  et  changeant  Elle  étoit  montée ,  oh  1 . 
vraiment,  ce  n'étoit  pas  sur  un  cheval  !  c'étoit 
sur  un  loup  :  ouï  c'étoit  sur  un  loup ,  dont  le 
hamois  étoit  d'une  richesse  extraordinaire  , 
qu'elle  traversa  promptement  la  rivière.  Non  , 
je  ne  crois  pas  que  la  Fouille  ait  jamais  nourri 
de  loup  de  la  force  de  celui-là  ;  il  étoit  plus 
haut  et  plus  gras  qu'un  bœuf;  il  est  vrai  que 
ses  lèvres  n^étoient  jamais  baignées  de  cette 
écume  blanche  qui  naît  du  frottement  du  mords; 
car  ce  loup  n  en  portoit  point;  et  je  ne  sais  pas 
comment  elle  pouvoit  le  conduire  :  la  cotte 
d'armes  d'Eriphile  étoit  de  cette  couleur  obs- 
cure ,  et  tirant  sur  le  violet,  telle  que  celle  que 
portent  les  Evéques  et  les  Prélats  ,  quand  ils 
▼ont  à  la  Cour.  Le  milieu  de  son  bouclier  et  le 
cimier  de  son  casque ,  avoient  pour  ornement 
xm  gros  crapaud  bien  gonflé  de  venin. 

Les  deux  Nymphes  filment  remarquer  à  Roger^ 
<|ue  la  géante  i  la  tête  du  pont  se  préparoit  dé« 
jà  pour  lui  barrer  le  chemin  ,  l'insulter  et  le 
provoquer  au  combat  de  la  lance  :  selon  son 
ancien  usage ,  elle  cria  fortement  à  Roger  de 
se  retirer  ;  et  la  réponse  du  Paladin  fut  un  dé£ 

xnenaçant. 
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La  Géante  également  audacieuse  et  prompte, 
3.e  rassemhlê  bien  ferme  dans  les  arçons  ;  met  sa 
lance  en  arrêt ,  donne  des  deux  à  son  loup ,  et 
fait  trembler  la  terre  par  Timpétuosité  de  sa 
course,  mais  elle  n'alla  pas  loin ,  san<!  que  cette 
furieuse  renc- ntre  ne  Tétendlt  sur  le  pré;  l'a-: 
droit  Roger  portant  le  fer  de  sa  lance  au  bas  de 
soti  casque,  Tavoit  enlevée  de  la  selle  avec  une 
si  br.fsse  force,  qu'il  Tavoit  fait  voler  plus  de 
six  grandes  en  arrièrre. 

Arrachant  alors  sa  propre  épée ,  il  la  tire ,  et 
se  pr<?pare  à  lui  couper  la  tête  ;  rien  n'étoit  si 
lacile;  la  géante  étendue  sur  l'herbe  étoit  pri- 
vée de  tout  sentiment;  mais  les  deux  Nymphes 
lui  crièrent  :  Ah, Seigneur!  contenfea-vous  de 
cette  victoire,  sans  la  rendre  plus  cruelle  et  sans 
Tensanylanter.  L'aimable  et  courtois  Paladin 
laissa  tomber  aussitôt  l'épée  d*£riphile.  Mais 
passons  le  pont  à  présent,  et  poursuivons  notre 
chemin.  Ce  fut  au  milieu  d'un  joli  bouquet  de 
bois  touffu  qu'ils  entrèrent  dans  une  petite 
route  d'abord  un  peu  raboteuse,  fort  étroite,  et 
qui  alloit  en  montant  ;  mais  dès  qu'ils  furent 
,  arrivés  sur  la  hauteur ,  ils  se  trouvèrent  dans 
une  belle  et  spacieuse  prairie  où  s'élevoitle  plus 
superbe  ,  le  plus  agréable  palais  que  les  yeux 
pussent  admirer, 

La  belle  Alcine  s'avance  au-delà  des  portes, 
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et  vient  au-devant  de  Boger  d'un  aîr  noble  et 
galant*  Toute  sa  Cour  entoure  lé  Paladin ,  et 
lui  rend  les  mêmes  honneurs  qu'elle  eût  adres-* 
ses  à  quelque  habitant  de  rOljrmpe.  Le  château 
d*Alcine  étoit  moins  admirable  encore  par  sa 
magnificence  que  par  l'espèce  de  ceux  et  de 
celles  qui  l'habitoîent  ;  on  observoit  entre  eux 
cette  ressemblance  que  donne  l'égalité  des 
àgrémens  de  la  figuce  ,  et  ceux  d'une  jeunesse 
vive ,  brillante,  embellie  par  les  grâces, l'amour 
et  lagaité.  Mais  au  milieu  de  cette  troupe  char- 
mante s'élevoit  et  brilloit  la  belle  Alcine , 
comme  Tastre  du  jour  auprès  de  ceux  de  la 
nuit. 

Alcine  étoit  telle qu'Apelle  et  Phydias  eussenf 
pu  peindre  une  beauté  parfaite  :  ses  cheveux^ 
blonds  tomboient  en  formant  d'agréables  an- 
neaux ;  leur  couleur  douce  répandoit  un  lustre 
brillant  sur  sa  tête  ;  les  roses  et  les  lys  formoient 
un  mélange  agréable  sur  ses  joues  et  contras- 
toient  avec  un  frontbien  formé,  plus  blanc  que 
l'ivoire  nouvellement  poli  :  deux  sourcils  noirs 
dessinés  par  l'amoursurmontoient  des  yeux  plus 
noirs  encore;  ses  yeux  quelquefois  paroissoient 
immobiles ,  lorsque  la  tendresse  de  leurs  regards 
sembloit  se  fixer  sur  un  objet  aimé  :  c'est  dunst 
ces  yeux  q^e  les  amours  sembloient  remplir 
leurs  carquois  des  traits  inéyitables^qu'ils  lan- 
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çoient  dans  tous  les  cœurs  :  la  faloude  d'une  rî» 
raie  même  n'eut  pu  rien  reprochet  à  la  perfec- 
tion d'un  nez  égal  à  tous  ses  autres  traits  :  deux 
sillons  en  partoient  pour  s'unir  à  sa  bouche  d'un 
t'ermillon  plus  vif  encore  que  celui  du  cinabre 
natif:  c'est  en  s'ouvrant  agéablement ,  lorsque 
de  douces  paroles  sortoieht  de  ses  lèvres,  qu'elle 
laissoit  voir  deux  rangs  de  perles  choisies  ;  sou- 
vent cette  bouche  s'embellissoit  encore  par  un 
sourire  propre  à  brûler  et. à  captiver  tous  les 
cœurs,  sourire  plus  agréable  aux  yeux,  que  les 
rayons  doux  et  brillans  gui  pourroient  s'élancer 
de  l'Olympe  ;  son  col  arrondi  par  les  Grâces  ^ 
effaçoit  la  blancheur  de  la  neige  ;  sa  gorge  do 
lait  qu'elles  avoîent  formé  d'après  la  leur  ^ 
montroit  cette  douce  agitation  des  flots  qu'on 
voit  se  soulever  légèrement  en  baignant  le  li- 
vage ,  lorsque  le  Zéphyr  semble  les  combattre  et 
les  en  repousser.  Si  des  voiles ,  impénétrables . 
aux  yeux  d'Argus  même  y  privent  les  regards 
avides  de  se  porter  sur  bien  d'autres  charmes  y 
rimagiyation  frappée  par  ceux  que  l'on  voit , 
doit  suffire  pour  s'en  former  Tidéela  plus  tive: 
ses  deux  bras ,  de  la  proportion  la  plus  élé- 
gante avec  sa  taille,  sont  terminés  par  deux 
petites  mains  charmantes  dont  la  blancheur  et 
l'uni  ne  laissent  appercevoir  ni  les^ressorts  ca- 
chés iH  les  veines  ;  deux  petits  pieds  ,  d'un» 
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forme  cliarmante,  terminent  et  portent  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  belles ,  et  les  grâces  natu- 
relles qui  ne  peuvent  s'acquërîr  ni  se  cacher , 
animoient  et  paroient  tous  Ses  moindres  mou« 
vemens. 

Comment  le  jeune  Paladin  ne  se  fût-il  pas 
laissé  captiver  ?  La  voix ,  le  sourire ,  les  chants  p 
la  démarche  d'Alcine ,  le  doux  accord  que  son 
âme  enflammée  trouvoit  dans  ses  regards  aussi 
tendres  qu'expressifs ,  c'étoit  autant  de  nœuds 
qui  dévoient  serrer  sa  chaîne.  Tout  c«î  qu'il  avoit 
appris  du  myrthe  ne  lui  parut  plus  être  qu'une 
-affreuse  calomnie  ;  comment  eût-il  pu  soup- 
çonner que  le  mensonge  et  la  trahison  se  voi- 
lassent par  le  sourire  et  Tair  ingénu  de  la  can- 
deur? Il  ne  douta  plus  alors  que  le  coupable 
Astolphen^'eût  mérité  son  sort  et  peut- être  une 
punition  encore  plus  sévère  :  il  regarda  tous 
.  ses  propos  comme  dictés  par  un  esprit  que  la 
colère  et  les  regrets  a  voient  rempli  d'envie  et . 
de  vengeance.  Hélas  !  cette  belle  et  vertueuse 
Bradamante  étoit  déjà  bien  loin  de  son  cœur  et 
de  son  souvenir  ;  les  charmes  ou  plutôt  les  en- 
iîliantemens  d'Alcine  l'en  a  voient  déjà  bannie. 

Si  quelque  chose  peut  le  faire  excuser  de  sô 
montrer  si  léger  et  si  coupable ,  c'est  de  savoir 
que  son  âme  entière  étoit  forcée  de  céder  à  la 
force  de  ce  pouvoir  magique.  Ils  se  mirent  à 
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table ,  et  bientôt  les  lyres  et  les  harpes  harmo-» 
nieuses  émurent  Fair  par  les  plus  agréables  sons. 
Tout  ce  qui  fut  chanté  respiroit  Tamour  et  ses 
plaisirs  ;  les  charmes  de  la  poésie  s'unissoient  à 
des  récits  agréables  qui  n'exprimoient  que  les 
triomphes  et  les  délices  de  l'amour.  La  magni- 
ficence de  la  table  d'Alcine  eut  effacé  celle  d'un 
successeur  de  Ninus  ;  la  voluptueuse  et  tendre 
Cléopâtre  n'eût  pu  préparer  pour  Antoine  un 
festiil  pareil  à  celui  d'Alcine  pour  son  cher  Pa^ 
ladin  ;  je  doute  même  que  le  jeune  Ganimède 
imaginerien  d'aussi  somptueux  et  d'aussigalant 
pour  les  banquets  de  Jupiter. 

Dès  que  les  tables  furent  levées ,  toute  cette 
Cour  jeune  et  brillante  se  réunit  en  cercle  pour 
jouer  à  Tun  de  ces  jeux  inventés  par  Tamotir 
timide  et  discret.  La  règle  de  ce  jeu ,  c'est  de 
se  demander  mutuellement  à  l'oreille  une  partie 
'  des  secrets  de  son  cœur.  Elle  est  favorable  aux 
amans  qui  veulent  découvrir  sans  risque  leurs 
plus  secrètes  pensées  à  l'objet  aimé.  Dans  la 
posiiion^où  la  belle  Alcine  et  Roger  se  trouvoient 
ensemble ,  on  croira  sans  peine  que  leur  secret 
fut  jie  même.  Ce  fut  le  désir  et  la  résolution  de 
passer  la  nuit  ensemble. 

Ce  secret ,  si  tendrement  confié ,  fit  terminer 
biem  promptement  le  jeu  ;  .une  multitude  do 
pages  avec  des  flambeaux  de  cire  parfumée , 
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Tinrent  bien  plutôt  qu  à  Fordinaîre, porter  une 
plus  vive  lumière  dans  le  salon ,  et  se  présenter 
pour  conduire  cette  belle  compagnie  dans  les 
âppartemens  qu'elle  occupoit  pendant  la  nuît 
Une  chambre  fraîche ,  riche  et  parfamée ,  cella 
qui  passoit  pour  être  la  plus  agréable  du  châ- 
teau ,  reçut  Roger.  Les  vins  de  nuit  ,  et  les 
pâtes  sucrées  les  plus  exquises  furent  présentés 
dans  ces  derniers  momens  qui  précédèrent  la 
retraite  générale.  Le  Paladin  ,  en  se  mettant 
au  lit ,  fut  enveloppé'  par  les  draps  qui  sem- 
Woient  avoir  été  tissus  par  Arachné  :  mais  loin 
de  s'endormir ,  son  oreille  attentive  s*occupoit 
du  moindre  bruit  qui  pouvoît  annoncer  Alcine  ; 
le  plus  léger  mouvement  le  faisoît  se  relever 
vivement  sur  son  lit  ;  souvent  même  il  croyait 
entendre ,  et  le  silence  profond  qui  régnoit ,  le 
faîsoit  soupirer ,  en  reconnoissant  son  erreur. 
.  Quelquefois  même  sautant  légèrement  de  son 
lit, il  ouvroît  doucement  sa  porte,  il  cherchoit j 
il  écoutoit  vainement  >  et  plein  de  dépit  et 
d'impatience,il  maudissoitces  heures  si  longues 
qui  retardoîent  un  moment  si  désiré  :  il  se  disoit 
même  quelquefois  alors  :  Ah  !  voici  le  moment 
où  ma  chère  Alcine  se  lève  poixr  venir  dans  mes 
bras*  11  comptoit  alors  tôiis  les  pas  qu*elle 
avoità  faire,  tous  les  instans  qu  elle  avoit  besoin 
4'employer»  C'çstdans  cçs  douces  et  vaines  agi- 


tations  de  Tamour  heureux  qui  désire  ,  gu'ij 
charmoit  l'ennui  d'une  longue  attente,  mais 
quelquefois  il  s'y  méloit  une  cruelle  crainte  , 
qu'un  bonheur  qu'il  sembloit  tenir  ne  lui  Fit 
enleyé  par  quelque  obstacle  insurmontable. 

Alcine  à  la  fin ,  bannissant  toute  crainte  par 
le  silence  profond  et  le  repos  qui  régnoient 
dans  son  palais,  se  parfume  des  odeurs  les  plus 
délicieuses  de  l'Orient.  Elle  sort  doucement  de 
sa  chambre.  Un  corridor  secret  la  conduit  à 
celle  de  son  amant ,  dont  le  cœur ,  agité  par 
r  espoir  et  par  la  crainte ,  ne  pou  voit  déjà  plus 
ae  calmer. 

Le  bon  Roger ,  ce  successeur  d' Astolphe  ,voît 
enfin  paroi  tre  l'étoile  riante  de  sa  félicité.  Un 
soufre  embrasé  coule  alors  dans  ses  veines.  Ses 
yeux  voyent  enfin  cet  objet-de  délices  et  de 
charmes  qui  s'avance  vers  lui.  Il  «'élance  de 
son  lit  ;  et  toute  vêtue  qu' Alcine  soit  encore  » 
il  la  reçoit  et  la  serre  entre  ses  bras.  Heureu- 
sement elle  n'avoit  fait  que  s'entourer  d'une 
espèce  de  manteau  léger  qu'un  amour  bad^n  ; 
témoin  de  cet  heureux  moment  y  fit  tomber.  Le 
voile  léger  qui  la  couvroit  encore  ,  ne  déro- 
boit  pas  plus  aux  regards  de  Roger  tout  ce 
qu'Alcine  avoit  de  charmes  ^  que  la  lame  du 
cristal  le  plus  pur  ne  cacheroit  tous  les  agréa* 
blés  contours  des  lys  et  des  roses. 
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Le  lierre  ne  serre  point  si  étroitement  Tarbrs 
qui  le  soutient  et  le  nourrit  t  que  les  bras  d# 
ces  heureux  amans  ne  s'enlacèrent  ensemble^ 
La  fleur  que  les  sables  de  Tlnde  et  les  plaines  da 
Sabée  produisent ,  n'a  point  de  parfums  aussi 
doux  que  les  soupirs  que  semblent  respirer  leurs 
lèvres  brûlantes.  Un  silence  expressif  règne  en 
ce  moment ,  il  semble  que  leurs  langues  embar* 
rassées  ne  puissent  plus  exprimer  leur  bonheur* 

Tout  ce  qui  se  passa  pendant  cette  heureuse 
nuit  resta  secret  dant  le  château ,  ou  du  moins 
il  parut  l'être  ;  car  souvent  la  médisence  trou- 
Teroit  à  mordre  ,  si  la  crainte  et  le  respect  ne 
la  retenoicnt  :  mais  tous  les  habitans  du  palais  , 
soumis  par  le  pouvoir  comme  par  le  désir  de 
plaire  k  la  belle  Âlcine  y  ne  s'écartèrent  jamais 
du  sUence  et  de^  soins  respectueux  qu'ils  cro« 
yoient  devoir  à  son  amant. 

Il  n'est  aucune  espèce  de  plaisir  qui  ne  com- 
blât les  vœux  de  ces  deux  amans.  Quelquefois  ^ 
changeant  d'habits  deux  ou  trois  fois  le  même 
jour ,  suivant  les  jeux  auxquels  ils  se  plaisoient 
à  s'exercer  ,  la  joute  ,  la  lutte ,  la  comédie  i  la 
danse  et  le  bain ,  faisoient  couler  leurs  heures. 
Quelquefois  même ,  assis  à  l'ombre  des  buissons 
sur  les  bords  d'une  fontaine ,  ils  s'amusoient  à 
lire  les  charmantes  fables  milésiennes  des  ah* 
cwns  i  d'autre  «fois  ils  poursuiroient ,  sur  les 
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coteaux  et  dans  les  vallons  ombragés ,  le  lîèvré 
timide  ;  ou  ,  se  confiant  à  la  sagacité  comme 
au  nez  d'un  chien  d  arrêt  ,  ils  l)attoient  las 
buissons  ,  dont  les  faisans  ^  lourds  dans  leur 
premier  vol  ,  frappoienl  à  grand  bruit  les  ra- 
meaux de  leurs  a  îles  pour  s'envolen  La  grive 
avoit  peine  à  s'échapper  des  lacets  oudesgluaux 
qu'ils  lui  tendoient  dans  les  genièvres.  Lespois* 
sons,  souvent  troublés  dans  leurs  amours  se* 
crets  ,  ne  pouvoient  éviter  la  subtilité  de  leurs 
'  filets ,  et  leur  adresse  à  les  lancer. 

G  est  ainsi  que  Roger  se  livroit  tout  entier  à  là 
vie  la  plus  mollç  et  la  plus  voluptueuse,  tandis 
que  Çharlemagne  étoit  aux  mains  avec  Agra- 
mant.  Je  ne  pourrois  me  résoudre  ,  pour  le 
plaisir  de  poursuivre  son  histoire  avec  Alcine , 
à  laisser  un  grand  Empereur  çn  oubli  ;  il  nie 
seroit  plus  pénible  encore  d'oublier  cette  ai- 
mable et  valeureuse  Bradamante ,  tandis  qu*elle 
passe  ses  jours  dans  les  larmes ,  par  la  perte 
d'un  amant  aimé  ,  et  que  ,  nuit  et  jour ,  elle 
porte  ses  pas  incertains  dans  tous  les  lieux  où. 
la  conduit  la  plus  légère  espérance  de  le  re- 
trouver. 

Je  vous  dirai  donc  que  pendant  les  premiers 
jours ,  elle  chercha  vainement  dans  les  vallées 
ténébreuses  ,  sur  les  monts  arides  ,  dans  les 
campagnes  et  dans  les  cités ,  cet  amant  si  cher 
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à  son  cœur  ;  elle  vînt  enfin  à  le  .chercher  fus- 
qu'au  milieu  de  Tarmée  des  Sarrasins  ;  elle  en 
demandoit  des  nouvelles,  tnéme  aux  gens  qui 
ne  lui  pouvoient  rien  apprendre-  Elle  parcou^ 
roît  les  quartiers ,  les  tentes  de  l'armée  enne- 
mie. Elle  pouvoit  en  effet  se  trouver  sans  dan^ 
ger  au  milieu  de  leurs  troupes  à  cheval  ou  à 
pied^  l'anneau  qu'elle  tenoit  de  Mélisse  la  ren- 
dant invisible  >  dès  qu'elle  le  portoit  entre  ses 
lèvres.  Bradamante  île  pouvoit  craindre  pour  la 
mort  de  Roger;  la  perte  de  ce  héros  eût  dû  re- 
tentir depuis  la  source  de  l'Hydaspe  jusqu'aux 
derniers  rivages  du  Couchant  ;  elle  ne  pouvoit 
imaginer  quelle  route  il  avoit  pu  prendre,  soit 
sur  la  terre ,  soit  dans  le  vague  des  airs  ;  et  ce- 
pendant cette  fidelle  amante  le  cherchoit  tou- 
jours ,  n'ayant  pour  toute  compagnie  que  sa 
douleur  et  ses  regrets. 

Elle  crut  enfin  que  son  unique  ressource  étoit 
de  retourner  i  la  caverne  qui  renferracSt  le  tom- 
beau de  Merlin  et  d'émouvoir  par  ses  cris  jus- 
qu'aux marbres  froids  de  cette  tombe,  pour  ob- 
tenir une  réponse  qui  la  rassurât  sur  la  vie  de 
ïloger,et  qui  pût  lui  indiquer  le  meilleurmoyeit 
de  le  rejoindre  :  elle  reprit  dans  cette  intention 
le  chemin  de  ces  vastes  forêts,  voisines  de  Poi- 
tiers, qui ,  datia  leur  centre  obscur  et  sauvage  , 
dérobent  à  tous  les  yeux  le  tombeau  du  saga 
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Merlin  ;  mais  cette  bonne  et  savante  Enchan- 
teresse qui  Tavoit  déjà  instruite  sur  sa  Naissance 
et  sur  sa  postérité  dans  la  grotte,  ne l'avoit point 
perdue  de  vue. 

La  bonne  et  sage  Mélisse  cbntinuoitses  plus 
tendres  sqinspour  celle  dont  il  devoit  naître 
des  hommes  si  supérieurs  et  semblables  k  des 
demi- Dieux  ;  les  sorts  qu'elle  avoit  jettes  lui 
iivoient  fait  voir  Roger  délivré  des  chaînes  d'A- 
tlant,  perdu  presque  sur  le  champdans  les  airs, 
et  transporté  dans  le  fond  des  Indes.  Mélisse 
l'aVoit  bien  vu  sur  ce  cheval  indocile  qu'il  ne 
|>ouvoit  conduire  9  et  parcourir  un  intervalle 
immense  par  un  chemin  aussi  périlleux  que 
non  usité. 

Elle  voyoit  avec  douleur  que  ce  brave  Pala- 
din passoit  alors  une  vie  molle  et  voluptueuse 
dans  les  plaisirs  et  Toîsiveté  ,  sans  penser  à  sa 
belle  maîtresse  y  à  soaSouverain ,  à  son  honneur 
même  :  elle  ne  pouvoit  supporter  que  celui  qui 
devait  être  un  héros ,  perdit  les  plus  beaux  jours 
de  sa  vie  dans  cette  honteuse  inertie ,  et  qu'à 
la  fin  de  sa  carrière ,  sa  réputation  éteinte  dès 
sa  jeunesse  restât  déshonorée  dans  la  mémoire 
des  hommes. 

L'habile  et  savante  Mélisse ,  qui  s'intéressoit 
toujours  si  vivement  au  sort,  de  Roger  ,  vit 
dès  lors  qu'elle  ne  pouvoit  le  tirer  de  cet  état 
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que  par  des  moyens  un  peu  rigoureux  ,  mais 
qui  deviennent  chers  à  la  vraie  vertu  :  sembla- 
ble au  Médecin  qui  $.e  sert  cruellement  en  ap- 
parence du  fer  et  du  feu  pour  guérir  une  plaie 
envenimée.  Elle  prévit  bien  que  Roger ,  sembla- 
ble au  malade  grièvement  blessé  ,  finiroit  pai* 
avoir  la  plus  vive  reconnoissancepour  elle:  Mé- 
lisse n  étoit  point  aveuglée  dans  son  amitié  pour 
Roger ,  comme  ce  vieux  Atlant  y  uniquement 
occupé  du  désir  de  conserver  ses  jours ,  et  qui 
paroissoit  désirer  que  Roger  vécût  pIutAt  sans 
honneur  et  sans  renommée ,  que  de  lui  voir 
acquérir  Tadmiration  eX  les  louanges  de  TUni- 
vers  aux  dépens  d'une  seule  année  de  vie  ;  c'é- 
toit  ce  riefl  Enchanteur  dont  Tart  avoit  dirigé 
le  vol  de  ThypogrifFe  vers  l'Isle  dvingereuse  d*Al- 
cîne  ;  c'est-là  qu'il  espéroit  lui  faire  oublier 
lamour  et  le  devoir  de  porter  les  armes  :  sa 
science  profonde  avoit  même  si  bien  prévenu 
la  légèreté  naturelle  d'Alcine^  qu'elle  n'eût  pas 
pu  rompre  une  chaîne  si  forte ,  quand  même 
Roger  auroit  atteint  à  la  vieillesse  et  aux  longs 
}ours  de  Nestor. 

il' adroite  Mélisse  à  laquelle  rien  n'est  in- 
connu I  prend  sur  le  champ  la  route  qui  peut 
lui  faire  rejoindre  Bradamante;elleparoit  tout^ 
a-coup  k  ses  yeux  ,  et  l'espérance  la  plus  vive 
bannit  déji  U  crainte  de  l'âme  de  la  feune  guerr 
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rière  :  Mélisis  ne  lui  cache  rien ,  et  lui  ajpprend 
que  son  amant  estprès  d' Alcine.  Bradamante  est 
tellement  saisie  d e  douleur  e t  d'ef froijlorsqu'  elle 
sait  Roger  si  loin  d'elle ,  et  sur- tout  quand  elle 
le  croit  infidèle  â  son  amour ,  qu'elle  est  prête 
à  perdre  l'usage  de  ses  sens  :  mais  la  bienfai- 
sante Enchanteresse  la  calme ,  bannit  sa  terreur, 
et  lui  jure  qu'avant  que  peu  de  jours  soient 
écoulés ,  elle  saura  lui  ramener  ce  Paladin. 

Donne-moi ,  Jui  dit- elle,  ma  chère  fille,  cet 
anneau  que  tu  portes  à  ton  doigt ,  et  dont  la 
puissance  détruit  les  plus  forts  enclwtntemens  ; 
je  ne  doute  point  qu'en  le  portant  dans  le  sé- 
jour fatal  où  la  coupable  Alcine  tient  Roger 
dans  ses  chaînes,  je  ne  réussisse  à  la  vaincre,  à 
lui  ravir  son  amant  et  à  le  ramener  à  tes  genoux  : 
jô  compte  partir  dès  la  première  heure  du  soir, 
et  me  trouver  dans  l'Inde  à  la  naissance  de 
l'Aurore.  Elle  lui  rend  compte  ensuite  des 
moyens  qu'elle  espère  employer  pour  tirer 
Pioger  de  cette  vie  efféminée ,  et  pour  le  ra- 
mener en  France. 

Bradamante  n'hésita  pas  à  tirer  l'anneau  de 
son  doigt  ;  elle  eût  donné  son  cœur  ,  sa  vie 
même  pour  que  Mélisse  pût  secourir  son  amant  : 
elle  lui  présente  l'anneau^  lui  recommande  son 
cher  Hoger ,  la  conjure  de  le  faire  ressouvenir 
d'elle.  Elle  se  sépare  alors  de  Mélisse  ',  en  pre-; 
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nànt  le  chemin  de  la  Provence  ;  et  pour  exé- 
cuter son  projet,  Mélisse  fait  paroltre  bientôt 
un  grand  palefroi  dont  un  pied  est  d'un  bay 
cerise  foncé ,  et  dont  tout  le  reste  du  corps  est 
noir  comme  Tébène.  Pour  moi,  j'avoue  que  je 
crois  que  c'étoitun  de  ces  farfadets  ou  lun  des 
«sprits  infernaux  soumis  à  ses  ordres.  Mélisse 
sans  ceinture' ,  les  jambes  nues ,  les  cheveux 
épars  et  horriblemeiit  mêlés  ^  ôte  l'anneau  de 
son  doigt  :  craignant  qu'il  ne  nuise  à  ses  propres 
^enchantemens ,  elle  le  met  dans  sa  bouche, 
saute  sur  «on  cheval ,  et  s'en  fait  porter  avec 
une  teUe  rapidité ,  qu  elle  se  trouve  dès  le  len* 
demain  matin  dans  Tisle  d'Alcine. 

C'est  alors  que  se  transformant  aussi-tôt ,  sa 
taille  croit  de  plus  d'une  pahne,etsesmembres 
grossissent  en  proportion  de  la  stature  du  vieux 
Allant  Son  menton  se  couvre  d'une  longue 
barbe ,  son  front  et  sa  peau  se  sillonnent  de  ri- 
des profondes  ;  elle  se  rend  en  entier  semblable 
à  r£nchanteur  par  qui  Roger  fut  nourri. 

Son  visage ,  son  maintien ,  le  son  de  sa  voix 
imitent  si  parfaitement  le  véritable  Atlant , 
qu'elle  prend  soin  de  se  cacher  jusqu'à  ce  qu'elle 
puisse  trouverRoger  éloigné  del'Enchanteresse; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  y  trouver  beaucoup  de  diffi- 
culté,l'amoureuse  Alcîne,  ni  de  nuit^  ni  de  jour, 
ne  pouvant  passer  un  heure  sans  le  voir. 
-  Niij 
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Le  trouvant  seul  à  la  fin ,  commç  elle  le  déjî-? 
roit ,  un  malin  que  Roger  se  promenpit  et  pre- 
noit  le  fraiâ  le  long  d'un  ruisseau  qui  tomboit  de 
la  cqlline  pour  aller  former  un  petit  lac  dont 
ces  lieux  agréables  étoient  embellis ,  elle  Tap* 
perçoit  avec  une  contenance  efféminée  ,  cott- 
vert  d'une  riche  tunique  qu'Alcineavoittissuo 
d'or  et  de  soie  de  ses  propres  mains. 

Un  riche  collier  de  pierreries .  tomboit  en 
flottant!4ur  son  sein  ^  ses  bras  autrefois  si  nerveux 
étoient  entourés  de  riches  brasselets.  Alcinelui 
perçant  les  oreilles  avec  un  £1  d-or  aigu  ^  les 
avoit  ornées  de  deux  grosses  perles,  plus  belles 
encore  que  celles  que  produisent  la  mer  des 
Indes  et  celle  d'Arabie* 

Les  cheveux  de  Roger  étoient  humides  en- 
core des  parfums  les  pluif  précieux  et  les  plu$ 
exquis  ;  son  air  et  jusqu'à  ses  moindres  gestes  , 
tout  respiroitla  mollesse  de  ces  foibles  amans, 
c[ui ,  tels  que  ceux  de  Valencia ,  semblent  n'ê- 
tre nés  que  pour  être  les  esclaves  de  la  beauté; 
il  n'avoit  plus  que  le  nom  de  ce  fier  etbrave  Pa- 
ladin Roger ,  tant  les  enchantemens'  d" Alcine 
avoîent-changé  son  ancienne  existence. 

Mélisse ,  sous  la  forme  d'Atlant  qu'elle  avoit 
alors ,  se  préserite  tout  à- coup  à  Roger;  1  air  de 
l'Enchanteur  étoit  triste  et  sévère  :  il  regardoit 
i§  Paladiri  avec  ces  yeux  menaçans  où  se  peis 


Chant     VIL  irg 

gnoît  la  colère,  qui  Tavoient  si  souvent  fait 
treiàbler  dans  son  enfance  :  Est  ce  clpuc  là ,  lui 
ciit-il ,  le  fruit  de  mes  leçons  ?  Quel  prix  reçois- 
je  des  soins  que  j'ai  pris  pour  loi?  T  ai-je  donc 
nourri  de  la  moelle  des  ours  et  des  lions  ,  t'ai- 
je  appris  àtlompter  d'horribles  dragons  ,  à  te 
servir  de  tes  jeunes  bras ,  comme  Hercule  , 
pour  étouffer'  des  serpens  ;  t'ai-je  inspiré  lo 
courage  d'arracher  les  griffes  tranchantes  dea» 
panthères  et  des  tigres  ,  et  les  défenses  des 
sangliers  ,  pour  n'avoir  pu  faire  de  toi ,  par 
cette  espèce  d'éducation  >  que  le  foible  Adonis 
ou  TAtis  énervé  d' Alcine  ? 

£st*ce  donc  en  vain  que  l'observation  dos 
astres  de  la  nuit,  dea  fibres  palpitantes  des  ani- 
maux ,  les  points  dé  ta  naissance  que  j'ai  rassem- 
blés y  les  augures  ,  les  songes  et  les  différens 
sorts  que  mes  études  m'ont  appris  à  jettcr  ,  se 
rapportoîent  tous  à  m'apprçndrè ,  lorsque  tu 
n'étois  encore  qu'à  la  mammelle  ,  que  tu  dc- 
vois  à  l'âge  où  je  te  vois,  surpasser  les  exploits 
des  plus  grands  héros?  Est-ce  en  agissant  ainsi, 
que  tu  peux  égaler  un  Alexandre ,  un  Jules ,  un 
Scipion  ?  Qui  pou  voit  y  hélas  !  jamtfis  croire 
que  tu  fusses  devenu  le  vil  esclave  d'Alcine ,  et 
que  tu  pusses  te  plaire  à  parer  ton  col  et  tes 
bras  de  la  chaîne  méprisable  dont  elle  se  sert 
pour  te  soumettre  à  ses  yoloi^iés  ?  Ah  !  si  tu 
^  Niv 
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n'ea  pas  ému  par  le  désir  des  louanges  que  ta 
dois  mériter ,  et  par  les  actes  éclàtans  auxquels 
le  Ciel  t'appelle,  du  moins  n'avilis  pas  la  noble 
race  qui  doit  naître  de  ud ,  n^éteins  point  dans 
sa  source  la  plus  glorieuse  postérité  que  le  Ciel 
te  destine,  et  qu'il  veut  rendre  parmi  les  mor- 
tels plus  brillante  encore  que  le  Soleil  dans  sa 
course  ;  empêcheras -tu -donc  que  cea  grandes 
âmes  déjà  conçues  dans  les  desseins  éternels  ne 
viennent  animer  dans  tes  iîls ,  tes  neveux  et  tes 
successeurs  j  les  héros  qui  sauront  rendre  à  Tlta- 
lieson  ancienne  gloire  etsa  pui&sànoe?  parmi  tes 
illustres  neveux  qui  doivent  forcer  ta  foiblesse 
présente  à  ne  les  anéantir ,  ni  à  ne  les  déshono- 
rer, et  qui  feront  fleurir  Tarbre  étemel  et  fécond 
de  ton  illustre  race,  il  en  est  deux  sur- tout  qui 
doivent  changer  ton  cœur  et  te  déterminer;  ap- 
prends qu  Hyppolite  et  son  frère  n'auront  point 
eu  de  semblables  parmi  les  mortels  ,  et  qu'il  ne 
leur  manquera  nulle  de  ces  vertus  qui  peuvent 
élever  Thomme  au  plus  haut  degré  de  la  renom- 
mée et  delà  gloire.  Quoi!  ne  te  souviens* tu  pas 
que  j  avois  coutume  de  te  parler  encore  plus 
souvent  de  ces  deux  illustres  frères  que  de  tous 
les  autres  qui  dévoient  honorer  ta  race?  Hélas  ! 
pour  moi ,  ie  me  rappelle  toute  la  sensibilité 
que  tu  montrois  en  pensant  que  ces  deux  héros 
naîtr oient  de  toi. 
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Qu'a  donc  cette  trompeuse  Âlcine  que  tu 
clioisîs  pour  ta  souveraine ,  que  n'aient  pas' 
comme  elle  mille  autres  courtisannes?en£ut  il 
jamais  une  qui  se  prostituât  aussi  souvent  à  de^ 
nouveaux  amans  ?  Mais  il  faut ,  6  Roger  !  que  tu 
connoisses  enfin  quel  eat  cette  abominable  Al- 
cine, et  que  ses  ruses  coupables  et  ses  enchan- 
temens  te  soient  découverts  :  tiens  ,  prens  cet 
anneau  ,  passe- le  dans  ton  doigt ,  retourne  au- 
près d'elle ,  et  tu  pourras  juger  alors  quels  sont 
les  charmes  iqui  t'enchaînent. 

A  ces  mots ,  Roger  confus ,  incertain^  fixe  les 
yeux  sur  la  terre,  ne  sait  que  répondre,  et  gar- 
de un  morne  silence.  Mélisse  saisit  ce  moment, 
elle  passe  elle-même  l'anneau  dans  son  doigt» 
Sur  le  champ  le  Paladin  se  reconnoit.:  quel 
coup  de  foudre  pour  lui.  Consterné  par  la  honte 
qui  de  toutes  parts  l'environne ,  n'osant  soute- 
nir des  regards  qui  lui  paroissent  autant  de 
reproches,  il  désireroit  que  la  terre  Tensevellt 
et  le  dérobât  à  tous  les  yeux. 

Mélisse  voyant  Roger  telle  qu'ellele  désire , 
quitta  la  forme  d'Atlant  qui  lui  devient  inutile; 
elle  reprend  la  sienne  ;c'estalors  qu'elle  lui  rend 
comptedes  motifs  quiFont  pressée  de  venir  à  son 
secours;  c'est  alors  qu'elleluipeintla  douleur  et 
les  regrets  de  cette  charmante  Guerrière  j  qu'elle 
lui  dit  que  c'e«t  à  sa  prière  qu'elle  est  accourue 
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pour  le  délivrer  des  encliamemens  d'Alcîne  ; 
et  que  pour  lui  en  imposer  davantage  ,  elle  a 
pris  d'abord  la  forme  d'Atlant  »  maid  que  le 
voyant  absolument  redevenu  maître  de  sa  rai- 
son, elle  a  cru  devoir  reprendre  la  sienne  pour 
Téclairer  sur  tout  ce  qiû  le  touche ,  et  pour  ne 
lui  rien  oacher.   . 

Celle  qui  t'aime  d'un  si  pur  amour ,  lui  dit- 
elle,  celle  que  ses  vertus  rendent  si  digne  d'être 
aimée  uniquement,  cette  cimrmante  Guerrière 
à  laquelle. . .  f  et  .tu  ne  peux  pas  l'oublier,  )  à 
laquelle  tu  dois  déji  ta  liberté ,  fenvQÎe  cet  an- 
neau dont  le  pouvoir  détruit  tous  les  enchanté- 
mens  ;  elle  m'eùt-chargée  de  son  propre  cœur, 
si  ce  cœur  eût  eu  la  même  vertu  pour  t'étre 
utile  et  pour  te  rendre  à  toi-même. 

Mélisse  poursuivit  en  lût  parlant  du  parfait 
.amour  que Bradamanf e  lui  avoit  voué. pour  sa 
vie  ;  quelque  vive,  quelqu' expressive  que  puisse 
être  r amitié ,  celle  de  Mélisse  n'exagéra  pas  en 
lui  peignant  la  haute  valeur  de  cette  Gruerriére; 
et  continuant  le  récitde  son  message  avec  autant 
d'esprit  que  d'adresse ,  elle  fît  naitredans  le  cœur 
de  Roger  la  plus  juste  aversion  contre  Alcine  , 
et  contre  le  sentimentcoupablequil'avoit  por- 
tée à  se  servir  des  noirs  moyens  que  lui  donnoit 
ton  art,  pour  le  séduire  avec  autant  de  perfidie. 

L'amour  dont  il  avoit  brûlé  quelque  tems 
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ponr  elle ,  n'ayant  eu  d'autre  cause  que  le  pou* 
voirde  ses  enchantemens.  Vanneau  qu  ilportok 
yenoit:  de  les  détruire.  Roger  passa  facilement  de 
ces  sçntimens  forcés ,  à  la  haine  la  plus  réelle; 
le  charmé  étant  rompu  y  û  ne  vit  plus  que  ses 
▼ices  dans  toute  leur  laideur,  et  de  tout  ce  qui 
lavoit  séduit  il  ne  lui  resta  plus  qu'un  dégoût 
mortel  pour  elle  ;  c'est  ainsi  qu'un  enfant  qui 
vient  de  cueillir  un  beau  firuh;  bien  mùr,  leca* 
che  quelquefois ,  et  l'oublie  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  ;  s'il  le  retrouve  par  hasard  apr^ 
ce  tems  ,  il  s^étonne  de  le  voir  pourri  et  désa^ 
^éablé  à  Tœil  comme  au  goût ,  il  cesse  biantte 
d'aimer  ce  qui  faisoit  l'objet  de  ses  désirs ,  et 
plein  de  dégoût  ^  il  le  méprise  et  le  rejette.  , 

De  même  le  jeune  Paladin,  portant  cet  anneau 
destructeur  des  enchantemenSy  fut  aussi  surpris 
qu'indigné:  la  première  fois  qu'il  revit l'abomir 
nable  Alcine,  au  lieu  de  trouver  cette  charmante 
créature  y  dont  quelqu'idée  lui  restoit  encore  9 
il  n'apperçut  plus  en  elle  que  la  plus  vieille  et 
la  plus  difforme  de  toutes  les  femmes, 

A  peine  avoit-elle  six  palmes  de  hauteur  ;  son 
visage  livide  et  plombé  étoit  sillonné  par  des  ri>- 
desrilneluirestoitque  quelques  cheveuxblancs^ 
et  la  de  rnière  de  ses  dents  étoit  depuis  long  tems 
tombée  ;  elle  étoit,  en  effet,  plus  vieille  qu'Hécu» 
(.eet  que  la  SybiUe  de  Cumes  ;  mais  un  art  dont 
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notre  Age  doit  bien  regretter  la  perte ,  pouvok 
quand  elle  le  voùloit ,  la  faire paroltre  charman- 
te et  parée  de  tous  les  agrémens  de  la  jeunesse; 
«iy  par  cet  art,  elle  ayoit  déjà  séduit  un  si  grand 
nombre  d'amans  .aVant  Roger ,  Tanneau  de  ce- 

•  lui-ci  découvrit  toutes  les  années  qu'elle  avoit 
cachées  y  et  il  ne  vit  plus  en  elle  qu  un  monstre 
jdontles  artifices  raY<)ient  cruellement  trompé. 
Cependant  il  -suitit  exiactement  les  avis  de 
Mélisse  ;  il  eut  son  air  ordinaire  avec  elle  ,  ce 
fut  même  comme  en  badinant  qu'il  se  couvrit 
de  pied  en  caji^to  ses  armes  qu'il  avoit  si  long- 
tems  négligées.  Je  veux  voir ,  dit-il  en  souriant , 
ai  je  pourrois  encore  agir  sous  leur  poids  ,  et  si 

f  je  ne  suis  pas  beaucoup  grossi  depuis  que  je 
les  ai  quittées.  Il  ne.  négligea  pas  de  ceindre 
Balisarde  à  son  c6té  ;  (  c'étoit  |e  nom  de  sa  re- 
doutable épée  ).  Quant  à  ce  terrible  bouclier 
d'Atlant  y  qui  jettoit  une  lumière  si  vive  et  si 
dangereuse  que  non- seulement  elle  éblouissoit 
les  yeux  ,  mais  qu'elle  privoit  de  tous  leurs 
sens  y  et  jettoit  dans  une  espèce  d*état^e  mort, 
ceux  qui  en  étoient  frappés,  il  le  prit ,  et  le  mit 
à  son  col,  mais  bien  soigneusement  enveloppé 
du  voile  épais  de  soie  qui  le  couvroit. 

Roger  descendit  quelques  momens  après  a 
l'écurie,  et  fit  seller  et  brider  un  superbe  cour- 
aier  plus  noir  que  l'ébène.  Il  savoit  de  Mélisse 
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k  qael  peint  ce  coursier  étoit  léger,  et  que  son 
nom  étoit  ilabican;  c'étoit  le  même  que  la  ba- 
leine  aroit  portédans  Fisle  d'Alcineavec  le  mal^ 
heureux  Astolphe  son  maître ,  lorsque  ce  Che- 
valier y  étoit  iarrivé  seul ,  après  avoir  été  long- 
tems  le  jouet  des  flots  irrités. 

Il  auroit  pu  prendre  également  Thypogriffa 
qu'il  avoit  trouvé  prés  de  Rabican;  mais  la  pru- 
dente Mélisse  venoit  de  lui  dire  expressément: 
Souvenez- vous  à  quel  point  ce  fier  animal  est 
indocile  au  frein  ;  je  me  propose  bien  de  v^enir  à 
bout  de  le  dompter,  et  je  le  ferai  dresser  de  fa- 
çon qu^il  deviendra  d  un  excellent  usage. 

C'étoit  en  présence  d'Àlcine  même  que  Mé- 
lisse ,  invisible  alors,  donnoit  tous  ces  sages  avis  à 
Roger  ,  en  lui  pâ^rlant  à  l'oreille  ;  et  ce  fut  en 
trompant  ainsi  la  scélérate  et  libertine  vieille , 
qu'il  réussit  à  sortir  de  son  palais,  et  à  s'appro- 
cher d'une  porte  qu'il  savoit  être  celle  d'une 
route  qui  conduisoii  au  palais  de  Logis  tille. 

Le  brave  Paladin  fut  attaqué  presque  subite- 
ment, lorsqu'il  voulut  passer  cette  porte,  par 
les  gardes  qu'Alcine  y  avoit  posées  ;  mais  le- 
vant sur  eux  son  bras  redoutable ,  il  les  eut 
bientôt  massacrés ,  ou  mis  en  fuite.  Alors  cou- 
rant vers  le  pont,  il  le  traverse  sans  résistance, 
et  s'éloigne,  d'une  course  rapide  ,  bien  loin  du 
château  d'Alcine ,  avant  qu'elle  pût  être  avertie 
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détruite  ou  défaite^  il  passe  le  pont,  suit  la  route 
du  bois  ;  mais  il  ne  court  pas  loin ,  sans  rencon- 
trer un  des  serTiteiirs  affidéad' Alcine:  cethoznme 
étoitune  espèce  de  chasseur^  il  portoit  un  faucon 
sùrle  poing,  et  sert  servoit  avec  succès  pour 
priipdre  le  gibier  de  la  plaine  y  ou  celui  qui  se 
caèboit  en  abondance  dansles  roseauxd  'un  étang 
voisin.  CeChasseur  étoit  suivipar  un  chien  fidèle, 
etmontoitunroussin  assez  niai équipé;iliimagina 
que  Roger  s'enfuyoit,  en  le  voyant  courir  avec 
tant  de  vitesse.  U vient  hardimentàlarencontre 
dul^aladin,  et  lui  demande  avecunevoix  impé- 
rieuse, pourquoi  sa  course  est  si  rapide,  en  s'é- 
Joignant  du  château dÂlcine.  Roger  dédaigne  de 
lui  répondre.  Le  Chasseurne  doutant  plus  qu'il 
neyeuilles'échapper,  prendla  résolution  deUar- 
réter ,  et  présentant  son  bras  gauche  d^un  air  me- 
jiaçant  :  Que  diras^tu ,  si  je  t'arrête  en  ce  mo- 
ment ,  crîa-t-ilà  Roger ,  et  si  mon  faucon  mesuf  * 
firpour  terminer  ta  course  ?  A  ces  mots ,  il  lâche 
et  lance  son  oiseau ,  dont  la  coursa  de  Rabicazi 
égaloit  à  peine  la  rapidité.  Le  Chasseur  saute 
de  son  roussin qu'il  débride;  et  cet  animal,  les 
mâchoires  ouvertes  et  lançant  des  ruades  de  tous 
côtés,  part  et  court  avec  la  vitesse  d'une  flèche* 
Le  Chasseur  y  de  soncàté,  le  suit ,  et  sa  course  est 
aujsi  vjYjp  que  si  le  Yexit  ou  le  ieu  le  portoient^ 

Le 
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Le  chien  ne  fut  pas  plus  tardif  à  suivre  Rabîcan 
aussi  vivement  iju  un  léopard  poursuit  un  lièvre, 
Roger  n  aimant  pas  à  fuir,  s'arrête  vis-à-vis  du 
Chasseur  quilepoursuitjetqu'ilnevoîtarméque 
d  une  simple  baguette ,  propre  à  faire  obéir  son 
chien.  Le  Paladin  dédaigne  de  tirer  son  épée  ,^ 
pour  se  débarrasser  de  lui  L'insolent  Chasseur 
en  abuse ,  et  le  frappe  de  toutes  ses  forces  de  sa 
taguette ,  tandis  que  son  chien  mord  le  pied  gau- 
che de  Roger ,  et  que  le  roussin  débridé  lui  lance 
des  ruades  violentes  et  répétées  du  côté  droit. 
Le  faucon ,  de  son  côté ,  voltige  sur  sa  tète  etsur 
celle  de  Rabican  ;  il  les  tourmente ,  les  égratigne 
tousdauiLavecsesserres;etRabicaneftVayéCom- 
inence  à  ne  plus  obéir  à  la  main  de  son  maître,: 
Roger  à  la  fin  9  impatient  et  furieux ,  tire  Bali- 
sarde  pour  se  dégager  de  cette  ridicule  espèce  de 
combat.  Il  menace  en  vain  le  Chasseur  et  les  ani-* 
maux^du  taillant  et  de  la  pion  te  de  son  épéeice  t  te 
maudite  engeance,  loin  de  paroître  épouvantée^ 
n'en  devient  que  plus  importune ,  et  lui  rompt  la 
chemin  de  tous  côtés.  Cependant  Roger  pense 
qu'outre  Tespéce  de  déshonneur  de  ne  pouvoir 
la  soumettre ,  elle  le  met  en  danger  d'être  arrêté 
dans  sa  fuite  ;  et  déjà  les  vallons  retentissoient 
du  brtiit  des  trompettes ,  des  tambours  et  des 
cloches ,  dont  le  son  appelloit  les  troupes  qu'AU 
cine  €nvoyoitàsapoursuite.Illuiparoit  d'ailleurg 
JV  w  /K  Q 


honteux  de  se  servir  de  son  épée  contre  un  valet 
aans  armes , et  son  chien.  Il  se  résout  enfin ,  pour 
s'en  défaire  y  à  découvrir  le  bouclier  d' Atlant.  Il 
été  donc  une  partie  de  l'Etui  vermeil  quîTenve- 
loppe;le  diarme  opère ,  comme  il  a  déjàfait  tant 
de  fois.  Le  Chasseur  y  le  roussin  y  le  chien  tom^ 
bent  sur  la  poussière;  et  déjà  les  ailes  traînantes 
du:  faucon  ne  pouvant  plus  le  soutenir,  l'oiseau 
tombe  à  côté  d'eux.  Koger ,  libre  enfin ,  les  laisse 
engourdis  par  le  sommeil,  et  poursuit  sa  route. 
Pendant  ce  tems ,  Alcine  est  éperdue  de  dou- 
leur ,  en  cQnnoissant ,  parla défaitede la  garde» 
<pie  Roger  la  fuit  et  s'échappe.  Elle  se  désespère, 
s'accuse  d'un  imprudent  oubli;  elle  fait  assem- 
bler toutes  ses  troupes ,  tous  ses  vassaux ,  pour 
poursuivre  son  amant  :  une  partie  d'entr'eux 
volé  sur  la  route  qu'on  croit  qu'il  a  prise;  l'autre 
s'embarque  en  diligence,  pour  le  suivre  sur  les 
eaux.  Alcine  monte  sur.  un  vaisseau  léger  ^  et 
se  met  à  la  tête  de  cette  seconde  troupe ,  et  le 
nombre  de  ceux  qui  servent  la  vengeance  d' Al- 
cine est  si  grand  ,  qu'il  ne  reste  personne  à  la 
garde  de  sa  ville  et  de  son  château. 

Rien  de  plus  favorable  ne  pouvoit  arriver  pour 
Mélisse ,  qui  désiroit  vivement  délivrer  tous  le« 
malheureux  qu'avoit  faits  la  détestable  Alcine. 
Elle  eut  donc  toute  facilité  pour  détruire  ,  ou. 
brûler  toutes  les  images  ^ les  talismans , les  carac- 
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téres,  et  tous  les  maléfices  que  la  méchante  Ma-; 
gicienne  avoît  accumulés.  Elle  court  dans  la 
campagne j  elle  accélère  ses  pas  ;  et  bientôt  cette 
multitude  d'anciens  amans  d'Alcine  ,  changés 
en  fontaines ,  en  arbres ,  en  rochers ,  en  bétes  fé- 
roces ,  reprennent  leur  première  forme  et  leut 
liberté.  Les  Chevaliers  qui  lui  dévoient  leur  dé- 
liyrance,suivirenttous  les  traces  de  Roger.  Ils  sa 
rendirent  chez  la  sage  Fée  Logistille ,  et  de-là  re- 
tournèrent dai^s  leur  pays,en  se  distribuantdans 
lesIndes,danslaGrèce»kPerse»etmémeju$que9 
dans  ia  Scythie ,  pénétrés  d'une  reconnoisance 
étemelle  pour  leur  bienfaisante  libératrice. 

Astolphe^  cet  aimaj^le  Prince  d'Angleterre  j 

«voit  été  le  premier  de  tous ,  dont  Mélisse  s'étoit 

occupée.  Parent  de  Bradàmante  y  les  ardentes 

prières  de  Roger  intéressoient  Mélisse  en  sa  fa«( 

rear.  Ce  Paladin  même  venoit  de  lui  confier  sou 

anneau^  pour  que  les  secours  qu'elle donnéroit 

au  Prince  d'Angleterre  ,  fufeent  plus  efficaces 

et  plus  prompts.Mélissene  se  contenta  pas  de  lui 

rendre  sa  première  forme.  Elle  lui  fit  retrouver 

toutes  ses  armesiCtsur-toutoette précieuse lancQ 

d'or ,  dont  le  pouvoir  est  de  renverser  tous  les 

Chevaliers  qu'elletouche:  cette  lance,  qui  jadis 

etoft  celle  de  l'Argail,  étoit  tombée  entre  les 

niairis  d' Astolphe.  Elle  avoit  fait  plusieurs  fois 

en  France  triompher  ces  deux  Paladins.  Méliss* 
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ayant  retrouré  toutes  ces  armes  éparses  dansl« 
palais  d'Alcine ,  les  rendit  au  Prince  d* Angle- 
terre, etle  faisant  monter  en  croupe  derrière  elle 
sur  le  cheval  ailé  du  vieux  Enchanteur  Sarasiiif 
elle  conduisit  Astolphe  chez  LogistUle,  où  tous 
deux  ils  précédèrent  d'une  heure  l'arrivée  de 
Roger. 

Franchissant  les  précipices ,  les.bi^ssons  épi- 
neux, les  routes  sauvages,  solitaires,  et  couver- 
tes de  roches  aiguës ,  Roger  accablé  de  fatigue , 
étoit  arrivé  vers  le  milieu  dujour  dansunegrande 
plaine  de  sable  située  entre  la  mer  et  des  mon- 
tagnes inaccessibles;  cette  plaine  étoit  nue,  sté- 
rile ,  déserte  et  brûlée  du  soleil  ;  ses  rayons ,  réf  1  é- 
chis  par  l3S  rochers  delà  montagne ,  joignoian  t  à 
leur  activité  celle  des  autres  rayons  qui  tom- 
boient  perpendiculairement  sur  le.  sable  nud. 
L'aîr  étoit  embrdsé  ,  le  verre  même ,  devenu  li- 
quide ,  eût  pu  couler  sur  le  sable  ;  nul  oiseau  ii  e 
iaisoit  entendre  sa  voix  ,ils  s'étoient  tous  caches 
sous  des  ombrages  touffus  :  la  seule  oigale,  au 
centre  d'un  épais  abri^  faisoit  retentir  Tair  et  Iq^ 
terre  de  son  ennuyeux  cri% 

Le  bon  Roger  ne  pue  voir  sans  douleur  le  long 
et  fatiguant  espace  qui  lui  restoit  à  parcourir  ;  1^ 
chaud ,  la^soif  et  la  fatigue  Vaccabloienten  même 
temps.  Je  regrette  d'être  obligé  de  le  laisser  da  «  j 
itette  position  si  pénible  ;  mais  Je  ne  dois  pas  voui 
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occuper  toujours  du  même  objet ,  et  je  retourne 
pfomptement  en  Ecosse ,  pour  y  rejoindre  le  Pa- 
ladin Renaud. 

Renaud  étoît  très-aimé  ,  très- considéré  &  la 
Courd*Ecosse.  Le  Roî ,  la  Princesse  sa  fille  et  les 
Seigneurs  Ecossois ,  auroient  fait  tout  au  monde 
pourluiprouver  leur  reconnoissancetle  message 
dont  l'Empereur  avoît  chargé  le  Paladin  eiit  un 
plein  succès ,  et  les  secours  que  Charles  deman- 
doit  à  l'Angleterre  et  à  l'Ecosse ,  furent  promis  ; 
le  vieux  Roi  de  ce  dernier  royaume  lui  dit  qu'il 
exposeroit  toutes  ses  forces  pour  le  isecours  de 
la  France ,  que  dans  peu  de  jours  elles  seroienfc 
rassemblées;  que  tous  se$  regrets  étoient  que  la 
vieillesse  l'empêchât  de  les  commander  en  per- 
sonne; il  ajouta  même  que  malgré  son  grand  âge , 
il  eût  passé  la  mer  àleur  tête ,  s'il  n'avoitiespérô 
çue  le  Prince  son  lils  absent  depuis  quelques 
inois ,  et  plus  en  état  de  soutenir  les  fatigues  deU 
pierre,  arriveroità  tems  pour  commander  ce  se- 
cours:  ce  Prince  fit  préparer  ses  troupes  ,  leut 
équipageetlesbâtimcnsdetransportnécessaires 
pour  les  porter  en  France,  il  voulut  ménie  aller 
jusqu'à  WarvîckavecRenaudpour  lui  faire  hon- 
neur ,  lorsque  ce  Paldin  parti t  pour  l'Angleterre*' 
Le  vent  le  pluSyfavorable  ayant  enflé  les  voiles, 
Renaud  prend  congéd'eux,s'embarque,il  arrive 
^entôt  à  la  vue  de  la  vaste  embouchure  où  Ic^ 
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eaux  de  la  mer  recevant  et  repoussant  totir-â- 
tour  celles  de  la  Tamise,  se  mêlent  avec  elles, 
et  présentent  quénd  le  flux  remonte ,  un  chemin 
sûr  aux  Navigateurs  aidés  par  le  vent  et  par  Tel- 
fort  des  rames,  pour  arriver  promptement  dans 
la  beîle  cité  de  Londres. 

Renaud  portoit  au  Prince  de  Galles  noa-seu- 
lement  des  lettres  de  Charlemagne,  il  en  por- 
toit aussi  du  Roi  Othon  qui  se  trouvoit  assiégé 
dans  Paris  avec  cet  Empereur  :  Othon  lui  man- 
doit  de  rassembler  toute  Tinfanterie  et  la  cava- 
lerie qu'il  pourroit  tirer  de  ses  Etats,  et  de  faire 
passtjr  promptement  ces  troupes  à  Calais  pour 
marcher  au  secours  de  la  France  :  le  Prince  de 
Galles  ,  qui  pendant  Tabsence  d*Othon  toit 
restéPiégentduRoyaume,renditlesplus  grands 
honneurs  au  fils  d'Aymon,  et  fixa  le  jour  du  dé- 
part de  tous  les  gens  de  guerre  qu'il  venoit  de 
rassembler  dans  cette  Isle. 

Mais, Seigneur  !  je  crois  devoir  imiter  un  ha^ 
bile  joueur  d'instrumens  qui  fait  souvent  parler 
une  corde  long-tems  muette ,  ou  même  qui  la 
change  pour  varier  ses  sons, passant  tour-à-tour 
d'un  ton  grave  au  ton  le  plus  éclatant.  Pendant 
gue  j'étois  attentif  à  vous  parler  de  Renaud ,  je 
me  suis  souvenu  de  cette  charmante  Angélique 
que  j'ai  laissée  fuyant  ce  Paladin  de  toutes  ses 
fcrces ,  et  dans  le  moment  ou  elle  venoit  de  ren»j 
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contrer  tin  vieux  Hermite  :  je  vais  donc  suivre 
son  histoire.  Je  vous  ai  dît  qu'elle  demandoit  en 
grâce  à  cet  Hermite  de  lui  procurer  le  moyen  de 
gagner  le  bord  de  la  mer,  son  aversion  pout Re- 
naud ,1a  peur  qu'elle  en  avoit  y  ne  lui  permettant 
pas  de  se  croire  en  sûreté  tant  qu  elle  seroit  en 
France  et  même  en  Europe;  mais  le  vieil  Her*: 
mite  y  qui  i  malgré  ses  ans  la  trouvoit  charmante , 
se  plaisoit  trop  à  la  voir,  pour  ne  pas  chercher 
à  l'amuser  et  à  l'arrêter  près  de  lui.  Cette  rare 
beauté  fait  fondre  les  glaces  de  son  àme ,  et  ra-^ 
nime  déjà  ses  sens  engourdis  ;  mais  voyant  qu'il 
ne  peut  long-tems  l'arrêter,  et  qu'  elle  commence 
à  s'éloigner  de  lui ,  le  vieux  Moine  accable  àe 
coups  son  âne  pesant  et  tardif,  il  suit  Angélique 
quelquefois  au  trot,  mais  plus  souvent  au  pas , 
et  fait  tous  ses  efforts  pour  la  rejoindre  ;  furieux 
enfin  de  ce  que  la  belle  s'éloigne  toujours  de  plus 
en  plus,  et  de  cequebieniôt  il  en  perdra  jusqu'à 
la  trace,  le  vieux  Frère,  sorcier  de  son  métier  , 
plus  qu'JHermite,  a  recc  urs  aux  antres  infernaux, 
et  sur  le  champ  une  troupe  de  démons  hideux 
de  toute. espèce;  en  sort  à  ses  ordres  :  il  en  choi-  ^ 
sit  un  dans  cette  bande,  il  Tinstruit  de  ses  des- 
B^inê ,  et  le  fait  entrer  dans  le  corps  du  coursier 
qui  déroboit  Angélique  i  ses  yeux ,  et  qui  sem* 
bloit  emporter  son  cœur  avec  elle. 
De  même  qu'un  chien  bien  dressé  pour  là 

Oit 
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chasse  des  lièvres  ou  des  renards ,  connoît  leurs 
refaites  ,  et  lorqu'il  les  voit  courir  d'un  côté  , 
quitte  souvent  leurs  traces  pour  aller  les  atten- 
dre d'un  autre ,  où  bientôt  il  les  voit  arriver  pres- 
que jusques  dans  sa  gueule  et  se  livrer  à  ses 
dents  meurtrières;  ainsi  le  vieux  scélérat  d'Her- 
mîte  n'est  plus  en  peine  de  trouver  le  chemin 
qui  lui  fera  rejoindre  cette  belle  quelque  part 
où  son  cheval  puisse  la  porter. 

Je  me  douté  bien  du  dessein  qu'il  avoit ,  ei: 
je  pourrai  bien  vous  le  confier  dans  la  suite  : 
pour  Angélique  )  qui  ne  pouvoit  en  rien  soup- 
çonner ,  elle  continuoit  à  voyager  sans  inquié- 
tude, faisant  plus  ou  moins  de  chemin  tous  les 
jours.  Le  malin  démon  se  tenoit  tapi  dans  les 
flancs  de  son  cheval ,  comme  le  feu  couve  quel- 
quefois long-tems  sans  paroître  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  se  déclare  par  un  incendie  si  violent ,  qu'à 
peine  rien  peut- il  en  échapper. 

Après  qu'x^ngélique  eut  joint  la  mer  qui 
baigne  les  rivages  de  la  Gascogne,  elle  en  suivit 
les  bords  en  conduisant  son  cheval  assez  près  de 
Tonde  ,  pour  que  le  sable  qui  en  etoii  baigné 
légèrement  en  fût  plus  affermi.  Tout- à-coup  le 
démon  entraîne  son  cheval  d,ans  la  mer  assf  z 
avant  pour  qu'il  soit  bientôt  à  la  nage.  Effrayée, 
éperdue ,  elle  ne  sait  quel  parti  prendre  ,  et  ne 
pensd  qu'à  s'attacher  fortement  à  la  selle  ;  plus 
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elle  s^efforçoit  de  tirer  les  rênes  pour  tourner 
le  cheval  rétif  vers  la  terre ,  plus  il  la  portoit  en 
ayant  dans  la  mes;  Angélique  relevoit  sa  robe^ 
haussoit  ses  pieds  pour  être  moins  mouillée; 
sa  coëffure  en  désordre  laissoit  flotter  ses  beaux 
cfaereux;  un  zéphir  léger  les  agitoit mollement; 
car  il  sembloit  que  TAquilon  alors  tranquille 
s'accordât  avec  le  calme  de  la  mer  en  faveur 
de  cette  rare  beauté. 

C'est  en  vain  que  baignant  de  pleurs  ses  jouea 
et  son  beau  sein,  elle  tournoit  ses  regards  vers 
la  terre  ;  le  rivage  sembloit  toujours  s  éloigner 
d'elle  et  diminuer  d'étendue  à  ses  yeux  ;  le  che- 
val alors  nageant  sur  la  droite ,  fait  un  grand 
tour,  et  la  porte  sur  des  écueils  de  roches,  en- 
tr'ouverts  par  des  grottes  obscures  et  qui  te- 
noient  à  la  terre ,  au  moment  où  Tair  commence 
à  s'obcurcir  par  les  ombres  de  la  nuit. 

Lorsqu'Angélique  se  vit  seule  en  ce  désert 
dont  le  seul  aspect  imprîmoit  la  peur,  sur- tout 
au  moment  où  l'absence  du  soleil  laisse  l'air  et 
la,terre  dans  l'obscurité,  elle  s'arrêta  sans  faire 
le  moindre  mouvement ,  tant  elle  étoit  saisie  ; 
et  quiconque  l'auroit  vue  dans  cet  état ,  eût  été 
peut-être  incertain  si  s'étoit  un  être  animé ,  oit 
quelqne  roche  taillée  en  statue; stupide ,  immo- 
bile sur  l'arène, les  cheveux  épars  et  mêlés, les 
mains  jointes,  les  lèvres  tremblantes ,  elle  élèv^ 


ses  yeux  languissans  yers  le  ciel  ;  elle  ne  peut 
s* empêcher  d'accuser  le  grand  arbitre  dea  desti* 
nées  d'ayotr  condamné  la  sienne  à  TépreuTe  des 
plus  grands  malheurs  ;  elle  ne  sort  de  cet  état 
d'accablement ,  que  pour  abandonner  enfin  sa 
Ipuche  à  la  plainte ,  et  ses  yeux  à  verser  un 
torrent  tle  pleurs. 

Cruelle  Fortune  y  s'écria-t-elle ,  n  épuiseras- tu 
donc  jamais  tes  fureurs  contre  moi?  Que  pui^fe 
laire  de  plus  pour  les  assouvir  quede  donner  xna 
vie  ?  Biais  tu  ne  parois  pas  la  désirer ,  puisque  tu 
viefis  de  me  tirer  du  sem  des  flots  ^  où  je  devois  la^ 
perdre.  Ne  me  Tas- tu  donc  conservée  ^  que  pour 
rendre  mes  jours  plus  longs  et  plus  malheureux 
encore  ?  Mais  imagineras^tupour  moi  des  infor- 
tunes plus  cruelles  que  celles  dont  tu  m'as  acca- 
blée !  Chassée  par  toi  d'un  trône  où  je  n'ai  plus 
d'espérance  de  remonter,  j'ai  presque  perdu 
rhonneur;  car  bien  qu'il  soit  sans  tache  yu'est-on 
pas  en  droit  de  dire  que  ma  vie  vagabonde  ne 
peutétre  sans  aucun  reproche  !  Que  peut  espérer 
d'heureux  dans  le  monde  une  femme  perdue  de 
réputation  ?  Ah  !  jeunesse ,  beauté ,  (  s'il  est  vrai 
que  la  nature  m' ait  fait  ce  dernier  don ,  )  que  vous 
m'êtes  aujourd'hui  nuisibles  !  Non  je  ne  peux 
rendre  grâces  au  Ciel  de  ce  funeste  présent,  d'où 
naissent  mes  plus  cruels  malheurs  :  ce  sont  ces 
funestes  attraits  qui  furent  cause  de  la  mort  de 
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monfrôrerArgail)  quoiqu'il  fût  couvert  darme9 
enchantées.  C'est  toi  qui  mis  les  armes  à  la  main 
du  firaelRoideTartarieÂgrican^sous  les  coups 
duquel  mon  père  Galafron ,  grand  Kan  de  Ga- 
tliay ,  succomba.  Barbare  I  tu  m'as  réduite  enfin 
dans  le  cruel  état  de  cbanger  tous  les  jours  d  V 
syle  ;  et  puisque  tu  m'as  ravi  rhonneur ,  un  trône, 
et  tous  ceux  qui  m'étoient  les  pluschers  ^  à  quels 
malbeurs  nouveaux  prétends-tu  donc  encore 
me  réseryer  ?  Tu  n'as  donc  paa  trouvé  que  ta 
fureur  contre  moi  fût  portée  assez  loin  ^  en  me 
laissam  pér^r  dans  la  mer  :  eh  bien  ^  achève  de 
la  déployer  :  rend^moi  la  {NToie  de  quelque  béte 
yenimeuse  et  carnassière.  Que  m'importe  à  pré- 
sent le  genre  de  mort  dont  tu  me  feras  périr  ?  Je 
te  rendrai  grâce  encore  d'avoir  enfin  terminé 
ma  vie  et  mes  malheurs. 

C'est  ainsi  qu'Angélique  exprimoit  sadouleur 
lorsque  tout-àrcoup  le  vieil  Hermite  parut  &  sa 
vue.  Le  méchant  vieillard  étoit  arrivé  six  jours 
avant  elle^  sur  unexnontagne  à  portéede  l'écueil 
où  cette  belle  désespérée  devoit  aborder  :  un 
des  Diables  soumis/ à  ses  ordres  ,1'avoit  emporté 
jusques  sur  une  roche  élevée ,  d'où  le  scélérat 
obaervoit  le  moment  de  descendre  i  et  ce  fut  de 
cetiaroche  qu'il  eut  l'air  de  venir  à  son  secours, 
avec  upe  mine  dévote  et  recuejilUe ,  telle  que 
devoit  être  celle  des  saints  Aiiachojrètes  j^aai  de 
ïiilarion» 
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Angélique  ne  pouvant  s'en  défier ,  sentit  quel* 
que  consolation  à  le  voir  s'approcher  d'elle  ;  et 
quoique  pâle  encore  comme  la  mort,  sa  terjreur 
se  calma  par  degrés  :  dés  qu'il  fut  à  portée  : 
.Ah  !  mon  père,  s'écria- t-elle,  ayez  pitié  de  moi 
^ans  la  cruelle  position  où  je  me  trouve  f  Alors  ^ 
d'une  voix  souvent  interrompue  par  ses  sanglota, 
elle  lui  raconta  tout  ce  que  le  fourbe  savoit  aussi 
bien  qu'elle.  L/hypocrite  Hermite  cherche  à  la 
rassurer  ;  ses  consolations  mêmes ^irtent  le  ca- 
ractère d'une  apparente  piété  ;  mais  cette  ap« 
parence  est  bientôt  démentie  par  ces  actes  in- 
décens  et  téméraires.  Tout  en  lui  parlant ,  il  ose 
porter  ses  mains  profanés  sur  ses  joues  humides, 
et  même  jusques  sur  son  beau  sein.- Bientôt  plua 
entreprenant  encore ,  il  fait  ses  efforts  pour 
l'embrasser  ;  Angélique  surpi'ise ,  indignée  de 
aa  témérité ,  le  repousse  d'une  mlaînàvec  force  ; 
et  tout  ce  qui  parolt  de  ses  charmes  se  colore 
d'une  modeste  rougeur. 

Le  traître  pottoit  à  son  côté ,  dans  un  étui  > 
un  flacon  qu'il  ouvre.  Il  fait  jaillir  quelques 
gouttes  de  la  liqueur  qu'il  renferme  dans  ces 
yeux  charmans  où  brille  le  plus  vif  flambeau 
de  l'amour.  Angélique  vaincue  par  cet  enchan- 
tement ,  ferme  les  yeux  ,  s'endort ,  et  tombe 
mollement  à  la  renverse  sur  le  sable,  en  proie  , 
hélas  I  à  tourés  les  entreprises  du  vieux  scélérat^ 
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SUe  dort  ;  elle  ne  peut  se  défendre ,  tandis  que 
l'Hermite  la  tient  dans  ses  bras  ;  tandis  que  les 
mains  sèches  et  ridées  de  cet  abominable  vieil- 
lard parcourent  et  profanent  tous  ses  charmes; 
tandis  que  les  lèvres  flétries  de  ce  monstre  pres- 
sent insolemment  ses  lèvres  vermeilles ,  et  les 
boutons  de  roses  de  son  beau  sein.  L'indigne 
Magicien  ose  porter  encore  plus  loin  sesatten* 
tats  :  mais  ses  ans ,  sa  foiblesse  trompent  ses  de^. 
eirs  ;  plus  il  fait  d'efforts  pour  ranimer  ses  senSf 
plus  ils  s'affaissent,  et  la  vieillesse  ferme  pour 
lui  le  sanctuaire  de  temple  de  l'Amour. 

Le  vieux  Sorcier  avoit  en  ce  moment  Tair 
d'un  malheureux  voyageur  qui  donne  dans  un 
mauvais  pas.  Monté  sur  une  foible  mazette,  il 
a  beau  Taider  de  l'éperon  ^  et  lui  donner  des  sa« 
cadeSfla  méchante  bête  ne  peut  pas  môme  re^ 
lever  sa  tête,  s' abat ^  et  Tentraine  dans  sa  chute; 
de  même  le  Magicien ,  dont  le  pouvoir  ne  peut 
vaincre  celui  de  la  nature  ,  tombe  i  et  s'endort 
à  cÂté  d'Angélique. 

Rarement  la  fortune  se  contente-t-elle  de  nous 
faire  éprouver  un  premier  malheur ,  sans  nous 
en  préparer  d'autres.  Angélique  ,  loin  d'être  à 
la  fin  de  ses  peines ,  étoit  alors  au  moment  d'é- 
prouver un  sort  funeste.  Mais  avant  que  je  vous 
,  raconte  l'événement  terrible  dont  elle  est  me- 
pacée  y  il  faut  que  j'interrompe  un  peu  le  fil  dci 
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ma  narration ,  et  que  je  tous  transporté  au  foncf 
de  rOccident ,  où  je  tous  ferai  Toir  dans  la  mer 
d'Irlande  une  isle  assez  dépeuplée  qui  porte  le 
nom  d'Ebude.  Prothéeavoit  désolé  cette  islepar 
sa  vengeance  ,  et  ses  habitans  a?oient  été  dé- 
truits en  grande  partie  par  ime  orque  énorme  et 
parles  monstres  qui  forment  le  troupeau  de  ce 
Dieu  marin. 

Les  Chroniques  anciennes^vraîes  ou  fausses , 
rapportent  que  cette  isle  avoit  autrefois  pour 
Roi  le  père  d'une  fille  de  la  beauté  la  plus  par- 
faite. Elle  venoit  souvent  se  promener  avec  ses 
compagnes  surles  bords  de  la  mer.  I^rothée  s  en- 
flamma pour  elle  ;  les  eaux  qui  l'entouroient  de-» 
vinrent  ardentes  autour  de  lui,  Prothée  épia  f 
trouva  luistant  favorable  de  la  rencontrer  seule, 
et  se  livrant  à  ses  transports  ,  la  jeune  Princesse 
ne  puty  résister,  et  porta  dans  son  sein  un  gage 
de  ce  violent  amour.  Cet  événement  enflamma 
le  ^ère  le  plus  sévère  d'une  colère  si  violente  , 
que  ni  les  excuses  de  sa  fille  ni  la  piti^pour  son 
propre  sang  ne  purent  l'attendrir.  Lia  malheu- 

reuse  mère ,  l'enfant  innocent  qu'elle  portoît 
dans  son  sein,  furent  livrés  à  la  roprt  par  l'drdre 
de  ce  barbare  père.  Prothée ,  ce  puissant  et  sage 
conducteur  des  monstrueux  troupeaux  de  Nep- 
tune,  éprouva  la  plus  vive  douAeuf'de  cette 
mort  cruelle*  Plein d^  fureur^  ^^uiialgrç  les 
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loiz  ordinaires  de  la  nature ,  il  envoya  ssl  grande 
orque,  les  phoques ^  les  hypopotames  et  le» 
autres  monstres  ompliibies  pour  détraire  jus<- 
qu  au  dernier  être  vivant  dans  cette  isle. 

Ce  qui  resta  d'habitans ,  abandonnant  la  cam- 
pagne ^  se  retira  dans  les  murs  de  la  Ville  prin«- 
cipale  ;  les  monstres  marins  en  entourèrent  les 
dehors^et  les  assiégés  se  trouvant  sans  ressource^ 
recoururent  à  Toracle  pour  savoir  comment  ils 
pourroient  mettre  fin  à  leurs  malheurs.  L'oracle 
leur  répondit,  que  le  seul  moyen  de  calmer  U 
fureur  de  Protbée  etoit  de  trouver  une  jeune 
£lle  aussi  belle  que  celle  qu'il  regrettoit,  et  d« 
Texposer  sur  le  rivage  de  la  mer. 

Si  ceUe-là  ne  suffit  pas  pour  le  satisfaire >  s'il 
continue  d'exercer  la  mdme  vengeance,  ajouta 
Toracle ,  il  faut  absolument  en  exposer  tour-àr* 
tour  de  nouvelles ,  jusqu'à  ce  qtie  sa  colère  pa« 
roisse  appaisée  par  leurs  charmes. 

C'est  ainsi  que  commença  dans  cette  isle  la 
coutume  d'ofïrir  chaque  jour  une  nouvelle  fille 
i  Prothée  ;  mais  la  première  et  toutes  les  autres 
subirent  la  mort  par  les  dents  meurtrières  de 
Torque  séparée  par  le  Dieu  marin  du  reste  de 
<on  troupeau ,  pour  la  laisser  en  garde  prés  da 
port  et  du  rivage  d'J^ude.  Que  cette  histoire 
<Ie  Prothée  fût  vraie  ou  fausse ,  je  ne  suis  pas 
assea  assixré  des  faits  pour  Tafi^rmer  :  je  peux 


dire  seulement  que  cette  loi  barbare  étoit  e^é^ 
cutée  ;  que  l'orque  se  nourrissoit  tous  les  fours 
des  plus  jolies  filles  que  les  Ebudiens  pouvoient 
trouver ,  et  qu'ai  n'en  étoit  pas  une  un  peu  pas- 
sable qui  ne  frémît  de  la  honte  de  se  voir  expo- 
ser toute  nue ,  et  de  la  mort  cruelle  qu'elle  ne 
pouvoit  éviter. 

O  misérables  qu'étoient  toutes  celles  qu^un 
malheureux  destin  conduisoit  sur  ce  funeste 
rivage ,  où  les  habitans  étoient  toujours  prêts  a 
saisir  une  étrangère  qu'ils  pussent  offrir  en  ho- 
locauste. Le  nombre  de  leurs  jeunes  ilUes  étoit 
tellement  diminué  9  les  vents  leur  en  anienoient 
si  rarement  pour  devenir  leur  proie ,  qu'ils  vo- 
.  guoient  souvent  de  côtes  en  côtes  pour  en  trou- 
ver ,  et  s'en  emparer.  C'est  ainsi  que  se  disper- 
sant sur  toutes  sortes  de  bàtimens  l^ers  ,  les 
Ebudiens ,  par  forcé  ouverte ,  par  vol ,  par  diffé- 
rentes supercheries ,  et  même  à  prix  d'argent, 
étoient  parvenus  à  remplir  leurs  prisons  d'un 
grand  nombre  de  jeunes  beautés  enlevées  de 
plusieurs  contrées  différentes. 

L'une  de  leurs  fustes  voguant  sur  les  bords 
du  rivage  solitaire  où  la 'malheureuse  Angélique 
dormoit  encore  étendue  sur  le  sable ,  quelques 
Matelots  descendirent  à  terre  pour  couper  du 
bois , et  remplir  leurs  outres  d'une  eau  nouvelle. 
.Qui  pourroit  exprimer  quelle  fut  leur  joie  ^ 

lorsqu'il^! 


lorsqu'ils  apperçurent  cette  fleurde  toute  beau- 
té couchée  près  du  saint  Herinite  qui  la  tenoit 
encore  dans  ses  bras. 

0  trop  chère  et  trop  charmante  proie  pour 
cette  race  vile  et  barbare  !  O  destin  fatal  dont 
le  pouvoir  a  trop  de  force  sur  les  évënemens  dô 
la  vie  humaine  !  oses-tu,  peux- tu  bien  aban- 
donner pour  pâture  à  la  dent  cruelle  d  un 
monstre  ,  cette  beauté  céleste  qui  fit  accourir 
de  la  descente  du  Caucase  le  grand  Monarque 
Agrican ,  pour  venir  chercher  la  mort  dans  les 
plaines  orientales  de  l'Inde; cette mémebeau^ 
té, pour  laquelle  Sacripant  exposa  son  royaume 
et  son  honneur  ;  cette  beauté  si  divine  et  si 
touchafite  qui  pensa  ternir  la  réputation  et  la 
gloire  de  l'indomptable  Roland ,  et  troubler  sa 
haute  intelligence  ;  cette  même  Angélique  ^  cett$ 
beauté  fatale  à  tout  TOrient  dont  les  diffé- 
cens  Souverains  s'étoient  armés  les  uns  contre 
les  autres  pour  en  faire  la  conquête  ?  hélas  \ 
sans  secours ,  seule  et  désespérée  ,  cette  char- 
mante Angélique  devient  la  proie  de  ces  cruels 
Insulaires!  ,    ^ 

Toujours  engourdie  par  un  sommeil  profond, 
elle  est  enchaînée  par  les  Ebudiens;  et  ce  n'est 
que  lorsqu'elle  est  portée  dans  le  vaisseau  avec 
rEnohanteur  Hermite  ,  qu  elle  revient  à  elle 
pour  gémir  sur  ses  nouyeai^x  malheurs.  La  voil^ 
TQmcIK  P. 


enflée  par  1^  reul ,  pwtë  légéir^nentlie  sarii^ 
^  cette  iale  f^J;^ste  où  la  phur  forte  prison  Ifi 
renferme  jusqu'au  dernier  jour  qui  doit  luir# 
pour  elle.  Gôp^ijv^ant  lés  JÉ^ud^ens  »  fp^ppés;  de 
sa  }>eaMté  céleste*^  ne  peuvent  ^'empéell^r  4'ea 
^re  ^mus;  cherchant  à, différer  au  nv>ina  s^. 
perte ,  ils  hii  cons^vept  U,  vie  j  tant  q.^  itlemr 
rçste  i;ine  avtre  TÎctiipie;  m9,is  eh£n  le  >aur  fa- 
tal arrive  ^et  c'eat  en  la  suivait  les,  yeux  baignëa* 
^e  larmes  ,  qw'iis  la  voient  conduire  sur  la  riye^ 
poiu'  6tre  exposée  4^  la  furei^r  du  monstre  na* 

-  #Qui  pourroil  donner  Vidée  des  plaintes  ^  4e# 
^rngoisses  'mortelles  »  des.  cris  ,  des  repcoehe» 
méip^  qu'elle  osoit  adresser  au  Ciel  qui  cepei^ 
dant  sembipit  alors  s^ouyrîr  pour  elle  à  la  pitié? 
Çopun^nt  le  dur  et  froid  rocher  sur  lequel  ce 
corps  di.yin  fut  attaché  sans  aucun  roâlene  se 
jendit  il  pas  de  pitié  ,  lorsqu'il  la  sentit  dans 
l'attente  d'une  nxort  aussi  cruelle?  Ge  ne  sera 
pas  9iioii  qui  pourrai  le  dire  ;  non  »  mon  oûeuv 
«st  trop  YÎvpment  frappé  pav  la  douleur  ;|e  sens 
que  je  suis  forcé  d'interrompre  mes  chants  fu- 
nèbres ,  pour  en  essayer  de  xiouyeaux ,  jusqu'à 
ce  que  mon  imagination  éteinte  et  consternée 
$e  ranime.  La  tigresse  qui  se  voit  enlever  ses 
petite  >  eut  senti  calmer  sa  fureur  ;  le  serpent 
|c£freux  qui  répand  son  teiùn  sur  les  sabler  briin 


ims  de  rACrîqtiQ  ,  eût  éié  ému  par  la  pitié  ^ 
en  voyant  Angélique  attachée  sur  cet  affreux 
voclier.  O  Dieux  !  si  ce  cruel  3pectac)e  eût 
^ppé  laâi  jevx  de  Zlolau4  qui  »  doxifi  ce  xuor 
laeiit  même ,  Voloit  vers  Pari«  pour  la  cHer-- 
cher;  si  lea  deux  fiers  Paladins  dont  un  Démon 
envoyé  par  l'Hermite  avoit  interrompu  le  com- 
bat y  eussent  pu  voir  l'état  déplorable  de  cell^ 
qu'ils  adproient,  quels  efforts  surnaturels  n'eu9- 
sent-ils  pas  £ûts  pour  la  secourir?  Mais  |  hîélas  l 
qui  pottvoit  le  leur  apprendre  ;  et  si  loin  4  oUe>' 
quel  pouvoir  eût  pu  les  faire  arriver  à  tem^ 
pom^  la  délivrer. 

Dana  ce  moment  même,  Paris  entouré  par 
1  armée  innombrable  du  célèbre  fils  de  Trojan^ 
étoit  dans  le  plus  grand  péril  ;  les  ennemis  eusH 
sent  pu  s'en  emparer ,  si  le  Ciel  favorable  ne  sf 
Fût  ouv^t  aux  wQbvot  des  Chrétiens ,  en  étei*^ 
gnant  par  tm  violra^t  orage  uu  incendié  prêt  4 
réduire  cette  ville  en  cendre^  ;  jour  fatal  qui 
pouToit  f^iire  tomber  la  France  et  le  Saint-£m« 
pire  Roxnain  sous  le  joug  des  Africains* 

Le  souverain  Créateur  de  l'Uuivers^  ému  pat 
le3  ardentes  prières  du  vieux  Gharlemagne  ^ 
avoit  fait  étendre,  par  une  pluie  violente  et  su- 
bite^ ce  feu  destructeur  qui  n'eût  pu  Tétre  pac 
aucun  secours  humain }  et  Charles ,  plein  de. 
«onfi^noe  eu  }a  «u^ériconje  divine ,  vit  3Qn  qs% 
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pérance  remplie ,  et  ne  put  douter  qu'il  deroft 
son  salut  à  ce  pouvoir  divin.  • 

Roland  alors  tdurmenté  par  ses  idées  impé- 
tueuses ,  se  tournoît  de  tous  côtés  sur  son  lit , 
sans  pouvoir  s'arrêter  dans  aucune  place ,  et  se 
livrer  au  sommeil; son  âme  étoitémue,  comme 
les  ravons  du  soleil  ou  ceuxderastredelanuit 
paroissent  Tétre ,  lorsqu'ils  sont  réfléchis  parla 
surface  agitée  d'une  eau  pure  qui  la  rend  vacil- 
lante de  toutes  parts. 

*  Le  souvenir  d'Angélique  revenoît  k  tous  mo- 
inensjou  plutôt  ne  sortoit  pas  de  son  âme  en- 
flammée :  il  étoit  encore  plus  agité  par  sa  pas^ 
Viori',  ïi'èn  ayant  pu  recevoir  aucune  nouvelle 
idépuîs  la  déroute  !de  l'armée  Française  près  de 
Bordeaux  ,  et  depuis  qu'elle  étoit  arrivée  du 
Cathay  sous  sa  garde. 

L'affliction  de  Roland  redoubloit,  lorsqu'il 
téfléchissoit  à  la  foiblessé  dé  sa  conduite;  Est-il 
possible ,  se  disoit-il ,  que  faie  montré  tant  de 
lâcheté  !  Quoi!  moi  qui  pouvois  jouir  du  bon-- 
heur  d^ètre  miît  et  jour  avec  toi ,  à  ma  chère  An- 
gélique, (  puisque  tu  me  le  permettois  alors  ;  ) 
comment  ai-je  pu  te  laisser  remettre  entre  les 
hiains  du  vieux  Duc  Naymes  ,  sans  m'oppof  er 
à  cette  mortelle  injure  !  Charles  avoit-il  dono 
quelques  raisons  suffi^^antes  pour  me  faire  una 
pareille  offense  ;  et  quand  môme  il  en  auroit  eu  j 
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ijuî  ponvoît  me  contraindre  par  la  force  à  t'a- 
bandoner  ?  Avant  qu'on  eût  pu  réussir  à  t'en-, 
lever  dé  mes  bras  par  les  armes  ,  je  me  serois 
plutôt  laissé  arracher  le  cœur.  Mais  ni  Charles^ 
ni  toute  sa  puissance  n'auroient  pu  m* y  con- 
traindre :  du  moins  je  t'aurois  mise  dans  quel- 
que forteresse^  assurée  y  ou  dans  le  centre  de 
Paris.  Je  ne  t'ai  perdue  ,  malheureux  que  je 
suis  !  que  pour  avoir  eu  la  foiblesse  de  te  laisser 
entre  les  mains  du  Duc  de  Bavière;  que  pour 
ne  t'a  voir  pas  gardée,  en  ayant  le  pouvoir.  Ali! 
lâche  insensé  Roland  que  je  suis,  je  le  devois, 
je  le  pouvois  ,  et  je  ne  l'ai  pas  fait. 

Hélas  !  si  jeune  et  si  belle ,  ô  mçi  chère  An- 
gélique :  toi  qui  m'es  plus  chère  que  ma  propra 
vie,  où  portes- tu  maintenant  tes  pas  sans  moi? 
Que  je  crains  pour  toi  le  sort  d'une  timide  et 
jeune  brebis  qui  demeure  égarée  clans  les  bois 
pendant  une  nuit  obscure  !  Souvent  pour  ap- 
peler le  Pasleur  à  son  secours  ,  elle  va  bêlant 
de  tous  côtés  :  le  loup  ravissant  entend  ,  suit 
ses  plaintes ,  accourt ,  et  le  Pasteur  trop  éloi- 
gné pleure  bientôt  en  vain  sa  perte. 

Où  vas- tu  donc  ,  ô  ma  seule  espérance  ?  où 
portes- tu  les  pas  en  ce  moment?  vas-tu  seule, 
hélas  !  errante  sans  aucun  appui  ?  des  loups 
cruels  et  coupables  ne  t'ont-ils  pas  peut-éire 
déjà  ravie ,  ne  te  trouvi  m  plus  sous  la  gard^ 
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'  de  ton  fidèle  Roland?  Oh  !  Dieux ,  j'en  frémis  \ 
«h!  cette  dlyine  fleur,  dontleâ  chaimes  m'eus- 
sent rendu  plu^  heureux'  que  les  Diçux  mêmes  ^ 
cette  fleur ,  que  ma  complaisance  et  mon  tes^ 
pect  pouf  loi  meurent  conserver  si  pure  et  tôn- 
]ours  intacte  !  hélas  !  lalPorce  et  la  violence  n« 
l'ontils  pas  cueillie?  Ah!  malheureux ,  si  cette 
charmante  fltiuc  qiiî  fut  en  ma  puissance  ^^\ 
|jro fanée  ,  que  puis-Je  désirer  ,  si  ce  n'est  de 
mourir?  Dieux  puissans  !  accablez  moi  plutôt 
de  tous  les  autres  malheurs  !  épargnez-moi  la 
plus  cruel  de  tous  !  Ah  !  si  je  l'éprouve ,  si  cd 
que  je  crains  se  trouve  vrai ,  mes  propres  mains 
,  déchireront  mon  sein  et  arracheront  mon  àme . 
désespérée  !  c'est  ain^i  que  baigné  de  pleurs  ^ 
îaffligé  Paladin  Roland  soupiroit  et  se  parloit 
A  lui-même. 

Pendant  que  tous  les  êtres  rf^spirans^  fatigués 

'  des  agitations  diverses  d'an  long  jour,  goû-* 
toient  un  repos  réparateur  pour  leurs  nerfs 
épuisés  )  les  uns  sur  la  plume ,  les  autres  dans 
le  creux  d'un  rocher ,  d'autres  enfin  entre  les 
herbes  ou  sur  les  rameaux  des  myrthes  et  des 
hêtres  ;  le  seul  Roland  ,  sans  cesse  agité  par 
de  cruelles  pensées ,  peut  à  peine  abaisser  Kes 
paupières  ;  cependant  à  la  fin  un  léger  et  coiirt 
sommeil  semble  calmer  quelques  momens  sa 
douleur ,  maïs  ce  n'est  que  pour  l'augmenter 
encore  par  un  songe* 
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.  Roland^e  crut  porté  sut  unyerdrîif^ge  émkîUé 
des  fleurs  les  plus  odoriférantes;  il  ctoitàdttiirer 
riTOire  et  ce  yermillon  naissant  qtké  T  Amour  ^ 
ÂYOit  peint  de  sa  propre  main  ;  il  èroit  voir  ces 
ytvùL  channaha  et  radieux  où  rÂmou):  a  càchâ 
les  £lets  qui  tiennent  son  àme  captive;  on  doit  ^ 
penser  que  fe  parie  de  celle  qui  régnoit  sur  son 
eœur  :  il  étoit  alors  pénétré  du  plaisir  le  pluà 
▼if  que  puisse  .sentir  un  heureux  amant;  mais 
toiit-A-coup  une  tempête  affreuse  s'élève  j  ellâ 
brise  les  fleurs ,  die  abat  les  arbres  :  oti  nie  voit 
point  d'ouragans  aussi  furieux  que  lorsque  Id 
violent  Aquilon  y  le  brûlant  Auster  et  le  vent 
froid  de  l'Orient  combieittent  ensemble  ;  il  sem^ 
bioit  à  Roland  qu'il  parcouroit  en  Vain  un  dé-^ 
sert  pour  trouver  un  abri.  En  ce  moment,  el; 
sons  savoir  comment ,  iï  lui  semble  qu'il  perd 
An^liquequidisparoltdans  unl^romllardépais]^ 
il  fait  retentir  de  toutes  parts  les  campagnes  et 
les  bois  de  ce  nom  si  cher ,  en  s'ébriant  :  tJUU 
heureux  que  fe  suis ,  qui  peut  avoir  changé  si-^* 
t6t  la  douceur  que  je  goûtois  à  la  toir  en  uil 
po&on  amer?  Il  se  tait  y  il  écoute  ;  il  entend  sa 
belle  maltresse  qui  ëo  plaint,  qui  lui  demandé 
de  Voler  A  son  secours  pour  là  défendre  :  il  se 
porte  àvet:  impiétuosité  vers  le  lieu  d'où  partent 
les  cris  ;  il  coturt  de  tous  cétés  >  se  fatigue  en 
foin  9  et  sa  douleur  mortelle  redouble  du  pei« 

Piv 
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d' espoir  qu'il  a  de  la  rejoindre  ;  mais  quelle  es*, 
l'horreur  qui  le  saisit,  lorsqu'il  entend  éclater 
ailleurs  une  autre  voix  qui  lui  crie  :  N'es{)ére 
plus  jouir  sur  la  terre  de  celle  qui  t^est  chère  î 
A  cet  horrible  cri ,  Roland  se  réveillé  et  so 
trouve  baigné  de  larmes» 

Lebrave  Comte  d'Angers  ne  réfléchit  pas  alor» 
è  quel  point  les  images  légères  d'un  songe  sont 
trompeuses,  et  surtout  lorsque  les  désirs  ou  la 
crainte  ont  frappé  vivement  notre  imaginationr 
il  ne  doute  déjà  plus  qu'Angélique  ne  courreles 
plus  grands  périls  ;  il  sort  en  fureur  de  son  lit.; 
il  s'arme  de  toptes  pièces';  il  selle  et  bride  loi- 
anéme,  sans  le  secours  d'un  Écuyer  ^  son  bon  et 
£déle  cheval  Bride- d'or:  cependant  y  craignant 
que  son  départ  subit  ne  fasse  tort  à  sa  gloire,  il 
jî'arme  point  sonn  bras  de  ce  bouclierportantl'em.- 
prein  te  des  armes  écart  elées  d'argent  et  de  gueu- 
le, qu'il  a  rendu  si  respectable  à  tout  l'Univers: 
il  prend  un  bouclier  noir,  semblable  à  Té tat  de 
€on  urne,  sans  aucune  devise,  et  couvert  du  reste 
des  armes  noii*es  du  Sarasipi  Amostan , qu'autre- 
fois il  avoit  fait  tomber  sous  ses  coups  :  il  part  an 
milieu  de  la  nuit ,  sans  que  TEmpereur ,  son  on- 
cle Je  Si  chenet  même  sans  avertir  son  cher  Bran- 
dimart;mais  à  peine  le  Soleil  ayant  ses  beaux 
cheveux  d'or  épars  ,  consent-il  à  suivre  l'Au-» 
ÎQve  d^jè  sortie  dv».  séjour  qu'habite  le  lieuaç 
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Tknn  ,  que  Charles  est  înFormé  de  son  dé- 
part. 

L'Empereur  est  enflammé  de  dt'pît  et  de  co- 
lère, en  apprenant  Téloignement  de  son  neveu, 
dans  le  moment  où  son  bras  lui  seroît  le  plus 
nécessaire  ;  il  s*en  plaint  hautement  et  avec  la 
plus  grande  amertume  ;  il  va  même ,  dans  sori 
vif  ressentiment ,  jusqu'à  la  menace  de  Yen 
faire  repentir.  Brandimart,  que  Roland  aîmoit 
plus  que  lui  même ,  soit  qu'il  fût  blessé  des 
menaces  de  Charles  contre  son  ami,  soit  qù^il 
e  j^rât  réussir  à  retrouver  et  ramener  Roland^ 
partit  aussi  sur  la  fin  du  même  jour ,  sans  oser 
en  avertir  sa  chère  Fleur- de  Lys ,  de  peur  qu'elle 
ne  s'opposât  à  son  dessein.  Cette  Fleur- de  Lys 
étoit  une  Princesse  charmante  que  Brandimart 
adoroit  ;  douée  de  tout  ce  qui  peut  attacher  ui^ 
amant,  elle  joignoitla  douceur  et  la  prudence 
à  tous  les  autres  charmes.  L'iin  et  l'autre  ne  se 
quittoient  presque  jamais ,  et  Brandimart  même 
comptoit  bien  en  partant  ne  s'éloigner  que  pour 
un  seul  jour  ,  mais,  bien  des  événemens  ren- 
dirent cette  absence  pluslongue. 

Fléur-de-Lys  attendit  tout  au  moins  soncher 
Brandimart,  mais  ne  pouvant  résister  plus  long- 
tems  à  son  inquiétude^  elle  partit  sansguide  , 
«ans  Écuyer  ,  pour  le  chercher  ;  nous  dirons 
dans  la  suite  quels  furent  les  pays  qu'elle  par* 
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courut,  et  comment  ces  deux  amans  «e  rejoî^ 
gnir^nt;  mais  il  m'est  bien  plus  intéressant  à 
cette  heure  de  m' occuper  du  fils  d'Aglant» 

Roland ,  après  avoir  quitté  les  glorieuses  ar- 
mes et  devises  d* Almont ,  s'étoit  rendu  la  nuit 
à  Tune  des  pottes  de  Paris  ;  il  ée  fit  cOnnèltl*e 
du  seul  Capitaine  dé  garde  ;  il  fit  baisser  le  poikt 
et  prit  la  route  la  plus  courte  pour  oe  rendre  au 
camp  des  ennemis  :  ce  qui  suivit  son  départ 
Toussera  fidèlement  raconté  dans  Tautre  Chant. 


J^m  du  huitUràè  Chant» 
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V^vE  peut- on  apprendre  d'Un  cœur  que  te 
cruel  et  perfide  Anjour  s'est  assujetti  ?  ce  fief,- 
ce  fidèle  Paladin  Roland  oublie  dans  un  iYistant 
tout  ce  qu'il  doit  i  TEmpereur ,  son  seigAeur  et 
son  oncle.  Ce  Guerrier  si  sage ,  et  que  Ton  vit 
empressé  à  remplir  tous  ses  devoirs  et  à  défen^  « 
dre  la  Religion  attaquée  ^  abandonne  mainte- 
nant son  service ,  et  son  oncle  assiégé  dans  la 
Capitale^  pour  se  livrer  à  tous  \es  transport!» 
d'un  Fol  amour.»..%  Mais  ,  vraiment  je  me  crois 
bien  contraint  à  l'excuser  moi-méme;  je  crois 
inéme  que  je  dois  ine  réjouir  d'avoir  un  si  no- 
ble compagnon  de  ma  foiblesse  ;  il  faut  bien  que 
je  l'avouew....  Ah  !  que  je  me  sens  tiède  et  lan^- 
guissant  pour  le  bien  et  pour  la  raison ,  et  que 
je  me  sens  encore  vif  et  entreprenant  pour  le 
plaisir  et  pour  la  folie  ! 

Celui  qui 9  couvert  d'armes  noires,  abandonne 
sans  nul  souci  ses  meilleurs  amis ,  serend  endili^- 
gence  au  campoùlesSarasins  d'Afrique  et  d'Es^^ 
pagne  doivent  se  trouver  pour  aller  joindre  l'ar- 
mée d'Agramant  ;  ce  camp  étoît  presque  dé  ten- 
du »  ayant  été  battu  par  la  pluie  et  l'orage.  Dea 
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'  troupes  éparses  et  ne  formant  que  de  petits  pelo- 
tons qui  se  mettoient  à  couvert  sous  des  arbres, 
ouaous  quelques  restes  de  toits ,  étoient  presque 
toutes  livrés  au  sommeil  :  les  unes  étenduessur 
la  terre  mouillée  ,  les  autres  relevant  leur  tête 
sur  leur  inain\  laissoient  au  Paladin  la  facilité 
d'en  massacrer  un  grand  nombre  ;  mais  le  géné- 
reux Roland  auroit  cru  profaner  Durandal  en  la 
tirant,  et  dédaigna  de  tuer  des  gens  qui  dor- 
xnoient  :  il  court  de  tous  côtés  pour  tâcher  de  dé- 
couvrir quelques  traces  d'Angélique;  il  en  faitle 
portraità  ceux  qu'il  trouve  éveillés,  etles  prie  de 
lui  indiquer  la  route  qu'elle  peut  avoir  suivie  :  te 
four  commençant  alors  à  paroitre  ,  il  parcourt 
tout  le  camp  des  Maures  ;  il  le  pou  voit  en  toute 
sûreté;  il  étoit  couvert  d'armes  et  d'ornemensr 
arabesques  ;  il  parloit  parfaitement  la  langue 
Africaine ,  et  Ton  auroit  pii  croire  que  Tripoli 
Tavoit  vu  naître  :  iï  demeura  trois  jours 'dans  ce 
camp  à  faire  de  vaines  recherches  ;  elles  n'eu- 
rent pas  un  meilleur  succès  dans  l'Auvergne , 
la  Gascogne,  etle  reste  de  la  France; cependant 
il  visita  jusqu'au  dernier  bourg,  depuisia  Pro- 
vence jusqu'à  la  Bretagne ,  et  depuis  la  Picar- 
die jusqu'à  lextrémitë  de  l'Espagne. 

Ce  fut  entre  la  fin  d'Octobre  et  de  Novembre 
que  Roland  entreprit  cette  recherche  qu'il  n  a- 
bandonnapas  pendantl'hyver,  et  même  dans  la 
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nourell^  saison  de  Tannée  snirante  :  ce  long  et 
pénible  voyage  fut  donc  entrepris  danscetems 
froid  etnébnleuxquidepouilleles  arbres  deleur 
Verdure^qui  rend  leur  cime  etleurs  branches  sé- 
chesy  au  lieu  de  servir  d'ornement  à  la  terre  j  et 
lorsque  les  oiseaux  se  rassemblent  en  grandes 
bandes^soit  pour  se  mettre  à  couvert  des  rigueurs 
del'hyver^soitpour  passer  dans  d'autres  climats^ 
Étant  un  jour  arrivé  sur  le  bord  d'un  fleuve 
qui  sépare  la  Normandie  de  la  Bretagne  y  et  qui 
porte  ordinairement  d'un  cours  tranquille  set 
eaux  dans  la  mer  voisine  ,  ce  fleuve  se  trouva 
gonflé  y  couvert  d'écume  et  débordé  de  ses  riye^ 
par  les  neiges  fondues  et  par  les  pluies  qui  des- 
cendoiententorrens  des  montagnes;  la  rapidité 
desoncours  avoit  entraîné  le>seul  pontsur  lequel 
on  pouvoit  le  traverser  :  le  Paladin  ^  qui  n'avoit 
ni  les  nageoires  d'un  poisson  »  ni  les  ailes  d'un 
oiseau ,  cherchoit  de  tous  côtés  quelque  moyen 
pour  traverser  ce  fleuve ,  lorsqu'il  apperçut  une 
barque  gouvernée  par  une  espèce  deDemoiselle, 
qui,sur  les  signes  qu'ils  se  firent,  fit  approcher  sa 
barque  du  rivage  ;  cependant  elle  eut  soin  de  ne 
pas  approcher  la  proue  d'assez  près  pour  qu  on 
put  monter  sur  la  barque  contre  sa  volonté.  Ho- 
land  la  supplie  de  le  laisser  entrer  avec  elle  et  de 
le  passer  a  l'autre  rive.  LâDemoiseileluirépond 
aussi-tôt  que  nul  Chevalier  neutreradans  la  bar« 
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que,  s^Uneluiprometd  entreprendre  à  MpriAre 
le  plus  juste  et  le  plus  noble  des  combats.  Si  tous 
Toulez,  Chevalier ,  Iui^dit*elle  >  que  je  vous  passe 
à  l'autre  rive ,  promettez*moi  qu'avant  la  £n  du 
mois  prochain ,  vous  irez  vous  joindre  à  Farméa 
queleRoidlrlande  rassemblepour  aller  détruire 
l'isle  d'Ebude  ,  la  plus  cruelle  de  toutes  cellesi 
que  ces  mets  entourent  de  leurs  eau^  ;  vous  sa-* 
vez  qu'au-delà  de  Tlrlande ,  il  se  trouve  plusieurs 
autres  isles.  Celle  d'Ébude  et  ses  hahitans  »auto» 
risés  par  une  loi  barbare  y  sont  tous  des  pimtea 
cruels  qui  vont  de  rivages  en  rivages  enlever  tou* 
tes  les  jeunes  filles  dont  ils  peuvent  s'emparer  , 
ppur  en  faire  tous  les  jours  la  pâture  d'un  mons- 
tre marin  qui  vient  les  chercher  sur  le  rivage  de 
lem  isle  :  les  corsaires  et  quelques  aurdumds 
même  leur  en  livrent,  en  faisant  bien  payer  les 
plus  belles;  et  chaque  joqr  ils  enexposent une  à 
la  gueule  vorace  du  monstre  qui  vient  s'en  re- 
paître. Vous  imaginerez  sans  peine ,  contiiiua*t>- 
elle  f  combien  de  jeunes  beautés  ont  déjà  péri 
sous  ses  dents  cruelles  ;  si  vous  êtes  donc  ému 
par  la  pitié ,  si  vous  n'êtes  pas  rebelle  à  l'amoar 
qu'on  doit  porter  A  la  beauté ,  vous  sentirez  du 
plaisir  à  vous  trouver  au  nombre  dé  ceux  qui 
s'arment  pour  une  si  juste  entreprise. 

11  n'en  falloit  pas  tant  au  Paladin  pour  ledéter* 
miner ,  lui  qui  ne  pou  voit  entendre  parler  d'ua 
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«elemjttste  ou  cmel^sans  se  sentir  naître  ledesir 
4alepiinir  ;il)upade  toute  son  Amed'étrelepre- 
wicrà  venger  un  pareUforfaît:  r'amourmémelui 
et  penser  et  lui  fit  craindre  que  sa  chère  Angéli- 
que ^dont^malgré  tantde  courses  et^e  peines,  il 
n'avoit aucune  nouvelle,pouvoit  être  devenue  la 
proie  de  ces  cruels  Insulaires.Cette seule  idéele 
trouble ,  et  lui  fit  oublier  si-t6tson  premier  àes* 
sein,^^ilpritsurlechampceluidenepa$perdre 
un  moment  pour  ae  réndreà  cette  isle  cruelle,et 
pour  que  le  soleil  produûn  le  vit  s*embarquer 
pour  y  voler  a  il  se  troavoitidors  fort  prés  deSaint- 
Malo;  a  y  court;  il  y  trouve  un  vaisseau  ;  il  £aîi 
déployer  te&  voiles  ^  et  dés  ta  m^me  nuit ,  dépas- 
sant le  mont  Saint-Michel ,  il  laissa  bientôt  à 
sa  gauclie  Breace  et  Landriglier  ;  il  rase  le  long 
rivage  de  la  Bretagne ,  et  dirige  le  gouvernail 
wers  les  o6tes  blanches,  quiiîrent  donner  pat 
les  Anciéas.le  nom  d'Albion  i  T Angleterre; 
mais  le  vent ,  d'ahord  favorable,  étant  changé 
tout-à-coup  ,  celui  du  Nord  et  celui  du  Cou-> 
chant  soufflèrent  avec  tant  de  violence  qu'il 
fut  obligé  de  faire  carguer  toutes  les  voiles  : 
abandonné  à  Teffort  de  cette  violente  tempête  ^ 
qui  le  reportoit  en  arrière ,  il  perdit  en  un  jour 
le  chemin  qu'il  avoit  fait  en*  quatre. 

Tenant  alors  la  pleine  mer  en  bon  navigateur, 
(jui  craint  que  son  vaisseau  n'échoue  et  ne  sa 


htise  à  terre  comme  un  verre  fragile,  il  fut  pélX' 
dant  quatre  jours  le  jouet  des  ventsirrités^  jus- 
qu'au moment  ou  leur  fougue  étant  appaisée , 
le  navire  entre  paisiblement  dans  le  beau  fleuve 
deTEscau^qui  baigne  les  murs  d'Anvers. 
.  Dès  que  le  vaisseau  fut  en  sûreté  dans  le  port, 
Roland  descendit  à  terre  et  iut  bientôt  abordé 
par  un  vieillard  â  cheveux  blancs  et  d'une  mine 
yéitérable,  qui  s'adressant  à  lui ,  comme  au  chef 
de  la  troupe  »  le  pria  »  de  la  part  d'une  Demoi- 
selle ,  de  vouloir  bien  venir  lui  parler;  il  Tassu* 
ira  qu'il  la  trduveroit^alement  aimable  et  polie, 
et  que  s'il  le  désirait,  elle  se  rendroit  elle-méma 
k  son  vaisseau  pour  traiter  avec  lui.  Il  ajouta 
qu'aucun  Chevalier  jusqu'alors  n'avoit  pu  lui 
refuser  ni  cette  grâce ,  ni  leurs  conseils  ,  dans 
la  position  cruelle  où  elle  se  trouvoit  alors.  Ro- 
land ,  toujours  plein  de  courtoisie  pour  les  Det^ 
mes  ,  n'hésita  .pas  à  suivre  le  vieillard. 

Le  Paladin  fut  conduit  par  lui  dans  un  palais  : 
dès  qu'il  fut  au  haut  de  l'escalier,  il  trouva  cette 
belle  personne  en  longs  habits  de  deuil;  les  salles  ^ 
les  chambres  de  ce  palais  portoientce  même  si- 
gne de  tristesse  :  la  Dame,  après  l'^toir  prié  de 
s'asseoir  et  Tavoir  comblé  d'honneurs  et  de  po- 
litesses ,  lui  tint  le  discours  suivant  d'une  voix 
triste  ,  la  douleur  peinte  dans  les  yeux  : 

Sçigneur ,  lui  dit  elle ,  je  suis  fille  du  Comte 

dm 
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de  Hollande  »  à  laquelle  fe  fus  toujours  si  clièret 
quoique  j'eusse  deux  frères ,  i|ue  jamais  je  ne  lui 
dis  nine  lui  demandai  rienquime  fit  essuyer  un 
refus  ';  heureuse  et  contente  en  cet  état  Je  n  en 
désirois  pas  d'autre  j  lorsque  le  Duc  de  2^1ando 
parut  dans  notre  cour  ,  en  passant  pour  aller 
en  Biscaye  combattre  contre  les  Maures. 

Toutes  les  fleurs  de  la  jeunesse  brilloient  sur 
son  beau  visage ,  je  n'y  fus  que  trop  sensible  :  il 
captiva  bientôt  mon  cœur  ;  cette  conquête  lui 
coûta  peu  de  soins  ;  mon  cœur  étant  prévenu ,  je 
lui  croyoîs  toutes  les  vertus  que  je  lui  desiroisp 
et  trompée  par  les  apparences^jecrus  facilement 
en  l'aimant  aussi  éperdument ,  qu'il  m'aimoit 
de  même ,  et  que  son  cœur  étoit  sincère.  Les 
quarante  jours,  qu'un  vent  contraire  à  la  navi^ 
gatton ,  mais  favorable  à  mes  vœux  secrets ,  la 
retinrent  parmi  nous^ne  me  parurent  être  qu'un 
moment,  tant  ils  s'écoulèrent  avec  rapidité. 

Nous  eûmes  donc  le  temps  de  nous  parler  , 
et  même  de  convenir  ensemble  qu'à  son  retour 
il  viendroit  solemnellement  m'épouser  ,  et  ja 
lui  fis  la  même  promesse* 

Le  Duc  Birene ,  (  c'est  ainsi  que  se  nommoift 
mon  amant,)  ne  se  fut  pas  plutôt  éloigné  de  nous 
que  le  Roi  de  Frise ,  des-  Etats  duquel  ceux 
de  mon  père  ne  sont  séparés  que  par  un  bras  de 
jgier  j  désirant  me  donner  pour  femme  au  jeunt 


Arbânte  son  Sis  unique  >  députa  les  plus  grandi 
Seigneursde  son  pays^pour  xnedenianderen  ma- 
riage ;  moi ,  quil  ne  pou  vois  manquer  à  la  foi  que 
j'avois  )urée,  et  qui  n'aurois  pu  jamais  obtenir 
cet  effort  d'un  cœur  déjà  soumis  par  l'amour,  je 
pris  d'avance  Us  meiuires nécessaires  pour  faire 
'  échouer  cette  négociation  ^  et  je  dis  à  mon  père 
que  je  préférerois  la  mort ,  à  me  séparer  de  lui 
pour  devenir  la  femme  du  Prince  de  Frise  ;  ce 
tendre  père ,  qui  n'avoit  d'autre  volonté  que  la 
mienne ,  loin  de  m'affiiger  par  aucune  contrairv- 
te^nepensa  qu  à  fairex:esserines  plaintes  etqu  à 
me  consoler  :  la  négociation  fiit  rom  pue  ^  et  le  su* 
perbe  Roi  de  Frise  en  eut  un  tel  dépit  que  la 
haine  et  la  rage  s'emparèrent  de  son  âme ,  il  en- 
tra  sur  le  champ  en  armes  dans  la  Hollande  »  et 
nous  lit  une  guerre  si  cruelle  que  tous  mes  prcH 
ches  périrent  et  presque  tous  de  sa  barbare  maiiu 
Non- seulement  ce  Prince  estdouéd'une  force 
presque  sans  égale  ,  mais  il  est  si  ingénieux  à 
JFaire  le  mal ,  que  la  f6rce,le  courage  et  l'intelli- 
gence la  plus  vive  même  ne  peuventlui  résister: 
il  est  possesseur  d'une  arme  fatale  dont  nos 
ayeux  n'eurent  aucune  connoissance  ;  c'est  sur 
un  fer  creux ,  long  de  deux  brasses ,  dans  lequel 
onmetune  poudre  qui  chasso  une  balle  avec  im- 
pétuosité ,  lorsque  le  feu  touche  un  petit  soupi- 
rail posé  près  de  la  base  qui  ferme  cette  espèce 
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de  canne  creuse  ;  de  même  que  le  sang  s*élancâ 
soQdlamâin  du  Chirurgien  qui  de  la  pointe  d*un 
petit  fer  aigu  perce  la  veine  qui  le  contient  t  ds 
même  aussi  la  balle  sortant  avec  un  bruit  égal  au 
tonnerre  et  pareil  au  bruit  enflammé  de  la  fou*^ 
dre ,  peree ,  brûle ,  abat,  fraca^e  tout  ce  qu'ella 
touche;  c'est  par  ce  moyen  qu*il  a  mis  deux  fois 
notre  armée  en  déroute  y  et  qu'il  a  tué  mes  deux 
frères  :  le  premier  eut  son  haubert  fracassé',  et 
la  balle  lui  traversa  le  cœur  ;  le  second  fuyoit 
devant  se$  coups  imprévus,comme  impossibles 
Â  parer  ;  le  traître  le  frappa  de  fort  loin  entra 
les  deux  épaules ,  et  la  ballci  lui  passa  au  travers. 
de  la  poitrine  sans  être  arrêtée. 

Mon  père ,  hélas  !  sedéfendant  tut  fourdant 
le  seul  château  qui  lui  fîit demeuré,  au  momenft 
qu'il  portoit  ses  ordres  de  cAtés  et  d'autres,  tes 
çut  le  coup  fatal  au  milieu  du  front ,  de  la  main 
de  ce  traître  qui  Vépioit ,  et  Favoit  miré  depuia 
long-tems. 

Etant  restée  seule  héritiêredu  Comté  de  Hoî- 
]ande,après  lamort  de  mon  père  et  de  mes  frères^ 
le  Roi  de  Frise,  qui  désiroit  Vivement  s'emparer 
d  e  mes  £tats,me  fit  offrir  la  paix  aux  mêmes  con< 
ditions  que  j'avoîs  déjà  refusées ,  et  fit  publier, 
en  présencede  tous  mes  Sujets  ,les  propositions 
qu*il  me  faisoit ,  si  je  voulois  épouser  son  fils. 

La  Jiaine  que  je  portois  aux  Destructeurs  dt 

Qij 
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^a  famille  et  de  mes  Etats ,  la  promesse  aolem^ 
xielle  que  j'a  vois  faîte  k  Birène  à  son  retour  d'Es- 
pagne ,  me  pressa  de  répondre  avec  courage,que 
je  souff  rirois  plutôt  ma  ruine  entière ,  et  la  mort 
la  plus  cruelle  >  que  d'épouser  le  fils  du  meurtrier 
de  ma  famille.Mes  sujets^effrayés  du  parti  qu^fe 
prenois,et  qui  l  ientôt  alloit  entraîner  leur  perte, 
me  pressèrent  vainement  d'épouser  Arbante  ; 
alors  une  grande  partie  d'entr'eux  se  révolta ,  C  t 
un  traité  coupable  avec  le  Roi  de  Frise  ;  et  mes 
infidèles  Sujets  se  rendant  maîtres  de  la  forte- 
.resse  quefhabitois,  la  remirent  entre  les  mains 
du  Roi ,  avec  leur  malheureuse  Souveraine. 

Ce  Prince  parut  d'abord  me  traiter  avec  beau- 
coup d'égards  ;  il  promit  de  ne  point  attenter  k 
mes  jours;  mais  enm'offrant  de  me  remettre  en 
.possession  de  mes  Etats  ^il  persista  toujoiursàme 
demander  ma  main  pour  son  fils.  Outrée  de  la 
persécution  quel'éprouvoisjj'eussedésiréplutô* 
deperdrc  la  vie,  quedenç  pas  sortirdeses mains. 
Mais  après  tous  les  maux  que  j  avois  soufferts ,  il 
m'eûlétébiendurden  en  tirer  aucune  vengean- 
ce. Je  pris  le  parti  dedissimulor,et  j'eus  Tair  bien- 
tôt de  des  "rer  qu'il  oubliât  mes  premiers  refus,et 
de  devenir  sa  belle  fille;  ce  fut  alors  que  parmi 
.ceux  que  j'avois  vu  servir  mon  père  ,  et  dont 
l'attachement  m'étoitconnu,jefis  choix  de  deux 
;^frères,dout  je  connoissois  l'esprit  et  le  courage; 
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tous  deux  avoient  été  ëlevés  jeunes  ehfans  au-^ 
près  de  moi;  j'étois  sûre  qu'ils  me  sacrifieroient 
leurs  biens  ,  leur  patrie  et  leur  propre  vie. 

Je  leur  communiquai  mes  projets  ;  et  tous  les 
deux  jurèrent  de  les  seconder ,  l'un  d'eux  fut  eii 
Flandres  se  munîr  d'un  vaisseau  léger  ;  l'autre 
resta  prés  de  moi.  Les  gens  du  pays  et  les  étran- 
gers s'attendoient  à  voir  bientôt  célébrer  me» 
noces,  lorsqu'on  apprit  que  le  Duc  Biréne  ras- 
sembloit  une  armée  ddns  la  Biscaye  »  à  la  tête  de 
laquelle  il  se  proposoit  de  venir  en  Hollande.  Je 
lui  avqis  envoyé  un  courrier  dans  cetteProvînco 
d'Espagne,  dès  le  jour  delà  première  bataille  o  A 
mon  frère  avoit  perdu  la  vie  ;  et  pendant  qu'il 
travailloit  à  se  procurer  ctes  troupes ,  le  Roi  de 
Frise  avoit  eu  le  tems  de  rassembler  les  siennes. 
BirèneFig'noroit  encore ,  et  continuoit  à  se  pour- 
voir de  soldats  et  de  vaisseaux.  Le  Roi  de  Frise 
étant  bien  averti  des  projets  de  Birène ,  s'en  rap- 
porta pour  lors  à  son  fils  du  soin  de  conclure  son 
mariage. Il  monte  sur  ses  vaisseaux;il  vole  au-dè- 
vant  de  Birène.  Bientôt  il  le  joint ,  le  combat, 
brûle  ou  coule  à  fond  ses  vaisseaux  ,  et  le  fait 
lui  mémeprisonnier.J'ignorois  encore  sadéfaite, 
lorsqu'Arbante  pressant  plus  que  jamais  sesno- 
ce3  avec  moi,  ce  jour  fatal  arrive  ;  il  m'épouse,et 
le  soleil  se  couche  à  peine,qu'il  veut  user  de  tous 
ses  droits.  J'avois  fait  cacher  derrière  les  rideaux 


de  mon  lit ,  le  serviteur  fidèle  qui  m'aroit  juré  dm 
6erv^r  ma  vengeance  :  il  né  fit  pas  le  momdie 
bruit  lorsqu'il  vit  arriver  le  nouvel  époux ,  et  lui 
donna  le  tems  de  se  coucher.  Alors ,  se  servant 
d'une  petite  hache  avec  un  bras  vigoureux^llui 
fendit  la  tête  ;  et  moi,  sautant i  bas  du  lit  armée 
d'un  poignard ,  f  e  le  lui  plongeai  dans  la  gorge. 
Ce  jeune  Prince  odieux  tomba  sous  nos  coups  ^ 
comme  le  bœuf  sous  le  corup  de  la  massue  :  nous 
nous  embarrassâmes'  peu  du  ressentiment  du 
cruel  Cymosque  y  de^  ce  barbare  Roi  de  I^rise  , 
meurtrierdemonpèreetde  mes  deux  frères  ^de- 
irenu  mon  tyran  en  me  forçant  d*épouser  son  Aïs» 
ne  commettant  tous  ces  crimes  que  pour  s'em- 
parer de  mes  Etats  ,  et  projettant  peut-être  de 
les  consommer  tous  ,  en  medonnant  la  mort. 

Le  silence  de  la  nuit ,  Tignorànce  delà  mort 
d'Arbante  me  donna  la  facilité  de  prendre  ce 
que  j'avois  de  plue  précieux  :  mon  compagnon 
tne  descendit  par  une  fenêtre  du  palais  qui  doa- 
xioit  sur  la  mer;  et  son  frère  qui  m*attendoit  , 
ane  reçut  dans  sa  barque.  Aussi-tôt ,  faisant  for- 
ce de  voiles  et  de  rames ,  nous  nous  sauvâmes 
par  le  secours  divin. 

Il  est  douteux  que  Cymosque  fut  plus  ému 
par  la  douleur  que  lui  dût  causer  la  mort  de 
«on  fils,  qu'il  ne  le  fut  par  laragedontson  cœur 
fut  embrasé  concre  moi.  Triomphant ,  chargé 
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de  dépouilles  ,  maître  de  la  liberté  de  Birène , 
il  croyoit  arriver  à  tems  pour  illufitr^r  la  fête 
des  noces  de  son  fils  ;  il!  ne  trouva  que  le  deuil 
la  plus  funeste. 

Les  larmes  ne  peuvent  rappellarles  morts  di|. 
tombeau ,  çt  la  haine  portée  à  Vexcès  ne  peut 
$*appaiser  que  par  la  vengeance.  Paroissant  ou* 
blier  pour  un  temssa  doule.ur,  ilnç  s' occupa  plus 
quedu  désir  et  du  projet  de  me  faire  tombf^jr'tmô 
seconde  fois  entre  ses  mains.  Tous  ceux  qu'il 
crut  m'é  tte  attachés  >ou  seulemen  t  amis  dea^d^tiK 
frères  qui  m'avoient  prêté  leur  secours.,  furent 
mis  à  mqrt  par  son  ordre.  Son  premier  n^pu ver 
inentfutaussi  d'6ter  lavieàBirène,  croyant  bif^if 
que  c'étoit  le  coupje.pli^s  mortel  qu'il  put  me 
porter;  mais  il  réfléchit  que.  tant  qja'il  le  retien^ 
droit  vivant ,  il  auroit  un  moyen  de  jlus  de  ma 
faire  topiber  dans  ses  pièges.  Il  assura  méine  Bit 
rêne  qu'il  lui  conseryesrpit  I4  vie  5  niais  il  y  mit 
la  condition  crueHe  que  Ip  DucdeZéland0txou-r 
yeroit  le  moyen  par  la  force  ou  par  la  ruse ,  par 
ses  parens  ou  par  ses  amis  j  de  me  livrer  entre 
ses  mains  avant  la  £n  d'une  année  >  sans  quoi 
sa  mort  étoit  assurée  ;  et  que  ce  ne  seroit  qua 
par  la  mienne ,  qu'il  pourroit  vsauver  sa  vie. 

Hélas  !  Seigneur  ,  continua  la  belle  affligée  ; 
j'ai  fait  jusqu'ici  tout  ce  que  j'^i  pu,  hors  de  me 
livrer  moi-même  à  Cymosque  ,  pour  remettra 

Qiv 
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le  Duc  de  Zélande  en  liberté  -  j'a§vendû  9Îx 
beaux  châteaux  que  j'avois  en  Flandres  :  fe  tn0 
suis  servi  de  Targent  cpie  j^en  ai  tiré,  pour  faire 
corrompre  les  gardes  de  Birène  par  des  peraon- 
zies  adroites,  et  pour  armer  contre  Cimosqueles 
Anglois  et  les  Allemands.  Soit  que  ceux  dont^ 
je  me  suis  servi  n'aient  pas  fait  leur  devoir  » 
6oit  qu'ils  aif  ni  été  arrêtés  par  Timpossibilité 
de  Texécution,  ils  ne  m'ont  donné  que  des  pro- 
snefsses^etjen'enai  reçu  nul  secours.  Peut  être 
même  ont-ils  gardé  les  trésors  que  je  leur  ai 
prodigués  ',  éBXks  les  employer  à  mon  service. 
Cependant  le  terme  fatal  approche  »  ou  ni  la 
forcé  ni  tous  les  trésors  possibles  ne  pourront 
empéiiher  celui  qui  doit  ïôtt^e  mon  é{K>ux  da 
£ubit  la  mort  la  plus  ignominieuse. 
'  Mon  père ,  mes  frères ,  mes  Etats ,  hélas  !  j'ai 
tout  perdu  pour  lamour  de  Birène  ;  le  peu  de 
Inen  qui.  me  restoit ,  je  Tai  sacrifié  sans  peine 
dans  la  Vaine  espérance  de  le  délivrer  de  sa 
prison:  je  ne  sçais  plus  grand  Dieux  !  quel 
parti  prendre ,  et  je  rois  que  le  'seul  qui  me 
reste  pour  sauver  la  Vie  de  ce  que  j'aime  est  de 
courir  livrer  la  mienne  dans  les  mains  barbares 
de  mon  plus  cruel  ennemi ^s*il  ne  me  reste  plus 
d'autre  ressource  que  de  sacrifier  ma  propre 
vie.  Non  ,  je  ne -balancerai  pas  ;  je  sens  «qu'il 
toe  sera  cher  de  mourir  pour  lui  :  une  seule 
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^ose  m'inquiette  ;  comment  puis-je  être  sûre 
que  le  plus  traître  de  tous  les  homines  tiendra 
le  pacte  qui  me  coûtera  si  cher  ?  qui  peut  m'as- 
siirar  que  ce  tyran  sera  iidéle  à  sa  parole  ^  et 
ne  me  trompera  pas  encore,  lorsqu'il  me  tiendra 
dans  $oa  pouyoir  :  je  crains  de  plus  que  n'ayant 
essouTi  sur  moi  qu'une  partie  de  sa  rage^  le 
cruel  ne  la  porte  jusqu'à  sacrifier  mon  amant , 
et  que  Birène  ne  puisse  pleurer  la  mortde  celle 
qui  donne  s&s  jours  pour  sauver  les  siens. 

Vous  pouvez  à  présent  Seigneur,  (continua^ 
t-elle  de  dire  à  Roland  »  )  comprendre  la  raisdn 
qui  me  porte  à  consulter  tous  les  Chevaliers 
qui  passent  à  portée  de  moi  ;  j'espère  qu'à  la 
lin  l'un  d'eux  m'apprendra  quelque  moyen  sûr 
de  traiter  avec  Cymosque  ;  c'est  en  vain  que  l'e 
les  supplie  de  m' accompagner ,  quand  j'irai  me' 
livrer  moi-même  à  ce  barbare,  pour  être  les 
témoins  et  les  garans  de  la  promesse  de  déli- 
Trer  Birène ,  et  pour  qu'après  m'a,voir  arraché- 
la  vie ,  il  ne  cherche  pas  à  me  donner  une  se- 
conde mort  dans  la  sienne  ;  je  leur  demande  de 
feire  exécuter  ce  sanglant  traité ,  de  faire  dé- 
livrer Birène  ,  dés  que  j'aurai  perdu  la  vie  : 
hélas  !  la  mort  me  sera  douce ,  lorsque  je  la 
subirai  pour  sauver  mon  époux.  Mais ,  Seigneur, 
Cymosque  est  si  traître  qu'aucun  d'eux  n'ose 
m  assurer  que  lorsque  je  lui  serai  condwte ,  Ht 
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ne  s'empare  de  moi,  sans  me  rendrie  Biréne ,  et 
^a*étant  prisé  une  fois  y  il  ne  nous  arrache  à 
teus  deux  la  vie  i  sans  craindre  le  ressentiment 
àes  plus  braves  ChevaLers ,  car ,  en  effet  que 
peut  redouter  un  biu'bare  qui  possède  une  arme 
à  laquelle  aucune  autre  arme  défensive  ae  peut 
jnésisj^er,  et  de  laquelle  il  renouvelle  lès  effets 
et  la  force  ,  quand  il  le  veut,  dans,  un  seul' 
moment? 

O  vous ,  Seigneur ,  dont  les  vertus  répendent» 
sans  doute,  à  votre  noble  figure  l  vous ,  dont 
I  aspect  imposant  et  fier  donnent  Tidée  xle:celui 
d'Hercule  !  si  vous  m  accordez  de  venir  avec 
moi  y  je  ne  crains  plus  rien  :  courons  trouver 
le  barbare  Roi  de  Frise  ;  s'il  ose  manquer  à  sa 
parole ,  votre  bras  saura  me  tirer  de  ses  mains; 
sii  la  tient  y  ma  mort  sauvera  celle  de  mou 
époux.  ' 

CTest  ainsi  que  la  Princesse  de  Hollande  ter- 
mina son  discours  ^.que  ses  soupirs  et  ses  pleure 
avoient  souvent  interrompu.  Roland ,  dont  la 
libelle  âme  n'étoit  jamais  tardive  à  faire^un  acte 
généreux  ,  lui  répondit ,  en  peu  de  mots  ,  je 
vais  VOUS' suivre;  je  vous  donne  ma  foi  de  vous 
secourir  ;  je  ferai  encore  plus  pour  vous  que  ce 
que  je  promets.  La  nature  avoit  sçu  disposer  le 
Paladin  aux  actions  les  plus  héroïques  ^  mais 
elle  ne lavoit  pas  fait  grand  parleur.  ' 
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L'intention  de  Roland  n'étoit  certamement 
pas  qu'elle  allAt  se  livrer  à  son  ennemi  mortel 
pour  délivrer  Birène  :  il  comptoit  bien  sur  soa 
bras  ,  et  isur  sa  Darandal ,  pour  les  sauvet 
tous  les  deux  :  sur  le  champ ,  il  prend  la  routé 
du  port ,  il  trouve  le  vent  favorable ,  et  sans 
dire  un  mot ,  il  presse  son  départ ,  ayant  le  de- 
«ir  de  terminer  promptement  cette  affaire,  pour 
voler  à  Tisle  du  monstre  marin  ,  qu'il  avoit 
toujours  en  tête. 

Le  Pilote  dirige  et  fait  voguer  le  vaisseau 
▼ers  les  i^^les  de  Zélande  :  et  les  côtoyant  oa 
les  dépassant  les  unes  après  les  autres ,  il  arriva 
le  troisième  jour  et  met  pied  à  terre  en  Hol- 
lande ;•  il  se  garda  bien  de  permettre  que  là 
Princesse  sortît  du  vaisseau  ;  il  ne  voulut  point 
qu'elle  pa^û^  avant  la  mort  de  son  ennemi. 

Le  Paladin,  bien  couvert  de  ses  armes ,  des-^ 
cend  seul  sur  le  rivage  ;  il  est  monté  sur  un 
grand  cheval  danois.  (  cap  de  Maure  )  nounî 
dans  les  prés  gras  et  touffus  de  la  Flandre  :  ce 
cheval  étoit  robuste ,  mais  un  peu  trop  pesant 
Â  la  course  ;  il  aVoit  malheureusement  laissé 
.  dans  un  port  de  Bretagne ,  Bride-d'or  ^  que 
"Bayard  seul  pouvoit  surpasser. 

Roland  descendu  dans  le  port  de  Dordrect 
trouve  les  portes  et  les  remparts  gardés  par 
yùx  grand  nomb»  de  troupes ,  selon  la  précau- 
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lion  ordinaire  que  Ton  prend  poui*  conserver 
et  tenir  en  respect  une  ville  nouvellement  con- 
quise ;  les  Frisons  avoient  de  plus  Finquiétude 
d^avoir  appris  qu'un  cousin  de  Birène  avt>it 
jrassemblé  des  troupes  en!Zélandepour  les  venir 
attaquer. 

Aoland  prie  un  chef  de  bande  d'aller  dire  aa 
Roi  dç  Frise  qu'un  Chevalier  errant  vient  d'a- 
border et  désire  s'éprouver  avec  lui  la  lance  et 
Tépée  à  la  main  ;  mais  qu  auparavant  il  voir- 
droit  faire  un  traité  :  dites -lui  que  s'il  sort 
vainqueur  du  combat  que  je  lui  propose ,  je  lui 
,  remettrai  entre  les  mains  celle  qui  l'a  privé  de 
'  son  fils  j  et  que  si  je  remporte  la  victoire ,  je 
prétendB  qu'il  me  remette  Biréne,  et  lui  accorde 
sa  liberté. 

Le  Capitaine  court  en  diligence  prés  du  Roi 
de  Frise ,  et  lui  rend  un  fidèle  compte  de  la 
commission  dont  il  est  chargé.  Le  scélérat  de 
Cymosque  dont  l'âme  est  inaccessible  àla  vertu, 
forme  aussi -tôt  un  projet  que  lui  dictent  la 
fraude ,  le  mensonge  et  la  trahison  :  il  voit  que  si 
ce  qu'on  lui  propose  est  vrai ,  rien  ne  pourra 
sauver  celle  qu'il  poursuit ,  dès  qu'il  aura  su 
d'emparer  de  son. Chevalier  ;  il  prend  alors  le 
coupable  et  lâche  parti  d'envoyer  trente  hom- 
mes armés  faire  un  long  détour ,  afin  de  gagner 
les  derrières  du  terreia  où  le  Chevalier  peul 
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•e  présenter  ,  l'envelopper ,  et  Fattaquer  en-* 
suite. 

Le  traître  Gymosque  ayant  donné  le  temps  à 
ces  trente  hommes  de  se  rendre  dans  cette  em^ 
buscade,  sort  de  son  château  à  la  tète  d*iino 
troupe  égale:  sa  trahison  lui  fait  imiter  Thabi* 
leté  d*un  Chasseur  qui  fait  entourer  les  hétes  de 
la  fbrét  dans  Tenceinte  d'un  gros  biusson,et  le 
Pécheur  de  Volanequicirconscritavec  ses  longé 
filets  un  grand  espace  de  mer  où  les  poissons  sa 
sont  rassemblés. 

Ayant  donc  bien  pris  toutes  ses  mesures  pour 
que  le  CheTalier  ne  puisse  s^échapper  et  pour 
l'avoir  vivant  en  sa  puissance,  ne  pouvant  croire, 
qu'il  puisse  se  tirer  de  ce  piège  et  ne  voulant 
pas  le  tuer ,  Cîmosque  néglige  de  porter  avec 
lui  cette  foudre  terrestre ,  si  meurtrière  et  si 
ÊLtale  en  ses  barbares  mains. 

Ce  traître  s' occupant  vivement  du  désir  de 
se  rendre  maître  de  son  ennemi ,  après  oyoir 
soumis  son  Chevalier  sous  sa  puissance ,  se  pro^ 
met  d'imiter  l'Oiseleur  rusé  qui  conserve  en  vie 
les  premiers  oiseaux  dont  il  s'empare ,  pour  que 
leurs  petits  cris  et  que  le  battement  de  leurs 
ailes  attirent  et  fassent  tomber  après  un  plus 
grand  nombre  d'oiseaux  dans  ses  filets.  Ce  rai- 
sonnement étoit  assez  bon  ;  mais  le  fier  Roland 
^toit  un  terrible  oiseau  pour  le  pouvoir  prendre 
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]^ar  cette  espèce  de  ruse ,  et  son  bras  eût  bient&t 
rompu  ce  cercle  où  Cymosque  croy oit  'pouvoir 
larréter. 

.  Roland  en  fureur ,  lorsqu'il  s^apper çoît  deT 
cette  lâche  tralûson ,  fond  la  lance  en  arrêt  sur 
le  plu^  épais  de  cette  troupe  t  sa  lance  peree  de 
droit  fil  le  premier  de  part  en  part;  le  second ,  ^ 
le  troisième  ,  le  quatrième  ,  le  cinquième ,  le 
sixième  sont  percés  de  même  ;  malheureusement 
la  lande  ne  se  trouve  pas  assez  longue  pour  en 
percer  davantage ,  tnais  le  fer  qiii  sort  entre  les 
épaules  du  dernier  suffît  encore  pour  donner  la 
mort  au  septième  :  un  excellent  Archer  n*en 
use  point  autrement ,  lorsqu^il  guette  sur  le» 
bords  d*un  canal  ou  d'un  marais  les  grenouilles 
rassemblées  sur  sa  surface  :  il  sait  diriger  sa 
flèche  de  façon  que  prenant  ces  grenouilles  de 
différentes  manières ,  sa.  flèche  en  est  couverte 
en  entier  depuis  son  fer  jusqu'à  ses  barbes. 

La  trop  pesante  lance  de  Roland  se  brisant 
alors  dans  sa  main ,  la  redoutable  Durandal  vit 
le  jour ,  et  cette  épée  tranchante  qui  nu  porta 
jamais  un  coup  en  vain ,  coupe ,  brise  ou  perce 
Cavaliers ,  Fantassins  j  le  bleu  ',  lô  blanc  ,  le 
verd ,  le  noir  et  le  jaune  prennent  une  égale 
teinte  sous  ses  coups  qui  font  j'aillîr  le  sang  ver- 
meil qui  les  ensanglante;  le  traître  Cymosque 
«e  repent  bien  alors  den  avoir  pas  apporté  cetta 
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redoutable  canne  creuse  et  le  feu  dont  il  avoit 
va  si  grand  besoin.  Il  crie  à  haute  voix ,  arec 
des  menaces  même,  qu'on  les  lui  apporte;  mais 
qtii  pourroit  Tentendre  ? 

Tous  ces  làcbes  fuyent  de  tous  câtés  pour 
se  mettre  à  couvert;  nul  soldat  de  la  Cité  n'ose 
venir  à  son  secours ,  et  le  Roi  Frison  qui  voît 
ses  gens  fuir  de  toutes  parts ,  se  met  en  fuita 
lui- même  y  court  k  la  porte ,  veut  en  faire  lever 
le  pont  ;  mais  il  n'est  plus  tems.  Roland  l>i 
suivi  de  trop  près.,  Cymosque  tourne  les  épau- 
les ,  laisse  le  Paladin  maître  du  pont^  et  devanaa 
tous  les  autres  fuyards  comme  étant  le  mieux 
monté.  Roland  ne  s'arrête  pas  à  faire  tomber 
cette  vile  canaille  sous  ses  coups  ;c'estau  traître 
qu'il  en  veut  ;  il  le  poursuit ,  maïs  son  cheval 
est  trop  pesant  pour  atteindre  le  léger  coursier 
auquel  la  terreur  de  Cymosqufe  4^^^^^^  des 
ailes. 

Le  Roi  de  Frise  parvient  par  quelques  dé- 
tours à  se  dérobera  là  vue  du  Paladin  ;  mais  il 
n'est  pas  long-tems  sans  reparoître  avec  une 
nouvelle' arme  dont  il  se  croit  sûr;  il  porte  son 
tuyau  de  fer  creux ,  et  le  feu  qui  doit  en  faire 
partir  la  foudre  ;  le  lâche  se  poste  dans  un  dé- 
tour pour  l'attendre  à  son  passage ,  oomme  l& 
Chasse\ir  accompagné  de  ses  chiens  vigoureux^ 
le  poitrail  et  le^  flancs  couverts  d'un  cuir  épais.. 
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attend  avec  un  fort  épieu  le  fougueux  sanglîd* 
dont  le  bruit  annonce  Tapproche  et  la  descente 
de  la  montagne  voisine.  Le  féroce  animal  brise 
tout  ce  qu'il  frappe  de  son  front  terrible  ;  les 
arbres  tombent  fracassés  ou  coupés  par  ses  dé*- 
feases  tranchantes  ;  les  rochers  déracinés  rou- 
lent sur  les  flancs  de  la  montagne  ;  le  bruit  af- 
freux qu'il  excite  feroit  croire  que  toute  la  forêt 
tombe  en  ruine  et  que  les,  entrailles  du  mont 
sont  entr'ouvertes. 

C'est  ainsi  que  Cymosque  attend  dans  son 
poste  laudacieux  Comte  d'Angers  ;  dès  qu^îl 
Fapperçoit,  il  souffle  son  feu ,  l'approche  du  fer 
et  le  feu  s'en  élance  aussi-t6t  :  ce  feu  brille 
comme  un  éclair  près  de  la  main  de  Cymosque; 
il  part  dans  l'air  de  son  autre  extrémité  comme 
le  tonnerre  ;  les  murs  tiemblent ,  le  terreîn  fré- 
mit sous  les  pieds ,  et  tout  l'air  retentit  du  bruit 
affreux  qui  s'étend  au  loin  ;  le  trait  argent  dont 
le  coup  perce  et  brise  tout  ce  qu'il  rencontre, 
part  avec  un  sifflement  aigu  ;  mais  il  trompe  la 
fureur  de  l'assassin ,  soit  qu'il  se  soit  trop  pressé, 
soit  que  lardent  désir  de  frapper  Roland  l'ait 
égaré ,  soit  que  le  frémissement  de  son  lâche 
cœur  ait  fait  trembler  sa  main ,  soit  peut- être 
que  la  bonté  du  Ciel  garantisse  le  défenseur  de 
sa  gloire  d'une  mort  si  prompte  ;  la  balle  meur-- 
trière  ne  frappe  que  le  cheval  de  Roland  qui 

tombe  I 
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t'ofabe ,  de  la  violence  du  coup ,  étendu  mort 
sur  la  terre. 

Le  Paladin  est  renversé  avec  son  cheval  ;  maïs 
à  peine  a-t  il  touché  la  terré ,  que  ^  plus  fier  efc 
plus  vif  qu'Anthée,  il  semble  qu'en  la  touchant 
ses  forces  soient  redoublées. 

Celui-là  seul  qui  voit  tomber  la  foudre  quô 
Jupiter  lance  sur  la  terre  ,  Accompagnée  dea 
éclats  terribles  qui  font  retentir  les  nues  ;  eeluî 
qui  voit  pénétrer  le  Irait  de  feu  sous  la  voûte 
qui  tlbnt  renfermés  le  charbon ,  le  soufre  et  le 
salpêtre  réunis  ensemble,  ne  peut  imaginer  un 
effet  plus  terrible  en  voyant  aussi-tôt  les  airs 
tout  en  feu,  les  murs  arrachés  et  dispersés,  les 
roches ,  les  marbres  en  pièces  voler  en  éclats 
jusqu'aux  nues ,  que  celui  de  voir  le  terrible 
Roland  se  relevant  de  terre  les  yeux  enflammés 
d*une  fureur  insoutenable  k  la  vue  et  peut*  être 
même  &  celle  du  Dieu  Mars. 

Le  Roi  de  Frise  tourne  le  dos ,  et  fuît  à  toute 
bride  ;  mais  le  Paladin  le  suit  avec  la  vitesse 
d'une  flèche  :.cè  que  ce  Héros  n'avoit  pu  faire 
«ur  un  cheval  pesant ,  il  l'exécute  facilement 
avec  ses  pieds  légers  ;  il  le  poursuit  avec  rapi*. 
dite  ;  il  le  joint ,  après  n'avoir  parcouru  qu'un 
court  chemin  :  son  bras  terrible  s'élève;  Duran- 
ddl  frappe  le  traître  Cymosque  sur  le  cimier  de 
5on  casque  9  partage  jusqu'au  col  sa  tête  cou^ 
Tomeir.  R 
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pable^  et  le  fait  rouler  à  terre  en  reudatit  le 
dernier  soupir. 

Dans  ce  moment,  urw  nouvelle  rumeur  ç'ël^ve 
^ans  la  Cité  ,  et  le  bruit  des  armes  se  fait  en- 
tendre ;  le  cousin  de  Birène  qui  cpnduisost  une 
armée  à  son  secours ,  trouve  le3  portes  ouverte* 
et  les  troupes  en  désordre  parla  terreur  que 
Jeur  imprime  RoLmd  ;  il  entre  et  parcourt  toute 
la  Cité  sans  trouver  aucun  obstacle  :  le  peuple 
fuit  ;  il  ignore  quel  est  et  que  prétend  ce  nouvel 
ennemi  :  on  reconnolt  epi^n  i^  riiabillement  que 
ce  sont  de.s  Zélandois  ;  le  Gouverneur  de  Dor-^ 
'  drectleur  présente  un  drapeau  Manchet  le  Corn* 
]nandant.de  Farmée  ZéIan4oise  offre  à  c^oi 
4e  U  Cité  son  secours  contre  les  Frisons  qui 
pnt  si  long-tems  retenu  leur  Souverain  comme 
prisonnier.  Les  Hollandois  conservoient  le  plus 
yif  re$sentime^t  centre  les  habitans  de  la  Frise; 
indépendamment  de  quelques  anciennes  que- 
relles ,  ils  avoieut  à  venger  la  mort  récente  de 
leur  Roi  I  et  Tinjusiioei  les  rapines  et  la  cruau^ 
Té  que  Cymosque  avoit  exercées  contre  eux  : 
raccord  des  Hollandois  et  des  Zélandois ,  ci^ 
xnenté  par  lautoriié  de  Roland ,  décida  du  sort 
4es  Frisons  :  tous  ceux  qui  ne  périrent  pas  sous 
le  glaive  furent  couverts  de  chaînes. 

Les  portes  de  la  prison  de  Birène  tombèrent! 
|loland  le  reçut  dan$  se$  bras;  ce  fut  alors  que 
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fiirène  apprit  toute  la  recot;inoissance  qu'il  lui 
devoit  :  ce  Paladin  y  mit  le  comble  en  le  con^ 
duisant  lui-m^m^  àson  vaisseau  prés  de  la  bello 
Olympe  qui  >  conduite  par  son  brave  défen- 
seur, descendit  alors  en  souveraine  sur  la  terre 
qu'il  remettoit  squs  sq$  loi^ 

Olympe  n'eût  jamais  osé  penser  que  son 
brave  dérenseuc  p4t  exécuter  tam  d'exploit9 
pour  elle  ;  son  seul  espoir  étoit  qu'en  lui  laisr. 
£ant  sacrifier  sa  vie  ^  il  assurât  la  .liberté  d^ 
son  époux  :  quels  jioaneurs  ne  lui  rendit-elle 
pa&?  quelles  acclamations  !  quels  vœux  mi  peu- 
ple malheureux  et  iidéle  à  ses  maîtres  n'éleva*^ 
t-il  pas  auGiel  pour  son  libérateur?  A  l'égard  des 
caresses  qu'Olympe  et  fiirène  se  firent  l'un  i 
l'autre  y  vous  sentez  bien,  sans  doute,  qu'elles 
seroient  aussi  longues  à  vous  raconter,  que  le» 
actions  de  grAces  qu'ils  rendirent  à  Roland.:  les 
HoUandois  prêtèrent  avec  ardeur  Içur  serment 
de  fidélité  k  la  belle  Olympe ,  en  la  plaçant  siur 
le  trône  de  ses  pères,  et  le  nœud  sacré  du  mai» 
riage  unit  las  deux  amans.  Olympe  voulut  tb-h 
mattreà.son  époux  le  souverain  pouvoir. sur 
tous  ses  Etats;  mais  bientôt  de  nouveaux  soins 
occupant  Birène  ,  il  confia  le  commandement 
de  la  Hollande  à  son  cousin,  et  fit  consentir  s« 
xiouvell9  épouse  à  venir  visiter  avec  lui  sef 
JÉtats  4e  Zélaiyde* 
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*  Biréne  eut  soin  de  répandre  de  ce3  sortes  dm 
bruits  sourds  et  secrets  qui  sont  bientôt  divul- 
gués, qu'il  se  proposoit  de  faire  une  entreprise 
sur  la  Frise  ,  et  qu'il  fondoit  son  espérance  de 
la  soumettre  ^ur  le  bonheur  qu'il  avoit  de  trou- 
ver la  fille  de  Cymosque  parmi  les  Frisons  ré- 
duits en  esclavage ,  et  sur  le  dessein  qn'il  avoit 
de  donner  la  main  de  cette  jetrae  ei'belle  Prin- 
cesse au  cousin  que  son  attachement  avoit  fait 
accourir  à  son  secours,  et  dont  l'âge  répondoit 
à  celui  de  cette  future  épouse. 

Roland  s'embarqua  pour  voleràl'isled'Ébude, 
le,  même  jour  qu'Olympe  et,  Biréne  partirent 
pour  liF  Hollande  :  son  coeur  noble  et  généreux 
jielui  permit  d'accepter  aucun  autre  présent  que 
cette  aripe  redoutable  que  je  voua  ai  dit  qui  rea- 
Bembloit  à  la  foudre  y  son  intention  étoit  bien 
éloignée  de  vouloir  remployer  pour  sa  défense  ; 
rien  ne  luiparoissoit  plus  lâche  que  de  se  servii^ 
d'une  arme  qui  donnoit  un  aussi  puissant  avan- 
tage; son  dessein  secret  étoit  de  fetter  l'arme  , 
la  poudre  et  les  balles  dont  il  s' étoit  emparé  » 
dans  iiA  lieu  si  caché  qu'aucun  mortel  ne  put 
en  avoir  aucune  connoissàhce.  Ce  fut  danspo 
sentiment  que  »  dès  qu'il  se  vit  dans  la  haute 
mer  hors  delà  poJrtée  où  l'œil  peut  appercevoir 
Aucun' rivage,  il  la  prit  et  dit  avec  indignation  i 
Pour  qu'un  lâche  Chevalier  Ae  puisse  plus  9% 
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servir  de  ton  secours  contre  la  vraîe  valeur  ; 
pour  que  la  foiblesse  de  corps  et  de  courage  ne 
réussissent  pasjà  triompher  de  la  force  et  de  la 
générosité  d'un  vrai-Ghevalier  ;  arme  maudite , 
invention  affreuse  forgée  par  Béekébut  même, 
dans  les  horribles  antres  du  Tartare  ;  toi ,  qui 
peux  détruire  l'Univers  ,  retournes  aux  enfers 
d'où  les  Furies  t-ont  fait  sortir,  A  ces  mots ,  il 
jette  l'arme  infernale  dans  le  fond  de  la  mer  , 
et  les  voiles  enflées  par  un  yent  favorable  le 
font  voguer  avec  rapidité  vers  l'isle  cruelle- 

II  se  garda  bien  d'aborder  en  Irlande,  de  peur 
de  retarder  son  voyage.  Celle  qu  iladoroit,' tou* 
jours  présente  à  ses  yeux ,  l'appelloit  dans  l'isle 
d'Ebude  ,  quelque  légère  que  fut  l'espérance 
qu'il  avoit  de  l'y  trouver.  Mais  laissons  cet  amou- 
reux et  fier  Paladin  voguer  sous  la  conduite  de  ce 
malin  petit  Archer  que  Ton  peint  tout  nud,  et 
dont  les  flèches  Tont  si  cruellement  blessé. 

Je  vous  invite  tous  à  retourner  avec  moi  dans 
cette  grande  et  belle  isle  d'Hollande  ,  je  crois 
quil  vous  déplairoît  tout  autant  qu'à  moi,  de 
ne  pas  assister  aux  belles  noces  qui  doivent 
s'y  faire. 

Ces  noces  ,  quoique  somptueuses ,  dévoient 
être  encore  surpassées  par  celles  qui  se  renou- 
vellérent  en  Zélande;  Cependant  ja  n'ose  plus 
TOUS  proposer  d'assister  à  celles-là,  parce  q^fiï 
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pouvait  pèut^étte  arriver  bien  des  încidens  i]nî 
les  troubleFoient;  vous  en  apprendrez  les  détails 
si  vôu«  1^  vôulea  ;  mais  ce  ne  peut  être  qu'eu 
{\van:v  la-  patience  de  m'écouter  dans  le  Chant 
suivant..    ' 


J^in  du  neuvième  Chant* 
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1  I.  BL'est  point  d'amans  tendres  et  fidèles  ;  il 
n'en.est  inétne  aucuh  dont  la  constance  se  soit> 
élevée  au-dessus  de  ses  malhenrs.qni  ne  doivenC'*^ 
eédeT  à  la  belle  Olympe  la  palme  du  parfait» 
amour^  Oùtrouveroit-on  dans  les  histoires  a»-* 
c^enaes  ou  modem çs  une  amante  plus  malhétL-^' 
reuse,  plus  constante  e»  plus  dévouée  à  «'ou-: 
blier  sfms'ceisse  poni'  ce  qu'elle  aime?  Que  pou*» 
voi^  elle  faire  de  plu3  pourBirène?  Lui  resto5t-il> 
encore jriea  àlui  sacrifier?  Qu'auroit-il  pu  lire^ 
4ansr.4onjccBur ,  s'il  eût  été  ouvert^  ^tie  to^iii? 
tou^.celXfp'^lie.Ypnoit  de  lui  prouver  par  tous't 
leai  jîw:tQs,do;sa  vie  ?  01]rmpe  n' étoit-elle  donc  paa^ 
digne  <{ue  Birène  l'aimât  unicpiement  ?  Les. 
charH^s  de.  cette  beauté  ,  qui  mit  l'Europe  et 
TAsre  eiiacmes^  auroient-ils  pu  le  rendre  infi«* 
dèle?.  ne  lui  de  voit-il' pas  en  retour  tous  les^ 
sentimens  de  son  àme  ?  Hélas  !  si  je  vous  dis^ 
qKerîfîOonstaiBt  Birène  n'a  payé  son  amour  qua^ 
par  la» plus  noire  et  la  plus  lâche  ingratitude,» 
pourrez- vous  me  croire?  ou  du  moins  pourrez-' 
vous  m'écoutersa3»3  baisser  loa  yeux ,  sans  que 
vos^^lèvrctejxmrmurent^  sans  être  pénétrés  d'un« 
ju$t»  indignation  ? 

Rit 
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O  vous  ,  jeunes  beautés  !  qui  frémirez -en 
apprenant  à  quel  point  Birène  fut  ingrat  et 
coupable,  frémissez  aussi  sur  fous-nïéxnes  f  et 
sur  les  périls  que  vous  courez ,  lorsque  vous 
élès  trop  crédules  aux  discours  etauxseritiens 
que  les  amans  emploient  avec  tant  d'art  pour* 
vous  séduire  :  sans  craindre  un  Dieu  vengeur 
du  parjure ,  les  vents  légers  semblent  emporter 
loiirs  siermens  ;  les  premiers  feux  d'un  amour 
naissant ,  Tardente  soif  du  plaisir  animentleurs 
prières  et  leurs  propos  séducteurs  ;  mais  soyez 
moins  promptes  à  les  écouter ,  et  que  l'exemple 
d'Olympe  vous  fasse  trembler.  Gardez- vous  sur* 
tout  de  cette  belle  jeunesse  brillante  et  légère*; 
ai  l'amour  paroi t  naître  promptement  dans  son 
cœur,  souvent  il  s'y  éteint  plus  rapidement 
encore  ;  semblable  au  feu  brillant  de  la  paîUe 
allumée  9  le  leur  n'est  pas  plus  durable  :  le  jeune 
homme  ressemble  au  Chasseur  qui  suit  sa  proie 
de  moiTtagnes  en  montagnes  ,  bravant  le  soleil 
du  midi ,  la  fatigue  et  lés  lialliers  épineux  ;  à 
peine  daigne- 1-  il  jetter  les  yeux  sur  cette  même 
proie  l'instant  d'après  sa  prise  ;  ce  n*est  que  tant 
qu'elle  a  fui ,  qu'il  s'est  montré  si  ardent  à  la 
poursuivre. 

£t  voilà  comme  ils  sont  tous  ces  jeunes  gens; 
tant  que  vous  leur  paroissezfroîde;setréseryéeSy 
ils  vous  adorent ,  ils  vous  révèrent}  ils  yûiu 
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jnrént  une  constance  à  toute  f^premre  ;  hélas  ! 
dès  qu'ils  peuvent  remporter  la  victoire,  ils  tîe-? 
Tiennent  avantageux  ;  ils  vous  maîtrisent ,  et 
leur  conduite  vous  fait  nahVe  bientôt  le  déses-' 
poirde  ne  les  pouvoir  fixer;  mais  ne  vais- je  pas 
trop  loin  ?  oh  !  ne  croyez  pas  que ,  malgré  ces 
dangers  ,  fe  vous  défende  d  aimer ,  et  je  seny 
quefaurois  plus  de  tort  qu'un  autre  à  vouloir 
TOUS  en  empêcher;  j'e  sais  trop  que  vous  seriez* 
tristes  et  languissantes  comme  une  jeune  vigne, 
dont  les  rameaux  abattus  rampent  dans  un  j'âr-^ 
'din,  et  n'ont  ni  l'arbre  ni  le  palis  dentelles' 
auroient  besoin  pour  élever  et  soutenir  leurs 
pampres.  Oui ,  oui ,  vous  pouvez*  cueillir  des 
Aeurs  ,  jouir  même  des  traits  délicieux  dé  Ta-' 
mour;  mais  prenez  g^rde  qu'ils  ne  soient  pas  en- 
core trop  acres  et  trop  verds  ;-  je  ne  vous  conseille' 
pourtant  pas  d'avbir  la  duperie  de  les  choisir 
trop  murs  et  prêts  à  tômbçr  d'eux*mémes.*  . 

Je  vous  ai  donc  dit  ci«dessus  que  parmi  les' 
prisonniers  Frisons  on  aroit  trouvé  la  fille  du 
Tjrran  Cymosque ,  et  Bir^he  donnoit  à  entendre 
qu'il  la  destinoitià  son  cotisiti  ;  mais  y  à  dire  la 
vérité  ,  le  traître  de  Birène  étoit  trop  friand  de 
pareils  morceaux  ^  et  dans'son  âme  infidelle , 
il  se/seroit  cru  le  plus  grand  des  imbécilles ,  s'il 
ayoii;  laîsséj'euir  un  autre  d'un  plaisir  qu'il  'Vdn 
noit  presque  dans  sa  main. 
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:  .]ja,  jeuxie'  et  jolie.  Pr^ncease  ne  p^s^it  pas 
quatorze  ans  ;  elle  étoit  belle  Qt  fraiehe  comme 
]^ bouton  de  rose  qui  icrolt  peu  à; peu,  prêt  à 
sçrtir  et; à  brille[r,a4i;>cles9U8  d'iùie.haie.  lûrène 
]ppu:seuIemeut;Sj9  sentir  un  goût  bien  vif  ppur 
çllçymais  bientôt  son  çfœur  fut  embrasé  de  feuiç 
^u$^  violens  que  le  seroient  ceux  d;;une  moi^ 
Sffn  bien  mûre  et  b^en  sèphe  où  quelque  maia 
çs^nexni^  auroit  porté  la  flammef. 
, ,  l^s  larmes  quelle  répandit  9ur  soxi  père  eu-' 
rent  sur  Tain our  qu'il  avoit.eu  jusqu  alors  pour 
Çlynipe  Le  même  effet  ^qu^auroi^  de  l'eau  froide 
surrde  l'eau  bouiliaDt0>  le  feu  qui  côula  dans 
^5>  VjÇJncs  pour  Ja  jeuoiie  Princesse  Frisoiwer 
cfe^gnit^al^solnment  cçlui  qui  lui  rejs^oi^  çncore 
pi^ur piyinpef  la^a^iété  |il&  dégoii.^  même  suc-* 
e^d^rfant  k  cette  cindifférance  ;  et  son  ardeur 
»a^A^pt&nt  à  mesvâi^e' potir  sa  jaune:  prison^ 
nière.^  il  crut/qu  il  iijdurroit  d'une  trop  longue 
ilH^^pte.  Cofut  JoQG  Qvlsc  respénhice  d  avancer 
le  jour  qu'il  croyoit  .dftvpir  combler  ses  desif3  r 
qu'il  feignit  de  se  ranifnSr  pour  Olympe  ^iletft" 
Vpiiv  d'être  plus  empressé  qM0.i9^iniB^is  fOui  ^Ile^ 
fkïldjlûimoit  tropipout  le  soupçonnet  >  il  i3t$ar 
m^n^e  quelquefois  en  ôa  présence  faire  des  t:A^ 
lusses  au  peu  trop  vives  à  la  jeuiie  en£ant  ^YojBsit 
1i^;  qu'elles  ûe  f^r^ent  regardées  que xomm^ 
des  marques  d'un  sëQtimeni  noble  etgénâccui^ 
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fjtiî  lé  portoît  à  rendre  les  chaînes  de  en  prî^oiv- 
mère  plus  légères.  O  grand  Dieu!  que  de  voile», 
que  de  nuages  obscurs  offusquent  souventlcs 
yeux  et  les  jugemens  des  hommes  I  les  caresse^, 
les  désirs  secrets ,  les  sentimens  appnrens  dlé 
Biréne  firent  honneur  à  son  âme  dissimulée  > 
on  les  crut  Fouvrtge  de  la  vertu. 

Les  Matelots  ayant  élevé  lettre  rfimes  ^  et  vu 
fuir  défàle  rivage  ^  leDucd^Zélandeet  sa  éom^ 
pagnie  voguèrent  vers  ses  États  ;  perdant  bien- 
tôt  de  tue  les  côtes  de  Hollande ,  ils  s'appro- 
chèrent à  n!iaixi  gauche  de  celles  de  FÉcôsse'^ 
pour  ne  pas  toucher  à  celles  de  la, Frise  :  ^ot^ 
dain  un  vent  violent  et  contraire  les  éloignant 
de  leur  route,  les  rejetta'^endariit  itoi$  jourè 
en  pleine  mer,  et  ce  ne  fut  que  sur  la  fin  dû 
troisième  y  que  fatigués  du  gros  tems  ils  abdï<v 
dérent  et  desoetidîrent  dans  une  isle  inculte  et 
inhabitée.  Olytaipe  descendît  sans  (jtàînte  aveà 
un  époux  qu'elle  adoroît  ^tne  sbupçonnoitpas; 
on  leur  tendit  un  pavillon  darts  uri  licit  com^ 
tnodéy  et  c6  fut  sous  céfe  (oiléfequ^uîi  même  lit 
reçut  les  deux  époux,  tandis  que  tous  les  "autre* 
retournèrent  se  reposer  sut  le  vaisseau»  ^ 

La  fatigue  de  la  mer,  la  peur  et  ragitatiôii 
causées  par  Toilage ,  le  bonheur  de  se  trouveren 
sûreté  ,  seule  et  tranquille  à  côté  d'un  épom 
adoré  ;  nul  bruit  ^  nulle  iidéo  f achettae  ne  troiM 
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Uant  don  repos ,  Olympe  fût  fra[)pée  bientét  dix 
Mmzneil  le  plus  profond. 

>  Le  traître  Birène  qui  voit  avancer  l'exécution 
^e  ses  lâches  projets ,  se  lève  doucement ,  dès 
jquil  la  sait  endormie; il  roule  en  diligence  ses 
Iiabits  les  uns  dans  les  autres  y  sort  du  patiUon  ^ 
▼oie  au  bord  de  la  mer  ,  résille  ses  g(  ns  sans 
^ire  aucun  bruit,  ordonne  de  lever  l'ancre  f 
§mt  cingler  vers  la  haute  mer,  et  quitte  sans  re^ 
.grct  le  rivage. 

-  La.  malheureuse  Olympe  dort  tranquillement 
jasqu  a  l'heure  où  T  Aurore  répand  une  froide 
Jboruine,  et  que  Ton^ntend  T  Alcyon  plaindre  en- 
jîore  ses  ankiens  malheurs  pat  son  triste  cri  : 
olympe  alors  étend  vainement  un  de  ses  bras 
jK>ur  embrasser  Birène ,  elle  le  retire ,  ne  trou- 
jrant  personne  ;  elle  essaie  dé  nouveau  j  ses  bras^ 
ses  jambes  cherchent  inutilement  soti  époux ,  et 
J(a  terreur  achève  de  dissiper  son  sommeil;  ses 
yeux  né  la  rassurent  pas  davantage^  Elle  quitte 
ije  lit  qui.  devient  lobjet  le  plus  cruel  pour  elle, 
et  sort  en  ^ilig^nce  du  pavillon;  elle  court  vers 
|a  mer ,  toute  échevelée ,  et  déchirant  ses  joues  ; 
elle  commence  à  prévQir  l'excès  de  son  mal- 
)ieur  ;  elle  frappe  sou  seiri ,  arrache  ses  cheveux, 
et  porte  ses  regards  inquiets  sur  le  rivage  éclairé 
par  les  foibles  rayons  de  la  lune  ;  elle  appelle 
Bîrène  à  grands  cris  ^  les  seuls  .antres  et  les 
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rochers  émus  par  sa  yoix  repondent  à  ^eâ 
plaintes. 

Olympe  monte  sur  un  grand  rocher,  que  les 
Tagues  de  la  mer  avoient  rendu  creux  et  courbé 
sur  les  flots  à  force  d'en  frapper  la  base  ;  tant 
lamour  alors  lui  donnoit  de  courage.  Hélas  } 
elle  n'apperçoit  plus  que  Thorison  et  les  voiles 
enflées  qui  portent  au  loin  le  navire  et  son  în^ 
iiclèlp  époux;  Tair  nétoit  pas  bien  clair ,  elle 
crut  voir  encore  pendant  long-tems  ce  cruel  , 
vaisseau  ;  le  visage  pale  et  plus  blanc  que  la 
neige ,  elle  se  laisse  enfin  tomber  ;  elle  crie  ^ 
elle  répète  cent  fois  le  nom  de  son  barbare 
époux  ,  ses  gémissemèns  mutiles  ,  ses  batte* 
mens  dç  mains  s'entremélo%nt  avec  ses  cris  : 
Où  fuis- tu ,  cruel?  arrête  !  ton  vaisseau  n  a  pas 
toute  sa  charge  ,  il  n'emporte  aue  mon  àma 
malheureuse  ,  crains- tu  de  venir  chercher  les 
rsstesd'un  corps  bientôt  inanimé?  Se  trompant, 
s'égarant  sans  cesse  dans  son  désespoir,  Olympe 
continue  long-tems  à  faire  des  signes  inutiles 
avec  ses  bras  et  ses  vétemens ,  pour  qu  on  re- 
vienne la  chercher:  les  vents  qui  portoientrin- 
fidële  Birène  et  son  vai^eau  dans  la  pleine  mer^ 
em^oïtoîcnt  aussi  les  plaintes  et  les  reproches 
«mers  de  la  malheureuse  Olympe.  Trois  fois  son 
désespoir  la  pressa  de  s'élancer  dansronde;ces-> 
sant  en^  d'y  porter  K$  mutiles  regards ,  «U^ 


retourna  vers  le  lieu  qvii  ravoit  rue  livrée  au 
plus  funeste  sommeil  :  elle  se  jette  ,  la  face 
^plorce ,  ^ur  les  linceuls  du  lit  ;  elle  lui  repro- 
che dans  son  égarement)  de  les  avoir  reçii  deux, 
ei  d'avoir  laisséBirène  s^éloigner  d'elle:  Ingrat» 
perfide  !  s'écrioit->eUe  y  n'as  tu  donc  pas  pitié 
de  moi?  qi^  puis-fe  faire  ?  où  doi&^je  aller  7 
Qui  daignera  me  secourir  ?  nul  mortel  ne  peut 
ici  venir  à  mon  aide  :  je  ne  vois  pas  même  la 
trace  d'un  seul  liomme.  Qui  pourra  donc  me 
fermer  les  yeux?  Qui  pourra  m' ouvrir  un  tom*' 
I>eau?  Quelle  sépulture  puis- je  espérer  qtie  le 
irentre  affamé  des  loups  de  cette  forêt?  Je  crois 
voir  sortir  déjà  de  ces  bois  épais  le  tigre  y  Tours  ^ 
le  lion  y  et  toua4es  autres  monstres  armés  par 
la  Nature  d'ongles  trknchanset  de  dents  meur* 
trières;  mais  ils  ne  peuvent  me  donner  qu'une 
seule  fois  la  mort  I  et  tu  m'en  fais  souffrir  mille. 
Supposons  encore  qu'un  Nocher  ému  pair  la 
pitié  j  m*arrache  aux  périls  que  je  cours  ,  et 
daigne  me  conduire  en  Hollande  f  ses  ports  ^  ses 
forteresses  ne  sont-elles  pas  à  toi  ?  Ta  politique 
adroite  et  frauduleuse  n'a* tr  elle  pas  su  te  ren* 
dre  le  maître  de  la  terre  qui  m'a  vu  naître  ?  tu 
m'as  ravi  mes  États  en  abusant  de  ma  foiblease 
pour  toi;  mes  châteaux  de  Flandres  qui  seroient 
à  présent  mon  unique  ressource,  oruelln'en  ai* 
fe  pas  sacrifié  le  prix  pour  te  rendre  la  liberté? 
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Oseroîs- je  me  retirer  dans  la  Frise  dont  f  ai  re- 
fusé le  trône,  refus  qui  me  coûta  la  vie  de  tiioik 
père ,  de  mes  frères  ,  et  qui  fut  cause  de  Fétat 
où  ye  suîsaujourd'huiréduite?ingrat,  ne craîné 
point  mes  reproches  de  tout  ce  que  j'ai  fait 
pour  toi ,  tu  dois  les  entendre  plus  cruels  en- 
core dans  ton  perfide  coeur  ;  deâ  Pirates  vont 
peut-être  m'enlever  et  me  réduire  au  sort  d'une 
vile  esclave.  Ah  !  <]ue  plutôt  mes  membres  dé- 
chirés soient  emportés  et  dévorés  dans  les  an^ 
très  des  bétes  féroces  !  A  ces  mots  y  Olympe  trenl* 
ble  de  fureur  ;  sa  tête  frémit  d'une  agitation  aÉ- 
freuse,tellequecélled'HécubeenvoyantIecorp« 
sanglant  de  son£ls  Polidore;  elle  s*assqoit enfin 
aur  une  Voche ,  contemplant  les  flots  d*uA  cei| 
immobile;  c'est  dans  ce  tristeétat  que  je  la  laissa 
avec  vous,  car  j'ai  grande  envie  de  vous  parler 
il  présent  du  brave  et  charmant  Roger. 

Nous  avons  laissé  Roger  traversant  cett«  ' 
plaine  aride  et  brûlante  de  sable  où  les  rayoni 
réfléchi^  ou  tombant  h  plomb  du  soleil  blan* 
chissoient  et  calcinoient  Taréne  par  leur  action; 
les  armes  du  guerrier  n  étoient  pas  moins  brû- 
lantes alors  y  que  lorsqu'elles  étinceloient  sous 
les  coups  précipités  des  Forgerons  ;  une  soif  dé-, 
▼orante  étoit  prête  d'anéantir  ses  sens ,  lorsqu'à 
Tombre  d*une  antique  tour  il  apperçut  trois 
JDames ,  qu'à  leurs  vétemens  il  reconnut  pour 
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être  delà  cour  d'Alcine;  elles  venoient  de  des^ 
cendre  sur  le  rivage  ^  et  «lies  étoient  couchées 
tnoUexnjehtsur  destapisd' Alexandrie,  entourées 
de  mets  délicieux  ,  et  de  flacons  où  Ion  voyoit 
briller  différentes  aortes  de  vins  :  une  banjue 
amarée  au  rivage  et  la  voile  sans  mouvement, 
faisoit  croire  quelles  n'attend  oient  là  qu'un 
,v«nt  favorable  pour  se  rembarquer. 

Appercevant  Roger  couvât  de  sueur  ,  et 
l'altération  peinte  sur  ses  lèvres  et  dans  ses 
yeux  ,  elles  Tinvitent  à  s'arrêter  un  moment  à 
Tombre  et  à  se  rafraîchir  à  leur  table;  déjà  Tune 
d'elles  s*apprpqhe  de  son  cheval  et  veut  tenir 
l'étrier  pour  l'aider  à  descendre  ;  l'autre  rem- 
plit une  coupe  de  vin  mousseux  et  le  lui  pré^ 
sente.Roger  lesrefuse  avec  politesse,en  pensant 
<}u'Aicine  }e  poursuit,  et  que  tous  les  momens 
lui  sont,  chers  pour  s'éloigner  d'elle  :  le.  salpêtre 
et  le  ^iifre  pur  qi^i  touche  le  feu,  ne  sont* pas 
plus  prompts  à  s'enflammer,  la  mer  ne  s'élève 
pas  soudainemept  avec  plus  de  furie,  quand  un 
tourbillon  violent  soulève  et  fait  tourner  ses 
flots  ,  que  ces  trois  Dames  qui  se  croyoîent 
bcAle^  ne  s'enflamment  de  colère  contre' Roger, 
en  le  voyant  suivre  sans  s'arrêter  sa  pénible  et 
brûlante  route.  L'une  d'elles ,  transportée  de 
rage,  l'insulta  par  ces  propos  putrageans  :  Non, 
4it-elle  9  tu  n'es  pas  un  vrai  Chevalier  ;  ces 

armes . 


^,^,>/^.^^x    i'       A 


C  n  1  K  «    X.  fi^S 

^  M  6lfdvâl  I  ta  les  as  sans  doute  yolés  ; 
$i  r<m  m  rêaàoit  Justice  ,  une  cordé  JGnîroit  ta 
tte  ,  oti  tcrtï  ^rps  rais  ea  quatre  quartiers 
nStAjv^it  l€4  nit^foiteurs  téh  que  toi ,  larron 
arrogAttt)  vilain ,  îf^grat. 

RdgiR*  parut  insensible  à  leurs  injures ,  et  sans 
leur  répondre ,  il  poursuivit  sa  route  pendant 
ce  tems;  les  trois  Dames  rémontèrent  dans  leur 
harqoe,  et  cècoyant  la  même  c6te  qu'il  suivoit  ^ 
Tune  d'elles  continuoit  à  le  menacer  et  Tinsul- 
ter  î  mais  Roger  maFchant  toujours  étoit  déjà 
parvenu  sur  ïe  ?X)rd  d*un  détroit  qui  le  séparoit 
encore  d^»  Çrat^  de  Logfstille  ;  ce  fut  alors 
qu'il  apperçut  un  vieux  nocher  qui  venoit  k 
rînslani  deFautrerîte ,  comme  s'il  s'y  fut  placé 
pour  Tattendre  ,  et  ce  nocher  partit  aussi  tôt 
pour  le  venir  recevoir  dans  sa  barque- 

Le  maîmîen  et  la  physionomie  de  ce  nocher 
annonçoient  un  homme  bienfaisant ,  vertueux  y 
et  d'une  longue  et  grande  expérience.-  Roger 
8e  voyant  enfin  sur  cette  mer  tranquille,  rendit 
grâces  au  ciel ,  et  s'entretint  avec  cet  honnête 
vieillard  :  Que  vous  êtes  heureux  et  sage ,  dit 
le  nocher  au  Paladin  ,  d'avoir  su  vous  tirer  des 
chaînes  d'Alcine  ,  avant  qu  elle  vous  ait  pu 
présenter ,  comme  à  tant  d'autres ,  le  faral  breu- 
vage enchanté  l, . . .  Que  vous  avez  bien  fait 
de  vous  retirer  vers  lasege  Logistilte  ,  chez 
Tome  jr,  S 
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laquelle  voua  ne  trimverez  que  de  ces  beauté* 
étemelles  yde  ces  plaisirs  purs  qui  nourrissent 
le  cœ  ur  y  qui  le  remplissent ,  et  qui  lui  paroissen t 
toujours  nouveaux.  Logistille  y  continua  t  il , 
élèvera  toujours  votre  âme  par  les  sentimens 
que  ses  leçons  et  sa  présence  sauront  vous  ins- 
pirer; tous  les  autres  plaisirs  alors  n'auront  plus 
d'attraits  pour  vous ,  vous  ne  serez  plus  sensible 
qu'à  celui  de  la  voir  et  de  l'écouter.  Tous  ceux 
qui  flattent  nos  sens  peuvent-ils  en  effet  être 
comparés  à  ce  bonheur  pur  et  céleste  dont  tout 
mortel  que  vousétts  ,  vous  prendrez  une  juste 
idée  en  aimant  et^ suivant  son  exemple  et  ses 
leçons  ? 

C'est  ainsi  qu'ils  s'entretenoient,en  continuant 
à  voguer  vers  l'autre  rivage  dont  ils  étoieivt 
encore  assez  éloignés  ,  lorsqu'ils  apperçurent 
une  flotte  nombreuse  appareillée  pour  com- 
battre ,  qui  faisoit  force  de  voiles  pour  s'appro- 
.cher  de  la  côte  des  Etats  de  Logistille  :  cette 
flotte  avoit  été  rassemblée  à  la  hâte  par  Alcine  ; 
elle  accouroit  pour  achever  d'envahir  le  reste 
des  possessions  de  sa  sœur ,  ou  du  moins  pour 
recouvrer  le  bien  le  plus  cher  qu'elle  avoiC 
perdu:  un  amour  malheureux ,  l'injure  qu'elle 
avoit-  reçue  ranimoient  également  à  faire  les. 
derniers  efforts  ;  elle  encourageoit  eUe-9i4zDe 
Us  matelots  et  les  rameurs  qui,  par  la  vivacité 
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du  battement  de  leurs  rames  »  blanchiss oient  la 
mer  d'écume,  et  jusqu^aux  flancs ,  la  pouppe  et 
la  proue  des  vaisseaux;  le  bruit  qu'ils  excitoient 
faisoit  retentir  le  rivage  ,  et  èe  bruit  étoit  au 
loin  répété  parles  échos. 

Ah  ]  Roger ,  s'écria  le  vieux  nocher  /  dé- 
couvrez promptement  votre  écu^  ou  vous  allez 
perdre  la  vie  ou  tomber  dans  un  honteux  escla^* 
vage*  Non-seulement  ce  fidèle  serviteur  de 
XfOgistille  donnoit  ce  conseil  à  Roger  ,  mais 
aussi- tôt  s' emparant  de  l'écu ,  il  se  hâta  d'ôter 
rétuiquile  couvroit;  la  splendeur  foudroyante 
qui  iortit^alors  de  ce  bouclier  enchanté ,  fut 
telle  ,  que  tous  ceux  qui  montoient  la  flotte 
d'Alciue  en  ressentirent  les  redoutables  effets^- 
.et  frappés  par  Taveuglement  et  la  perte  de  tous 
leurs  sens  ,  on  les  vit  tomber  de  tous  côtés , 
«oit  des  galeries ,  soit  de  lavant  et  de  l'arrière 
des  vaisseaux. 

Une  sentinelle  de  Logistille  ayant  découvert,- 
du  haut  de  la  roche  où  elle  étoit  postée ,  la 
'grande  armée  d'Alcine ,  sonna  l'allarme  y  et  les 
trompettes  la  répétant  de  toutes  parts  ,  les 
troupes  de  la  vertueuse  Logistille  se  portèrent 
en  bon  ordre  sut  la  côte  ;  ses  vaisseaux  appa* 
reillèrent ,  et  bien  préparés  pour  le  combat,  ils 
5  avancèrent  au-devant  de  l'ennemi  La  barque 

Sij 
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de  Roger  aborda  sans^eine ,  et  le  Paladin  se  rit 

en  toute  sûreté. 

Quatre  Dames  de  la  Cour  de  Logîstille ,  qui 
paroissoient  chargées  des  soins  les  plus  impor- 
tons ,  s'avancèrent  sur  le  rivage  ;  la  valeureuse 
Andronitjue  ,  la  sage  Fronésie ,  la  modeste  Di- 
cile  et  la  sage  Sophrosîne  se  donnent  tous  les 
mouventens  nécessaires  pour  exécuter  les  or- 
dres de  la  Fée  dont  les  vaisseaux  s.'élançaiuaa 
premier  'signftl  contre  ceux  d'Alcine  ,  les  cou* 
lèrent  à  fond  ,  ou  les  prirent  malgré  leur  résis» 
tance  ;  et  non- seulement  Alcine  ne  put  rien 
conquérir  de  nouveau ,  mais  ce  combat  lui  fit 
perdre  tout  ce  qu'elle  avoit  usurpé  jusqu'alors 
sur  sa  sœur ,  A  peine  quelques-uns  de  ses  vais*- 
seaux  pureut-ils  s'échapper  à  la  flamme  qui  les 
poursuivoit  ;  et  par  cette  déroute  générale  ,  la 
iioupable  Alcine  perdant  tout  espoir  de  s'em- 
parer de  Roger ,  fut  obligée  de  s'enfuir  presque 
seule  sur  une  chétive  barque. 

Tandis  qu  Alcine  fiivoit ,  le  reste  de  son  «r- 
mée  en  déroute  achevoit  de  rendre  les  armes 
ou  d'étrepriseet  brûlée  par  r»tmce  triomphaiite 
<Ie  Logistille.  La  vieille  Magicienne  y  fut  moins 
sensible  qu'à  la  perte  de  son  amant:  baignée  dû 
larmes,  détestant  la  vie,  elles  affligeoit  encore 
de  ne  pouvoir  .se  doimer  la  mort  ;  car  uuUe  Fé# 
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de  cet  ordre  ne  peut  mourir ,  jusqu'à  ce  qne  le. 
Soleil  prenne  un  autre  cours  ,  et  que  tout  le 
système  du  Ciel  et  ses  grands  mouveraens  rt- 
gulîers  changent  :  si  le  sort  ne  Veut  réglé  de 
cette  sorte ,  Alcine  eût  obttmu  de  Clotho  ,  de 
briser  le  fil  de  ses  jours  ;  elle  eut  imité  Didon 
baignantson  bûcher  de  son  sang  et  deseslarmesy 
ou  ,  cpmme  la  fîère  et  voluptueuse  Cléopalre  f 
elle  eût  fait  couler  dans  ses  veines  le  poisou 
glacé  d'un  aspic.  Mais  retournons  à  ce  brave 
Roger  qui  s  est  couvert  de  gloire  en  rompant 
les  indignes  chaînes  ,  et  laissons  la  détestable 
Alcîne  abandonnée  à  son  désespoir. 

Dès  que  ce  Paladin  fut  descendu  de  son 
vaisseau ,  r£ternel  reçut  ses  vœux  et  les  actes 
de  sa  reconnoissance  ;  et  tournant  le  dos  à  \sk 
mer  ,  Roger  s'avança  d'un  pas  léger  vers  le 
château.  L'œil  de  l'homme  n'en  vit  et  n'en  verra 
jamais  un  qui  soit  et  plus  fort  et  plus  beau  : 
les  murs  en  étoîent  construits  d'une  matière 
encore  plus  belle  que  le  diamant  et  Tescar- 
boucle  ;  tout  y  paroisscit  être  d'une  beauté 
vraiment  céleste  ,  et  qui  le  voyoit  prenoit  une 
idée  du  séjour  des  Dieux. 

Mais  de  quel  prix, mille  fois  plus  grand  en- 
core pour  1  homme ,  n'étoient  pas  les  murs  de 
ce  château?  Il  y  voyoit  l'intérieur  de  son  Ame  ; 
il  y  découvroit  les  défauts  secrets  qu'il  avoir 

S  ii  j 
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çntendii  flatter^  et  les  vertus  que  la  calomnie 
avok  attaquée*^  ;  c'est  ainsi  qu'il  apprenoitàse 
défier  rU^  la  flatferie  ,  et  à  mépriser  une  censure 
i:  '  :rt-e;  c'est  ainsi' qu'il  acquéroit  laQÎlement 
là  V l'aie  philosophie  qui  doit  nous  guider. 

Ces  murs  resplendissans  dé  lumière  encore 
plus  que"  le  soleil  dans  les  plus  beaux  jours  r 
chassoient  au  loin  l'obscurité.  L'artetl'élégance 
de  Touvrâge  disputoient  le  prix  à  la  richesse  de 
la  matière.  L'œil  incertain  hésitoit  à  le  donner. 

Sur  des  arcs  élevés  jusques  dans  le  haut  des* 
airs ,  on  voyoit  des  jardin»  spacieux  ,  et  Ton 
auroit  peine ,  dans  le  terrein  le  plus  favorable , 
d'en  tracer  d'aussi  variés  et  d'aussi  délicieux. Les 
parapets  de  ces  grands  arceaux  laiissoient  apper- 
cevoir  les  arbres  fleuris  les  plus  odoriférans , 
et  le  prîntems  éternel  de  ce  beau  séjour  entre- 
lenoit  la  tête  touffue  des  arbres  fruitiers  éga- 
lement couverte  de  fruits  et  de  fleurs. 

Ce  n'est  que  dans  ces  beaux  jardins  qu'on 
peut  jouir  de  pareils  arbres  dans  toutes  les 
saisons;  ce  n'est  que  dans  leurs  parterres  émail- 
lés  ,  que  la  rose  est  toujours  vermeille;  que  la 
violette  pare  et  parfume  en  tous  tems  les  ga- 
zons ;  que  Tamara  nthe  se  distingue  par  sa  riche 
couleur  de  pourpre  ;  et  que  le  lys  et  le  jasmin  y 
conservent  leur  blancheur  toujours  éclatante  i 
par- tout  ailleurs  le  soleil  du  matin  voit  ces 
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fleurs  briller ,  et  le  soleil  du  soir  les  voit  la  tête 
inclinée  sur  leur  tige  déjà  flétrie;  mais  la  vers 
dure  etTéclat  des  fleurs  éioient  éternels  dans 
les  jardins  de  Logistille ,  qui ,  par  son*  seul  sa* 
voir  et  ses  soins ,  réussisoit ,  sans  avoir  recours 
à  des  moyens  surnaturels  ,  à  conserver  un  prin* 
tems  perpétuel  dans  ce  séjour  délicieux^ 

Logistille  fut  très  satisfaite  de  l'hommage 
qu  ellerecevoit  de  l'aimable  Paladin;  elledonna 
ses  ordres  pour  que  toute  sa  Cour  s'emptessâtl 
à  lui  plaire ,  commeà  lui  rendre  les  plus  grands 
honneurs,  Astolplie  étoit  arrivé  dans  ce  palais 
long-téms  avant  Roger  ;  ils  sentirent  la  joie  la 
plus  vive  de  se  retrouver  ensemble  ;  et  peu  de 
tems  après  arrivèrent  aussi  tous  les  Chevaliers 
que  Mélisse avoit délivrés  deleur  enchantementj 
Quelques  fours  s'étant  écoulés  ,  Roger  et  le 
Duc  Astolphe  qui  n'avoit  pas  un  désir  moins 
ardent  que  lui  de  revoir  les  Royaumes  du 
Couchant  ,  vinrent  ensemble  trouver  la  sage 
Fée  avec  Mélisse  ;  l'un  et  l'autre  la  supplièrent 
de  l,es  honorer  de  ses  derniers  conseils  ,  et  de 
les  favoriser  de  ses  secours ,  pour  retourner  dans 
les  pays  d'où  ils  étoient  venus.  La  Fée  leur 
demanda  deux  jours  pour  y  penser,  et  pouif 
les  laisser  partir;  causant  ensuite  avec  Astolphe 
et  Roger ,  elle  détermina  que  le  cheval  ailé 
ratourneroit  le  premier  sur  les  rivages  d'Aquif 

Sir 


tainej  ttifûa  éM$  v^tJut  liupataTant  foitfeBflatf 
xnéme  ude  bride  ^t  nti  ftom  pour  rhypoqp^iifife^ 
'  qm  donnât  ât  Ro^^er  la  puissance  4e<Iiîiget  et 
de  ralleinir  son  vpl. 

Lo^«tiUe  votiiut  apprendre  eifo^nfièmê^â  ft» 
ger  à  se  .^errir  de  l'hypogriCfo^  Mit  i^'il  ^«^ùl 
fîiire  élever  Mn  roi  Ou  rabaisser;  il  npprit  4é 
même  le^  moyens  de  le  ^sm  tottrflM  A  4ly>ite 
ou  à  gauche  f  de  le  faire  planer  en  i'^îr,  on 
de  lui  faire  raser  la  terre;  bientôt  ,îi  devint 
un  ei^cellônt  Ecuyer ,  pour  conduire  ce  cheval 
ailé  ooaune  un  destrier  ordinaire  ;  pt^nétré  des 
bontés  de  I^bgistille  ^  et  n«o  cmur  1«  restant 
attaché  pour  )e  reste  de  ^a  vie  ^  Roger  ptit 
congé  de  cette  sage  Fée  »  ^  s'éleva  dans  lea 
fiirs.  Je  yah  contiitubr  A  pbrïet  da  foi  ;  .ù«  no 
6era  que  dans  \k  suite. que.  )je  voua  rauoxtterfti 
comment  le  Pripice  Ai^oiÀ^^^aprè^atoir  é;>roaté 
bien  de  longues  et  péirijleu^  ayenturea  »  parw 
vint  enHn  à  rejoindre  Charlema^o  et  hk  Cour 
Françoise  où  ce  Prince  éxpit  fort  âlmé«» 

Roger  né  voulut  poitit  ep  s'en  allnnt  suivra 
la  même  route  que  jil>ypagrîffe  Im  Avoit  fait 
tenir  malgré  lui; cet  animal  alorâindocile  Tavoit 
tenu  presque  toujours  suspendu  sur  la  vaste  su^  . 
perfîcie  des  mars ,  et  ne  lui  avoit  que  très- ra- 
rement laissai  voir  la  lorre  ;  mais  àpr<^sent  maltre^ 
de  dirijger  soû  vqX  ^  il  pm  uu  atitre  chemin  ^ 
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akâ  que  les  Rois  Mftge$  lorqu  ib  yotilareiu 
éviter  la  Aireur  d'Hérode*  L'hypog^ilTe, €n  quit- 
tant te  rivage  de  IXspagne  »  .l!ayoit  emporté 
presqu  en  droite  ligne  juaquau  i'oûd  dés  mers 
de  rinde  dans  cette  iêle  où  la  sage  Logistille 
et  la  coupable  Aloine  étoient  âafts  un^  guerre 
perpétuelle.  Aoger   voulut  quitter  TËmpire 
d'£ole  p  et  voir  d^autTM  pay^  a  ^t  c*est  ainsi 
qu'il  se  plut  à  imiter  la  coursa  du  Soleil  en  £ai^ 
sant  le  tour  du  inonde  ;  volant  entre  le  Catbay 
et  la  Mangiane  >  il  dépassa  le  vaste  pap  de 
Czuan-ai  ;  le  Hoyaume  de  Sérican  se  découvrir 
i  sa  droite  f  tandis  qu'il  passoit  au-'dessas  des 
montagnes  de  riimnâiis  ^«t  descendant  alors dul 
Pôle  et  des  pays  hyper  borées  et  des  monts  ^a«> 
ces  de  la  Scythie^  jusqu'aux  rivage»  de  rHir«> 
canie,  il  découvrit  le  vaste  Royaume  des  Sar- . 
mates  l  dés  qa'il  fut  arrivé  aux  termes  qui 
séparent  l'Asie  d'avec  FEutope ,  Ja  Russie  y  ia 
Prusse  et  la  Poméranie  se  découvrirent  à  ses 
yeux»  Quelque  désir  ardent  que  Roger  se  fût 
senti  renaître  de  voir  sa  chère  Bradamante,  il 
ne  put  réMster  au  plaisir  de  parcourir  ainsi  la 
surface  de  la  terre  ;  il  ne  négligea  donc  pas  da 
voir  encore  la  Pologne  ,  la  Hongrie ,  ces  pays 
mêmes  qui  sont  voisins  du  Pôle,  et  toujours 
glacés  et  stériles  ;'pa!>sant  enfin  sur  les  vastes 
contrécâ  connues  sous  le  nom  d'Allemagne j  il 


arrêta  son  vol  sur  les  rivages  de  TA tigle terre. 
Au  reste ,  Seigneur  ^  je  serois  bien  fâché  que 
vous  imaginassiez  que  Je  veux  vous  faire  croire 
que  le  bon  Roger  eût  eu  la  duperie  de  faire  un 
si  long  chemin  ,  sans  quitter  le  dos  de  Thypo- 
griffe;  je  me  fais  un'  devoir  de  vous  assurer  au 
contraire  que  tous  les  soirs ,  il  avoit  soin  de 
descendre  dans  les  meilleures  hôtelleries ,  évi- 
tant avec  humeur  celles  quHui  paroi&soient  être 
mauvaises»  On  ne  peut  doncî  faire  un  voyage 
aussi  long, d'une  manière  plus  commode  ei  pius 
«gréable.  C'est  ainsi  que  le  bon  Roger  employa 
ses  journées,  çt  près  de  deux  mois ,  pour  voir 
feien  à  son  aise  la  vaste  superficie  de  la  terre 
et  des  mers ,  jusqu'au  moment  oii,  volant  tou- 
jours, il  iit  descendra  son  bon  cheval  ailé  sur 
les  riches  bords  de  la  Tamise. 

Ses  regards  furent  d'abord  frappés  de  voir 
dans  les  vastes  prairies  voisines  de  la  grande 
cité  de  Londres  ,  une  quantité  prodigieuse  de 
troupes  diverses  qui  s'étoient  rassemblées ,  et 
qui  faisoient  retentir  Tair  du  sou  aigu  des  trom* 
pettes  et  du  bruit  des  tambours.  C'étoit  le, se- 
cours que  le  bon  Renaud ,  l'honneur  des  Pa- 
ladins François  ,  et  dont  je  vous  prie  de  vous 
ressouvenir ,  étoit  venu  demander  dans  cette 
grande  isle ,  de  la  part  du  grand  Empereur 
Charles  soq  oncle*  Roger  arriva  précisément 
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dans  le  moment  où  Ton  faidoit  la  revue  de  cette 
grande  et  belle  armée ,  et  pour  se  mettre  bien 
au  fait  de  tout ,  il  aborda  et  questionna  poliment 
unOificîerqui  lui  répondit  de  même.  Seigneur^ 
lui  dit  celui-ci ,  TAngleterre ,  TEcosse  et  Tir- 
land^ont  fourni  presque  toutes  leb'^troupes  que 
TOUS  voyez  rassemblées.  Les  isles  Orcades  et  les 
isles  Hébrides  ont  joint  aussi  quelques  bannières 
à  cette  grande  armée ,  et  la  revue  générale  qui 
se  fait  ce  matin  étant  finie ,  ces  troupes  pren* 
dront  le  chemin  des  bords  de  la  mer  y  où  des 
vaisseaux  les  attendent,  pour  les  porter  prompt 
tement  au  secours  des  François  assiégés  dans 
leurcapitalejilsattendentcerenfortavec  l'espé- 
rance de  vaincre  leurs  superbes  ennemis.  Mais 
afin  que  vous  puissiez  mieux  conuoltre  les  diffé- 
rentes troupes  .qui  composent  cette  armée ,  je 
vais  me  faire  un  plaisir  de  vous  en  rendre  compte. 

Cette  grande  et  riche  bannière  sur  laquelle 
brillent  des  fieurs-derlys  et  des  léopards ,  celle 
que  le  Général  de  l'armée  a  déployée ,  et  à  la- 
quelle tous  les  autres  étendards  doivent  obéir, 
c'es.t  celle  de  Léonel ,  Duc  de  Lancastre,  neveu 
de  notre  Souverain,  la  fleur  des  Ciievaliers  Bre* 
tons  y  également  prudent  et  brave,  soit  dans  les 
conseils^  soit  dans  les  combats. 

La  preiçière  après  le  gonfalon  royal,  celle  que 
VOUS  voyez  que  le  vent  agite  du  côté  de  la  mon«. 
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t»gFie,  et  qni  porte  trois  elles  d*argent  dans  rin 
champ  de  'sin-Dple  y  c'est  la  bannière  du  Comte 
ie  Warvick  ;  elle  est  accompagnée  de  celle  du 
Duc  de  Glocester  qui  porte  un  massacre  de  cerf 
pour  armes  ;  celles  du  Duc  de  Clarenee  et  du 
Doc  d'Yorck  suivent  ensuite  ;  la  prenûère  a 
pour  signe  nn  flambeau,  la  seconde  porte  un  ar- 
bre* Celle  où  vous  pouvez  remarquer  une  lance 
E^riséeen  trois  pièces,  est  celte  du  puissant  Duc 
de  Norfolk.  Le  Comte  de  Kent  porte  la  foudre 
pour  embléine  dans  la  sienne ,  et  le  Duc  de 
FembrokjUn  griffon.  Une  balance  distingue  la 
bannière  du  Duc  de  SufFolk ,  et  deux  serpens 
«ssujettid  sous  le  même  joug  celle  du  Comte 
d'Essex.  Une  guirlande  en  champ  d^azur  pace 
la  bannière  du  Duc  de  Northumberland ,  et  le 
iraisseau  qai  s'enfonce  dans  la  mer  celle  du 
Comte  d'Arondel.  Une  montagne  cntr*ourerte> 
im  palmier ,  un  pin  dont  Teau  baigne  les  racines, 
sont  successivement  celles  du  marquis  de  Bark- 
ley ,  des  Comtes  de  laNMarcbe  et  de  Richemonr. 
Celles  des  Comtes  de  Dorset  et  d'Anton  portent 
mn  char  ,  Vautre  une  couronne.  Ce  faucon  que 
irons  voyez  les  ailes  étendues  sur  son  nid,  appar- 
tient à  Raymond ,  Comte  de  Devonsliire:  ïa  ban- 
nière jaune  et  noire  est  celle  du  Comte  de  Vi- 
gote  ;  celle  de  Derby  a  pour  marque  un  chien  , 
et  la  bannière  du  Comte  d  Oxford  un.ours  :  lo 


riche  Evéque  de  Bath  a  fait  broder  sur  la  sienne 
une  croix  blanche ,  et  le  brave  Arimon  «  Duc 
de  Sontmerset ,  porte  une  chaise  rompue  sur  un 
fond  cendré. 

I«esHoinntô0-d'arines  et  les  Archers  achevai  de 
cette  belle  armée ,  sont  au  nombre  de  quarante- 
deux  mille  :  Tlnfanterie  qui  doit  les  suivre ,  forme 
A- peu-prés  le  double  de  ce  nombre:  les  quatre 
drapeaux  de  cette  infanterie  dont  lun  est  vert'^ 
l'autre  cendré>le  troisième  jaune^  e  t  le  quatriétne 
iiaeréde  bleu  et  de  blane ,  sont  ceux  deGodef  roy, 
JDucdeBuckîngham^  deHenry,  Comte  de  Salis- 
biirjr,  d'un  vieillard  nommé  Herman,  Seigneur 
deBargeniei  et  d'Edouard ,  CSomte  dé  Croisbère; 
ce  sont  ces  quatre  Chevaliers  qui  commandent 
les  troupes  qui  doivent  combattre  i  pied. 

Celles  que  vous  voyez  à  l'orient,  sont  toutes 
Aitgloi^^^  :  celles  du  côté  du  midi  sont  trente 
niille  Ecossois  commandés  par  le  Prince Zerbîn, 
fils  du.  roi  d'Ecosse  :  remarquez-vous  ce  terrible 
lion  entre  deux  licornes  ,  dont  une  des  pattes 
tient  une  épée  levée  ?  c'est  la  bannière  royale 
d'£cosse  :  le  Prince  Zerbin  est  lun  des  moitels 
le  plua  beau,  le  plus  brave 9.1e  mieux  fait;  il 
sejnble  que  la  nature  aîtpris  plaisir  h  le  former, 
et  cra  elle  ait  brisé  elle-  même  le  moule  qui  pou- 
voit  en  reproduire  un  semblable. 

J^  duc  d'Ottonlei  porte  une  barre  d'or  sur  sji 
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bannière;  celle  du  Duc  de  Marr  porte  un  lëopard 
enchaîné  ;  le  fier  Alcabi  un  ,  chef  des  terribles 
montagnards ,  et  qui  préfère  aux  titres  dfeDuc, 
de  Comte  et  de  Marquis ,  celui  de  chef  de  Glane, 
fait  porter  une  bannière  ornée  de  plumes,  et  va- 
riée de  vives  et  différentes  couleurs.  L'aigle  qui 
regarde  fixement  le  soleil  est  rembl^me  delaban- 
Bière  du  Duc  de  Strafford.  Le  brave  Lurcain , 
Comte  d' Angus ,  porte  pour  devise  un  taureau 
entre  deux  dogues  ;  et  le  tendre  et  fidèle  Ario- 
dant,  Duc  d'Albanie ,  son  frère ,  porte  le  blnnc  et 
Fazur,  symboles  de  la  loyauté.  Ce  dragon  quun 
vautour  déchire ,  est  l'enseigne  du  Comte  de 
Bukan.  La  bannière  blanche  et  noire ,  est  celle  du 
fort  Arman ,  Seigneur  deForbell  ;  et  le  flambeau 
en  champ  d'azur ,  celle  du  Comte  d'Erelie, 

Deux  gros  escadrons  d'irlandois ,  continua-t-il, 
remplissent  la  plaine  ;  Tun  est  commandé  par  le 
Comte  de  Kildare;  l'autre,  composé  d^une-éhie 
de  bravesmontagnaids,  obéit  au  Comte  de  Des- 
mond  ;  le  premier  porte  dans  son  étendard  un 
pin  enflammé  ;  l'autre  une  bande  de  gueules  en 
champ  d'argent  Nourseulement  l'Angleterre, 
l'Ecosse  et  l'Irlande ,  rassemblent  ce  puissant 
secours  pour  le  service  de  Charlemagne  ;  mais  la 
Suède,  la  Norwège ,  et  jusqu'aux  isles éloignées 
deThule  et  dislande ,  font  sortir  de  leurs  roches 

glacés  des  peuples  ennemis  de  la  paix  prêts  i 


combattre  pour  cet  Empereur:  ils  sont  au  nom- 
bre de  seize  mille  ;  et  ces  farouches  soldats ,  sortis 
deleursantiques  forêts etde  leurs  carêmes  som- 
bres y  sont  plus  semblables  à  des  ours  qu'à  des 
hommes ,  par  le  poil  long  et  épais  dont  tout  leur 
corps,et  même  leur  visage  terrible  sont  couverts. 
Leur  bannière  est  toute  blanche  ;  et  c'est  avec 
le  fer  de  leurs  piques  hérissées ,  qui  brillent  sur 
leurs  bataillons  serrés  ^  qu'ils  veulent  teindre 
cette  bannière  dans  le  isang  des  Maures. 

C'est  ainsi  que  Roger  connut  les  bannières  y  et 
lenomdesSeigneursBretons^quipartoientpour 
secourir  la  France.  Ces  Chevaliers  furent  très- 
émerveiUés  de  sèn  étrange  monture  :  ils  formè- 
rent un  cercle  autour  de  lui ,  pour  admirer  C9 
cheval  ailé  ;  mais  Roger  se  plaisant  A  redoubler 
leur  surprise  etleur  admiration,  sauta  sur  l'hypo- 
griffe;  et  chatouillant  légèrement  ses  flancs  avec 
ses  éperon$,il  s' éleva  dans  un  clin  d'œil  jusqu'aux 
nues  j  et  les  laissa  dans  un  étonnement  qui  les  lit 
douter  s'ils  pouvoient  en  croire  leurs  yeux.Roger 
ayant  donc  examiné  suffisamment  cette  belle  et 
grande  armée,  dirigea  son  vol  vers  l'Irlande. 

Il  vit  donc  bientôt  cette  fabuleuse  Hibernie , 
ou  l'on  croyoit  fermement  qu'un  vieux  saint 
Patrice  avoit  creusé  de  sa  main  un  trou  pro-i 
fond ,  plein  d'indulgences  et  de  grâces  si  puis^ 
santés ,  q[ue  Thomme  déprayé  dans  ses  mœurs 


pouvoit  ai^émfint  Vjr  kyer  de  totite$  les  tacKei 
4le  ses  pédbés*  Il  paasa  bientôt  aprè^  du  côté 
ée  h  petite  Brotagod  ;  et  ses  regards  étonnés 
•PP vçw^Al  «k^  la  belle  Aogéliqpé  attachée 

C^  racbar  »  cette  i^Ie  fetsie  ponok  4er5  la 
n&m^  de  llsb  des  Pkiittaa;  cétoi^  dflM  cette 
isle  I  où  9  ccmine  >d  lai  dît  dens  ie  ebant  pré* 
cèdent,  habUpil  otette  NAtien^i  ciruellequî  eou- 
roit  enMrsïiâs^uir  diffénensrivages,  pour  enlever 
les  plu»  faeEe^  femmes  ou  filles  qu^^il»  pussent 
irouviQr ,  et  les  exposer  pour  être  ia  pâture  d^ua 
horrible  meostre. 

Angéliqueavoitété  enchaîna  ce  matin  tnéme^ 
pour  attendra  mr  ce  rocher  que  Torque  ma- 
rine vint  à  r<»rdlnaire  pour  la  dévorer.  J'ai  dit 
aussi  dans  le  même  chant  y  comment  cette  rare 
beauté  avoit été  surprise  parles  Ebudiens,  lors- 
qu'endormie  parles  enchantemens  d*un  scélérat 
d'Hermite ,  elle  étoit  couchée  sur  le  sable  à  côté 
de  ce  vieux  Magicien  :  ces  barbares  Insulaires 
Tûvoient  donc  exposée  aux  dents  meurtrières 
du  monstre.  Cette  jeune  Princesse ,  toute  nue, 
toute  aussi  charmante  que  la  nature  Favoit  for- 
mée ,  n'avoit  pas  un  seul  voile  qui  put  couvrir 
les  lys  et  les  roses  vermeilles  placées  à  propos 
où  leur  éclat  pouvoit  embellir  un  si  beau  corps  : 
Roger  eût  pu,  dans  le  premier  coup-d'œil ,  la 

prendre 
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prendre  pour  une  belle  statue  d  albâtre  on  du 
marbre  blanc  le  plus  précieux ,  s'il  n'eût  pas 
apperçu  ses  larmes  qui  baignoient  les  lys  et  les 
roseï  si  fraîches  de  ses  feues  et  des  charmantes 
extri^mités  de  son  beau  sein ,  et  si  ses  cheveux 
blonds  n'eussent  pas  alors  été  agités  par  le  zé- 
phir:  Roger  se  ressouvint  un  moment  des  beaux 
yeu3^  de  Bradaniante  en  fixant  ses  rogards  sur 
ceux  d'Angélique  }  l'amour  et  la  pitié  lui  per-: 
cernent  le  cœur  du  même  coup  ;  il  eut  peina 
à  retenir  ses  larmes  ^  et  suspendant  le  battement 
des  ailes  de  son  coursier  ;  O  belle  des  belles  qui 
ne  devrois  porter  que  les  douces  chaînes  de 
l'amour ,  lui  dit- il!  quelles  mains  cruelles ,  quejle 
âme  barbare ,  quel  sort  affreux  ont  pu  vous  cou- 
vrirde  ces  indignes  fer^  qui  meurtrissent  l'yvoire 
de  vos  bras  et  de  vos  belles  mains? 

Angélique  couverte  alors  d'un  rouge  vif  qui 
paroit  courir  sur  l'albâtre  de  tout  son  beau 
corps ,  confuse  de  cç  que  rien  ne  pouvoit  en 
échapper  aux  yeux  de  Roger ,  et  que  quelques 
charmans  que  puissent  être  les  attraits  qui  pa- 
rent la  beauté ,  il  .en  est  qui  doivent  ne  point 
paroitre  à  la  clarté  du  jour  ^  Angélique  eût  au 
moins  couvert  son  beau  visage  de  sa  main ,  si 
les  chaînes  étroites  qui  l'attachoient  au  rocher 
le  lui  eussent  permis  ;  elle  ne  put  le  couvrir 
que  d€t  ses,  larmes ,  et  Laisser  sa  tête:  ce  fut  par 


oe  seul  signe  qu'elle  put  d!âbord  l}ù  répondre  : 
M  langue  à  la  fin  moinâ  captivée  par  la  pudeur, 
commençoit  i  s'esprimer  d'une  Toix  basse  et 
tremblante ,  lorsqu'un  bruit  étrange  et  terrible 
s'éleva  tout-à-coûp  sur  la  mer« 

JLe  monstre  démesuré  commence  à  paroltre  ; 
une  partie  de  son  vaste  corps  surmonte  la  sur-* 
£Eice  de  Tonde ,  l'autre  partie  reste  cachée.  De 
même  qu'un  vaisseau  porté  par  le  vent  du  nord 
sillonne  l'onde  a  veqrapidité  ,pour  surgir  dans  le 
port  ;  de  même  l'orque  cruelle  s'avance  recs  bji 
proie.. Angélique  à  moitié  morte  de  peur,  n  es- 
père en  nul  secours  qui  puisse  la  rassurer. 

Roger, la  lance  en  arrêt,  fondit  alors  sur  le 
monstre ,  et  le  frappa.  Oet  horrible  animal  ne 
peut  se  comparer  à  rien  de  ce  que  produit  la 
nature  ;  ce  n  est  qu'une  masse  énorme  qui  s'a- 
gite et  qui  se  tourne ,  et  qui  n'a  d'un  s^nimal 
que  la  tête  et  les  yeux;  on  apperçoit  seulement 
quelques  longues  défensçs  semblables  à  celles 
d'un  sanglier»  Roger  l'avditfrtfppé  vainement 
entré  les  yeux.  Le  fer  et  le  rocher  ne  sont  pas 
plus  durs,  que  ses  écailles  impénétrables.  Le 
Chevalier  connoissant  l'inutilité  de  ce  prénuer 
coup,  veut  en  porter  un  second  ;  Torque  apper^ 
oevant  sur  l'eau  l'ombre  des  grandes  ailes  de 
rhypogriffe  ,abafidonne  sa  proie  assurée  qu'elle 
voit  sur  le  rivage ,  et  yole  pour  s'emparer  dp 
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Celle  qui  lui  paroît  plus  grosse,  et  s'agiter  sur 
la  mér.  Roger  saisit  ce  tems.pour  descendre  k 
plusieurs  reprises ,  et  lui  porter  de  nouveaux 
coups.  Semblable  À  Taigle  qui  fond  du  haut 
des  airs  sur  la  biclie  qu'elle  voit  errante  sur 
l'herbe,ou  plutôt  encore  sur  la  couleuvre  qu'elle 
découvre  surun  roclier  se  traînant  et  cherchant 
à  se  dépouiller  de  son  ancienne  peau  dorée  et 
azurée ,  elle  n'ose  lattaquer  du  côté  qui  lui  con- 
viendroit  le  itiieuic ,  voulant  éviter  son  dard  et 
«on  §ouffle  empoisonné;  mais  elle  l'attaque  par 
derrière  et  la  bat  de  ses  ailes ,  pour  qu'elle  ne 
puisse  pas  retourner  sa  tète  dangereuseideménie 
Roger  avec  sa  lance  et  son  épée  frappe  l'orque.^' 
et  dirige  ses  coups  entre  ses  deux  oreilles  sur 
0ondos  ,  ou  sur  sa  queue,  n'osant  les  porter 
sur  la  place  défen4ue  par  ses  dents  meurtrières^ 

Si  l'orque  se  retourne  contre  lui ,  Roger^  se 
détourne  légèrement;  il  s'élève  en  l'ait ,  il  fond 
de  tous  côtés  sur  elle  ;  mais  le  jaspe  le  plus  dur 
Vesi  encore  moins  que  ses  écailles^que  son  épéô 
ne  peut  entamer. 

Cest  ainsi  que  dans  les  mois  de  la  moisson  y 
on  voit  souvent  une  de  ces  grosses  mouches 
importunes  s'attacher  avec  fureur  à  la  poursuite 
d'un  chien  de  basse-cour  ;  elle  lui  pique,  tan^t 
les  yeux  ,^  tantôt  les  oreilles  et  le  museau;  elle 
yole  en  tournant  autour  de  lui,  bourdonne, at 
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cherche  à  lui  faire  sans  cesse  de  nouvelles  blc^ 
usures  ;  le  chien  furieux  fait  claquer  ses  dents 
aiguës  de  cplère  ;  sll  réussit  à  Tattrapper ,  son 
ennemie  est  sur  le  champ  anéantie  :  Torque  bat* 
toit  l'onde  de  sa  queue  avec  tant  de  violence , 
qu  elle  faîsoit  jaillir  Teau  jusqu'aux  nues.  Roger 
sien  trouvoit  quelquefois  tellement  enveloppé, 
quil  savoit  à  peine  alors  s'il  voloit  dons  lea 
airs ,  ou  s'il  nageoit  dans  l'eau.  Il  craignit  enfia 
ijii^  les  tourbillons  qui  s'éle voient  sans  cesse  ne 
mouillassent  les  ailes  de  Thypogriffe  au  point 
que  Tiiinimal  ne  pût  plus  se  soutenir ,  et  qu*il 
ne  le  mit  dans  le  cas  d'avoir  à  désirer  une  cha- 
loupe ou  un  canot  :  il  crut  donc  en  voyant  que 
ses. -armes  étoient  inutiles,  qu'il  devoit  en  choi- 
sir une  aulre  plus  sûre,  en  éblouissant  les  yeux 
du  monstre  parla  splendeur  du  bouclier  enchaa- 
té,  qu'il  tenoit  couvert; mais  de  crainte  que  la 
beauté  qu'il  voyoit  toujours  attachée  sur  le  ro- 
cher ne  fût  également  frappée  par  cette  lumiéra 
redoutable ,  il  vola  près  d'elle  ,  et  mit  à  Tua 
de  ses  doigts  l'anneau  dont  le  pouvoir  étoit  de 
surmonter  tous  les  enchantemens.  Cétoit  ce 
même,  anneau  que.  Bradamante  avoit  enlevé  k 
Brunel  pouf  remettre  Roger  en  liberté ,  lors- 
qu'il étoit  sous  la  puissance  d'Atlant  ;  Brada- 
mante  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  Tavoit  remis 
depuis  à  la  sage  Mélisse  pour  le  délivrer  uu# 
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seconde  fois  des  enchantemens  d'Alcine  ;  et  Mc- 
lîsse ,  après  s'en  être  servie  pour  opérer  tant  de 
bien  dans  Tisle  de  la  Magicienne,  Ta  voit  remis  & 
Roger  qui,  depuis  le  tems  de  leur  séparation ,  le 
porioît  toujours  à  son  doigt  ;  il  crut  donc  le  de- 
voir donner  à  celle  qu'il  vouloit  délivrer  ;  de 
peur  que  les  éclairs  brîUans  de  l'écu  ne  fussent 
dangereux  pour  ces  yeux  cliarmans  qui  déjà 
Tétoient  deveniis  pour  lui  :  il  s'avança  sur  le 
rivage  où  Torque  se  portoit  alors  »  couvrant 
un  vaste  espace  avec  son  corps  monstrueux  ;  et 
Roger  l'attendant ,  sçut  prendre  son  tems  pour 
découvrir  Vécu  qui  rendit  une  lumière  si  écla- 
tante ,  qu'on  anroic  pu  croire  qu'un  second 
Soleil  venoit  d'unir  ses  rayons  à  ceux  du  pre- 
mier. 

.  Ces  rayons  enchantés  portèrent  un  coup  si 
terrible  dans  les  yeux  de  l'orque,  que  leur  effet 
ordinaire  fut  aussi  prorapt  que  violent.  Comme 
on  voit  quelquefois  sur  les  bords  d'un  fleuve 
dont  on  a  troublé  les  eaux  avec  de  la  cbaux- 
-vive,  tous  les  poissons  agités ,  pendant  quelques 
instans ,  perdre  tout  mouvement ,  et  revenir 
comme  morts  et  couchés  sur  le  dos ,  sur  la  su- 
perficie de  l'eau  ;  de  même  on  apperçut  bientôt 
le  monstre  renversé  sur  la  mer.  Roger  le  frap- 
pant ,  lui  porta  vainement  de  nouveaux* coups; 

Tiîj 
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l'écaillé  épaisse  de  Torque  fut  toujours  im- 
pénétrable :  U  ne  put  lui  faire  aucune  blés- 
ôure.  V 

Angélique  en  ce  moment  Tarréte  ,  et  le  prio- 
de  ne  point  s'obstiner  à  porteur  des  coups.inu- 
tiles:  Ah }  Seigneur  y  lui  cria-t-elle  en  pWrant, 
accourez  plutôt  pour  me  délivrer ,  avant  que 
ce  cruel  monstre  ne  se  réveille.  Hélas  !  pour* 
8uiyit>elle ,  emmenez- moi  avec  vous  »  fût-  ce 
même  au  milieu  de  la  mer  ;  je  crains  malle  fois 
moins  de  m'y  noyer ,  que  d'éire  la  proie  de  cette 
horrible  béte. 

Roger  fut  tellement  touché  par  de  si  justes 
plaintes  ,  qu*il  courut  à  elle ,  la  délivra  du  ro* 
cher  y  et  la  fit  monter  en  croupe  derrière  lui. 
L'hy pogrîffe  aussi-tôt  appuyant  la  pointe  de  soa 
pied  sur  la  terre ,  s  élancé  en  l'air  et  le  fend. 
Bientôt  il  semble  galoperj.il  porte  le  PaLidia 
sur  son  dos  f  et  la  belle  Angéli'que  sur  sa  croupew 
L'orque  est  privée  d'un  repas  trop  délicieux 
pour  elle  ;  et  Roger,  plein  de  joie  et  d'amour  > 
et  qui  sent  cette  jeune  beauté  derrière  hii  j  sm 
•retourne  souvent ,  et  couvre  de  ses  baisers  brùf 
lans  ces  yeux  charmans  ranimés  par  sa  déli- 
vrance f  et  ce  beau  sein  qu'il  sent  encore 
palpiter. 

Il  ne  pense  plus^  alorsà  suivre  son  preasier 
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deseeiit  de  faire  le  tour  de  l'Espagne.  Presse  de 
passer  sur  une  des  terres  les  plus  voisines ,  il 
fait  arrêter  et  descendre  le  cheval  ailé  sur  le 
cap  le  plus  avancé  des  terres  de  la  petite  Bre- 
tagne qui  se  prolonge  elle-même  dans  la  mer.' 
Il  se  présentoit  assez  prés  des  rivages  un  bois 
épais  de  chênes  ,  que  la  plaintive  Philomele  fai- 
soî-t  retentir  dé  ses  chants  harmonieux.  Dans  le 
milieu  de  ce  bois ,  une  fontaine  rouloit  une  eau 
pnre  et  transparente,  et baignoit  Therbe  touffue 
d'un  petit  pré  :  de  chaque  côté  s'élevoit  une 
colline  solitaire. 

Hoger  y  enflammé  par  les  désirs  les  plus  vifs , 
retient  la  bride  de  rhypogriffe:  il  lui  fait  abaisser 
les  ailes  dans  ce  petit  pfé.  II  descend  de  che- 
val y  prend  Angélî/pie  dan»  ses  bras ,  et  la  pose 
doucement  sur  Tlief  be.  A  peifte  est- il  descendu 
que  mille  nouveanil  detirs  9e  succèdent  ;  il  ne 
se.xonnoit  plus  ;  il  ejajt  seulement  que  des  ar- 
mes dures  et  incommodes  arrêtent  ou  du  moina 
retardent  son  bonheur ,  il  les  arrache  à  la  hâte , 
et  les  disperse  de  tous  côtés.  Jamais  il  it'eut 
tant  de  peine ,  jamais  il  ne  se  trouva  si  mal>a- 
droit  pour  s'endébarrasser  ;  son  arde  ur  pétulante 
trouble  sa  tête ,  égare  sa  main  qui  souvent  pour 
délier  le  nœud  d'une  attache  ,  en  forme  deux 
plus  serrés  encore  ;  mais  ;  Seigneur ,  trouves 

Tir 
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bon  que  je  m'arrête;  le  elaant  est  peut-être  déjà 
trop  long ,  je  crains  qu'il  ne  vous  ennuie ,  et  je 
prends  le  parti  de  remettre  à  raconter  la  fin  de 
cette  histoire  dans  un  moment  plus  fayorable» 


Fin  du  dixième  Chant. 
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CHANT    XL 

L.B  meilleur  frèîn  est  souvent  bien  foîbfe  pour 
arrêter  un  vigoureux  cheval  au  milieu  de  sa 
course  impétueuse;  mais  celui  de  laraison  Test 
encore  moins  pour  arrêter  un  amant  qui  trouve, 
qui  voit,  qui  saisit  le  moment  favorable  de  mettre 
le  comble  à  ses  désirs  :  Tours  ne  montre  pas  une 
plus  grande  avidité  pour  le  miel  qui  frappe  son 
odorat  par  un  parfum  agréable,  et  dont  quelques 
gouttes  ont  mouillé  déjà  ses  lèvres.  Quel  motif, 
quel  effort  pou  voit  calmer  et  retenir  le  jeune  et 
vif  Roger ,  qui  tenoit  alors  dans  un  bosquet  bien 
solitaire  cette  charmante  Angélique  toute  nue 
et  sans  défense  !  Bradamante ,  cette  Bradamante 
autrefois  si  tendrement  aimée ,  ne  frappe  plus 
5on  souvenir  ;  il  ne  voit ,  il  ne  brûle  que  pour 
Angélique,  et  ne  pas  céder  en  ce  moment  à  ses 
désirs  lui  paroissoit  être  la  plus  imbécile  de  tou- 
tes les  folies.  Peut-être  le  sévère  Xénocrate  n'eût 
pas  alors  été  plus  modeste  et  plus  sage  que  lui. 
La  lance ,  le  bouclier ,  les  gantelets ,  le  reste  de 
tant  d'armes  importunes  sont  arrachées ,  et  déji 
se  disperseiit  autour  de  Roger  ;  mais  dans  ce 
moment ,  Angélique  baissant  les  yeux  avec  eoi« 
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barras  sur  toutes  ses  beautés  qu'elle  n'osoit  plus 
espérer  de  défendre ,  reconnoit  tout-à-coup  à 
son  doigt  lé  précieux  anneau  que  Brunel  a  .su 
lui  dérober  dans  Albraque. 

Ce  précieux  anneau  étoit  le  même  qu'elle  avoifc 
apporté  dans  son  premier  voyag^e  en  France  , 
lorsqu'elle  s'étpit  présentée  à  la  cour  de  Charles 
arec  son  frère ,  alors  armé  de  cptté  lance  d!or 
qui  depuis  étoit  tombée  entre  les  mains  d' Astol- 
phej  c'est  par  la  puissance  de  cet  aimeau ,  qua 
4ans  son  voyage  à  la  ci/tverne  de  Merlin  ,  elle 
avait  rendu  les  enk;hautemens  de  Maugis  inu- 
tiles ,  et  qu  elle  avoit  brisé  les  fers  de  Roland  et 
de  plusieurs  Chevaliers  célèbres  que  Dragontine 
retenoit^  captifs  ;  ce  méiiie  annenu  pouvant  la 
rendre  invisible ,  Tavoit  tirée  elle-même  d'une 
tour  où  la.  retenoit  un  méchant  vieillard:  milles 
autres  preuves  constatoient  le  pouvoir  de  ce 
'merveilleux  anneau  ;  c'est  ce  qui  lit  désirer  si 
vivement  au  superbe  Agramant  de  le  posséder  , 
et  le  subtil  Brunel  avoit  eu  l'adresse  de  le  ravir  3 
il  sembloit  que  la  fortune  d'Angélique  étoit  at* 
tachée  à  cet  ani^au ,  dont  la  perte  fut  suivie  de 
celle  de  son  Royaume  1  et  de  plusieurs  autres 
infortunes  cruelles. 

<  Angélique ,  surprise  et  pénétrée  de  joie  de 
sevoir  cet  aimeau  dans  son  doigt ,  en  croit  à 
peine  et$a  main  çt  3çs  jeux  ^  elle  le  iir^f^droi-s 
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temeat  de  son  doigt,  le  met  dans  sa  bouche , 
et  plus  promptement  qu  un  éclair;,  elle  disparoi t 
aux  yeux  de  lamoureux  Paladin  »  comme  le  Soh 
leil  s'enveloppe  sous  le  voile  d'un  épai3  nuagei; 

Aoger  regarde  tout  autour  de  lui ,  il  s'agiie 
comme  un  frénétique,  il  cherche ,  mais  àFinstant 
il  est  frappé  par  le  souvenir  àfi  Tanneau ,  il  se 
voit  trompé.  Le  malheureux  Paladin  reste  con^ 
f  aiidu ,  maudit  son  im  prudence ,  et  s'écrie  contre 
ringratitude  et  contre  Y  horreur  du  procédé  qû% 
éprouve  pour  récompense  de  son  secours  :  in- 
grate beauté ,  s'écrie-t-il ,  est-ce  donc  U  le  prix 
que  tu  me  donnes?  aimes- tu  donc  mieux  m'ar- 
racher  cet  anneau  par  surprise  que  le  recevoir 
de  ma  main?  £h  !  ne  te  rauvois-je  pas  donné,  ai 
tu.  l'âvois  désiré  ?  ce  bouclier ,  ce  cheval  ailé , 
nioi-inéme ,  tout  n'étoit-il  pas  à  toi  pour  en  dis- 
poser en  souveraine  ?  ah  du  moins ,  ne  me  caches 
plus  ee  visage  qui  m'enchante.  Tu  m'entends, 
cru^e,  oui,  sans  doute,  tu  m'entends,  et  tu 
ne  yeux  pas  me  répondre.  Alors  qomme  un 
aveugle,  il  étend  les  bras»  il  court, il  tourne 
autour  de  la  fontaine ,  il  embrasse  l'air ,  croyant 
embrasser  celle  qu'il  cherche  en  vain  :  la  cruelle 
étoit  déjà  loin  de  lui. 

Angélique  poursuit  sa  route;  elle  arrive  préa 
d*  une  caverne  assez  profonde  située  au  bas  d'une 
xnoAtagne ,  où  d'abord  eU^  tJiV^y^  ^^e^uef  se- 
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.  cours  contre  la  faim  :  un  vieuxPasteur  habitoit 
cette  sombre  demeure  ;  il  jr  gouvernoit  un  grand 
troupeau  de  jumens  qui  paissoient  dans  cetie 
Tallée  où  1  herbe  épaisse  étoit  entretenue  dans 
«ne  fraîcheur  perpétuelle  pat-  le  cours  de  plu- 
sieurs petits  ruibseaux.  Quelques  abris  dispersés 
autour  de  la/cavcrnq  me ttoient  à  couvert  de  l'ar- 
deur du  raidi  celles  de  ces  bêtes  qui  venoient 
s'y  retirer.  Angélique,  toujours  invisible,  se  re- 
posa quelques  heures  dans  cet  asyle  ;  et  sur  le 
soîr ,  se  trouvant  rafraîchie  et  plus  tranquille , 
elle  s'enveloppa  de  quelques  draps  rouges  bien 
grossiers  et  bien  différens  des  étoffes  fines  et  va- 
riées par  les  plus  vives  couleurs  qu'elle  avoit 

^  toujours  portées  :  mais  la  rusticité  de  ces  nou- 
veaux habits  n'eût  jamais  empêché  de  bonnoître 
qu'ils  couvroient  la  plus  charmante  et  la  plus 
noble  créature  de  Tunivers.  On  eût ,  en  voyant 
tous  ses  charmes ,  oublié  ceux  ^e  Philis  ,  de 
Nérée ,  d'Amarillis  et  de  la  belle  et  légère  Gala- 
tée.  Vous ,  Ty  tir  e ,  et  vous ,  Mélibée ,  vous  eussiez 
été  forcés  d'avouer  qu'aucune  de  vos  Nymphes 
n'égaloit  celle  du  Cathay. 

Angélique  choisit  parmi  ces  jumens  celle 

qui  lui  parut  la  meilleure  ;  et  ce  fut  alors  qu'elle 

sentit  naître  en  elle  le  désir  de  retourner  dans 

l'Orient. 

Roger  cependant ,  après  avoir  attendu  long- 
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tems  en  Taîn  «  espérant  toujours  de  voir  Angé- 
lique reparoltre ,  s'apperçut  enfin  de  son  erreur^- 
et  que  cette  belle  étoit  sans  doute  déjà  trop 
éloignée  pour  l'entendre.  liretoume  versTarbre 
où  ce  cheyal  si  propre  à  voyager  daas  les  airs 
et  sur  la  terre  étoit  attaché  ;  mais  il  eut  la  dou- 
leur de  voir  qu'il  ayoit  rompu  sa  bride  »  et  que 
sans  doute  il  s' étoit  envolé;  cette  perte,  ce  mal-^ 
heur  nouveau  ^  joint  à  celui  d*avoir  été  si  cruel- 
lement trompé  par  une  jeune  et  simple  fille ,  lui 
serra  le  cœur  ;  mais  il  se  le  sentit  bien  plus  vive-:, 
ment  déchiré ,  quand  il  pensa  qu'il  avoit  perdu 
par  SB  faute  cet  anneau  si  précieux  pour  lui,non« 
seulement  par  sa  puissance,  mais  parle  don  que 
sa  chère  Bradamante  lui  en  avoit  fait.  Pénétré 
d'une  douleur  profonde ,  il  reprend  à  la  fin  sef 
armes ,  jette  son  bouclier  sur  son  dos ,  et  s'éloî- 
gnant  de  la  mer ,  il  traverse  une  prairie ,  dirîgei 
sa  marche  vers  une  vallée  ;  trouvant  son  vastm 
terreîn  occupé  par  une  haute  et  sombre  forét^ 
il  choisit  pour  la  traverser ,  le  chemin  qu'il  jug« 
le  plus  fréquenté  par  les  voyageurs. 

A  peine  y  marcha- 1  il  quelque  tems  qu'il  en- 
tendit un  grand  bruit  à  sa  droite  :  il  s'arrête ,  il 
écoute  ;  et  bientôt  il  distingue  un  bruit  terrible 
d'armes ,  tel  qu'il  est  dans  un  combat  violent.  Il 
s'avance  à  travers  dçs  buissons  vers  le  lieud'oà 
ce  bruit  part  ;  il  trouve  dans  une  place  étrottej^ 
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deux  guerriers  qui  se  livrent  un  courbât  trop  fo* 
rieux  pour  qu'il  ne  soit  pas  animé  par  ia  ven- 
geance. L'un  est  un  guerrier  d'une  taille  noble 
et  dégagée  ,  l'autre  est  un  fier  géant.  Tous 
les  deux  montrent  ifri  courage  égal ,  le  Cheva- 
lier lui  paroi  t  d' une  adresse  extrême  à  se  garantir 
des  coups  de  la  pesante  massue  du  géant ,  soit 
en  sautant  à  quartier  ,  soit  en  les  parant  avec 
son  épée  ou  son  bouclier  :  son  cheval  paroît 
étendu  mort  près  de  lui  sur  la  plaça.  Roger  s  ar- 
rête pour  être  spectateur  de  ce  combat  ;  un  se- 
ctet  sentiment  l'intéresse  en  fiaveurduChe  valier, 
qu'il  désire  de  voir  vaincre.  Cependant  il  n'ose 
lui  donner  aucun  secours  dans  ce  combat  égal: 
•  il  croit  devoir  attendre  quel  en  sera  l'événement; 
l'instant  d'après  il  voit  avec  douleur  la  massue 
du  géant  tomber  à  plomh  sur  le  casque  du  Che- 
valier ,  qui  cède  à  la  !violence  de  ce  coup  ,  et 
tombe  à  terre.  Le  géant  le  voyant  étendu ,  sans 
Connoissance ,  court  sur  lui  ^  pour  lui  donner  la 
tnoTL  II  délace  son  casque ,  et  découvre  son  vi- 
sage à  Roger.  Grand  Dieu  !  c'est  Bradamante 
même  que  Roger  rejtonnoît;  c'est  Bradamantèà 
bquelle  le  cruel  géant  veut  arracher  la  vie.  Ro- 
ger crie  à  haute  voix  ;  il  le  défie  ,  et  s'élance 
fépéè'ftue  pour  le  combattre  ;  mais  le  géant  qui 
^mhlô  vouloir  éviter  un  nouveau  combat ,  se  sai- 
Âp  d^  Bradamonte  évanouie ,  et  TempoUQ  eiitre 


G  H  Â  ]f  T    X  L  J^oS 

•es  bras  :  il  la  (  harge  bientôt  sur  see  épaules  ^ 
€t  la  porte  comme  un  loup  enlève  un  timide 
agneau  y  on  comme  Taigle  lie  et  porte  dans  ses 
serres  une  colombe  ou  quelqu' autre  oiseau. 

Roger ,  qui  sent  tout  le  désir  et  Timportance 
de  secourir  celle  qu'il  aime  ^  vole  sur  les  pas  d« 
géant  :  mais  les  longues  jambes  de  celui-ci  Ter 
ioignent  si  promptement  de  Roger  ,  qu'àpein« 
le  Paladin  peu t- il  le  suiyre  de  ToéiL  Cest  ainbi 
<jue  Tun  fuyant,  et  Tant  re  le  poursuivant ,  ils  en- 
trent dans  une  route  étroite ,  obscure ,  qui  c#*; 
pendant  parolt  s'élargir ,  et  qui  les  conduit  à  lâ 
fin  du  bois  dans  une  grande  prairie.  Mais  il  latit 
que  je  retourne  à  Roland  qui  vient  de  jetter  aa 
fond  de  la  mer  l'arme  terrible  de  Gymosque^ 
pour  qu'elle  ne  paroisse  jamais.  ' 

Le  généreux  Comte  d'Angers  fut  bien  trom^ 
pé  dans  son  espéranbe  ;  l'implacable  ennami  ém, 
genre  humain  avoit  inventé  cette  arme  traîtres*» 
se  9  en  imitant  ces  traits  de  la  foudre  qu'on  ^^K 
ouvrir  la  nue  pour  frapper  la  terre.  Depuis  i# 
jour  fatal  où  la  mère  commune  des  hommes 
fut  séduite  par  cet  esprit  de  ténèbres ,  il  n*a voit 
rien  imagirté  d'aussi  mortel  pottr  nous.  Ce  fut 
ce  monstre  infernal  qui  sut  porter  un  enchan- 
teur à  retirer  cette  arme  de  la  mer  du  tems  dt 
nos  derniers  aïeux  :  ce  fut  d'abord  aux  Alle« 
Xtuwds  ^'il  en  fit  un  fatal  présent ,  cefutlui^^ui 
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Jeur  inspira  le  coupable  désir  de  £ûre  de  noxt^ 
velles  expériences  de  cette  ^rme  ^  et  qui  sut  ai- 
guiser leur  esprit  à  la  rendre  plus  commode  , 
.  et  .plus  ïneurtrière  encore, 

L'Italie  »  la  France  ,  les  habitans  des  autres 
Royaumes  de  l'Europe  apprirent  tour-à-tour 
l'art  fatal  d'en  faire  usage.Les  uns ,  animant  le 
feu  d'une  fournaisç ,  firent  fondre  Fairain,  et  le 
iaîsant  couler  dans  les  moules  préparés  surent 
leur  donner  la  formedes  canons  et  des  mortiers  ; 
les  autres ,  n'employant  que  le  fer ,  en  forgèrent 
des  armes  portatives  de  différentes  grandeurs  ; 
et  ces  tubes  meurtriers  furent  variés  dans  leurs 
noms  comme  dans  leurs  formes  nouvelles*  Les 
premiers  ouvriers  leur  donnèrentâ  leur  volonté 
le  nom  de  canons ,. de  fauconneaux ,  de  coule- 
^rrines.  Le  marbre ,  la  roche  dure ,  le  fer  même 
fie  peut  leur  résister  :  et  volant  en  éclats  à  leur 
choQ,  ils  lui  laissent  un  libre  passage»  Malheu* 
reux  soldat  9  toi  qui  n'as  que  ton  épèe  pour  at- 
taquer ou  te  défendre,  charge  donc  aujourd'hui 
ton  épaule  d'un  pesant  mousquet  »  si  tu  veux 
<îombattre  avec  des  armes  égales  ! 
:  Commentest-ilpossibkqueleccBur de l'hom- 
me  ne  se  soit  pas  refusé^n'ait  pas  rejette  cette  af- 
freuse invention  ?  Elle  semble  détruire  ce  que  lat 
gloire  militaire  a  de  plus  éclatant ,  le  vrai  cou- 
rss&e!  la  force,  l'adresse  perdent  tous  le^irs  avan- 
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tnges,  lafoitlesseetla  lâcheté  peuvent  en  triom* 
pher;  et  le  soldat^imidc  devient  presque  l'égal 
^u  guerrier  le  plus  redoutable.  Arme  cruelle  î 
c'est  par  tes  coups  qu'avant  la  fia  de  cetre  guerre 
meurtrière,  l'Italie  endeuil  et  gémissante  verra 
ses  plus  braves  Capitaines  et  ses  en  Fans  rentrer 
dangleseinde  la  terre ,  et  dîsparoltre  à  ses  yeux.^ 
Non,  j'ose  l'attester  ici '.jamais  la  fureur,  jamais 
la  dépravation  de  Vesprithumaîn  n'imagina  rien 
d*au$5i  funeste;  et  j'ose  aussi  croire  que  la  Justice 
divine  poursuivra  jusqu'aux  enfers  les  coupa- 
bles inventeurs  de  cette  arme ,  dont  la  perfidie 
contre  leurs  frères  fut  une  imitation  de  cellede 
Judas  même.  Mais ,  suivons  notre  héros  qui  vole 
▼ers  l'isle  cruelle  d'Ébude ,  où  ce  qu'un  sôxe  in^ 
xiocent  et  foible  a  de  plus  beau  ,  est  toujours 
la  pâture  d'un  monsfre  marin. 

Le  vent  contrarioit  sans  cesse  l'impatience  de 
cePaladin  ;  tantôt  soufflant  à  droite  ou  à  gauche  ^ 
il  faisoit  rouler  le  vaisseau  retardé  dans  sa  mar- 
che ;  tantôt  ne  portant  sur  sa  poupe  qu'une 
foiblehaleine,*peînepouvoitil  voguer  rd'àutres 
Ibis  un  calme  complet  le  tenoit  immobile  et  sus- 
|>endu  sur  les  eaux.  Quelquefois  aussi  le  vent  se 
ranimoit;  mais  il  étoit  si  contraire ,  que  le  seul 
parti  qu'on  pût  prendre  alors ,  étoit  de  retour- 
ner suréés-pas ,  ou  de  louvoyer  péniblement  vers 
1©  Nord.  Sans  doute  la  Providence  divine  retar^ 

jo/7ze/r.  y: 
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doit  ainsi  la  naTigation  de  Roland ,  pour  que  Im 
Roi  d'Irlande  eût  le  tems  depouroir  Iç.prëcé* 
der  dansTLsle  d'Ebude;  et  bientôt  je  you^endi* 
rai  la  raison.  Roland  dit  k  son  Pilote  :  tàchea 
au  moins  de  t'arréter  où  tu  pourras  sur  oeue 
isle  ,  dùt-ce  être  sur  la  pointe  d'un  écueil  ;  j'y 
Teux  descendre  seul ,  et  je  ne  veux  y  porter  area 
jnoi  (|ue  le  plus  groscuble^et  l'ancre  la  plôsgran^ 
de  et  la  plus  forte  de  ce  raisseau-,  tu  verras  quel 
est  Vusage  que  j'en^sauraî  faireencombattiantce 
xnonstre.Rol.tndentrantalolrs  tout  seuldansuna 
petite  chaloupe ,  ne  garda  que  Durandalde  tou- 
tes ses  autres  armes  :  muni  de  l'ancre  et  du  oaLIe^ 
il  se  mit  à  ramer  lui-même,  et  c'est  à  reculons 
coimme  récrevi^se^  qu'il  passe  entre  les  roches 
cachées  de  Técueil ,  pour  gagnerle rivage.  Dans 
ce  moment  Ja  belle  Aurore,  bravant  laialousi^ 
du  vieux Titon,étaloit  sa  belle  chevelure  blon- 
de ,  et  sembloit  vouloir  attirer  Sur  ses  pas  le  So* 
leil  qui  commençoit  à^e  découvrir  un  pou  >  mais 
j]ui  se  trouvait  encore  çaçhé  presque  ^moitié 
par  riiorison.  RoLnid  étoit  à  peine  à  la  porter 
d'un  jet  de  pierre  du  rivage ,  lorsqu'il  crut  en** 
tendre  de  f cibles  plaintes;  et  portant  ses  yeuic 
sur  cette  rive ,  il  appeiççut  une  femme  toute  nnm 
attachée  au  tronc  d\m  gros  arbre,  dont  les  der* 
niers  flots  vendent  baigner  les  racines»  11  n% 
put  la  reconnoitre  de  si  loin ,  d'autant  plus  qu^ 
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lionteuse  de  son  état, elle  tenoit  sa  tête  baissée. 
3Le  Paladin  fait  voler  ses  deux  rames  avec  for- 
ce ,  et  s'approche  avec  le  plus  ardent  désir  de 
la  connoître  davantage  :  mais  dans  ce  même 
moment»  il  entend  les  bords»  de  la  mer  qui  mu- 
gissent ,  la  forêt  et  les  antres  qui  retentissent  ; 
la  mer  se  gonfle  s'ouvre  ;  un  moHsh'e  affreux 
qui  semble  la  couvrir  de  son  vaste  corps,  offrQ 
aux  yeux  son  aspect  terrible. 

De  même  qu'une  tempête  et  la  masse  obscure 
d'iuiepluied'oragefond  sur  une  profonde  vallée,' 
l'enveloppe  d'une  nuit  qui  s'étend  au  loin ,  et 
parolt  avoir  fait  dîsparoltre  le  jour  ;  ainsi  le 
monstre ,  en  nageant  ,  semble  s'être  emparé 
de  toute  la  mer  :  il  fait  trembler  et  faillir  les  on- 
des. Mais  le  courageux  Roland  le  regarde  d'un 
ceil  tranquille,  et  rien  ne  peut  faire  impression 
SUT  sa  inine  altière  ni  sur  son  cœur  audacieux^ 

Suivant  avec  courage  le  dessein  qu'il  avoit 
JtoTmé,  il  s'avance,  met  à  couvert  celle  que  l'Or* 
que  veutdjévorer.  Il  tire  son  êpée  ,et  tenant  fer- 
mement l'ancre  et  le  cable  dans  ses  bras  ner-: 
veux,  c'est  dans  cette  posture  que  l'inébranla-i 
ble  îloland  attend  celte  horrible  bête. 

L'Orque  s'avance  avec  furie;  elle  ouvre  pour 
l'engloutir,  une  gueule  silarge.qu'unhommeà 
cheval  y  seroit  facilement  entré  :  l'intrépide 
J^llUid  s'élance  dans  cette  horrible  gueule  avec 
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son  ancre  qu'il  élève  et  qu'il  dirige  de  manière 
qu'un  des  becs  acérés  de  cette  ancre  s'enfonce 
dans  le  palais  deTOrque^  et  que  l'autre  bec  lui 
perce  et  lui. traverse  la  langue  :  il  s'élance  dans 
cette  cruelle  gueule  ;  on  ne  sait  même  s'il  n'y  fit 
pas  entrer  jusqu'à  sa  chaloupe,  mais  jen'oseroî» 
vous  l'assurer.  L'Orque ,  en  cet  état  pénible,  ne 
peut  plus  faire  usage  ni  de  Tune  ni  de  l'autrede 
ses  énormes  mâchoires  :  c'est  ainsi  que  le  mi- 
neur industrieux  se  met  à  couvert  des  voûtes 
dangereuses  de  la  terre  qu'il  vient  d'entr'ouvrir; 
l'étendue  des  pattes  de  l'ancre  est  assez  grandct 
pour  queRolànd  nepuisseatteindre  qu'en  s'élan* 
çant  jusqu'à  son  bec  supérieur  :  Roland  s'étant 
assuré  que  le  monstre  ne  peut  plus  fermer  la 
gueule,  tire  son  èpée,  et  porte  au  hasard  dans  cet 
antre  obscure  des  coups  terribles  du  taillant  ou 
de  la  pointe  de  sa Durandal  ;  commedes  assiégés 
ne  font  plus  que  de  vains  efforts  contre  les  as- 
saillans  pénétrés  déjà  dans  leurs  murs ,  de  môme 
rOrque  ne  peut  se  défendre  du  fier  Paladin 
qu'elle  a  dans  sa  gueule  :  vaincue  par  la  douleur, 
tantôt  elle  s'élance  au  dessus  de  l'onde  en  dé- 
couvrant ses  flancs  et  son  dos  écailleux,  tantôt 
elle  se  plonge  au  fond  de  la  mer  dont  elle  fait 
jaillir  le  sable  avec  les  eaux  amères.  LePaladin 
François  ,  se  trouvant  alors  un  peu  trop  sub- 
mergé par  les  eaux ,  prend  le  parti  de  S9  jetter 
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k  la  nage  ;  mais  il  laisse  toujours  j'ancre  fixée 
danis  la  même  place  ;  il  se  saisit  seulement  du 
gros  cable  qui  la  tient  attachée  ,  et  remporte 
après  s'être  élancé  dans  la  mer. 

C'est  ainsi  qu'il  nage  alors  en  diligence  vers 
le  rivage;  il  aborde,  et  dés  qu'il  sent  ses  pieds 
fermes  sur  le  sable  humide,  il  tire  le  cable  et 
Fancre  qu'il  sait  être  fermement  attachée  par  ses 
deux  pointes  dans  la  gueule  d  u  monstre  :  TOrc^ue 
est  contrainte  de  suivre  le  trait  du  cable ,  par  la 
force  surnaturelle  de  Roland ,  par  cette  force 
qui  surpasse  celle  que  pourroient  avoir  dix  forts 
cabestans  réunis  ensemble.  Comme  le  fier  tau- 
reau sauvage  dont  un  fort  lien  a  saisi  les  cornes 
menaçantes ,  s'agite,  saute  de  côté  et  d'autre,  se 
lève,  se  couche ,  se  roule ,  sans  pouvoir  s'échap- 
perdunœud  quileretîent;demémerOrquequî 
commenceàperdredéjàbeaucoupdesonsangeti 
de  sa  fureur,  se  débat  en  tout  sens ,  se  roule  dans 
fonde  ,  mais  ne  peut  se  dégager  ni  résister  à  la 
force  du  cable  qui  l'attire;  la  mer  est  déjà  toute 
r^uge  de  l'abondancedusangqu'ellearépandu; 
fOrquebat  inutilement  l'onde  amère  qu'elle  en- 
tr'ouvre,en  découvrant  jusqu'aux  abymes  de  sa 
profondeur;  elle  élève  des  montagnes  d'eau  jus- 
qu'aux nues ,  et  couvre  les  rayons  du  Soleil  par 
un  bromllard  noir;  la  rumeur  qu'elle  excite  fait 
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retentir  au  loin  les  forêts ,  les  monts  et  jus- 
qu'aux falai^îes  les  plus  éloignées. 

Le  vieux  Prothée  sort  à  ce  bruit  de  sa  grotte 
profonde  ,  et  s'élève  sur  la  surface  des  eaux  ; 
îffiais  ayant  vu  Roland  entrer  et  sortir  de  la 
gueule  de  son  Orque  ,  et  tirer  sur  le  rivage  ce 
monstrueux  poisson,  saisi  de  frayeur ,  il  aban- 
donne le  resie  de  se^  troupeaux  épars  :  le  bruit 
et  ragitation  de  l'oncte  s'accroît  tellement  en- 
core que  Neptune  lui-même  fait  bien  vite  at- 
teler ses  dauphins  à  son  char ,  et  s'enfuît  tout 
effi'ayé  dans  les  mers  d'Ethiopie  :  Mélicerte 
portant  à  son  cou  son  enfant  Ino  tout  pleu- 
rant ,  les  Néréides  ,  les  cheveux  épars  ,  Glau- 
cus,  les  Tritons,  et  le  reste  de  la  cour  du  Dieu 
des  mers  ,  se  sauvent  chacun  comme  ils  peu- 
vent de  tous  côtés.  Cependant  le  bon  et  ner- 
teux  Roland  commençoit  à  tirer  avec  moins 
d  effort  rOrqiie  dont  les  forces  étoient  épui- 
sies  ;  le  monstre  expira  même  avant  d'être 
entraîné  jusc^ues  sur  le  rivage.  Le  peuple  de 
Tisle  s'étoit  avancé  de  toutes  parts  pour  voir 
cet  éirange  combat;  mais  l'esprit  du  vulgaire, 
toujours  en  proie  aux  prestiges  de  la  supers- 
tition ,  fit  bientôt  imaginer  aux  Ebudiens  que 
ce  combat  étoit  un  vrai  sacrilège  ,•  que  ce  se- 
roit  un  nouveau  tort  pour  faire  redoubler  la  co- 
lère de  Prothée,  qui  renouvelleroit  contre  eux 
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Tantique  guerre  qu'ils  a  voient  essuyée,  etcou-r 
vrîroit  Tisle  de  ses  troupeaux  pour  les  dévorer. 
Ils  résolurent  entr'eux  qu'il  falloit  prévenir 
la  colère  de  Prothée ,  et  qu'ils  dbtiendroient 
leur  pardon ,  en  jettant  cet  homme  audacieux 
dans  la  mer  pour  l'appaiser.  De  même  que  de 
flambeaux  s' allumant  mutuellement  portent 
bientôt  l'embrasement  dans  toute  une  contrée, 
de  même  la  vengeance  et  le  dessein  de  précipi- 
ter Roland  dans  |a  mer  passa  subitement  dans 
dans  tous  ces  Insulaires  ;  l'un  s'arme  d'une 
fronde,  Tautre  d'un  arc,  quf^lques  autres  d'une 
lance  ou  d'une  épée  ;  ils  descendent  sur  le 
rivage  et  de  loin  et  de  près ,  par  derrière  et  de 
tous  côtés ,  ils  accourent  pour  l'attaquer.  Le 
Paladin  s'étonne  d'abord  d'une  insulte  qui 
prouve  une  si  lâche  ingratitude,  lui  qui  croyoit 
que  la  défaite  de  l'Orque  ne  pouvoit  que  le  cou- 
vrir de  gloire ,  et  mériter  leur  reconnoissance  i. 
Koland ,  de  même  qu'un  grand  ours  chassé  par 
des  Russses  ou  de^  Lithuaniens  j  continuant: 
tranquillement  son  chemin  ,  sans  être  seule- 
ment ému  par  les  aboiemens  des  chiens  qu'il 
méprise*  voit  sans  crainte  ce  vil  peuple  attfou-^ 
pé  contre  lui  :  mais  pouvant  les  renverser  d'un 
seul  souffle,  il  les  eut  bientôt  écartés,  dès  qu'il 
se  fut  retourné ,  tenant  sa  redoutable  Durandal 
4  la  main.  Ces  Insulaires  s'étoient  imaginés^ 


3ia        Roland    Furisvs;^ 

qu  un  hamme  sans  cuirasse,  et  sans  armes , ne 
poùvoit  faire  qu  une  foible résistance) ils igno- 
roient  que  plus  dur  que  le  diamant  de  la  tête 
jusqu'aux  pieds,  ce  héros  étoit  invulnérable.  II 
lui  fut  bien  facile  de  les  punir  ,  comme  leur 
indigne  projet  le  méritoit.  Trente  de  ces  vils 
paysans  tombèrent  morts  des  dix  premiers  coups 
de  sa  Durandal  »  peut-être  même  f  en  diminae 
le  nombre  ;  ils  s'enfuient  de  toutes  parts ,  et  déf à 
Roland  étoit  prêt  de  détacher  la  Dame  qu'ils 
avoient  exposée  ,  lorsqu'un  nouveau  bruit  s'é- 
leva de  l'autre  rivage  opposé  de  cette  isle. 

Pendant  que  le  Paladin  àvoit  tenu  les  Ébu- 
diens  attentifs  arrêtés  sur  ce  rivage^  leslrlan- 
dois  trouvant  Tauire  tôté  de  Tisle  sans  défense, 
étoient  descendus  de  leurs  vaisseaux  ,  et  mas- 
sacroieht  sans  pitié  ce  peuple  coupable;  la  jus- 
tice qu'ils  exer<^oieiit  contre  lui  se  montroit 
même  assez  cruelle  pour  n'épargner  aucun  àge^ 
aucun  sexe  ;  les  Ébudiens  surpris  et  peu  nom^ 
breux  ne  purent  faire  qu'une  très-foible  résis- 
tance :  Tisle  fut  saccagée ,  les  murs  furent  ren- 
versés jusqu'aux  fondemens;  les  maisons  furent 
embrasées,  et  tout  ce  peuple  cruel  fut  mis  à 
mort.  Roland  qui  se  soucioit  peu  de  cette  ru- 
meur et  de  ce  massacre  ,  s'approcha  de  celle 
qui  languissoit  attachée  sur  le  dur  rocher  où 
r  Orque  devoit  en  faire  sa  proie.  11  la  regarda 
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ftTec  surprise  ;  il  croit  la  reconnoltre  ;  plus  il 
s  avance  I  plus  il  croit  voir  Olympe.  C'étoit, 
en  effet  ,  cette  malheureuse  Olympe ,  dont 
l'amour  et  la  candeur  avoient  été  si  lâche* 
ment  trahis  ;  c'étoit  cette  infortunée  qui  ,  sai- 
sie parles  corsaires  d*£bude  au  moment  même 
où  Birène  venoit  de  la  trahir ,  avoit  été  entraî- 
née par  eux  dans  Tisle  fatale  ;  elle  reconnut 
Roland  lorsqu'il  s'approcha  d'elle  ;  mais  elle 
se  voyoit  toute  nue  ;  la  honte  l'empéchoit  de 
de  lui  parler  ,  elle  n'osoit  pas  même  attacher 
tts  regards  sur  les  siens. 

Pioland  lui  demande  quel  fatal  événement 
a  pu  la  conduire  dans  cette  isle,  elle  qu'il  avoit 
laissée  depuis  si  peu  de  tems  au  comble  de  ses 
vœux  entre  les  bras  de  son  époux.  Je  ne  sais  , 
lui  dit- elle ,  hélâs  !  si  je  dois  vous  remercier  de  ' 
m'avoir  arrachée  à  la  mort ,  ou  m  affliger  que 
votre  bras  victorieux  m'ait  conservé  ma  trop 
malheureuse  vie.  J'avoue ,  Seigneur ,  que  je 
vous  dois  de  la  reconnoissance  de  m'avoir  sau- 
vé d'une  mort  aussi  cruelle,  et  d'être  la. pâturé 
de  ce  monstre  énorme  et  vorace  ;  mais  dois  je 
vous  remercier  de  me  dérober  à  la  mort  que  je 
regarde  comme  le  seul  terme  de  mes  affreux 
malheurs  ? 

Olympe  ensuite  lui  raconta  toute  la  trahison 
de  l'ingrat  BÀrène  »  et  commeAt  ce  perfide  ÏBt^ 
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toit  abandonnée  ,  pendant  qu'elle  étoit  p]ion« 
gée  dans  ua  profond  sommeil ,  dans  Tisle  d'oà 
les  Corsaires  Ébudiens  ravbient  enlevée. 
.  Pendant  que  la  belle  Olympe  parloii  an  Pa- 
ladin ,  elle  se  retournoit  un  peu  ;  elle  cherchoît 
è  Toiler  une  partie  de  ses  charmes.  £Ile  étoit 
aîors  telle  qu'un  beau  marbre  d'une  forme  élé- 
giante  qui  représente  Diane  dans  une  fontaine 
luttant  de  l'eau  sur  le  front  du  malheureux  Ac- 
fi^on.  Olympe  cherche  à  cacher  son  beau  sein , 
et  mille  autres  beautés  que  les  yeux  de  f  amour 
Toient  à  peine  ,  et  trop  rarement,  h  lie  pareil 
losoins  inquiète  de  laisser  voir  les  charmans  con- 
tours du  reste  de  son  beau  corps  et  de  son  aos. 
Roland  désire  quesonvaisseaupuicseapprocher 
promptement  ^  pour  y  trouver  quelques  véie- 
mfs^s  propres  à  couvrir  celle  qu'il  vient  de  dé^ 
livrer  de  ses  chaînes.  Pendant  qu  il  s'occupe  de 
ice  soin ,  le  jeune  Obert,  Roi  dlrlande,  s  appro'» 
choit.  Il  venoit  d'entendre  dire  que  le  monstre 
étoit  étendu  mort  sur  le  rivage ,  et  qu'un  Che* 
valier  avoît  eu  la  force  et  l'adresse  d'enferrer 
aa  gueule  avec  une  ancre  assez  forte  pour  le 
tirer  à  lui  sur  la  rive ,  de  môme  que  Ton  re- 
xuorque  un  vaisseau.  Obert  incertain  ,  et  vou- 
lant s'assurer  de  la* vérité  de  ces  faits  étonnans, 
flùcouroit ,  suivi  d'une  partie  des  troupes  qui 
ppeAoient  de  détruire  les  Ëbudiens». 
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Le  Roi  d'Irlande  considère  avec  attention  le 
bon  Paladin  Roland  teint  de  sang  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête;  et  quoiqu'il  fût  alors  très- 
jnal-propre  ,  comme  étant  sorti  récemment  do 
la  gueule  de  l'orque ,  qui  l'a  voit  contenu  quel- 
que tems  tout  entier ,  Obert  le  reconnut  d'au* 
tant  mieux,  qu'au  récit  de  cet  étrange  combat| 
il  avoit  )ugé  que  le  seul  Roland  avoit  pu  le 
livrer  et  en  sortir  vainqueur.  Obert,  d'ailleurs^ 
connoissoit  anci(  finement  Roland  :  ce  jeune 
Prince  avoit  été  élevé  comme  enfant  d'honneur 
à  la  Cour  de  France  ,  dont  il  n'étoit  parti  que 
l'année  d'auparavant, pour  prendre  la  couronne 
que  son  père  lui  avoit  laissée  par  sa  mort,  11  avoit 
vu  souvent  Roland ,  en  avoit  reçu  des  caresses  ^ 
et  jettant  promptement  son  casque  ,  il  courut 
à  lui  pour  Tembrasser.  Roland  ne  fut  pas  moins 
enchanté  de  revoir  ce  jeune  et  aimable  Roi.  Ce 
ne  fut  qu'après  leurs  embrassemens  répétés  ^ 
qu'il  lai  raconta  la  trahison  horrible  que  l'in- 
grat Bir^e  avoit  faite  a  1«  charmante  et  jeune 
personne  qu'il  venoit  de  délivrer ,  et  que  tout 
autre  homme  moins  féroce  et  moins  perfide 
eût  mieux  traitée^  Il  lui  détailla  tout  ce  qu'O- 
lympe avoit  fait  pour  le  Duc  de  Zéîande  ;  et 
cju'après  avoir  perdu  toute  sa  famille  et  ses 
États  pour  l'amour  de  lui ,  elle  avoit  voulu 
sacrifier  sa  propre  vie.  fiolaad  donna  d'autan» 
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plus  de  force  à  ce  récit  ,  qu'il  parloit  comme 
ayant  été  témoin  de  ces  événemens.  Pendant  ce 
triste  récit,  les  beaux  yeux  de  la  belle  Olympe 
étoient  baignés  de  pleurs. 

«Son  visage  étoit  alors  tel  que  la  nature  pa* 
roît  dans  les  beaux  jours  du  printenis,^  lorsqu'une 
pluie  fine  baigne  la  verdure  et  les  fleurs  ,  et 
que  le  soleil  paroît  et  se  c^che  tour-à- tour  entre 
les  nuages.  De  même  aussi,  commele  rossignol 
chante  alors  ,  et  se  baigne  en  se  roulant  sur  le 
>feuillage  ,  l'Amour  sembloit  se  -jouer  et  bai- 
gner les  plumes  de  ses  ailes  dans  les  pleurs 
d'Olympe,  et  jouir  des  rayons  de  ses  yeux: 
célestes.  C'est  dans  le  feu  de  ces  rayons ,  qu'il 
sembloit  forger  ses  traits  ;  c'est  dan6  le  petit 
ruisseau  que  les  larmes  formoient  ^ur  ses  joues 
vermeilles  et  brillantes  de  fleurs ,  qu'il  en  trem- 
poit  la  pointe.  L'Amoulr  choisit  luie  de  s^$  flè- 
ches dorées  ;  et  tandis  que  le  jeune  Obert  im- 
mobile ,  enchanté  ,  n' étoit  attçntif  qu'aux  char- 
mes qui  captivoient  ses  yeux ,  il  se  sentit  percé 
jusqu'au  fond  du.  cœur  par  un  trait  dont  au- 
cune arme  né  put  le  défendre. 

Il  ne  manquoit  à  la  jeune  Olympe  aucune 
des  beautés  les  plus  rares  et  les  plus  parfaites. 
Ses  yeux ,  son  front ,  ses  joues ,  ses  cheveux  , 
sa  bouche  ,  son  nez  ,  ses  épaules  étoient  de 
vrais  che£i-d'œuyre  par  leur  forme  et  par  leurs 
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icharmes.  Mais  les  yeux  en  osant  descendre  plus 
bas  que  son  beau  sein  ^  lorsqu*un  voile  impor- 
tun nedéroboit  plus  rienà  leurs  regards , étoient 
éblouis  de  mille  charmes  nouveaux  y  dont  rien 
dans  la  nature  ne  pouvoit  donner  qu'une  im- 
parfaite idée.  Ils  jurpassoient  la  neige  nouvelle 
parleur  blaUcheur  ;  ils  étoient  plus  doux ,  plus 
ilexibles  que  Tivoire  au  toucher.  Cette  gorga 
de  lait ,  doublement  arrondie  ^  étoit  séparée  par 
un  petit  espace  semblable  au  vallon  agréable  qui 
se  forme  entre  deux  petites  collines ,  où  la  sai-< 
son  plus  douce  va  bientôt  fondre  les  neiges  ras- 
semblées par  rhyver. 

Les  flancs  relevés  d'Olympe ,  ses  belles  han- 
ches j  son  ventre  plus  poli ,  plus  brillant  que 
la  glace  d'un  miroir,  paroissoient  étrel* ouvrage 
de  Phidias  et  d'une  main  plus  habile  encore. 
Grands  Dieux  !  que  pourrois-jo  dire  de  plus 
des  autres  beautés  qu'elle  essayoit  en  vain  da 
cacher!  il  me  suffit  de  dire  que  de  la  tête  aux 
pieds  y  jamais  la  nature  ne  forma  rien  de  plus 
parfait  et  de  plus  beau. 

Si  dans  les  vallées  du  mont  Ida, la  jeune 
Olympe  eût  été  vue  du  Berger  Phrygien ,  peut- 
4tre  Vénus  même  n'eùt-elle  pas  remporté  la 
poihme  d' or  ;  peut-être  n'eû&  il  pas  violé  1  es  droits 
de  l'hospitalité.  Ah  !  Ménélas ,  eût-il  dit  plutôt , 
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^arde  ta  chère  Hélène  i  la  belle  Olympe  suffit  k 
non  bonheur.-^ 

De  même  si  les  Dieux  eussent  fait  naître 
Olympe  dans  Crotone ,  le  célèbre  Zèuxis  n'eut 
^int  cherché  d'un  œil  curieux  les  beautés 
^parses  sur  le  corps  de  différentes  jeunes  filles 
^ecques ,  pourlesrassembler  toutes  dans  la  sta- 
tue destinée  pour  le  temple  de  Junon.  Il  neût 
pas  eu  besoin  d'un  autre  modèle»  que  le  corps 
<;liannant  de  celle  qui  réunissoit  toutes  ces 
1)eautés  différentes  ;  non ,  je  ne  peux  croire  que 
IBirène  l'eût  jamais  vue  sans  voile  :  il  n'eût  point 
été  assez  cruel ,  assez  aveugle  ,  pour  Tâban- 
donner  dans  un  afFreux  désert. 

To^s  les  feux  de  l'amour  qui  pénétrèrent 
alors  le  cœur  du  jeune  Roî  d'Irhnde ,  ne  purent 
être  long-tems  cnchés  :  il  la  console  avec  ten- 
drease;il  la  ranime  à  1  espérance; il  ose  lui 
promettre  que  les  malheurs  présens  qui  l'ac- 
cablent seront  suivis  de  la  plus  douce  félicité. 
tS'eat  alors  qu'il  lui  promet  avec  feu  de  la  con- 
duire en  Hollande  ^  de  remettre  ses  Etats  sou3 
sa  puissance  ,  et  de  ne  pas  quitter  les  armes 
qu'il  n'ait  tiré  la  plus  juste  et  la  plus  mémo- 
rable vengeance  du  parjure  qui  Ta  si  lâchement 
trahie  ;  îl  finit  par  lui  jurer  qu'il  va  sur  la 
fthamp  porter  contre  lui  toutes,  les  forces  d« 
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nrlande.  Obert  (  peut-être  avec  regret  )  faife 
chercher  alors  quelques  habits  de  femmes  pour 
U  couvrir  :  Ton  n*euî  pas  de  peine  à  les  trou-» 
Vf^r,  i;ant  de  jeunes  b<îautës  ayant  été  df^pouil* 
lées  pour  être  exposées  à  Torque  ,  ce  monstre 
in<5atiable.  Olympe  s'en  couvre  promptement; 
Ob4^rt  soupire  ;  il  ne  trouvoit  aucun  vêtement 
digne  de  couvrir  un  si  beau  corps.  Les  riches 
tissus  d  or  et  de  soie  ,  tramés  par  la  main  in- 
dustrieuse des  Florentins  ;  ces  riches  broderies 
que  relève  un  travail  si  long ,  et  qui  semblé 
ejriger  l'adresse  du  Dieu  de  Lemnos  ou  de  Mii 
nerve  même ,  n'eussent  point  encore  paru  dignes 
de  couvrir  les  beautés  de  ce  corps  charmant , 
dont  il  conservoît  une  si  vive  idée ,  et  dont  les 
beautés  se  retraçoient  tour  à  tour  è  ses  yeux. 

Roland  vit  naître  et  accroître  avec  graYid 
plaisir  Tamour  du  Roi  d  Irlande  pour  la  bello 
Olympe; il  voyoît  en  môme  téihs  que  la  trahi- 
sonde  Birèneneresteroit  pas  impunie;  et  que 
dégagé  du  soin  de  secourir  plus  long  -  tems 
Olympe  que  le  hasard  seul  lui  faîsoit  rencon- 
trer^ il  pourroit  se  livrer  en  entier  à  la  re- 
cherche de  celle  qui  Ta  voit  fait  accourir  ^  dans 
Tespoir  de  lui  donner  des  secours. 

Ce  fut  en  vain  qu*il  désira  de  s'informer  si  sa 
tthére  Angélique  n'ayoit  point  paru  dans  cett« 
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isle  ;  personne  ne  pou  voit  plus  en  donner  deJ 
liouvelles  :  toute  la  race  coupable  des  Ebudiens 
ëtoit  détruite»  Le  jour  suirant ,  il  prit  donc  là 
parti  de  sortir  du  portj  et  le  Paladin  suivit 
Olympe  ^  le  Roi  d'Irlande  et  son  armée  jusques 
dans  ce  Royaume  ,  d'où  facilement  il  pouvoit 
repasser  en  France. 

A  peine  Roland  s'arrêta-t-il  un  jour  en  Ir- 
lande ;  l'amitié  ne  put  Vy  retenir  plus  long- 
tems  ,  et  Tamour  ne  lui  permit  pas  de  différer 
à  voler  A  la  recherche  de  la  souveraine  de  ses 
pensées  et  de  son  âme.  £n  recommandant 
Olympe  k  l'amoureux  Roi  d'Irlande ,  il  vit  bien 
que  ce  jeune  Prince  feroit  encore  plus  pour  elle 
que  ce  qu'il  avoit  déjà  promis. 

]Bn  effet  j-pen  de  jours  après  ,  Obert  avant 
rassemblé  toutes  ses  forces  fit  une  ligue  avec  les 
Rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Ils  marchèrent 
dans  la  Hollande  qu'ils  soumirent  :  ils  s'empa- 
rèrent de  la  Frise  ;  ils  firent  révoltipr  les  Zé- 
landois  contre  leur  odieux  Souverain  :  Obert 
immola  de  sa  main  le  perfide  Birène  dont  la 
punition  égala  les  forfaits;  et  il  éleva  sur  le 
trAne  d'Irlande  la  belle  Olympe  qui ,  de  simple 
Comtesse ,  devint  une  grande  Reinç.  Mais  re- 
tournons au  fier  Paladin  Roland  qui ,  voguant  à 
pleines  voiles ,  rentra  bîantèt  dans  le  mémo 
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port  de  France  d'où  il  étoit  parti.  Il  retrouva 
ion  cher  Bride-d*or ,  et  laissant  derrière  lui  les 
vents  et  Toode  amère  ,  il  montâpôur  suivre 
sa  route  sur  cet  excellent  cheval. 

Je  crois  fermement  que  pendant  le  resta  de 
ïhiver  Roland  fit  des  exploits  dignes  d'une 
étemelle  mémoire  ;  mais  ils  demeurèrent  alors 
si  secrets ,  qtie  ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne 
peux  vous  les  raconter.  Roland  exécutoit 
promptement  tout  acte  digne  de  louange  ;  mais 
personne  ne  fut  jamais  plus  modeste  à  raconter 
ses  triomphes  nouveaux;  onne  pouvoit  jamais 
les  apprendre  que  par  les  témoins  de  ses  vic- 
toires. 

Il  passa  donc  le  reste  de  Thîver  sî  secrètement^ 
gu'onne  sait  rien  de  ses  aventures.  Mais  lorsque 
le  soleil  entrant  dans  le  signe  de  cet  animal  sî. 
doux  qui  porte  une  toison  ,  commencera  de 
lancer  des  rayons  plus  vifs  et  plus  féconds ,  et 
que  le  souffle  tiède  du  zéphir  rcî  mènera  Je  prîn* 
tems ,  on  verra  les  actes  f^clatans  du  Paladin 
s'élever  comme  Therbeet  les  fleurs  nouvelles. 

De  montagnes  en  plaines ,  et  jusqu'aux  ri- 
vages éloignés ,  le  Paladin ,  le  cœur  serré  par 
la  douleur  ,  voyageoit  sans  aucun  repos  ,  lors- 
qu'àl'entrée  d'un  bois  des  cris  plaintifs  frappent 
son  oreille  :  il  arme  sa  main  atissi  tôt  de  sa  fidelle 
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Durandal  ;  il  serre  Bride-d'or  dans  ses  éperons  ; 
il  vole  du  c6té  d'où  ces  cris  partent  :  mais  Je 
différerai  à  vous  dire  la  suite  de  cettd  aven- 
ture I  si  vous  vQulez  bien  m'écouter  encore. 


Fin  du  onzième  Chanta 
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O^^às  )  au  retour  d*un  voyage  qu'elle  avdifc 
fait  chea  la  Mère  dea  Dieux  ,  arrWoit  dans  la 
Yallée  solitaire  où ,  déjà  foudroyé  par  Jupiter  f 
l'impie  £ncelade  gémit  sou8  le  poids  du  mont 
£tna  qui  Topprime  et  qi|i  couvre  son  large 
dos:  Cérès  se  désespère  en  ne  voyant  plus  sa 
fille ,  et  n'en  pouvant  retrouver  aucune  trace  » 
elle  arrache  ses  cheveux,  se  frappe  les  foues  et 
le  sein.  ;  elle  se  saisit  à  la  fin  de  deux  jeunesi 
pins ,  les  allume  au  feu  des  fournaises  de  Vul* 
cain  pour  qu'ils  ne  puissent  s'éteindre ,  et  les 
tenant  de  chaque  main*,  elle  monte  sur  son 
char  tratné  par  deux  serpens  :  elle  parcourt  les  ' 
forêts  f  les  champs ,  les  monts,  les  plaines ,  et , 
tout  ce  que  renferment  la,  mer  et  la  terre: 
voyant  que  toutes  ses  rechercltes  sont  inutiles^ 
elle  court ,  et  s'enfonce  jusques  dans  les  noirs 
abîmes  du  Tartare  ;  s'il  eût  été  possible  à  Ro^ 
land  d'en  faire  autant  que  la  Déesse  d'Eleusine, 
il  n'eut  rien  oublié  pour  chercher  la  belle  An- 
gélique  ;  il  eût  parcouru  comme  elle  toutes  les 
|>af  ties  les  plus  vastes  et  les  plus  secrètes  de  la 
terre  et  des  mers  :  il  fût  monté  jusques  sur  U 
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voûte  céleste  ;  il  eût  pénétré  jusqu'aux  Enfers-f 
mais  il  n'avoit  point  de  char  ni  de  dragons  à 
ses  ordres  ;  il  étoit  réduit  k  la  cherchar  comme 
il  pouvoit. 

L'ayant  déjà  poursuivie  par  toute  la  France, 
il  serprépàroit  à  passer  en  Italie ,  en  JkUemagney 
dans  la  nouvelle  et  vieille  Castille  ;  il  comptoit 
znéme  porter  ses  recherches  jusques  dans  la 
l4ybie.  £n  traversant  la  mer  d'Allemagne ,  son 
oreille  fut  frappée  par  une  voix  plaintive  ;  il 
s'avança  promptement ,  et  vit  un  Chevalier  ^ 
monté  sur  un  grand  cheval ,  qui  marchoit  assez 
vite  devant  lui.,  en  emportant  par  force  entre 
$es  bras  et  sur  les  arçons  de  sa  selle  une  jeunei 
et  triste  demoiselle  qui  se  débattoit  en  jettant 
de  gratids  cris^  et  qui  Tappelloit  à  son  secours  ; 
plus  il  regarde  cette  jeune  beauté  y  plus  il  croit 
la  reconnoître  pour  être  celle  qu'il  avoit  cher- 
chée en  vain  nuit  «t  jour  dans  toute  la  France  ; 
(mais  je  ne  dis  pas  que  ce  fût  en  effet  Angé- 
lique qu'il  aimoit  si  tendrement.  )  Pour  lui ,  ne 
doutant  plus  que  ce  ne  fût  la  déesse  de  son 
Aine  que  l'on  emportoit  toute  é'plorée ,  et  ému 
par  la  plus  vive  fureur ,  il  crie  d'une  voix  me- 
plaçante  après  ce  Chevalier  :  il  l'appelle  ;  il  le 
menace ,  et  pousse  Bride-d'or  à  toute  bride  à  la 
poursuite  de  ce  brigand  qui  ne  répond  rien  :  il 
^t  trpp  attentif  à  conserver  une  si  belle  proie  ^ 
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et  sa  course  est  si  vite  au  ttarerà  des  KaUîers 
que  le  vent  même  n'eût  pu  la  suivre  :  l'un  fuit 
avec  célérité  ,  l'autre  le  poursuit  rapidement, 
La  forêt  retentit  par  des  cris,  m«naçans ,  ou  pat 
de  douloureuses  plaintes  ;  c'est  ainsi  qu'ils  dé- 
busquèrent dans  une  grande  prairie  dont  lé 
centre  étoît  occupé  par  un.  riche  palais  :  ce 
beau  palais  étoît  bâti  des  marbres  les  plus  beaûi 
et  les  plus  variés  dans  leurs  couleurs ,  sculptés 
par  un  habile  ciseau.  Le  Chevalier  se  jette  dan^ 
le  château  par  une  porte  d*or  qui  se  trouve 
ouverte,  tenant  toujours  la  demoiselle  entre  ses 
hvas.  Bride-d'or  fait  de  nouveaux  effofts;  Roi 
land  arrive  à  cette  porte,  il  s'y  jette,  la  passe 
en  fureur ,  et  dès  qu'il  est  entré  dans  le  palais^ 
de  quelque  c6té  qu'il  porte  les  regards ,  il  n'àp- 
pèrçoit  plus  ni  le  Chevalier ,  ni  celle  qu'il  en* 
lève. 

Le  Paladin  furieux  descend  de  cheval ,  par- 
court tout  ce  beau  palais  ,  court  de  côté  ei 
d'autre  ;  11  ne  néglige  ni  chambres  j  ni  cabinets, 
ma ^3  toutes' ^es  recherches  sont  vaines; il  voil| 
que  tous  les  lits,  ainsi  que  toutes  les  tentures 
de  cette  beiie  habitation ,  sotit  tissus  d'or  et  de 
soie  ;  de  riches  tapis  couvreht  tous  les  parquets; 
mais  tous  ces  ornemens  ne  peuvent  plaire  k 
ses  yeux;  ils-ne  sont  occupés  qu'à  chercher  sa 
chère  Angélique,  et  l'indigne  brigand  qai  l'eifct 
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1ère:  tandis  qu'il  court  en  Tain  de  toutes  parts^ 
il  rencontre  Ferragus  ,  Brandimart  >  le  Roi 
Grada$se  ^  celui  de  Circassîe ,  et  beaucoup  d'au* 
très  Chevaliers.  Ils  parcouroient ,  comme  loi  » 
pe  vAste  palais  ,  et  le  parcôuroient  toAt  ausn 
yainement,  en  se  plaignant  tous  également  dé 
Tinvisible  maître  de  ce  château  ;  chacun  d'eux 
l'accusoit  de  quelque  yol  ;  Tun  se  plaignoit  dé 
la  perte  de  son  cheyal,  Tautre  de  T^nlevemeot 
de  sa  maîtresse;  tous  ensemble  lepoursuiyoient 
pour  leur  avoir  fait  des  vok  différens ,  et  trom.« 
pé^  par  le  même  enchantement ,  ils  avoîent  déjà 
passé  plusieurs  semaines  ,  et  même  des  mois 
entiers ,  dans  cette  perpétuelle  et  inutile  pourr 
/suite. 

Roland,  après  avoir  parcouru  tout  le  palais 
troiâ  ou  quatre  fois ,  se  dit  en  lui-même  ^e 
peut-être  perdoit-il  son  tems ,  et  se  fatîguoit-^fl 
en  vain  pour  Yj  ohei^cher ,  iet  que  ce  brigand 
j>ouvoit  être  sorti  ,par  quelque  porte  pour  en^- 
lever  Angélique  un  peu  plus  loin  ;  dans  cette 
;idée  9  il  sort  dans  là  prairie  dont  le  ohAteau 
^toit  entouré;  il  tourne  autour  de  cette ^hab»» 
dation  ,  tenant  ses  yeux  attachés  sur  la  terre  ^ 
pour  voir  s'il  ne  trouvera  pas  aritôur  de  liû 
'  4'empreinte  de  quelques  traces  nou^velles;. mais 
41  s'enterid  appeller  d'une  fenêtre. 

Il  lève  lès  yeux  ;  il  ç^oit  entendre  la  von 
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divine  9  il  croit  voir  I0  viaage  céleste  de  celle 
qui  trouble  ai  vivement  son'  âme.  U  entend  la 
voix  suppliante  d'Angélique  qui  lui  crie  en 
pleuram  :  Hélas  t  hélas  !  vlçns  promptement  h 
mon  secours  ;  viens  défendre  mon  honneur  qui 
^^est  plus  cher  que  la  vie  !  Ah  !  mon  cher 
,£oland ,  me  le  laisseras-tu  ravir  ,  presque  en 
^  présence  j  par  Je  traître  brigand  qui  vient  de 
4n  enlever  ?  JDonne-moi  plutôt  la  mort  de  ta 
jnaiui  que  de  me  laisser  en  proie  à  ce  malheu- 
reux sort!  Ce  se^I  propos  fit  rentrer  le  Paladin 
avec  plus  de  fureur  et  plus  d'impétuosité  que 
Japiais.  n  vole  de  chambre  en  chaipbre  ;  sa  fa- 
tigue, sa  fureur  sont  mêlées  de  quelque  espé- 
rance* Dès  qu'il  s'arrête  un  moment,  il  entend 
la  voix  d'Angélique.  C'est  tantôt  d'une  part , 
tantôt  d'une  autre  1  qu'elle  lui  paroît  être  ,  il  y 
vole ,  et  ne  la  trouve  point.  Mais  retournons 
àiloger  que  j'ai  laissé  1  comme  je  vous  l'ai  dit^ 
suivant ,  dans  une  route  étroite  et  touffue  ,  le 
géant  qui  venoit  d'enlever  sa  chère  Brada- 
maiite. 

Roger,  à  la  sortie  de  ce  bols  y  étoit  entré 
dans  une  grande  prairie  ;  et  bientôt  il  arriva 
^l^ns  le  même  lieu  que  Roland.  Le  géant  entra 
par  la  même  porte  ,  et  Roger  après ,  en  ne 
cessant  pas  de. le  poursuivx:e. 

Dès  que  Roger  a  passéle  seuil  de  cejte  porte^ 

Xiv 
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et  qu'il  regarde  de  tous  côtés  dans  uiie  rast»^ 
cour ,  il  ne  voit  plus  le  géant  ni  Bradamaiïte» 
Il  tourne  et  ses  yeux  et  ses  pas  de  toutes  parts» 
rien  ne  lui  réussit.  Il  ne  peut  s'imaginer  où  le 
larron  de  géant  a  pu  se  cacher  avec  la  beauté 
qu'il  enlève.  De  même  que  Roland,  il  parcourt 
tout  le  palais  ,  cherche  exactement ,  et  sous  les 
escaliers  mêmes,  tous  les  lîem^  propres  à  servir 
de  retraite  ;  il  prend  le  même  parti  de  sortir  et  dé 
courir  vers  la  forêt.  Mais  il  entend  aussi ,  com- 
me Roland  ,  une  voix  aimée  qui  Tappelle  ^  et 
qui  le  fait  rentrer  sur  le  champ  dans  le  palais. 
Le  même  fantôme  que  Boland  a  voit  pris  pour 
Angélique,  parut  être  la  fille  dlAimon  aux  yeux 
de  Roger. 

Gradasse ,  et  tous  ceux  qu'on  voyoit  errer  de 
tous  côtés  dans  ce  palais  ,  n'éloient  pas  moins 
trompés  pis  étoient  tous  arrêtés  à  le  parcourir 
par  l'attrait  le  plus  propre  à  les  attirer  et  les 
séduire.  Le  vieux  Enchanteur  Atlant  de  Carène 
êtoit  encore  Tauteur  de  ce  nouvel  enchante- 
ment. C'est  ainsi  qu'il  se  proposoit  d'arrêter  son 
cher  Roger ,  et  de  détourner  de  dessus  sa  tête  la 
cruelle  influence  qui  le  menaçoît  d'abroger  les 
beaux  fours  de  sa  jeunesse.  C*est  danscenou* 
veau  chAteau  qu*il  espéroit  de  le  retenir ,  après 
l'avoir  vu  délivré  de  son  ancien  château  d'acier 
fit  des  enchantemans  d'Alciae. 


Atlânt  avoît  non- seulement  attiré  dans  ce 
séjour  d'illusion  son  cher  élève  ;  mais  tous  let 
guerriers  Ifes  plus  redoutables  dont  il  pouvoît 
craindre  quelque  chose  pour  ses  jours  ,  tom* 
boient  tour  à  tour  dans  le  même  pîége.  Il  ne 
manquoît  pas  d'ailleurs  de  leur  rendre  ce  séjour 
commode ,  et  de  les  y  tenir  dans  la  plus  grande 
abondance. 

Retournons  maintenant  à  la  véritable  Angé- 
lique possédant  nî'ors  cet  anneau  si  précieux  qui 
la  rendoît  învisiMe  à  tous  les  yeux  aveuglés, 
lorsqu'elle  le  tenoit  dans  sa  bouche  ,  et  qui  IvL 
gdraûtisioit  de  tous  les  enchantemens ,  quavd 
elle  le  portoït  à  son  doigt.  Cette  bellp  ,  après 
avoir  trouvé  dans  la  caverne  4e  la  montagne, 
des  vivres ,  des  habits  ,  une  bpnne  jument ,  «e 
proposoit  de  retourner  dans  Tlnde ,  dans  son 
beau  Boyaume  du  Cathay.  Elle  eût  été  bien 
aise  d'avoir  ou  Sacripnnt  ou  Roland  pour  rac- 
compagner ;  quoique ,  à  vrai  dire ,  elle  n'aimùl 
ni  Tun  ni  l'autre, et'qa'elle n'eût pasia moindre 
idée  de  Rivorisèr  jamais  leur  passion  pour  elle. 
Maîs'ayantà  traverser  tant  de  Cités  ,  tant  de 
ChAteaux ,  avant  que  d'arrivjer  dans  l'Orient , 
elle  eût  été  bien  aise  d'avoir  un  guide ,  une 
compagnie  ;  et  tous  deux  étoient  les  seuls  qui 
pussent  mériter  sa  confiance.  Elle  alloit  donc 
pour  chercher  r«n  ou  l'autre  ;  elle  avçit  déjà 
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parconra  plus  d'une  Yille  ,  d'un  Boni^  »  et 
ipiéme  phts  d'nn  boû  et  d'une  campagne  y  lors* 
qn'nn  heureux  hasard  la  conduisit  au  cMteaa 
€à  Ferragus  9  Roland  p  Sacripant  »  Rc^er  , 
Cradasse  et  plusieurs  autres ,  étoie^Lt  ^reteçuç 
par  les  enchantement  du  Tieuz  AtlfUit. 

Le  Magicien  ne  putrappercevoir ,  Angélique 
atoxt  alors  son  aqneau  dans  sa  bouche  ;  eUe  put 
,  porter  sans  trouble  ses  recherches  dans  tout  le 
château  ;  eUe  7  trouva  bientôt  le  Comte  d'An- 
gers  et  le  Roi  de  Gircassie  occupés  tous  deux 
à  la  chercher  inutilement  dans  ce  .palais.  Elle 
reconnut  alors  avec  quelle  adresse  le  vieux  Ma- 
gicien trompoit  Tun  et  Jl'autre ,  en  la  faisant 
représenter  i  leurs  yeux  par  un  vain  fantônae. 
EUe  hésita  long-tem^  auquel  de  ces  deux  guer- 
riers elle  doxuieroit  la  préfére^ceielle  eut  peine 
è  se  déterminer  entre  Sacripant  et  Roland  : 
celui-cilui  paroissoit  meilleur  pour  la  défendre 
dans  les  différena  périls  qu'elle  pouvoit  courir  ; 
mais  elle  craignoit  qu'un  pareil  défenseur  ne 
voulût  bientét  devenir  son  n:Kaitre  ;  elle  n*ima- 
^noit  pas  trop  comment  elle  pourroit  le  maî- 
triser elle-même  ,  s'en  défaire ,  et  le  renvoyer 
en  France  y  quand  elle  n*auroit  plus  besoin  de 
son  secours. 

Pour  le  Circassien  j  quand  il  l'auroitpn  pla- 
cer dans  le  cieil  même  >  elle  j^roy  oit  être  sure 
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-de  sa  soumission,  et  de  le  renvoyer  quand  bon 
lui  sembleroït ,  cette  seule  raisonlui  parut  donc 
assez  forte  pour  lui  donner  la  préférence ,  lo 
choisir  poiâ*  son  escorte  y  et  lui  montrer  une 
entièpeconiianoe.  Âussi^t^t^le  Àte  Fanneaude 
sa  belle  boucbe ,  et  la  puissance  de  l'anneaa 
dessille  les  yeux  de  Sacripant  qui  la  reconnott. 

Mie  CFoyoit  bien  n'être  vue  que  de  lui  ;  maÎ9 
dans  le  momentRoland  etferragus  surviennent. 
Ces  guenciers  oouroient  obmme  à  Fordinaire 
de  tous  côtés  dans  ce  palais  pour  la  cherciber, 
rien  ne  pouvant  encore  «u^endre  l'effet  dea 
enchaiitemens  d'Atlant  ;  mais  Fanneau  détruisit 
A  Tinstant  leDir  puissance.  L'un  et  l'autre  de  ce» 
ignerriers  étoient  encore  armés  de  toutes  pièces. 
Accoutumés  au  poids  de  leurs  armes  ^il^  n'en 
étoient  pas  plus  embarrassés  que  de  leurs  vé- 
temensiordinaives.  ih  les  avoient  gardés  depuis 
leur  entrée  dans  le  château.  Fenagus  seulement 
ne  pertoit  point  de  casque ,  depuis  le  vœu  qu*il 
avoit  fait  de  n-en  jamais  porter  d'autre  que 
celui  :que  Jloknd  avoit  conquis  sur  le  fier  Al- 
mont  y  frère  de  Trojan  ;  et  l'on  sait  qu'il  avoit 
fait  oe  vœu  ^  lorsqu'il  perdit  dans  un  fleuve 
celiiî  .que  iVArgail  avoit  porté. 

Quoique  Roland  eût  été  depuis  long-tema 
.près  .défini,  il  n'a  voit  pu  penser  à  remplir  ce 
tSermeot  y  Je  cbarxne  ^utaché  s^ur  ce  palais-  tm^ 
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pécliant  tous  ceux  qui  Thabitoient  de  se  fé^ 
connol  tre  y  ni  même  jusqu'aux  armes  que  les  uns 
et  les  autres  portoient.  Tofus  leurs  chevaux ,  la 
selle  sur  le  dos  et  la  bride  attachée  aux  arçons, 
paissoient  Therbe  coupée  dans  une  écurie  prés 
de  la  porte ,  et  ne  manquoient  ni  d'orge  ni  de 
paillcé  Atlant  ne  pyfdonc  empêcher  que  ces 
deux  guerriers  qui  venoient  de  reconnbltre  An- 
gélique né  montassent  promptement  à  cheval 
pour  courir  après  ces  lèvres  rermeilles ,  cette 
,  chevelure  blonde ,  ces  beaux  yeux  noirs  qui  les 
enflammoient  ;  car  Angélique  voyant' qit'ils  Fa- 
▼oient  appérçue ,  fuyoit.,  et  preasoit  sa  jument; 
très- intriguée  devoir  ces  trois  amans  rassem- 
blés ,i.eux  !  qu'elle  eut  volontiers  bannis  Vnn 
sipcès^i  autre  de  sa  présence.  Mais  dès  qaelle 
.les  vit  à.ssez  éloignés ..da  palais  d' Atlant.  pour 
;4]yie  des  enchantemens  ne  pussent  plus  leur 
nuire  >  elle  posa  proinptemenf  entre  ses  lèvres 
de  ;*Qses  Tanneau  qui  IVvoit  déjà  si  souvent 
tirée  d'embarras  ;  et  disparoissant  taut-à-^coup 
à  leur?  yeux ,  elle  les  laissa  tous'  trois  dans  un 
:  étormeweat  porté  presque  jusqu'à  la  folie.  Quoi- 
que son  premier  dessein  eût  été  de  se  faire 
accompagner  par  Roland  ou  piar  Sacripant,  pour 
retourner  aux  extrémités  de  TOrieiit  dans  les 
Etats  que  Galafron  son  père;  avôit  possédés , 
tout- à- coup  Angélique:  changea  de  résolutions 
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«t  ne  voulant  plus  devoir  dç  reconnoîssance  à 
Tun  ni  k  l'autre ,  elle  pensa  que  son  puissant 
anneau  lui  suffisoit  pour  se  passer  d'eux. 

Tous  les  trois  parcourent  ce  bois  avec  une 
3nine  stupidement  honteuse  d'avoir  été  tronipé5v 
Ils  ressembloient  en  ce  moment  au  chieri  qui 
vient  de  perdre  la  voie  du  lièvre  ou  dû  renard 
qu'il  poursuit ,  lorsque  Tanimal  chassé  se  cache 
subitementdans  quelque  fosse  étroite^dans  line 
haie  touffue  ou  dans  un  fossé.  Angélique  rit 
en  les  voyant  en  cet  état  :  bien  à  couvert ,  et 
ne  pouvant  être  vue ,  elle  observe  toutes  leur» 
démarche!. 

Une  seule  route  étoit  ouverte  au  milieu  do 
ce  bois  épais.  Les  trois  Chevaliers  voyant  qu'elle 
n'en  a  pu  prendre  une  autre:  ils  ne  doutent  plus 
qu'elle  ^ne  les  ait  précédés.  Roland  serre  les 
lianes  de  Brîde-d'or  ;  Ferragus  ne  s'amuse  pas , 
et  le  suit  de  près  ;  et  Sacripant  emploie  ses 
jéperons  de  toute  sa  force.  La  malicieuse  Ange-* 
Jique  retient  la  bride ,  les  laisse  passer,-  etmar^ 
che  fort  à  aon  aise  derrière  eux. 

IL,es  trpis  guerriers  étant  enfin  arrivés  dans 
un  endroit  ^de  la  forêt  où  la  rout€  finissoit  en 
Be  séparant  entre  la  futaie ,  ils  cherchèrent  s'ils 
ne  tronveroîent  pas  quelques  traces  nouvelles 
parles  herbes.  Le  Sara^in Ferragus  qui  méritôit 
«ne  côûtonne  parmi  les  plus  fiers  et  les  plu# 


554  Rot.Ai?D  Fomtsvx^ 
însolens  Bilaures  de  son  pays,  se  tourne  brus- 
quement lalors  contre  les  deux  autres  »  en  leur 
disant  :  Où  prétendez-vous  aller  ?  Retournez 
promptement  sur  vos  pas ,  ou  prenez  un  autre 
chemin  ,  si  vous  voulez  éviter  la  mort  ;  il  ne 
me  plaît  pas  que  ni  dans  mes  amours ,  ni  dana 
la  recherche  que  je  fais  de  ma  belle ,  aucun 
soit  assez  impudent  pour  me  suivre.  Roland 
surpris  de  cette  insolence  dit  au  Circassien  ; 
£h  !  que  pourroit  donc  dire  de  plus  cet  arro- 
gant ^  s'il  étôit  accompagné  des  deux  plus  viles 
courtisannes  qui  aient  jamais  tiré  la  laine  d'une 
quenouille  ?  Se  tournant  alors  vers  Ferragua  : 
Homme  plus  brute  que  les  brutes  mêmes  y  lui 
dit- il  y  je  te  ferois  bien  promptement  payer  tes 
însolens  propos  ^  si  tu  portais  un  casque.  Âh  ! 
par  Mahomet ,  dit  le  Sarasin ,  cela  m'est  fort 
égal:  de  quoi  diable  t'embarrassas-tu?  Yas^  je 
ne  suis  encore  que  trop  fort ,  quoique  sans 
casque ,  pour  vous  corriger  tous  les  deux  en« 
semble. 

Ah  !  de  grâce ,  dit  Roland  au  Roi  de  Cir-* 
çassie ,  prêtez  votre  casque  &  cet  insensé  jusqu'à 
ce  qtie  je  l'aie  un  peu  guéri  de  sa  fotie  ;  car  en 
vérité  je  n'en  tis  jamais  une  pareille  :  mais  , 
fépondit  Sacripant ,  qui  seroit  donc  le  f4tts  foi 
de  ce  fanfaron  |  ou  de  moi ,  si  je  vous  accor- 
dois  cette  pkisimte  demande  ?F]?élfiB-lui  plutôt 
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le  vAtre  :  ne  me  croyez- vous  donc  pas  tovi 
aussi  bon  que  tous  pour  corriger  un  fol  ?  Fer- 
ragus  écoutant  tous  ces  propos  ,  s'écrie  :  £h! 
quoi  donc  ^  imbécilles  que  vous  êtes  !,  croyes- 
yoos  que  s'il  me  plaisoit  déporter  un  casque^' 
les  vôtres  couvrissent  encore  votre  tête  ?  vrai- 
ment l'aurois  bien  su  vous  les  enlever  malgrA 
vous  ;  mais  pour  vous  mettre  an  fait  de  me» 
raisons  de  n'en  point  avoir  ,  apprenez  que  f  ai 
fait  un  vœu  de  n'en  porter  jamais  aucun  jusqu^lr 
ce  que  j'aie  enlevé  celui  que  porte  Roland.  Le 
Comte  d* Angers  se  mit  à  sourire  en  lui  disante 
Tu  te  crois  donc  assez  brave  pour  venir  à  bout.» 
tête  nue-^  de  faire  à  Roland  ce  qu'il  £t  dani 
Aspremont  au  fils  d'AgoIant?  Ma  foi ,  je  croîs 
que  si  tu  osois  le  regarder  en  face,  tu  tremble- 
rois  de  la  tête  aux  pieds ,  et  que ,  loin  de  lui 
enlever  son  casque ,  tu  lui  céderois  plutôt  tout 
le  reste  des  armes  que  tu  .portes.  Le  fanfaron 
Maure  d'Espagne  eut  le  front  de  lui  répondrez 
Eh  !  ne  me  suis- je  donc  pas  trouvé  déjà  souvent 
aux  prises  avec  Roland  7  N'aurois-je  donc  pas 
enlevé  non-seulement  son  casque ,  mais  le  rester 
de  sed  armes ,  si  je  Tavois  voulu?  Ce  que  je 
n'avois  pas  alors  en  idée,  je  l'ai  maintenant, et 
j'espéré  bien  l'effectuer  avec  facilité. 

Le  Paladin  François  perdant  &  la  fin  patience, 
ne  put  s'empêcher  de  lui  crier  :  Lâche  menteui> 
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Maure  brutal ,  en  quel  paya ,  en  quel  temf 
peux- tu  (ionc  te  vanter  d  avoir  eu  quelque  avan:' 
tage  sur  moi  ?  Apprends  en  frémissant  que  je 
suis  ce  même  Roland ,  que  tu  pensois  être  loia 
de  toi  ;  voyons  donc  si  tu  pourras  m'enlever 
mon  casque,  ou  si  je  pourrai  t'arracher  le  reste 
de  tes  armes  ;  mais  je  ne  veux  pas  conserver 
aucun  avantage  sur  toi.  £n  disant  ces  mots  ,  il 
6te  son  casque  ,  il  le  suspend  au  rameau  d'un 
liétre  )  et  du  même  tems  il  tire  Durand^  ;  Fer^ 
ragus  parut  ne  point  perdre  courage ,  il  tira 
son  épée,  se  mit  en  défense,  et  de  cette  épéeet 
de  son  bouclier  élevé  i  il  défendit  sa  tête  dé*- 
COuvertCé 

Alors  les  deux  guerriers  commencèrent  leur 
combat  en  faisant  tourner  et  caracoUer  leurs 
chevaux  ;  leurs  armes  reçurent  rarement  les 
coups  qu^il»  se  portoient ,  et  plus  souvent  les 
lames  de  leurs  épées  se  rencontroient  opposées 
lune  et  l'autre;  Ton  n'eût  pu  jamais  rassembler 
dans  tout  le  monde  un  cèuple  de  guerriers  ausai 
redoutables  ;  égittux  enti'eux  de  force  et  de 
yaleur ,  tous  les  deux  étoient  presque  invulné- 
rables. Je  crois  ,mon  cher  Seigneur,  que  vous 
avez  entendu  déjà  dire  que  Ferragus  étoit  Féô 
dans  tout  son  corps  ,  hors  dans  cette  petite 
partie  par  laquelle  Tenfant  se  nourrit  et  croit 
dans  le  ventre  de  sa  mère }  et  pour  éviter  ime 

blecsurfl; 


Chant    XI  L  S37 

Uel^^Tire  mortelle ,  leSarasin  avoir  coutume  dô 
porter  et  défendre  «on  nombril  par  sept  plaquea 
lune  sur  l'autre  forgées  avec  le  plus  fin  acier  ; 
de  même  le  Prince  d'A  tiglante  Roland  étoit  in- 
vulnérable sur  tout  son  corps  >  hors  sous  la 
plante  des  pieds  ;  mais  il  apportoit  l'art  et  les 
soins  à  bien  mettre  à  couvert  cette  partie ,  et 
si  Ton  en  croit  ce  que  Ton  vit  alors  ,  tous  lea 
deux  portoient  plutôt  des  armes  défensives  pour 
ornement  que  poxir  parer  les  coups  qui  leur 
étoient  portés.  Ce  combat  terrible  ,  presque 
insoutenable  i  la  vue ,  devenoit  de  momens  ea 
momens  plus  cruel  encore;  que  Ferraguspoçtât 
des  coups  d'estoc  ou  de  taille ,  que  Roland 
portât  les  siens  avec  la  même  force ,  lesmaillea 
de  leurs  armes  ,  les  corcelets  »  les  brassards 
Yoloient  en  éclats ,  mais  ils  ne  pouvoient  «a 
blesser;  Angélique  toujours  invisible  étoit  seule 
témoin  de  leur  combat. 

Le  Roi  de  Gircassie  estimant  qu'Angélique 
ne  pou  voit  être  bi^n  éloignée ,  et  voyant  Ro- 
land et  Ferragus  aux  prises  Tun  contre  lautre, 
avait  saisi  oe  tems  |>our  suivre  la  route  que  cetta 
beauté  lui  paroissoit  avoir  dû  prendre ,  après 
être  disparu  à  leurs  yeux  :  Angélique  restoit 
donc  selile  à  quelque  distance  des.  deux  com« 
battans  ;•  elle  les  regarda  quelque  tems  avec 
admiration  ;  mais  timide  comme  elle  Tétoit , 
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épouvantée  à  la  lin  par  l'horreur  des  coups 
affreux  qu'ils  se  portoîent  de  part  et  d'autre ,  il 
lui  prit  fantaisie  d'enlever  Ip  casque  qu'ils  se 
dîsputoient  pour  voir  quel  parti  tous  les  deux 
prehdfoient^  lorsqu'ils  s'appercevroient  que  ce 
casque  leur  étoit  enlevé  ;  cependant  elle  ne  s'en 
permettoit  le  larcin  ,  que  pour  le  remettre  peu 
de  momens  après  ;  son  intention  étoit  bien  da 
le  rendre  à  Roland ,  mais  elle  vouloit  se  faire 
un  Jeu  de  leur  surprise  ;  elle  détache  donc  ce 
casque,  elle  lé  cache  sous  son  giron  réelle' les 
regarda  quelque  tems  encore  ;  elle  prit  enfin 
le  parti  de  s'éloigner ,  et  elle  étoit  déjà  Ipin , 
avant  que  ces  deux  combattans  furieux  l'un 
contre!' autrese  fussent  apperçus  du  vol qu  elle 
a  voit  fait. 

Ferragus  fut;  le  premier  quiremarqua  que  le 
casque  étoit  disparu.  Alors  se  séparant  de  lui- 
-même :  Ne  vois- tu  pas  ,  lui  dit- il  ,  comment 
celui  qui  tout-à-l'heure  étoit  avec  nous  ,  nous 
a  traités  comme  dés  dupes  et  des  imbéciles  ? 
Quel  sera  donc  entre  nous  le  prix  du  vain- 
queur, le  beau  casque  nous  étant  enlevé  par 
ce  larron  ?  Roland  s'arrête ,  regarde  la  branche , 
n'y  voit  plus  le  casque  j  et  sa  colère  en  aug- 
mente. D'accord  avec  Ferragus  ,  il  pense  que 
Sacripant  emporte  le  casque  ;  et  tournant  la 
bride  ,  il  fait  sentir  de  nouveau  les  éperons  à 
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6ride-d'or;Ferragus  qui  le  voit  abandonner  la 
champ  de  bataille ,  le  suit  en  diligence;  et  tous 
deux  ils  arrivent  dans  un  lieu  où  l'herbe  foulée 
portôit  lempreinte  de  la  nouvelle  trace  qu'An- 
gélique et  le  Roi  de  Circassieavoient  laissée  en  ^ 
passante 

Roland  prit  le  chemin  à  droite  ;  ce  chertiin 
conduisoit  dans  une  vallée  où  Sacripant  Tavoit 
devancé  ;  et  Ferragus  suivit  le  long  de  la  mon- 
tagne la  même  route  qu'Angélique  avoit  prises 
Elle  étoit  arrivée  sur  les  bords  d'une  belle 
fontaine  ombragée  par  les  arbres ,  et  située  dans 
une  partie  agréable  de  la  forêt.  L'ombre  invîtoic 
au  repos  celui  qui  passoit ,  et  la  pureté  de  l'eair 
de  la  fontaine  l' in  vit  oit  pareillement  à  se  ra-^ 
fraîchir  avec  son  onde. 

Angélique  s'arrête  sur  ses  bords  ne  pouvant 
craindre  que  personne  vienne  l'y  surprendre  ; 
et  son  anneau  d'ailleurs  la  rassure  contre  toute 
sorte  d'événemens.  Dès  qu'elle  arriva  près  de 
la  fontaine ,  sa  main  suspendit  à  quelque  bran- 
che le  casque  de  Roland  ;  ensuite  elle  chercha 
le  lieu  couvert  de  Therbe  la  plus  fraîche,  pour 
faire  paître  sa  jument. 

Le  Chevalier  Maure  qui  suivoit  ses  traces 
toutes  fraîches  ,  arrive  à  cette  fontaine.  Angé- 
lique »  dès  qu'elle  Tapperçoit ,  disparoit  aussi' 
%dt ,  et  pique  sa  jument  :  le  casque  étoit  tombé 


sur  la  \,^xt^  pendant  ce  tems  ,  eUe  en  étoit  déik 
trop  éloignée  pour  oser  venir  le  repreûdre  , 
d'autant  plug  qnik  peina  le  Sarrasia  TaToit  il 
apperçue,  quil  étoit  accouru  plein  de  joie  pour 
s  en  emparer.  Angélique,  comme  je  lai  dit  , 
étant  donc  disparue  à  aes  yeux,  il  la  cheri>he 
en  vain  entre  les  arbres  ;  et  aiaudissant  ^  Mas- 
phémant  contre  tous  ses  faux  Prophètes ,  il  re- 
tourne vers  la  fontaine  au  bord  de  laquelle  le 
casqup  de  Roland  étoit  tombé.  Il  le  reeonnolt 
aussi* t6taux  lettres  gravées  sur  soa  cercle.  Elles 
apprenoient  comment  le  bras  victorieux  da 
Roland  en  4voit;  fait  la  conquête.  Le  Sarrasin 
aus^i'tdt  ^n  couvre  sa  tête  et  son  cal  ^  et  la 
douleur  qu'il  sentoit  de  voir  sans  cesse  dispa- 
roltre  Angélique  j  comme  les  larves  et  les 
images  oocturnes  ont  coutume  de  d^'sparokre^ 
De  Tempécha  pas  d^  saisir  ce  casque  pré-* 
cieu^ 

Lorsque  Ferragus  Teût  lacé  sur  sa  tète ,  il 
pensa  que  tous  ses  vœux  seroient  remplis  y  s'il 
pouvoit  aussi  retrouVei?  cette  Angélique  qui  , 
comme  un  éclair ,  paroissoit  et  disparoissoit  à 
sef  yeux;il  la  chercha  long-temsdansla  forêt  ^ 
et  voyant  que  chaque  instant  lui  faisoit  perdre 
Tëspoir  d'en  retrouver  quelques  traces ,  il  prit 
son  parti  de  rejoindre  Farmée  sarasine  près  de 
Paris.  U  tempéra  la  douleur  de  n'avoir  pu^ 
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remplir  ses  désirs ,  par  la  satisfaction  de'  porter, 
comme  il  Tavoit  juré  ^  le  même  casque  que 
Roland  avoit  conquis  sur  Almont  ;  ce  qui  Fut 
cause  que  ce  Paladin  lé  chercha  ai  long-tems  , 
et  Jusqu'à  ce  qu'il  Teût  trduré  près  de  deuic 
ponts  entre  lesquels  il  parrint  à  lui  reprendre 
ce  casque  ,  en  lai  «irrachant  la  vie. 

Angélique ,  invisible  et  seule  »  suit  son  che- 
min la  tête  troublée  par  une  |u8te  affliction  ; 
elle  se  repent  alors  de  s*être  trop  pressée  ,  et 
d  avoir  laissé  le  casque  sut  le  bord  de  la  fon- 
taine. Hélas  I  disoit-elle  j  que  n'ai-je  pas  à  me 
teprocher  ?  C*est  moi-même  qui  le  ravîs  au. 
Comte  d'Angers.  Est-ce  donc  là  le  prix  quo 
méritoient  tous  les  services  qu'il  m'a  rendus  ? 
Ce  fut  à  bonne  intention ,  (  et  Dieu  le  sait , 
quoiqu'elle  soit  suivie  de  cette  perte,)  que  j'es- 
pérai par  ce  moyen  terminer  ce  cruel  combat , 
et  c'est  aujourd'hui  ce  Maure  brutal  qui  pos- 
sède le  casque  du  généreux  Roland.  C'est  fiinâi 
qu'elle  marchôit ,  en  pleurant  de  regret  de  l'en 
avoîr  privé. 

Indignée  contre  elle  même  ,  elle  prend  la 
route  qui  lui  paroU  être  la  meilleure  f)otir  se 
rapprocher  deFOrient.  Quelquefois  ellemarohe 
à  découvert;  plus  souvent  encore  ,  elle^so  rend  ^ 
invisible  ,  selon  l'espèce  de  ceux  qu'elle  ren- 
contre :  elle  arrive  enfin  dans  un  bois  où  bien*, 

Yiij 
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tôt  elle  apperçoît  trois  hommes  étendus  et 
baignés  dans  leur  sang  ;  âeux  des  trois  avoient 
déjà  rendu  le  dernier  soupir,  et  le  plus  jeune, 
blessé  dans  le  milieu  de  la  poitrine ,  paroissoit 
toucher  à  sa  dernière  heure.  Mais  je  ne  dois  plus 
parler  à  présent  d'Angélique  ;  il  me  reste  trop 
de  choses  à  raconter ,  avant  de  revenir  à  Fer-* 
râgus  et  à  Sacripant.  Le  Comte  d'Angers  doit 
occuper  tout  entier  mes  chants  ;  ne  dois-fe 
donc  pas  peindre  tous  les  maux ,  toutes  les 
fatigues  que  ce  Paladin  essuya  dans  sa  cons- 
tance à  suivre  l'objet  de  ses  vains  désirs,  et 
d'un  amour  qui  ne  put  jamais  être  heureux  ? 

Roland  désirant  de  n'être  point  reconnu  ,  se 
couvrit  la  tête  du  premier  casque  qu'il  trouva , 
sans  s'embarrasser  s'il  étoit d'une  foible  ou  forte 
trempe  ;  il  savoit  qu'il  ne  pouvoit  être  blessé  : 
c'est  sous  ce  déguisement  qu'il  continue  la  nuit 
et  le  jour  sa  recherche ,  sans  que  le  soleil  ni  la 
pluie  puissent  l'arrêter. 

Ce  fut  à  l'heure  qu'Apollon  fait  sortir  de  la 
mer  se$  chevaux  dont  le  poil  a  la  couleur  de  la 
flamme ,  et  que  l'Aurore  semble  répandre  sur  la 
voûte  céleste  des  fleurs  jaunes  ou  vermeilles , 
quand  elle  prend  son  voil  brillant ,  et  qu^elle 
fait  disparoitre  les  étoiles  ^  que  Roland  passant 
^ssez  près  de  Paris  ,  donna  la  marque  la  plus 
éclatante  dç  son  courage;  ce  Fal^diu  rencontra 
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àenx  gros  escadrons  de  Sarrasins.  Le  vîeuiMa- 
nillard  y  Roi  de  Noricie,  qui ,  dans  sa  jeunesse  , 
avoit  passé  pour  être  un  brave  Chevalier ,  mais 
qui  n'étoitplus  bon  alors  que  pour  le  Conseil, 
commandoit  Tun  de  ces  escadrons  ;  l'autre 
étoit  sous  les  ordres  du  Jeune  Roi  de  Trémisen 
qui  passoit  pour  être  la  fleur  des  Sarrasins;  Al- 
2irdbn  étoit  son  nom. 

Ces  deux  troupes  avec  beaucoup  d'autres 
de  l'armée  d^Agramant ,  venoient  de  passer 
l'hiver  ,  cantonnées  dans  plusieurs  villes  et 
châteaux  autour  de  Paris  ,  pour  en  former  le 
siège.  Agramant  voyant  que  ce  siège  tiroit  trop 
en  longueur ,  les  faisoit  alors  rassembler  dans 
le  dessein  d'emporter  Paris  par  un  assaut  géné- 
ral ;  il  réumissoit  en  même  tems  toutes  ses  autres 
forces  dont  les  Maures  d'Espagne  rangés  sous 
la  bannière  du  Roi  Marsile  formoient  une  partie 
considérable  ;  il  avoit  même  tiré  plusieurs  déta- 
chem^s  à  sa  solde ,  de  la  Gascogne  et  d'Arles, 
étant  le  maître  ^  à  quelques  châteaux  près  ,  de 
ces  vastes  Pi'ovinces. 

Le  cours  des  ruisseaux  étoit  déjà  libre  des 
glaçons  de  l'hiver ,  et  leurs  eaux  même  com-^ 
mençoient  à  couler  avec  unt  chaleur  tempérée; 
rherbe  nouvelle  poîntoit  déjà  dans  les  prairies, 
et  les  buissons  se  revêtissoicnt  d'une  nouvelle 
Verdure  :  ce  tems  fut  celui  qu' Agramant  choisit 

Y  ir 


344  RoziAND  Tv^tuvxj 
"pour  rassembler  toutes  ses  force»,  et  les  disposer 
pourHe  grand  dessein  qu'il  avoit  formé.  C*est 
donc  par  ses  ordres  que  le  Roi  de  Trémîsen  et 
celui  de  Noricie  venoient  le  joindre ,  lorsque 
Roland  y  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  les  ren- 
contra j  tandis  que  passant  tranquillement  son 
cl^emin,  ce  Paladin  né  toit  occupé  >  comme  à  soa 
ordinaire,  que  de  la  recherche  de  celle  qui  le 
captivoit  dans  les  chaînes  de  TÂmour. 

LorsqueleRoi^eTrémisenapperçutleComte 
d'Angers ,  il  fut  frappé  de  son  air  noble  et  martial, 
son  aspect  lui  parut  être  celui  du  Dieu  Mars,  et 
le, regardant  comme  un  Guerrier  redoutable ,  il 
eut  laudace  de  vouloir  éprouver  sa  force  et  sa 
valeur  Alzirdon  étoit  jeune  et  présomptueux  j 
il  se  sentit  porté  par  son  courage  à  pousser  «on 
cheval  en  avant  et  à  défier  Roland  à  la  joute  : 
il  eût  mieux  fait  de  rester  à  la  tête  de  sa  troupe  y 
carie  redoutable  Paladin  lui  perça  le  cœur  de 
sa  lance ,  et  le  jetta  loin  de  son  chevjl ,  qui 
n'éprouvant  plus  la  force  du  frein ,  s'enfuit  épou- 
vànté. 

L'air  retentît  soudain  du  cri  terrible  que  les 
deux  troupes  Sarasinesjettérent  en  voyant  tom- 
ber le  jeune  Roi ,  dont  le  sang  se  répandoit  en 
bouillonnant  par  une  large  plaie  :  Teseadron 
qu' Alzirdon  commandoit  s'avance  en  désordre» 
et  frémissant  de  colère;  pour  attaquer  le  Comte 
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d'Angers;  ils  fondent  de  tous  côtés,  et  leur* 
fléchas  et  leurs  dards  volent  contre  la  fleur  des 
Chevaliers,  On  entendit  alors  un  bruit  pareil  à 
celui  q.ui  semble  descendre  des  montagnes  ou 
s'élever  d'une  plaine ,  lorsqu'un  loup  sorti d'ua 
antr«  caché  ou  qu'un  ours  descendu  d' une  mon- 
tagne ,  vient  de  s'emparer  d'un  jeune  porc  dont 
les  cris  aigus  sont  si  perçans.  Toutes  les  troupes 
Sarasines  se  réunissent  en  criant  contreleComte: 
son  écu ,  son  haubert  sont  frappés  en  même 
tems  par  mille  coups  de  lances ,  de  flèches  et 
d'épées  ;  Tun  lui  porte  un  coup  de  masse  par , 
derrière ,  l'autre  T  attaque  de  côté  ,  et  les  plus» 
courageux  en  face  ;  mais  le  Paladin  inaccessible 
à  la  peur,  méprise  cette  vile  troupe  ,  da  même 
qu'un  loup  renfermé  dans  une  bergerie  craint 
peu  le  nombre  des  agneaux  ;  il  avoit  tiré  cette 
foudroyante  Durandal  fatale  À  tant  de  Sarasins; 
on  se  lasseroit  à  compter  le  nombre  de  ceux 
qu'elle  précipite  àterre  :  toute  rouge  jusqu'à  la 
poignée  ,  elle  s'ouvre  une  route  ensanglantée  ; 
elle  suffit  à  peine  adonner  la  mort  à  ce.  nombre^ 
infini  de  Maures  dont  les  casques  et  les  bou- 
cliers ne  sont  d'aucune  résistance  centre  ses 
coups  ;  ni  les  vestes  piquées  de  coton ,  ni  les 
plus  épais  turbans  ne  lui  résistent; les  cris^ 
les  plaintes  qui  s'élèvent  ne  l'arrêtent  pas  ; 
les  bras,  les  têtes,  et  jusqu'aussi  épaules  ,  volent 
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de  toutes  parts  ;  la  mort  semble  erter  en  volant 
sur  les  Sarasïns ,  et  se  plaire  à  roir  varier  ses 
coups  horribles  ;  elle  se  dit  en  elle-même  :'Du- 
randal  dans  les  mains  de  Roland ,  vaut  mieux 
encore  que  cent  des  faulx  dont  je  suis  armée. 

Les  coups  sans  cesse  redoublés  de  cette  ter- 
rible épée  mettent  enfin  les  Sarasins  en  fuite  ; 
ceux  qui  voyant  Roland  tout  seul ,  s'étoient  le 
plus  empressés  ,  croyant  Tégorger  facilement , 
«ont  les  plus  diligens  à  se  tirer  du  péril:  per- 
sonne n'attend  son  ami  dans  sa  fuite  ;  lun  à 
force  dé  jambes ,  l'autre  à  force  de  coups  d'é- 
perons, fuit  le  tranchant  de  Durandal ,  sans 
demander  si  le  chemin  est  bon  ou  mauvais* 

L^hônneur  qui  nous  présente  un  miroir  fidèle, 
et  nous  faitapp.ercefoir  jusqu'à  la  moindre  tache 
de  notre  âme ,  n'arrétoit  aucun  de  ces  lâches 
Sarasins  ;  nul  d'entr'eux  n'y  portoit  ses  regards  , 
liors  un  vieillard  dont  Tâge  et  le  sang  tardif 
dans  son  cours  ne  répondoient  plus  k  son  cou- 
rage: celui-ci  juge  que  la  mort  est  préférable 
au  déshonneur  d'une  fuite  honteuse  ;  c'est  le 
irieux  Roi  de  Noricie  qui ,  la  lance  en  arrêt , 
ose  attaquer  Roland  ;  il  brise  sa  lance  au  milieu 
du  bouclier  de  l'inébranlable  Comte  d'Angers  ; 
celui  ci  porte  un  coup  d'épée  en  passant  à  Ma- 
nillard  ;  maïs  heureusement  la  lame  cruelle 
lourue  dans  la  main  deRoland.  Manillard  n'est 
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point  blessé ,  et  le  brave  vieillard  étourdi  seu- 
lement du  coup,  tombe  sans  perdre  la  vie  sur 
la  poussière. 

Roland  ne  s'arrête  point  à  lui  ;  c  est  sur  le 
reste  de  ces  troupes  effrayées  qu  il  continue  & 
porter  ses  coups ,  il  taille ,  il  tronque  ,  il  fend, 
il  tue.  Tous  croyent  le  voir  le  bras  levé  sur 
leurs  épaules ,  ils  se  dispersen  t  de  va  n  t  lui  comme 
les  étourneaux  laissent  un  grand  espace  d'air 
libre  autour  du  courageux  émerillon  ;  et  dans 
toute  cette  troupe  défaite ,  on  ne  voit  aucun 
Maure  qui  ne  tombe ,  qui  ne  fuie ,  ou  qui  ne  se 
jette  la  face  à  terre. 

Durandal  ne  cessa  pas  de  frapper ,  tant  qu'il 
resta  quelque  combattant.  Roland  fut  embarras- 
sé s'il  continueroit  son  chemin,  soit  adroite ,  soit 
k  gauche ,  quoique  le  pays  lui  fut  connu.  Son 
ferme  dessein  étoitbien  de  chercher  Angélique 
dans  toute  la  terre  ;  mais  il  avoit  toujours  la 
crainte  de  s'éloigner  d'elle ,  au  lieu  de  s'en  rap^ 
prêcher.  Il  prend  enfii;!  ce  même  chemin  qu'on 
eût  dit  qu  ilaimoità  t6nir;il  traverse  au  hasard 
les  plaines  et  les  forêts  ;  et  comme  un  homme 
hors  de  lui-même ,  tel  qu'il  Fétoit,  il  sort  des 
chemins  frayés  ;  il  arrive  au  pied  d'une  mon* 
tagne;  la  nuit  l'arrête  près  d'une  roche  fendue } 
il  est  surpris  d'entrevoir  une  lumière  éloignée 
qxii  jette  une  foible  lueur  dans  les  crevasses  de 
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ce  rocher  ;  il  s'approche  de  plus  prés  ,  l'idée 
toujours  pleine  d'Angélique:  il  n'est  point  de 
retraite  obscure  qu'il  ne  croie  pouvoir  la  cacher. 

Roland,  semblable  au  chasseur  qui ,  cherchant 
lin  timide  lièvre,  ne  laisse  pas  un  buisson  »  une 
touffe  d'herbe ,  un  genièvre  bas  et  touffu,  aucun 
lieu  d'abri  qu'il  ne  le  batte ,  et  ne  le  fouille  ; 
de  même  Roland  ne  négligeoit  aucune  re- 
cherche ,  et  tout  lui  faisoit  voir  Angélique  }us- 
ques  dans  les  lieux  qui  dévoient  lui  donner  le^ 
moins  d^e^pérance  de  la  trouver. 

Le  Comte  d* Angers  se  dirigeant  sur  ce  rayon  , 
marche  I  et  se  trouve  dans  un  enfoncement  oit 
ies  arbres  manquent  et  laissent  voir  un  étroit 
soupirail  dans  les  flancs  de  la  montagne  qui 
cachoient  une  grotte  profonde.  .Il  trouve  au 
premier  abord  des  épines  et  des  ronces  longues 
et  entrelacées  formant  une  espèce  de  mur  qui 
cache  ce  que  cette  grotte  peut  avoir  de  parti- 
culier, et  très- propre  à  nuire  et  même  à  blesser 
ceux  qui  voudroient  le  découvrir. 

Celte  grotte  eût  été  pendant  le  jour  invisible; 
mats  la  nuit ,  la  foible  lumière  la  faisoit  entre^ 
voir.  Roland  n'hésite  pas  sur  ce  qu'il  doit  faire  ; 
il  attache  Bride  d'or  :  il  vieût  ^  sans  faire  de 
bruit  y  à  l'entrée  de  la  caverne;  il  franchit  tous 
les  rameaux  qui  s'opposent  à  son  passage;  et 
ians  demander  qu'on  l'annonce^ il  n  hérite  pas 
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d'eatrer.  Il  descend ,  par  p^asieurs  degrés^  dans 
cette  espèce  de  tombeau  oii les  êtres  riTaiisqid 
pouvoient  Thabiter  paroissoient  comme  ensa- 
velîs, 

U  voit  alors  une  caverne  spacieuse ,  taillée 
ayeo  le  tranchant  du  pic  et  du  ciseau; elle  pa« 
rolt  ne  devoir  pas  être  éclairée;  cependant  soa 
entrée  y  laissoit  pénétrer  un  peu  le  jour  ;  et  la 
lumière  qui  renoit  d'une  fenêtre  percéedansle 
roc  Téclairoit  suffisamment. 

Diins  le  milieu  de  la  caverne ,  et  prés  d^un 
feu  y  Roland  apperçut  une  jeune  personne  qui 
lai  parut  être  agréable  et  }olie ,  et  n'avoir  pas 
plus  de  quinze  ans.  Le  Paladin  ,  au  second  ' 
coup-d* œil,  convint  en  lui-même  qu'elle  étoic 
assez  charmante  pour  embellir  ce  séjour  si  sàu^ 
vage  :  cependant  les  yeux  de  cette  jeune  fille 
étoient  pleine  dé  larmes  ,  et  témoignoient  que 
son  âme  étoit  pénétrée  de  douleur.  Elle  n'aroit 
pour  toute  compagnie  qu'une  vilaine  rieille 
avec  laquelle  elle  paroissoit  être  en  dispute  ; 
mais  cette  dispute  finit  au  moment  où  le  Pala- 
din descendit  dans  la  grotte.  Roland  ,  toujours 
poli  pour  toutes  les  femmes  ,  les  salua  d'un  air 
prévenant  ;  et  toutes  deux  se  levant  aussi- tôt, 
le  saluèrent  de  même. 

Il  est  vrai  que ,  dans  le  premier  mofnent , 
elles  parurent  effrayées  d'entendre  la  voix  de 
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Roland,  et  de  voit  en  même  tems  entrer  mi 
homme  armé  dont  le  visage  guerrier  étoît  im- 
posant. Le  Paladin  leur  demande  quel  peut  être 
rhomme  discourtois  assez  injuste  ,  barbare  , 
a{roce  même,  pour  ensevelir  dans  une  pareille 
caverne  une  belle  dont  la  £gure  étoit  si  douce 
et  si  agréable^ 

:  Lia  jeune  vierge  lui  répond  à  peine, étant 
interrompue  par  de  nouveaux  sanglota;  sa  bou- 
che ,  en  s' ouvrant  ,  semble  répandre  le  corail 
et  des  perles  :  cette  bouche  charmante  est  bai- 
sée par  les  larmes  qui  coident  entre  les  lys  et 
Us  roses  ,  et  sa  voix  semble  s'arrêter  comme 
éteinte.  Mais  ,  Seigneur  ,  qu'il  vous  plaise  d'é- 
couter lé  chant  suivant ,  ^i  vous  voulez  en  sa«- 
vx)ir  davantage  ;  car ,  en  vérité  ,  je  trouve  qu'il 
est  bien  tems  de  Unir  celui-cL 

Fin  duL,dàuiième  Chant» 
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CHANT   XII  L 

Ah  !  qu'ils  ëtoîent  heureux  les  bons  Chevaliers 
du  vieux  tems  ;  ils  trouvoient  souvent  dans  les 
vallons  écartés  ,  dans  les  forêts  sauvages ,  et 
jusques  dans  les  cavernes  obscures  ,  retraites 
ordinaires  des  ours ,  des  lions  et  des  serpens  , 
de  îounes  beautés  dans  le  printems  de  leur  âge 
qu'on  trouveroit  à  peine  dans  les  plus  beaux 
palais!  je  vous  ai  dit  que  Roland  venoit  d'en 
trouver  une  charmante  dans  une  caverne:  il  lui 
demandoit  qui  pouvoit  l'avoir  conduite  en  cette 
demeure  affreuse ,  et  ce  fut  d'un  ton  de  voix 
enchanteur.,  quoique  souvent  interrompu  par 
les  soupirs  ,  qu  elle  lui  raconta  ,  le  plus  briève- 
ment qu'elle  pût,  les  malheurs  dont  elle  étoit 
accablée. 

Quoique  je  sois  sûre ,  Seigneur  Chevalier  y 
que  ce  récit  ne  fera  que  redoubler  mes  peines, 
cette  femme  ne  pouvant  manquer  d'en  rendre 
compte  au  barbare  qui  me  retient  ici ,  je  suis 
bien  résolue  à  ne  vous  rien  taire  ;  eh  !  que 
m'importe  d'exposer  ma  vie  !  et  quelle  satisfac- 
tion plus  grande  puis- je  attendre  de  lui,  que 
celle  de  le  résoudre  à  me  donner  la  mort  ! 
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Je  m'appelle  lMl)eUe  ;  je  «w«  £14e  ^mdlbecH 
reux  Roi  de  Galice ,  ou  plutôt  je  ne  la  stds 
plus  que  de  riuFortune  et  de  la  douleur  mor- 
telle. Fatal  amour  !  hëlas  !  j  Ignore  si  je  dois  me 
plaindre  le  plus  ou  des'charmes  que  tu  répands 
dans  les  premières  faveurs,  ou  de  la  barbarie 
et  de  la  fausseté  cachée  avec  laquelle  tu  ren- 
verses notre  plus  douce  espéraiw;e.. 

Jeune ,  riche ,  modeste  ^  tranquille  et  belle  ^ 
tout  rendoit  mon  sort  heureux  :  hélas  l  je  me 
vois  aujourd'hui  pauvre,  humiliée I  misérable, 
et  destinée  peut-^tre  à  de  nouveaux  malheurs  : 
mais  je  dois  vous  dire  qu  elle  est  la  cause  de3 
premiers  ;  et  si  mon  récit  est  inutile  pour  obte- 
nir votre  secours  ^  du  moins  ne  pourra- 1- il  pas 
agrater  mes  peines. 

Il  y  a  près  d'un  an  que  le  Roi  mon  père 
ayant  £ait  publier  qu'il  ouvriroit  de/s  lices  pour 
un  tournoi  dans  Bayonne ,  le  bruit  qui  s'en  ré- 
pandit aussi- tèt  ,  attira  beaucoup  de  Chevaliers 
de  différens  pays.  Parmi  ceux  qui  parurent , 
soit  que  ramourdirijgeàt  déjà  mes  yeux  et  mon 
âme ,  ou  que  le  vrai  mérite  me  forçât  À  le  re- 
connoltre ,  il  me  parut  que  Taimable  Prince 
Zerbin ,  fds  du  Roi  d'Ecosse  >  les  effaçoit  tous; 
après  l'avoir  vu  toujours  supérieur  et  brillant 
dans  les  tournois  ,  Tamour  s'empara  de  mon 
Ame  i  je  connus  bientôt  que  j'étois  aimée ,  et  je 

m'applaudissoi^ 
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in^apl>laiidissois  en  secret  dusemimentquîm-àt- 
tachoit  à  l'objet  le  plus  ^]0r  de  mon  amdur. 

La  valeur  et  la  beauté  «e  Zerbin  effaçoient 
celles  de  tous  les  autres  Chevaliers  ;  il  sut  bicng 
tôt  q;ie  déclarer  sa  passion  naissante ,  et  nie  per- 
suader, noais  prouvâmes  facilement  des  occa- 
sions de  n  ourrir  cette  flamme  innocente ,  et  lors- 
que nous  fûmes  privée  du  bonheur  de  nous  voir, 
nos  âmes  n'en  restèrent  pas  moins  étroitement 
unies  :  les  fêtes  et  les  joutes  étant  /înies ,  mon 
cher  Zerbin  fut  obligé  de  retourner  en  Ecosse  ; 
et  si  vous  connoissez  Tamour,  vous  devez  bien 
croire  quelle  fut  ma  tristesse ,  et  combien,  nuit 
et  jour,  fétois  occupée  de  lui;  j'étois  même 
bien  sure  que  notre  absence  le  rendoit  aussi 
malheureux,  et  tous  ses  projets  se  tournèrent 
alors  à  se  rejoindre  pour  toujours  avec  mois 
Zerbin  trouvant  uii  obstacle  insutmontable  à 
me  demander  en  mariage  à  mon  père ,  parce 
qu'il étoit  chrétienet que  j*étois  mahométane» 
prit  le  parti  de  m'ehlever. 

Il  y  avoit  près  de  ma  riche  patrie  un  beau 
jardin  situé  dans  une  campagne  entourée  d*urx 
côté  par  la  mer  et  de  Tautre  par  une  chaîne  de 
montagnes  ;  ce  Jieu  lui  parut  favorable  pour 
m'enlever ,  et  vaincre  l'opposition  que  les  Reli 
gions  différentes  mettoient  entre  nous ,  et  pour 
assurer  notre  félicité  :  il  avoit  fait  cajcber  une 
Tome  ir^  Z 


S54  HoLA^wD    "P  cfLimxî,Xf 

galère  près  de  Sainte- Marthe  ;  il  en  avoitdomié 
le  commandement  ^  Cheralier  Biscâyen  Odo- 
rie ,  également  renommé  dans  les  combats  de 
terre,  ou  de  mer ,  ne  pouvant  m'enlerer  lui- 
même  'y  le  Roi  son  père  9  accablé  par  les  ans , 
layant  fait  marcher  en  France  à  la  tête  de  ses 
troupes  9  il  avoit  cru  pouvoir  coixlîer  cette  en- 
treprise au  brave  Odoric  dont  il  connoissoit  le 
tendre  attachement  pour  lui  ^  et  qu'il  &voit  sana 
Cesse  comblé  de  bienfaits» 

'  Odoric  arriva  donc  au  tems  marqué  pour 
m'enlever,  il  vint  pendant  la  nuit  à  ce  jardin 
où  j'étois  bien  aise  de  rae  laisser  trourer ,  suivi 
de  matelots  armés  ^  propres  à  combattre  comme 
à  naviguer  ;  il  avoit  fait  remonter  une  rivière 
voisine  à  son  vaisseau  bien  armé  ;  ce  fut  dakis  le 
silence  de  la  nuit  ,  qu!il  se  rendit  à  ce  fardyi^ 
le  fus  conduite  à  cette  galère  fraîchement  es* 
palmée,  avant  qu'aucun  bruit  pût  s'en  répandre 
dans  la  cité  voisine  ;  ceux  qui  me  serroîent 
étant  désarmés  ,  furent  tués  ou  mis  en  fuite  ; 
quelques-uns  furent  enlevés  avec  moi  :  ce  fut 
jainsi  que  )e  quittai  ma  patrie ,  n'étantoccupëe 
que  de  la  joie  de  jouir  bientôt  du  fruit  de  nom 
amours  avec  mon  cher  Zerbin. 

Voguant  à  pleines  voiles  ,  nous  étions  A  la 
hauteur  de  la  Mongiane,  lorsque  le  tems  ^  se* 
(tein  jmsqu'>alors^fut  troublé  par  im  vetttqui  se» 
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'  • 

lerà  sur  la  gauche  et  dont  la  violence  souleva 
les  Tagues  ;  ce  vent  de  Mistral  qui  nous  faisoit 
dériver ,  devint ,  de  momens  en  moméns ,  plua 
furieux  :   la  plus  violente  pluie  ,  la  grêle  se 
inéloient  à  ses  sif  flemens  ;  ce  fut  vainement  qu'on 
cargua  toutes  les  voiles  ex  qu'on  plia  les  mât^  ^ 
nous  nous  vîmes  emportés  malgré  nous  vers  des 
ëcueils  pointus  près  de  la  Rochelle  j  notre  seul 
recours  fut  alors  à  l'être  puissant  qui  lance  les 
tempêtes  sur  la  terre  ;  les  vents  continuèrent  k 
nouschassei'avecplusderapidité  qu'une  flèche. 
Odorîc  voyant  que  le  péril  ëtoit  si  pressant , 
eut  recours  au  secours  douteux  de  me  faire  des* 
cendre  avec  lui ,  suivi  de  deux  de  ses  gens  dans 
la  chnloupe;mettant  alors  Vépée  à  la  main  pour 
empêcher  qued'autresne  s'y  jettassent,il  coupa 
le  cable  %  et  nous  nous  éloignâmes  du  vaisseau. 
Nous  fûmes  jettes  assez  heureusement  sur  la 
c^e;  nous  descendîmes  promptemeAtàterre  p 
et  nous  Vîmes  briser  et  périr  contre  losécueils 
la  galère  avec  tout  ce  qu'elle  contenoii:  alors, 
les  mains  élevées  au  ciel ,  je  rendis  grâces  à  la 
bonté  divine  qui  m'avoit  tirée  de  ce  péril,  et 
qui  me  laiasoil  l'espérance  de  revoir  mon  cher 
Zerbin;  cette  douce  idée  me  consola  facilement 
des  bijoux  et  des  autres  richesses  que  la  mer 
avoit  englouties.  Le  rivage  où  nous  descen- 
'^bnes  ne  portoit  point  de  marque  qu'il  fût 
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habité;  nul  chemin  ne  paroîssoit  pour  rioTt^ 
conduire,  nulle  auberge  pour  nous. receroir*; 
nous  n'ap perçûmes  qli'une  haute  montagne  dont 
le  sommet  sombre  étoit  battu  du  yent  et  le  pied 
baigné  par  la  mer.  Ce  fut  en  ce  lieu  que  lô 
perfide  Amour,  toujours  déloyal  dans  ses  pro- 
messes, toujours  prêta  troubler  les  passions  et 
les- projets  les  plus  légitimes,  changea  toute 
mon  eispérançe  dans  la  crainte  et  la  plus  mor* 
telle  douleur.  Le  traître  ami  de  Zerbin  parut 
tout-à- coup  s'embraser  d'un  violent  amour  pour 
moi,  et  cet  amour  éteignit  tout  sentiment  d'or- 
mitié  dans  son  Âme  infldelle. 

Soit  qu'il  m'eût  aimée  dès  le  premier  moment 
sans  avoir  osé  me  le  déclarer,  soît  que  cette 
ardeur  s'allumât  dans  le  tems  où  ce  rivage  soli- 
taire sémbloit  le  favoriser,  il  ne  balança  point 
à  prendre  ses  mesures  pour  satisfaire  ses  désirs , 
mais  il  crut  devoir  se  débarrasser  auparavant 
d'un  des  deux  hommes  qui  nous  avoient  suivis*: 
celui  dont  il  desiraTéloignement ,  se  nommoit 
Almont,  il  étoit  Ecossoîs;  Zerbin  Tavoit  choisi 
pour  le  donner  au  perfide  Odorie,  comme  étant 
aussi  brave  que  fidèle  ;  Odoric  lui  dit  qu'ils  se 
*  rendroient coupables ,  s'ils  m'exposoient  à  faire 
une  route  difficile  à  pied^  le  pria  d  aller  4  la 
première  ville  pour  me  faire  venir  un  cheval: 
Almont;. sans  aucune  dt&a^ce;  partit  pour  s# 
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rendre  à  la  cité  que  nous  savions  être  au-delà 
de  cette  vaste  forêt,  11  étoit  à  peine  à  six  milles 
de  distance, quOdoric  quimettoitsa  confiance 
entière  dans  Thomme  qui  restoit,  osa  lui  cbn-» 
fier  son  in£âme  dessein. 

Cet  homme  ,  nommé  Corèbe  ,  et  natif  de 
Bilbao ,  àvoit  passé  son  enfance  avec  Odorio 
dans  la  même  maison  ;Odoric  lui  communiqua 
donc  tout  ce  qu'il  a  voit  dans  Tâme  >  ne  doutant 
point  que  Tainitié  ne  fût  la  plus  forte  ,  et 
qu'elle  ne  l'empêchât  de  s^ opposer  à«es  désirs»; 
Cependant  Corébe  ,  plein  d'honneur  et  de 
loyauté ,  ne  put  l'entendre  sans  indignation ,  et 
ne' ménageant  rien  ,  il  Tappella  traître  ,  et  se 
montra  prêt  à  s'opposer  à  sa  violence  par  ses 
actes  comme  par  ses  paroles  ;  leur  querelle  fut 
bientôt  animée  atf  point  de  mettre  i'épée  à  la 
main ,  et  tandis  qu'ils  se  battoient ,  je  pris  1^ 
fuite  vers  le  plus  épais  de  la  forêt;  Odoric  ^ 
plus  adroit  et  plus. expert  dans  les  combats , 
blessa  plusieurs  fois  Corébe  ,  le  laiissa  comme 
ntbrt  à  terre  ,  et  mfe  poursuivit  vivement.' 
Seroît-il  possible  que  1  amour  lui  eût  prêté  ses 
aîles  piour  me  joindre  ,  et  ses  prières  et  ses 
propos  les  plus  séducteurs  pour  réussir  à  me 
toucher  ?. . . .  Mais  la  fermeté  que  je  lui  mon- 
trai de  mourir  plutôt  que  de  satisfaire  ses  in- 
Sàsaes  désirs  ;  ses  prières  ;  ses  propos  flatteurs  i 

Ziij 
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ses  menaces  même, lui paroissant être iAutiles^ 
il  en  vint  à  la  force  ouverte  ,  malgré  mes  lar- 
mes ,  mes  supplications  et  tout  ce  que  je  pus 
Ini  dire  sur  la  fidélité  qu'il  devoit  à  Zerbin  : 
toutes  mes  prières  étant  inutiles  ,  n'espérant 
plus  trduver.de  secours  qu'en  moi- même ,  me 
voyant  attaquée  par  lui  ,  comme  par  un  ours  , 
je  me  di^fendis  courageusement  arec  lés  ongles 
et  les  dents  dont  je  lui  iis  porter  dés  marques 
sanglantes  y  et  je  poussai  des  cris  assez  perçans 
pour  pénétrer  jusqu'à  la  voûte  céleste. 

Je  ne  peux  dire  si  ce  furent  mes  cris  qui  . 
Jïouv'oient  se  faire  entendre  d'une  li€;ue,ousice^ 
fut  Tordinai^e  avidité  des  Biyerains  pour  courir 
.au  rivage.,  et  recueillir  les  débris  des  vaiaseaux: 
brisés  sur  les  écueils  ,  qui  fit  accourir  sur  le 
commet  de  la  montagneiuneassezgrosse  troupe 
'  qui  parut  marcher  vers  nous.^LeJBiscayen  abaxi}« 
donnant  sa.  lâche  entreprise  ,  prit  aussi- tôt  la; 
fuite.  Il  est  vrai|  Seigneur ,  continua*  t-elle,  qUe 
cette  troupe  me  por(oit  alors  un  grand  secours  ^ 
mais  hélas  !  il  n'arrive  que  trop  souvent  qu*uz^ 
mal  plus  cruel  encore  que  celui  que  nous  ve- 
nons d'éviter  ,  vient  achever  de  nous  accabler,^ 
Je  n'ai  pas  été  assez  infortunée  pour  que  ces 
gens  aient  osé  me  faire  même  violence  ;  mais  en 
eux  ce  nétpit  point  1  ouvrage  de  la  vertu  ^ 
voyant  que  j'étois  belle>  ma  virginité  leur  paru^ 
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importante  à  conserver  :  depuis  ce  tems ,  neuf 
mois  se  dont  écoulés ,  54ns  que  je  sois  sortie  de 
cette  espèce  de  sépulcre  ;  j*ai  perdu  tout  espé«- 
rance  de  Toir  mon  cher  Zerbxn ,  et  >  par  ee 
que  je  leur  ai  déjà  plus  d*une  fois  entendu  dJre> 
je  rois  qu'ils  viennent  de  me  vendre  à  auelque 
Marchand  qui  doit  nie  conduire  au  ^érrâil  d*uil 
Soudan  du  Levant. 

.  Au  moment  où  la  jeune  Isabelle  flnissoît  son 
récit  souvent  interrompu  par  ses  sanglots  ,  et 
d'une  voix  si  douce ,  qu'elle  etit  attendri  jusqu'4 
Taspic  même;  tandis  tjil'elle  retiouvelloitsadou'* 
leur  par  l'aspect  de  ses  malheurs ,  uiie  ringtainé 
d'hommes ,  armés  de  Saches  et  de  iùtu  épieux , 
entrèrent  dans  la  caverne  :  un  vilain  homme  v 
défiguré  par  un  coup  qui  lui  coupoît  le  nez  et 
la  mâchoire ,  et  qni  n*avoit  qu'un  œil ,  voyant  le 
Comte  d'Angers  assis  auprès  de  cette  belle  y  se 
tourna  vers  ses  compagnons ,  et  leur  dit4  Voyezr 
vous  cet  oiseau  qui ,  sans  que  j'aie  tendu  dé 
paneau,  s'est  venu  prendre  dans  mes  filets?  Il 
die  ensuite  au  Comte  :  En  térité  ,  je  ne  vi^ 
jamais  d'homme  plus  obligeant  que  toi  d^étre 
venu  si  à  propos  ;  quelqu'un  t'aura  dit  peut- 
être  y  que  j'avois  besoin  de  ce  bon  habit  brun 
et  de  ces  belles  armes ,  et  tu  n'as  pas  manqué  de 
venir  à.téms  .pour  me  les  livrer. 
-Raland  se  levant  aussi- tôt ,  répond  avec  nrf 
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ris  amer ,  A  cet  homme'  si  masqué  par  ses  an- 
jCiViinesiblesôures  :  J«  vais  te  vendre  ce  que  tn 
-Refînes  >  mais  au  prix  que  nul  marchand  ne 
•vourlnoit  :Qn  recevoir.  Sur  le  champ,  il  se  saisit 
d'^n  gfos  tison  l>rûlaiî<;  il  le  lance  r  etl  frappe 
Je  yH  bfigand  au  milieu  du  front ,  entre  le  nez 
jet  l'œil.  q,uii. lui  restpit  ;  le  tison  emporte  les 
paupières  et  son  autre  œil ,  lui  brise  la  tête ,  et 
fi^  vilaine  Ame  va  joindre  aussi  tôt  celles  que 
Caron  passe^pourles  précipiter  dans  les. étangs 
boujiilans  duTariiire;  ' 

Le  mjlieu  de  cette  caverne  étoit  occupé  par 
une^gr^ande  table épaisse.de  deux  palmes;;  cite 
ètoiliquar rée ,  très-5piciw«e ,  et  servoit  A  tous 
ces  l>rigpnds  quand  ils  prenoient  leurs  repas*: 
Roland^  veicla  mémi  aisance  et  lamêmeadresse 
qM*uri  Ghë^valier  Espagnol  hnct  la  canule.*^  jette 
celte:  table  ,sur  la  troupe  où  cette  canaille  lui 
parolt,  ctre  la  plus  nombreuse  ;  différenscoups 
morieljS  frappent  ces  brigands ,  ^u  leur  brisent 
la  tête  et  les  6$  ;.presqu*aucun  d'eux  ne  peut 
s'en  sauver.  .C'est  ainsi^queronvpit  une  grosse 
pierre ,  lancée  sur  un  tas  de  couleuv.réfs  qui  se 
roulent  ensemble  au  soleil  après  T^iiver ,  les 
écraser,  pu  Jes  estropier  presque  toutes;  l'une 
meurt ,  lajUtre  perd  ^aqtieue  ,  unp  autre,  ne 
pouvant  plus  ramper  ;ei^  avant  ;  se  replie  en 
cercles  sur.  içlle- laème  j  une  :autre.  en£n  ,  ôy^nt 
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un  sort-plus  heureux ,  frise  légèrement  Therbe,- 
glisse,  s'échappe  en  sifflant,  et  court  à  sa  proie.* 
Ce  coup  cependant  n'eut  rien  de  fort  extrâc^r-* 
dinaire  y  puisqu'il  a  voit  ëié  porté  par  Hdiand  J 
ceux  que  la  table  n^avoit  pas  assommés  n'étoienr 
plus  qu-au'  nombre  de  septjiau  rapport  de  V  Ar- 
chevêque Turpin.  Ils  voulurent  en  vain  s'enfoiryf^ 
mais  lePakdinleur  ferma,  le  passoge.  Après  lés^ 
avoir  pris  sans  résistance^  il  leur  lia  fortement^ 
les  maihs  avec  des  ratmeaux  de  la  forêt pronr 
cbaine;  ensuite  les  tirant  hors  de  la  caveffl»/ 
il  façonna  de  sa  main  j  ared  son  épée ,  ,Ies  hvan^ 
ches  d'un  vieux  cormier  bien  touffu  ;  il  n'eutr 
besoin, nrde crocs >  m  detiiaines , pour  piirgfer 
la  terre  de  cette  maudite  engeance  ;  la  forétlui. 
fournit  to'ut  ce  ^nt  il  avoit:  besoin  poup4es> 
pendre,  et  pour  les  laisser  en  pâture  aux  cor-' 
beaux.    •        .  .   .  . 

La  vieille  coquii;ie ,  amîexle  ces  brigands  ^  né 
les  vit  pas  plutôt  morts ,  qu'elle  priit  la  fuite  en 
pleurant ,  et  s'arrachantile  seste  de^é^s^heveux; . 
elle  courut  au  travers  des  ronces ,  des  roches 
et  des  buissons>rjusqu'aux  bords  d'une  rivière, 
où  le  hasard .  lui  fit  rencontrer  :un  Chevalier  ; 
mais  je  mé  réserve  à  vous  le  pommer  dans  un 
autre  temps  :  jexetQurne  donc  ^ia.  jeune  Isabelle,  > 
qui  suppUpit  Roland  dene  la  paslaissèirioute 
seule^lûi  pcpmetlant  deie.duxvreen  ^u&lienx;  ^ 


1^  b^i  çt  courtois  Paladin  la  console  ,  et  dé» 
que  la  courîére  du  jour ,  pâtée  de  roaes  et  de 
§69  voiles  de  pourpre  »  commença  aa  carrière  la 
iPàladin  partit  avec  elle/en  reprenant  son  che- 
min  OTdinaijre* 

Us  marchèrent  plusieurs  jovrs  ^  sans  re^en* 
Veff^'aventures  ;.enfinr ils  trouvèrent  dans  leur 
ekëmin  Un  Chevalier  ,<qu  on  conduisôîtcfminie 
]Kisonûier  :  j'en  parlerai  dans  la  ^uite.  Mais  je 
Smùs;  fixer  votre  attention  sur  un  otb|et.quine 
TOiis  doit  pas  être  moins' cher  t  c'est  la  fiUe 
d'Ainion ,  que 'noa>& avons  laissëe^eit  proie  aux 
Mgrets  d'avoir  pevdtjt' son  amant.  ' 
-:  Celte  belle  gverrfëre,  en  désirant  et 'en  at« 
tieridttfit  le  retour  de  Roger  ,  faiscyîtsoti  séjour 
ordinaire  à  Marseille;  d^oi  faisant  salis  teise  des 
ooQcses  contre  les  Sarrasins  en  Limguedoc  et 
dans  la  Provence,  elle  remportoit  tous  les  jours- 
des  avantages  sur  eux  ;^^èHe  nedonnoit  pas  moins 
,  de  preuves  de  ^ a  prudence  et  de  sa  valeur ,  et 
.  comme  Général  et  comme  simple  combattant. 
Voyant  s*écouler  un  tems  plus  long  que  celui 
que  Roger  a  voit 'marqué  pour  son  retour ,  elle 
craighoit  pour  luinxille  accidens  fâcheux  :  un 
jour  ,  entr  autres  »  qu'étant  toute  seule ,  elle  se 
livroit  à  la  plainte^  elle  vit  parôlçre  tout-à-coup 
celle  qui ,  paar  le  moyen  du  pr^ieùx  anneau , 
d^vxa  Ao^  det  chaînes  d' Alciiiie;  2^r»^'ell« 
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TÎt  Mélisse  retourner  seule  »  sdirfc  lui  raihener 
son  Amwûkt  ^ elle  devînt  p41e ,  trenU^l^nte  »  et  se 
soutenant  à  peine.  Mais  M^lisfi^e  la  rassura  par 
son  Yîsage  riant  »  comme  n  ayant  que  de  bonnes 
nouvelles  à  lui  dire. 

Aimable  fille  ^  l^ui  dit^ellQ^  tiè  craignez  rien  ; 
Roger  se  porte  bien ,  et  Roger  voua  aime  d*un 
amour  fidèle.  Mais  ce  jeune  héros  a  perdu  sa 
liberté  ;  et  1*  Enchanteur  qui  la  lui  ravit  deux 
fois, le  retient  encore  sous  sa  puissance;  Si  vous 
voulez  le  délivrer ,  montez  sur  le  champ  à  ché^ 
val,  et  suivez- moi  ;  je  saurai  vous  donner  les 
'  moyens  de  lui  rendre  la  liberté.  Elle  lui  raconta 
quelle  avçit^été  l'illusion- par  laqUeUe  Atlùnt 
avoit  encpre  trompé  Rojger. ,  lorsque  ce  jeune 
Paladin  avoit^oru  la  voir  enlever  par  un  gëanti 
qui^sur lechamp;,étc>it  disparudevant lui.  Ces<t 
par  cette  même  ruse ,  ajouta- t-telle  »  qu  Âtlant 
arrête  tous  ceux  que  la  fortune  conduit  près  de 
son  château*  C'est  ainsi  qu  il  leur  fait  voir  ce 
qui  peut  les  inibércss^r  davantage:  les  aff\sc tions 
de  tous  n  étant  pas  les  mêmes  ^  chacun  d'ewc 
court  dans  «son?  palais  ,  cherchant  sans  cesse 
robjet4iontil  Sy'estsèrvi  pourlesattirer;  il  anime 
même  tetleialentleur  désir  de  le  retrouver ,  que 
c  est  ainsi  qu*il  les  arrête» 

Dés. que  vous  approcherea'f  dit-^elle  >  de  eeiM 
demieureenithàntée  9  Atlant  nq  manquera  pteâ  dtf 
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prendre  touis  les  traits  de  Rojgçr  ;  et  il  le  fera 
paroitre  à  vos  yeux  ,  vaincu  par  des  forces  su- 
périeures* Le  seul  moyen  alors  de  le  déJivrer  , 
c  est  de  vous  tenir  à  part  sans  avoir  l'air  d'en 

.  être  émue. 

:  Soyez  donc  bien  sûre  que  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  sôiit  tombé$  dans  ses  filets  ont  vté 
séduits parde semblables  prestig  s.  Vouscroirez 
▼oir  Roger  qui  Vous  demandera  du  secours; 
*tms reconnoîtrez  ions  seâ  traits  ornais  gardez- 
vous  bien  devons  laisser  tro^iper  par  cette  res* 
sembla nce  ;  frappez  hardiment  ;'arràchez  la  vie 
à  ce  faux  Roger  ;  et  soyez  sût^  qiie  c'^st  celui 
qui  vous  a  fait  tant  dé  maux  ,  qui  tombera  sous 
vos  coups.  H  vôtis  parbîtrabien  dur  sans  doute 
f.et  je  le  vois  d'avance  )  de  tuer  celui  qui  res- 

,  semble  si  parfaitement  à  Roger  ;  n'en  croyez 
donc  point  vos  :yeux  f  qtfe  ses  enchantemens 
ne  vous  empêchent  pas  de  voir  le  vrai  :  car  je 
ar^os  r annoncé  /  si  vous  venez  à  clianger  de 
sentiment  »  si  vous  laissez  vivre  le  Magicien; 
vous  perdrez  Roger  pour  toujours* 

Bradamante  prend  son  parti  de  suivre  les  con- 
seils deMélisse,en  laquelle  elle  a  t  oûte  c^^afiance; 
elle  s  arme  promptement ,  et  la  suit.  Mélisse  la 
guide  ,  et  la  conduit  à  grandes  fournées  ,.50it  k 
travers  champs  ^  ou  par  le  milieu  des  forêts  ^  et 
(;fLU$e  avec  eUe  f  pour  charmer  rénnui  d'un  si 
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long  voyage.  Elle  rappelle  souvent  à*  13rac]a* 
mante  cette  multitude  dehëros  quidoirent  nal^ 
tre  d'elle  et  de  Roger;  et  comme  si  les  décrets 
éternels  étoient  sous  ses  yeux,  elle  lui  montroit 
toii6  les  tWénemens  des  siècle  futurs. 

Orna  chère  et  prudente  conductrice, dit alora 
la  fille d^Aimon  à  Mélisse,  yousm*avez  éclairée 
sur  les  grands  Princes  qui  doivent  naître  de  ma 
race;  ne  pourriez- vous  pas  aussi  me  faire  con* 
noître  quelques-unes  de  celles  de  moii  sang ,  qui 
eeront  distinguées  par  leurs  vertus  et  par  leur 
beauté  ? 

Mélisse,  toujours  obligeante  et  polie ,  lui  ré- 
pondit ;  Sachez,  ô  ma  fille,  que  je  vois  naître 
de  vous  des  mères  d'Empereurs  et  de  Rois,  et 
de  ces  femines  fortes  et  illustres  qui  feront  le 
plus  ferme  appui  des  maisons  où  l'hymen  les 
aura  placées  Leur  piété,  leur  âme  élevée,  leur 
prudence  et  leurs  vertus  épurées ,  honoreront 
autant  leurs  habits  de  femmes ,  que  les  plus 
grands  guerriers  peuvent  honorer  les  armes 
dont  ils  se  couvrent.  Si  je  vous  rapportois  le 
nom  de  toutes  celles  qui  le  mériteroient,  je  se- 
rois  trop  longue  à  mon  récit,  n'en  voyant  au- 
cune qui  ne  soit  digne  de  louange;  j'en  choisirai 
seulement  quelques  unes;  et  je  regrette  que  vous 
ne  m'en  ayez  pas  parlé  dans  la  caverne  de  Mer- 
lin, où  je  les  aurois  fait  paroître  à  vos  yeux. 


866  RônAim    FunîEirx, 

De  votre  Ulustre  race,  il  doit  naître  une  Isa* 
belle I  la  plus  magnanime,  la  plus  libérale  de 
toutes  les  Souveraines  ;  elle  régnera  sur  tes  bord« 
du  Menzo,  etdans  cette  ville  qui  tîreson^nom 
de  la  mer  d'Ocus.  Douée  d'une  rare  beauté , 
sa  sagesse^  sa  pudeur  égaleront  la  Imniére  et  la 
puretédu  jour;elle  protégera  les  arts ,  elle  saura 
conduire  à  des  succès  éclatans  les  plus  grandes 
opérations;,  et  les  sciences  les  plus  relevées 
nauront  rien  d'obscur  pour  elle  :  son  époux  j 
^igned'elley  serade  mémele  protecteur  du  vrai 
mérite  ;  «es  exploit  sur  les  bords  du  Tar,  Yex^ 
pulsion  des  François  du  Royaume  de  Naples  et  ' 
.  deritalie,  illustreront  ses  armes  :  semblable  au 
prudent  Ulysse ,  parla  valeur,  il  jouira  du  bon- 
heur de  posséder  une  autre  Pénélope.  L'éloge 
que  je  vous  fais  d'Isabelle  est  encore  bien  borné  ^ 
Merlin  m'en  ayant  beaucoup  plus  appris  dans  sa 
grotte.  Timiteroîs  la  longue  navigation  de  Ty- 
pis ,  sije  voulais  parcourir  tout  ce  qu'Isabelle 
fera  pour  mériter  le  respect  et  l'amour  de  son 
siècle. Sa  ^œur Béatrix  remplira ladestinée an* 
noncée  par  ce  nom,  tant  qu'elle  sera  sur  la  terre^ 
son  époux ,  pendant  le  cours  de  sa  belle  vie ,  par- 
tagera son  bonbeur  ;  mais  quand  il  aura  le  mat 
hetir  de  la  perdre ,  une  suite  fatale  d'infortunes 
l'accablera  :  tant  que  Béatrix  verra  le  jour, 
Louis  le 'More  ^  Sferce  7  et  les  couleuvres  des 
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Tîsconti  triompheront; 'tnais  à  là  mort  de  Béa» 
trix,  leurs  Etats  désolés  seront  en  proie  à  leurs 
ennemis,  et  le  malhenreux  DucdeMilan  monrrm 
dans  la  captivité:  plusieurs  autres  Princesses  de 
Totresang  porteront  aussi  le  nom  de  Bëatrix; 
lune  couvrira  ses  beaux  cheveux  de  la  couronna 
de  Hongrie ,  l'autre  méritant  une  couronne  cé- 
leste, verra  TAusonie  lui  dresser  des  autels^  ec 
Fin  roquer  comme  sainte  :  je  me  tairai  sur  la  pluK 
part  des  autres  Princesses  de  ce  nom  y  po|ir  né 
pas  trop  alonger  mes  récits ,  quoiqu'il  n'en  soit 
pa9  une  d'elles  dont  la  trompette  ne  dûtcélé»^ 
bfer  les  vertus  héroïques  :. les  Blanches 9' les 
Lucréces^  les  Cons  tances^donnerônt  des  Prîncea 
À  l'Italie,  et  seront  les^ réparatrices  de  êe$  phii 
illustres  maisons. 

Non-seulement  celles  de  votre  n<mirillustr^ 
ront,  mais  votre  maison  le  sera  de  même  p«r 
celles  que  l'hymen  y  réunira.  Merlin  me  Ta  ré^ 
vêlé,  sans  doute  dans  le  dessein  que  j'usae  lo 
plaisir  de  vous  le  dire.  Je  dois  premièrement 
vous  parler  de  Richarde  qui  ne  se  laissera  point 
abattre  par  la  douleur  d'être  veuve  bien  jeune 
encorOi  et  de  voir  ses enfans dépossédés  de  leurs 
Etats;  elle  les  verra  quelques  tems  errer  au  mi-* 
lieu  de  leurs  ennemis  ;  mais  sa  prudence  et  soa 
courage  réussiront  à  tont  réparer. 

Quen  ai-je  point  à  vons  dire  de  la  Princesse 


\ 
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loyale  de  l'antique niaisond'Arragon?èUe  dont 
les  Grecs  et  les  Latins  se  .seroient  fait  une  gloire 
de  célébrer  les  verms  sublimes  :  c'est  elle,  c'est 
ce^teLéonore  que  la  puissance  divine  semble 
avoir  choisie  entre  toutes  les  femmes  pour  être 
rheureuse  m/:re  d'Alphonse  ,  d'Hippolyte  et 
^l'Isabelle  :  comme  une  plante  naissante  croît  et 
s'élève  dans  un  terrein  fertile ,  de  mémeLi  beau* 
4é ,  la  vertu ,  le  bonheur  et  la  haute  réputation 
augmenteront  sans  cesse ,  et  feront  admirer  sa 
belle- fdle  Lucrèce  Borgîa  :  quoiquelle  ne  soit 
pas  encore  née  ,  j'admire  d'avance  celle  vîs-à- 
.vîs  de  laquelle  les  autres  femmes  seront  comme 
rétain  est  à  r.rgent,  le  cuivre  à  For,  le  sombre 
pavot  à  la  rose ,  le  pâle  saule  au  verd  laurier , 
et  le  verre  peint  aux  pierreries  orientales.  Mais 
parmi  tou,tes  ces  louanges  qui  lui  seront  prodi- 
guées pendant  sa  vie  et  après  sa  mort ,  la  plus 
belle  de  toutes  sera,  ces  dons  briUans,  ces  grands 
'principes ,  ces  sentimens  qu'elle  aura  fait  passer 
à  ses  enfans ,  également  illustres  dans  l'Eglise 
.et  dans  les  armes  :  l'éducation  qu'ils  en  auront 
reçue,  restera  sans  cesse  empreinte  dans  leur 
Ame,  ainsi  que  l'argile  neuve  se  réssenttoujoura 
^e  la  première  liqueur  que  le  vase  a  reçue. 

Je  n'ai  garde  de  yous  laisser  ignoret-  le  nom 
de  celle  qui  lui  succédera  ;  c'est  cette  illustre  Re- 
née de  France ,  fille  unique  de  Louis  Xll ,  et 

d'Anne 
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d'Anne  de  Bretagne:  toutes  les  vertus  qu'o» 
peut  admirer  n'auront  jamais  paru  aussi  subB- 
mes  que  idans  cette  Princesse  ,  depuis  que  les 
élémens ,  sortis  du  caïios ,  se  sont  rais  eu  équi- 
libre ensemble,  et  que  le  ciel  et  la  terre  tour- 
nent sur  leurs  pôles:  Alve  de  Saxe,  la  Comtesse 
deCelano  ,  Blanche  ,  fille  du  «oi  de^icile  et 
Princesse  de  Catalogne ,  la  belle  L  ppe  de  Bou- 
logne, doivent  aussi  vous  être  connues  ,  etmë- 
riteroient  sans  doute  que  je  leur  donnasse  des 
louanges  bien  plus  étendues  ;,mai3  ceseroiten, 
trer  dana  une  mer  sans  limites. 

Plus  je  vous  ai  fait  voir  quelle  sera  la  gran- 
deur d©  votre  race  future,  plus  j'ai  dû  vous 
animer  à  tirer  Roger  de  ce  fatal  palais. 

Mélice  se  tut  à  ces  mots;  et  s'appercevant?- 
qu'elle  étoit  déjà  prés  de  l'habitation  du  vieux 
et  méchant  Enchanteur,  elle  crut  ne  devoir  pàj 
aller  plus  loin ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  là  dé- 
couvrit: elle  laissa  doncBiradamanteseule,  après 
avoir  renouvelle  ses  conseils  ;  et  la  jeune  Guer^ 
rière  ne  marcha  pa§  plus  de  deux  miUes ,  sàna 
voir  tout-à-coup  Roger  attaqué  par  deux  forts 
géans  qui  l'entouroient ,  le  frappoient  et  pa- 
roissoient  prêts  à  lui  donner  la  mort. 

Dès  qu'elleapperçoitcelui  qu'eUeréconnois- 
soit  à  tant  de  marques  pour  être  Roger ,  Brada- 
aiante  oublie  son  premier  dessein  ,  erles  sage* 
.     ^omeir.^  Aa 
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conseils  de  Mélisse  ;  elle  a  même  rinjustîcc  de 
soupçonner  la  candeur  de  cette  Fée;  elle  ima- 
ginequeMélisseveutsevengerdequelqu  injure 
secrétte  qu  elle  en  a  reçue ,  et  qu'elle  a  formé  le 
noir  dessein  de  faire  périr  Roger  en  présence  de 
celle  quiTadore.  N'est-ce  donc  pas  là,  se  disoit- 
elle  en  elle-même  ,  n'est-pe  pas  ce  Roger  que 
mon  cœur  et  mes  yeux  me  font  également  con- 
noitre  ?  Pourquoi  croire  plutô  t  Mélisse  que  mes 
propres  yeux ,  et  ce  cœur  qui  me  dit  toujours 
si  bien  s'il  est  près  ou  s'il  est  éloigné  de  moi  ? 

Pendant  qu'elle  fait  ces  réflexions,  elle  entend 
la  voix  de  son  cher  Roger  qui  lui  demande  des 
secours;  elle  voit  qu'il  est  obligé  de  fuir  à  toute 
bride  ,  et  que  ces  deux  cruels  eilnemis  le  pour- 
suivent avec  rapidité.  Bradamante  n'hésite  plus 
è  voler  à  son  secours  ,  par  ce  même  chemin  , 
^ui  opnduisoit  au  château^  Elle  entre  à  leur  suite; 
et  sur  le  champ  ,  elle  cédé  au  même  enchante* 
^ent  que  Roger:  elle  le  cherche  de  tous  côtés  ; 
la  nuit  est  égale  au  jour  pour  ses  vaines  recher- 
ches ;  et  cet  enchantement  étoit  tel ,  que  ces 
4eux  amans  se  rencontroient ,  separloient  même 
à  tou^  inpmens ,  sans  pouvoir  se  reconnoitre. 

Laissons  Bradamante  soumise  à  ce  prestige  ^ 
xnais  n!en  ayez  aucune  inquiétude  :  je  saurai 
bien,  quand  il  sera  tems,  l'en  tirer  avec  $o^  cher 
^loger.  You3  savea  que  la  diversité  plaît  à  Tes^ 
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prît  comme  au  goût;  et  mon  histoire,  en  se  va- 
riant, et  semblant  n'aller  que  par  sauts  et  par 
bonds  ,  vQus  eji  $era  peut  être  plus  agréable» 

Il  faut  bien  que  je  me  serve  de  di£férens  iîls 
pour  tramer  le  long  tissu  de  ma  toile.  Qu'il  ne 
vousdéplaise  doncpas  d*écouterence  moment, 
comment  les  troupes  Sarasines ,  sorties  de  leurs 
quartiers  ,  prirent  les  armes  pour  paroitre  de- 
vant Agramant.  Ce  Prince ,  menaçant  sans  cesse 
rEmpir,e  des  Lys  ,  faisoit  une  revue  générale 
pour  connoitre  le  nombre  de  ses  soldats  ;  il  sa^ 
voit  qu'outre  le  grand  nombre  de  cavaliers  qui 
manquoientàsestroupes,plusieursd'entre-elle9 
©voient  perdu  leurs  chefs  :  les  Espagnols  ,  les 
Ly  biens  ,  les  Ethiopiens ,  et  plusieurs  autres  na- 
tions ,  n'avoient  plus  de  Commandans  ;  et  pour 
leur  en  donner  à  toutes,  une  revue  générale 
ëtoit  nécessaire.  Le  Roi  d'Afrique ,  et  celui 
d'Espagne ,  avoient  fait  venir  de  grandes  re- 
crues ,  pour  remplacer  ceux  que  les  combats 
avoient  fait  périr:  il  falloit  donc  incorporer  ces 
nouvelles  troupes  dans  les  anciennes  ,  et  leur 
donner  des  chefs.  Mais,  Seigneur  ,  sous  vôtre- 
bon  plaisir  ,f  j'interromps  mon  chant  y  et  ce  ne 
sera  que  dans  le  suivant  que  je  vous  parlerai  de 
cette  grande  revue. 

Fîn  dt4  trçilième  Chant.     ^ 
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CHANT    XIV. 

X/ans  les  grands  combats  ,  les  sièges  et  les 
assauts  que  la  France  a  voit  essuyés  contre  Jea 
Maures  d'Afrique  et  d'Espagne  1  yn  très-grand 
nombre  ,  de  part  et  d'autre ,  étoient  restés  la 
proie  des  loups  y  des  corbeaux  et  des  aigles  aux 
serres  tranchantes. 

'  Les  François,  paroissoient  être  les  plus  mal- 
traités, ayant  perdu  de  vastes  pays;  mais  les  Sa- 
fasins  avoient  à  regretter  un  plus  grand  nombre 
de  Princes  et  de  hauts  Seigneurs.  Leurs  victoires 
leur  a  voient  trop  coûté ,  pour  qu'ils  pussent  en 
tirer  trop  d'avantage  et  de  joie.  11  est  facile ,  in- 
vincible Alphonse  ,  de  comparer  ces  antiques 
évènemens,  à  cette  grande  et  célèbre  bataille  de 
Ravenne  ,  qui  coûta  tant  de  larmes ,  et  dont  le 
succès  et4a  gloire  furent  dûs  à  votre  bras  victo- 
rieux. Les  cohortes  françoises  s'ébranloient , 
déjà  prêtes  à  plier ,  lorsque  vous  attaquâtes  les 
étendards  espagnols, suivi. d'une  troupe  jeune, 
courageuse  et  brillante,  qui  mérita  de  vous  les 
éperûns  dorés  de  la  Chevalerie  ;  vous  sûtes  bri- 
ser ,  enlever  leurs  drapeaux  ;  un  immortel  lau->, 
rier  vous  est  dû ,  pour  avoir  sauvé  l'honneur 
des  lys  ;  et  votre  tête  altière  mérite  encore  plus 
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une  seconde  couronne  pour  avoir  conservé  les 
jours  dn  nouvçan' Fabrice  des  Romains ,  cet  il- 
lustre Coloneq^uB' irons  prîtes^,  et  dont  tous 
sauvâtes  la  vie ,  que  pour  la  défaite  totale  quî) 
baigna  de  sang  les  champs  da  Ravéïinre  ,  et  qui 
vil  les  troupes  Arragonoises ,  CastiUaiveislet  Na-r 
vatroises  fuyant  de  toutes  parts^ ,  aprà»  àroÎB' 
perdu  leurs  banmères  et  leurs  étéadarck.!         ' 
Celte  victoire  ,  cependant^  lut  p4uè  litll^* 
qu'ellem'ex.cita  de<joie»  X'Or^rquejinousvVime'à' 
étendu  molrt^urtle^i^amp  de  bataille,  ce  br«ive. 
Général  Françoi^veti  mnii  de  Si^^Jaturi)  a&t!  de: 
gratids  Capita^eai  q^^il.  comaiamU)itsî  et;  q»b 
venoient  de  traverseriez  AljJes  avec: lui ^pduj6 
volfep  au  âecoiIr$  de  l6i;içs  allie*  v^o^sî^ectfn- 
nùmes  bien  que  nos  vies  et  notr«  jiatrie  étoient» 
àr  coifvertdes  tempêtes  qu  excite  Jii^piter'ircité.;^ 
mais commenttnlauridns- nous  pà^t gëfni  sur  Ielk 
pecte  xnruelle  qui*  plongea  la  France 'âaosi^sl 
larmes'  et  mittaAtid'^épouses  en  deûUj?<Jbôuiâ  ar 
l)esoîn  de  nouveaux: .Capitaines  ^>'el  de^  Ghefs:» 
prudents  db  sevéffes^qiui  soutienieieiOî  .l.-honneur 
de  la  France,  et  qui  répriment  les  excès  fu-: 
rieux  des  Soldats.  Qûejs  Crimes  n  pn£-.iltJ  pps 
commis  ?  h^^.  AAiin^iiètea  ^  lesjNoviçiai^  d^, 
t'o^te  esp^èce  pillée -i  çri:?t  vu  leurs,  tremblantea 
haiitântés  gémir  daqs  les  bras  du  j^oldajt.  ^£- 
feépéi  U  xpèrei,  t'cppi^e ,  la  fiUe ,  ont  éprpnyéc 

À  a  iij 
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leufrbFutîile  fiÉrem' ;  portant  leur  main  sacrî*- 
lege  /usqiaes  sut  les  tabertiacW^  ^^  simple  ci- 
boire d'.aVgent  leur  a  îahppoisavtr  le  corps pré^ 
cîiepx  3t1(  Samveùn 

.  O  Misérable  iTavenne  9  cfu- a  p^  ta  vaine  résis- 
taiide?^Bre8sk  t'avpifc  donné  rexéniple  le  meil* 
l«ur  k  sajLÎvr^  ^cfest  d'après  tes  malheurs  ,  qn& 
Fayan^  etRiminit  sa  isonritondiiites ,  depuis 
que  le  bbn[  etsage'Lr)U<i^*fiQiis  envoie  le  prudent 
Trivirfc^.  Q^ue-les  F j^aiiçdls  apprennent  de  sa 
boucHe  à  réprimer  leurs  ra^nétf  et  leur^j  côti* 
pablës  desiis  lil  saura  léut^dive^âvec  vérit|^  qtie 
detoda  teths  en^  Italiey  des  <^Tift»^  furent  suiyia 
dç  krpimtion  et  de  la  mdrt. 
-  AinBî  ^uen^aintenâ^m  lie  Italie  Franice  £E  be-^ 
stiin  de  remplfieer  daiis  ^sovi  <  arm^  les  grands 
Càjpatainestgaril  a  perdus;  dé  xaéme  alors  Agra^ 
snanljviet'Marsîle  9  ^pdnrideinnertUne  faonna  et 
kffïaiXfmutsa&ce  à  lear  orihée  ^rUavoienr  votiiv 
iflOH?  >jdès  ^tt'efle  sof  ti^  d^  Besxjàattiers  dhiver  , 
crt  la  rAitgèrtot  an:  ordre  diaffs  une  vsste pkine  » 
pont  pouiivèit  au  coïftîriaiaLdeiiiènt  de  chaquer- 
troHpe.*  '  '  '  ^ 

•Sfaràil^  éti  pfeiinier,  Agrantant  en  second  ^ 
dohittiencèréntâ  faire  d^iilerleiu*  sfmée,  troupe' x 
par  troupe.  Lès  CatàliftS'  et ië3  Montagnarde 
ïeurs-voi^îAs ,  suivent  labànniéfede  Dorîpbebe  ; 
fcs^Nayàrrdy,  dont  Renaud  d,  aué  Folviranto-- 
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leur  Roi ,  marchent  ensuite  ;  et  Marsile  leur 
donne  Isolierpour  GénéraL  Balugante  ,  Gou- 
YcrneiM"  des  peuples  de  Léon  ,  et  le  fier  Gran- 
donio,  chef  de  ceux  des  Algarves,  marchent 
'ensuite.  Les  Castillans  obéissent  à  Falsiron  , 
frère  de  Marsile  :  ceux  qui  sont  partis  deMala- 
ga  ,  de  Séville  t  et  des  bords  fleuris  de  Béiis  ^ 
depuis  la  mer ^eGades,  jusqu'à  la  riclië  Cor- 
doue ,  suivent  la  bannière  de  Madarasse. 

Stordilan,  Tessire  etBaricondo ,  conduisent 
les  troupes  de  Grenade, de  Lisbonne  et  de  Mû- 
y  or  que.  Larbin  ,  Roi  de  Lisbonne  ,  ayant  été 
tué^  les  Portugais  obéissent  àïessire,  son  parent; 
et  Serpentin  commande  les  troupes  de  Galice> 
privées  de  Maricolde,  leur  ancien  che£  Tolède'-, 
Calatrava,  les  bords  de  la  Guadiane  ,  avoient 
envoyé  leurs  guerriers  sous  les  ordres  de  Sîna- 
gon  ;  mais  le  brave  I)klataliste ,  depuis  sa  mort  ,  • 
a^oitétémis  à  leur  tête  ;Bianzardin  réunissoit 
sous  sa  bannière  lès  trou  pes*  de  Placentia  ^  de  Sa- 
lamanque ,  d'Astorga ,  d^Ayiia ,  dé  Zamora  et  de 
Paientia.  Pourlesguerriers  de  Sarragos^e  et  de 
la  Cour  de  Marsile  ,  ils  avoient  le  redoutable 
Ferragus  pour  commandant.  Leurs  armea 
ëtoient  brillantes  ;  leur  audace  étoit  extrême. 
Hfalgarin ,  Balingerne,  Malzarize  et  Morgan  se 
cornaoloient  près  de  Marsile  d'avoir  été  chassés. 

dale«r^£tau  «  etcombtéa  de  ses  bienfaits  •  ib 
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s'étoient  dévoués  à  son  service.  Une  inflnilé^ 
d'autres  guerriers,  dont  je  rapporterai  les  noms , 
lorsque  j*aùrai  lieu  de  célébrer  leur  bravoure  ^ 
fermoient  la  marche  de  l'armée  d'Espagne.  Je 
dois  cependant  distinguer  entr'eux  le  valeu- 
reux Follicon ,  bâtard  du  RoiMarsile. 

Dès  que  l'armée  de  Marsile  eut  défilé ,  le  fier 
Roi  d'Oran ,  de  taille  de  géant ,  s'avança ,  suivi 
d'un  gros  escadron,  La  troupe  suivante  regret- 
toit  son  ancien  chef  Martasin ,  qui  pleuroît  en 
expirant  d'être  tombé  sous  les  coups  d*une 
femme ,  (  Bradamante  ayant  tué  ce  Roi  des  Ga- 
ramantes  ).  La  troisième  troupe, sortie  de  Gas- 
cogne après  la  mort  d'Argoste,  avoit  aussi  be- 
;5oin  d'un  chef,  ainsi  que  la  quatrième.  Agra- 
mant  leur  choisit  fiuralde ,  Ormide  et  Argariio. 
-  Il  donna  de  même  Orcia  aux  troupes  de  Ly- 
bie  ,  qui  pleuroient  le  brave  Nègre  Dudrinasse. 
Brunel  parut  aussi ,  conduisant  ceux  de  la  Tia- 
gitane:  ses  yeux  otoient  baissés  ,  son  air  étoît 
triste  et  nébuleux*,  depuis  que,  près  du  château 
d'Atlant ,  Brunel  avoit  perdu  l'anneau  d'Angé- 
lique que  Bradamante  avoit  enlevé  2  il  étoit 
tombé  dans  la  disgrâce  d'Agramant;et  si  le 
Xrète  de  Ferragus,  Isolier,  n'avoîtpas  juré  sur 
«on  honneur  qu'il  l'avoj^t  trouvé  lié  contre  un 
;^rbjri8 ,  Agramant  l'eût  condam^ié  A  rendre  le 
idçfoiçr  soupir  au  gibet.  Ces};  à  la  prière  de  ceux 
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de  sa  Cour,  qu'il  lui  fit  6ter  du  col  rinfâme 
liart  qu'il  «voit  si  bien  méritée  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'avec  la  menace  de  le  punir  encore  plus  se- 
Yérement  A  la  première  faute  ;  ce  qui  portoît 
la  consternation  sur  le  front  de  ce  Sarasin.  La 
troupe  de  cavalerie^  de  Farurante  suivoît  Bm- 
nel;  l'infanterie  de  Maurihe  marchoit  ensuite; 
le  nouveau  Roixiu  Liban ,  successeur  de  Pino* 
dore»  avoit'reçu  d'Agrican  ,  non- seulement  le 
aceptre  d'or,  mais  il  Tavoit  mis  à  la  tête  d'un 
gros  détachement  de  ses  sujets. 

Les  troupes  de  THespérie  ,  avec  celles  de 
Ceuta,  venoient  après  ,  conduites  par  Soridan 
et  Dorilon.  Pulian  commandoit  les  Nasamones^ 
et  les  suivoit  de  près.  Agricalte  marchoit  i  la 
tête  des  Hamoniens ,  Malabufer  des  Pisans  ;  les 
trempes  de  Maroc  et  des  Canaries  étoient  com- 
mandées  par  Finadure ,  et  celles  du  Roi  Tar- 
doc ,  par  Balastre. 

Deux  escadrons \  l'un  de  Mulga ,  l'autre  d'A- 
zilla^tnafrchoient  après  sans  commandant.  Agra- 
xnant  mit  à  la  tète  de  ces  braves  troupes ,  Cori- 
née  ^l'xin  de  ses  amis  de  confiance.  11  donna  de 
même  Rimedonte  aux  escadrons  sans  chef  d'iVl- 
mansillé.  Cette  grosse  troupe  étoit  fermée  par 
Balinfi^ont ,  à  la  tête  de  èeux  deCdsca. 

Le  Roi  Clarindo ,  successeur  de  Maribalde^/ 
.tençit^li^téle  du  groswde  troupes. suivant.  A  la 
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tête  des  guerrier»  de  Bolga ,  Baliverne  ^  le  plus 
méchant  coquin  des  Sarasins^commancioit  un 
escadron;  mais  aussi  Tune  des  belles  troupes  de 
Tarmée  qui  suivoit  y  étoit  commandée  par  le 
pkis  sage  Roi  qui  suivit  Agramant  :  c'étoit  So- 
brin ,  Roi  de  Garbe  ^  égt'Uement  bon  dans  les 
conseils  et  dans  les  combats. 

Lea  troupes  de  Bellemarine  »  que  Gualciotte 
ayoit  commandées  jusqu'alors  ,  yenoient  de 
passer  sous  lés  ordres  deiRodomont ,  Roi  d'Al- 
ger ;  il  n'étoit  arrivé  que  depuis  trois  jours  i 
1  armée.  Il  revenoit  dû  fond  de  l'Afrique  où  j1 
iétoit  passé  pour  rassembler  des  forces,  Agra- 
jnant  Tavoit envoyé  dans  cette  partie  ,  v<  rs  le 
tems  où  le  Soleil  moins  brillant  ec  moins  chaud, 
semble  céder  au  Sagittaire  et  aux  cornes  nienar 
^ntes  du  Taureau*  L'armée  Sarasine  n'avolt 
-point  de  guerrier  aussi  fort ,  aussi  redoutable 
que  le  fier  Rodoniont  :,  les  portés  de  Paris  dé- 
voient plus  treinbler  à  son  aspect ,  qu  àcelui  de 
tou^  les  autres  guerriers.  Cet  homme  féroce 
âvoitbuivi  les  deux  Rois  en  France  t  xncdns  par 
attachement  y  que  pour.se  montrer  le  plus  im- 
placable ennemi  de  la  foi.chrétienne. 

PrusiohjRoi  des  Alvaraches / et  Dardmel, 

Roi  de  ZiumaraySuivoieritRodoln^^nt':  jene  sais 

^9t;<|uélque  chouettei^qui^qué  vieille  coïneiHe , 

^^uque^u^'auirepi^eaude^mauTâiseAUgiàrè^leur 
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avoîentannoncéleur mauvais  sort;  mais  Theure 
et  le  momeat  de  leur  mort  étoient  déjà  déter^ 
minés  dans  le  ciel  pour  le  combat  suivant* 

Uon  n*attendoit  plus  dans  l'armée ,  que  deu< 
troupes  y  qui  ce  trouvoîent  absentes  :  c'étoit 
celles  de  Trémisôn  et  de  Ndricie  ;  personne  n  eot 
donnoit  de  nouvelles.  Agramant  nie  savoit.que 
penser  de  ce  long  retardement,  lof»qu  enfin  on 
lui  conduisit  un  écuyer  du  Roi  de  X""émîsén  , 
qui  lui  raconta  qu'Alzîrdon ,  Mamllard  et  tous 
les  Capita^ines  de  ces  deux  troupes  ,  étoient 
étendus  sur  la  poussièi^e. 

Seigneur ,  dit  cet  écu  y  er ,  te  terrible  Chevalier 
qui  n'eût  laissé  aucun  de  nous  en  vie ,  si  quel* 
quesunsae  Tavoient  évité  par  la  fuite  >  est  entr^ 
dans  nos  escadrons  comme  un  grand  loup  dan^ 
deux  troupeauix  de  chèvres  et  de  moutons. 

Depuis  quelques  jours  il  étcit  arrivé  dans  Far- 
méeunhâut  et.puissant Chevalier, auquel  ceux 
de  10  rien  t  et  du  Couchant  nepouvoient  presque 
étrecomparés.C'étoiiMandricard,fils.etsucces* 
seur  du  grand  et-célèbre Agrican,  Roi  de  Tarta- 
rie.  Agramant  lui  rendoit  et  lui  faisoitrendre  le^ 
plus  grands  honneurs.  Mandricard  a  voit  déjà 
remplilaterpe  de  sa  haute  renommée  par  ses  ex- 
ploits; mais  celui  de  tous  qui  le  couvroit  le  plu^ 
de  gloir^ ,  c'étoit  la  conquête  qu'il  avoit  fait§ 
des  arme^  iXHçciQv.  En  ^^j\^:Fé^  de  Sori^ 
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les  conservoit  depuis  pins  de  mille  ans  ;  Man- 
dricard  s'en  étoît  emparé  ;  et  tout  ce  que  sa  va- 
leur surmonta  dans  cette  aventure  ,  exciterort 
là  terreur ,  si  je  le  racohtois. 

Ce  Prince  ayant  ëté  présent  an  récit  de  Té- 
l:ttyerdeTrémisen,il  sentit  enflamfiier  son  grand 
cœur, et  forma  sur  le  champ  le  projet  de  suivre 
les  traces  de  ce  guerrier  qu'on  avoit  peint  si  ter- 
rible. Il  se  garda  bien  de  laisser  soupçonner  son 
projet; soit  que  son  caractère  altier  le  rendit  dé* 
daigneux ,  soit  qu'il  craignît  qu'un  autre  n  eût 
la  même  pensée  ,  et  ne  lo  précéflât  11  s'informa 
del'écuyér , de' quelle  espèced*arme  et  d'habits 
Cô'Chevalier  étoit  paré.  Celui-ci  lui  répondit 
qu'il  étoit  couvert  d'armes  noires  ,^  et  que  son 
casque  même  ne  portoit  aucun  cimier. 

Roland,  en  effet  ,1e  cœur  plein  de  deuîl 
pourFabsence  d'Angélique,  avoit  quitté  jus- 
qu'à récuss'on  de  ses  armes  ,  et^n'avoit  rien 
Toulu  souffrir  sur  lui  qui  ne  Se  ressentît  de  Té- 
tat  douloureux  de  son  âme.       • 

Marsîle  avoit  fait  présent  à  Mandricard  d'un 
îuperbe  che  val bay  châtain  :  ses  crins  et  sea  pieds 
éloîent  noirs.  Il  étoit  né  d'une  jument  du  pays 
de  Frise  et  d'ah  cheval  andafbiix.  lifàndriçard  , 
bien  armé ,  sauta  dessus  ,  et  partit  avec  vitesse , 
en  jurant  de  ne  retourner  à  l^armée  ,  qu'après 
«voir  trouvé  le  Chevalier  aux  ârinès  noires.    * 
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Il  rencontra  sur  sa  route  quelques  fuyards 
échappés  à  la  fureur  de  Roland^l'un  pleuroit  an 
frère ,  l'autre  son  propre  fils  péri  sous  ses  yeux. 
Une  affreuse  terreur  étoît  encore  empreinte  sur 
leur  visage  ;  pâles ,  muets ,  et  troublés ,  ils  sem« 
bloient  ne  marcher  qu'au  hasard. 

Madricard  ne  fut  pas  Ipng-tems,  sans  avoir 
le  spectacle  affreux  du  champ  de  bataille.  L'é- 
normîté  des  coups  dont  les  morts  sont  frap« 
pés ,  lui  confirme  le  rapport  qu'Agramantia  re-, 
çu  ;  il  porte  sa  curiosité,  jusqu'à  mesurer  la lar* 
geur  de  ses  blessures  ;  il  sent  d'autant  plus  re- 
doubler la  jalousie  qu'il  a  contre  le  Chevalier 
qui  leur  a  donné  la  mort. 

De  même  que  le  loup  ou  le  dogue  affamé  , 
accourant  Â  l'odeur  d'un  bœuf  que  les  payaana 
ont  abandonné  mort  dans  la  campagne  ,  n'en 
trouvant  plus  que  les  cornes  et  les  os  nus ,  les 
chairs  ayant  été  déjà  dévorées  par  les  oiseaux  , 
regrettent  d'être  arrivés  trop  tard  pour  se  re- 
paître d'une  si  riche  proie  ;  ainsi  le  cruel  Man-- 
jdricard,  furieux  de  jalousie ,,  blasphème  de  ne 
plus  trouver  d'ennemi. 

U  suivit  pendant  le  reste  de  ce  jour  et  la  moit^ 
lié  du  suivant  les  traces  du  Chevalier  Noir  ;  il 
apperçut  alors  un  pré  ombragé  par  de  grands 
arbres ,  qu'un  fleuve  côtoyoit  en  serpentant  en 
Corme  de  guirlande  ^  et  qui  laissoît  un  petit  es;^ 
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pace  poury  entrer  entre  ses  deux  bras  ;  c'est  ain  sî 
gue  le  Tibre  ei^brASse  en  tournant  le  terreiti 
4*Otricoly.  Plmieura  Chevaliers  arin^s  sem- 
bloient  fermer  ce  passage.  Mandricard  leur  de- 
r  manda  pour  quel  dessein  ils  se  trouvoient  ras- 
semblés en  si  grand  nombre.  Le  Capitaine  ^fr^p 
p.é  4e  la  mine  altière  deMandricard  et  de  la  ri- 
chesse de  ses  armes  brillantes  de  pierreries  ^  lui 
répondit  :  3^  Seigneur,  nous  sommes  sujets  du  Roi 
àe  Grenade,  et  nous  avons  été  commandés  pour 
serrir  d'escorte  à  la  Princesse  sa  fille  qu'il  vient 
d'accorder  au  Roi  d'Alger,  quoique  le  bruitpu^ 
blic  ne  Fait  pas  encore  annoncé  :  dès  que  la  ci-* 
.  gale  aura  cessé  son  cbant,  qu'on  n'entend  que 
pendant  la  plus  grande  chalaur  du  jour  ,  nous 
nous  remettrons  en  chemin  avec  la  Princesse , 
qui  dort  présentement ,  pour  la  conduire  au 
camp ,  et  la  remettre  entre  les  bras  dt^i  Roi  son 
père. 

~  Mandric^rd ,  qui  méprisoit  l'univers ,  eut  peu 
d^estime  pourcette  troupe,  etvoulurs'amuser  à 
Toir  comment  elle  (iéfendroit  la  jeunePrincesse. 
Vraiment ,  leur  dit-il ,  on  m'a  dit  que  cette  Prih« 
eesse  est  fort  jolie ,  et  je  me  réjoms.de  pouvoir  le 
Mvoir  par  moi-même.  Menez-moi  promptemeat 
près  d'elle  9  on ,  si  vous  Tain^ea  mieux ,  faites>la 
i^enir  ;  mai^  dépêchez- vous:  car  il  faut  que  je  re^ 
parte  dans  un  moment.  — ^  Pardieu  ,  (}it  le  Gre« 
Aadin ,  il  faut  que  tu  sois  un  grand  fol  pour.  • , . 
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Jl  n'eut  pas  le  tems  d'en  dire  davantage;  c^r  le 
fier  Tartaré ,  courant  i  Vinstant  sur  lui^lui  pas- 
sa sa  lance  au  travers  du  corps ,  il  la  retira 
promptçmerit ,  pour  en  percer  un  second.  ' 

Mandricafd  ne  portoit  point  d'ëpée  ,  parce 
quelor>qu'il  fit  la  conquête  des  armes  d'Hector^ 
il  ne  trouva  point  celle  que  le  Héros  Troy^n 
avoit  portée  ;  ,et  dés-lors  il'  jura ,  lui  qui  ne  }Wh 
roit  jamais  en  vain ,  qu'il  ne  porteroit  jamaia 
d'ép(^€.,  que  lorsqu'il  auroit  enlevé  celle  deRoh 
lund  )  cette  fameuse Durandal»  qu'Almont  avoû 
portée  après  Hector  ;  et  que  Roland  avoit  ett-j 
lev;ée ,  avec  li  vie  ,  au  redoutable  Âlmont* 

L  audace  du  Tartare  ne  lui  laissa  voir  aucun 
désavantage ,  en  attaquant  le  reste  de  cette 
troupe.  Il  vs'élant^a  sur  eux ,  ens'écriant:  Quida 
vous  m  arrêtera  dans  mon  chemin  ?  Ceux  de  ' 
cette  escorte  l'attaquèrent  de  tous  côtés  ;  Tua 
la  lance  en  arrêt,  et  l'autre  l'épée  haute.  Ma»-, 
dricard  en  tue  plusieurs  ,  avant  que  sa  lance 
soit  brisée  ;  et  dès  qu'il  ne  s'en  voit  plus  que  le 
gros  tronçon  dans  la  main  ,  il  s'en  sert  à  deiii: 
mains  comme  d'une  massue  ,  et  la  plupart  de 
ceux  qui  lui  résistent  en  sont  assommés.  Tel 
que  l'Hébreu  Samson  sçut  se  servir  d'une  vile 
mâchoire  d'âne  ;  de  même  le  Tartare  brise  les 
écus ,  les  casques  ,  et  tue  quelquefois  l'homme 
.^  le  cheval  du méme.coup&.;  *-  ^ 

jLes  malheureux  combattanj  s'obstinentàcou-; 
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riràlamort,quileurparolt  encore  moins  amére  ^ 
quela  manière  honteuse  dont  ils  perdent  la  vie« 
Us  ne  peuvent  supporter  de  se  voir  assommerpar 
un  tronçon  de  lance ,  comme  des  couleuvres  ou 
des  grenouilles.  Mais  s'app'ercevant  bientôt  que 
les  deux  tiers  d'entre  eux  avoient  déjà  perdu  la 
TÎe  ,  et  que  Ife  reste  subiroit  le  même  sort ,  ils 
commencèrent  à  fuir ,  et  le  cruel Tartare ,  qui  no 
peut  souffrir  qu'aucun  de  celte  troupe  épouvan- 
tée échappe  à  ses  coups ,  les  poursuit  avec  fu- 
reur. De  même  que  les  roseaux  desséchés  et  les 
chau.mesnepeuventrésister  contre  un  feuqu^uu 
Laboureur  allume, defaçon  que  le  venten  dirige 
la  flamme;  ainsi  ces  mallieureux  sont  écrasés  par 
la  fureur  du  terribleMandricard-Ce  fut  alors  que 
▼oyant que lentrée du  pré  restoit  sans  aucujxe 
défense, le  PrineeTar tare  suivit  quelques  trace» 
fraîches  ;  et  guidé  par  quelques  plaintes ,  il  arriva 
jusqu'àlatentedela  Princesse  de  Grenade.  Cu- 
rieux de  voir  si  sa  beauté  répondoit  en  effet  aux 
louanges  qu'il  enavoit  entendu  faire ,  il  passe  aa 
milieu  des  morts  ,  suit  le  tournant  du  fleuve ,  et 
trou veDorali  dans  le  milieudu  préjc'qst  ainsique 
senommoit  la  Princesse  de  Grenade.  Elle  étoit 
assise,toute  en  larmes^au  pied  d'un  vieux  frêne  ; 
$es  larmes,  qui  se  succédoient  comme  les  ondes 
4'une  fontaine ,  tomboient  sur  son  beau  sein  i  on 
Yoy  oit  sur  son  visagç  T  empreinte  de  la  douleur  et 

i     .:        d^ 


CnkvrXlV.  385 

de  la  crainte  ;  sa  terreur  augmenta ,  lorsqu'elle 
vit  approcher  leTartaro,  tout  couvert  de  sang , 
et  la  fureur  dans  les  yeux  :  elle  perce  les  airs  de 
ses  cris:  son  escorte  est  détruite  ;  elle  ne  voit 
plus  auprès  d'elle  que  quelques  vieillards  et  de 
jeunes  et  timides  filles  qu'on  avoit  choisies 
pour  la  servin 

Lorsque  Mandricard  admira  ce  beau  visage  ^ 
et  qui  couvert  de  larmes ....  (  £h  que  n*eàt-il 
pas  été  f  si  le  sourire  Teût  encore  embelli  ?  )  il 
ignore  lui-même  si  sa  victoire  Télève  jusques 
dans  les  cieux  ;  et  sans  le  sa voir^il  es  t  déjà  le  captif 
de  sa  belle  prisonnière:  il  ne  se  ilatte  pas  cepen- 
dant que  celle  dont  le  deuil  et  les  gémissemens 
«xprîmoient  la  vive  douleur ,  pût  facilement  lui 
donnerleprix  de  sa  victoire;  mais ,  espérant  qu'à 
la  fin  cette  plainte  feroit  place  à  des  sentimens 
plus  doux,ilpritle  parti  del' amener  avec  lui  ;  etla 
faisant  monter  sur  une  blanche  haquenée ,  il  re- 
prit avec  elle  le  chemin  dont  il  s'étoit  écarté. 
Ilcongédia  d'un  ton  assez  doux  les  vieillards  et 
les  femmes  qui  Tavoient  suivie  depuis  Grenade  ; 
N'en  soyez  pointen  peine ,  leur  dit-il ,  je  suis  as- 
sez fort  pour  la  défendre;  je  lui  servirai  de  camé- 
rier  ,  de  gouvernante ,  d'huissier;  et  je^a  servi- 
rai mieux  que  personne  ;  adieu  ^  mes  amis»  Eux  > 
qui  nep'oqvoient  s'opposer  à  rien ,  s'en  allèrent^ 
gt  la  quittèrent  en  pleurant ,  et  se;  disant  entro 
Tom€lK  Bb- 
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eux  :  Ah  !  que  le  Roi  son  père  sentira  de  don- 
leur  ,  en  apprenant  cet^enlèvement  !  de  quelle 
fureur  son  redoutable  époux  ne  sera-  t-il  pas  ani-» 
mé  I  Quelle  horrible  vengeance  n'en  prendta- 
tilpas!  Âhfque  n'est-il  ici,  pour  sauver  Fil- 
lustre  sang  du  Roi  Stordiland  »  avant  que  cet 
étranger  Tentraine  loin  de  nous. 

Mandrlcard ,  assez  satisfait  du  prix  charmant 
qu'il  venoit  de  recueillir  de  sa  victoire  ,  n'étoit 
plus  si  pressé  de  trouver  le  Chevalier  aux  armes 
.noires }  il  avoit  bien  rallenti  sa  marche ,  et  n*é- 
toit  occupé  que  de  trouver  un  lieu  favorable  , 
pour  laisser  enfin  paroitre  le  feu  dont  il  étoit 
enilamnfié.  Tout  en  marchant  »  il  cherchoit  à 
consoler  Doralice ,  dont  les  yeux  et  les  joues 
étoient  humides  de  larmes. 

Imaginant  tous  les  moyens  de  pouvoir  même 
la  séduire  x  Ah  !  lui  dit-il ,  ce  n'est  que  sur  la 
renommée  de  votre  beauté  divine  i  que  j*ai  pu 
m 'éloigner  de  moh  heureuse  patrie  :  aurois-je 
quitté  mes  Royaumes  et  la  grandeur  dont  y  étais 
environné ,  pour  voir  seulement  la  France  ou 
r£spagne?non,  ajoutoit-t-il,  le  bonheur  de  vous 
voir,le  désir  de  vous  admirer  m'a  seul  attiré  loin 
de  mes  £tat:s.  Si  Tamour  pouvoit  être  toujours 
le  prix  du  violent  amour ,  ne  mériterois-je  pas 
de  vous  toucher  ?  Que  faut-il ,  hélas  !  pour  vous 
plaire?Sic'estlabautenaissance|Ie  grand  Agri*- 
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6ànë toit  mon  père  ;  $î  ce  sont  les  richesses ,  yôtt^ 
me  Toyex  possesseur  de  ses  vastes  Etats  ;  Dieu 
seul  est  plus  puissant  que  moi.  Si  c'est  enfin  Id 
valeur  y  je  viens  de  vous  en  donner  une  preuve. 

Tous  ces  discours  si  tendres  que  1  amour  ins^ 
piroit  à  Mandricatd  ,'n'ëtoient  point  absolu^* 
ment  perdus  ;  ils  alioient  tout  doucement  aU 
cœur  de  la  jeune  Doralice  :  ils  éommençoient 
à  la  rassurer  de  sa  peur. 

Bientôt  cette  peur  fut  absolument  bannie  ;  là, 
douleur  qui  Venoit  de  lui  percer  Tàme ,  devint 
aussi  bien  plus  modérée  ;  et  bientôt  encore  »  ell^ 
parut  écouter  ce  nouvel  amant  avec  plus  de  pa- 
tience, et  même  avec  Une  sorte  de  plaisir  :  elle 
fut  d*  abord  plus  polie ,  ensuite  elle  parut  plus 
affable  ;  elle  ne  lui  refusa  plus  d* arrêter  sur  seâ 
yeux  les  siens  qui  cependant  neparoîssoient  lui 
demander  que  de  la  pitié.  Mandricârdi  quicon^ 
noissoitunpeuFamour^etplus  blessé  que  jamais 
par  ses  traits ,  commença  dès-lors  à  former  la 
douce  espéraUce  que  cette  jeune  beàutëî  ne  lui 
seroit  pas  long  tems  cruelle.  Plein  d*amour  et  do 
joie  près  de  Doralice ,  il  suivit  ainsi  son  chemin» 
jusqu  à  cette  heure  où  l'approche  de  la  nuit  fait 
sentir  aux  animaux  un  froid  qui  les  appelle  h 
goûter  les  douceurs  du  sommeil  S*appercevant 
donc  que  le  soleil  étoit  déjà  couvert  à  moitié 
par  rhorison ,  ils  redoublèrent  un  peu  de  vitesse^ 

Bbij 
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4l'autant  plus  qu'ils  entendirent  de  loin  le3  don^ 
4e  quelques  chalumeaux ,  et  qu'ils  apperçurent 
ia  fumée  qui  s'éleroit  de  plusieurs  cabanes. 

Ces  cabanes  étoient  rbabitation  de  quelque^ 
Passeurs  ;  (  retraite  pouf  eux  plus  commode  que 
Jbelie.)  Ces  honnêtes  gardiens  de  troupeaux  , 
ficcueillirent  avec  tant  d'honneurs  etde  cordia- 
lité les  deux  voyageurs ,  et  Mandricard  alor* 
étoit  si  content  d'être  chez  eux ,  qu'il  eût  préfé- 
ifé  cette  demeure  à  la  richesse  et  aux  commodi- 
tés d%s  villes  et  des  châteaux.  Ses  sentimens  se- 
crets lerendoient  bienreconnoissantdeTurba^ 
nité  qu'il  trôuvoit  sous  ces  rustiques  toits* 

Je  ne  suis  point  assez  sûr  de  ce  qui  put  se  passer 
entre  la  belle  Princesse  de  Grenade  et  le  fils 
d' Agnqan  pendant  l'obscurité  de  la  nuit ,  pour 
pser  en  rien  dire.  Je  laisse  à  chacun  le  plaisir  de 
se  livrer  à  son  imagination.  Tout  ce  que  je  peu^ 
seuleiïieritassurer  y  c'est  que  leur  réconciliation 
parut  s'être  faite  de  bien  bonne  foi  ;  que  tous  les 
deux  parurent  {ort  gais  efi  se  réveillant  »  et  qu^ 
^a  reconnoiasante  Doralice  remercia  de  biea 
bon  cœur  ces  honnêtes  Pasteurs ,  dont  l'hospice 
ïeur  avoit  été  si  commode,  et  .qu'ils  avoiçat  of- 
ferte avec  tant  d'affa.bilité. 
,  Ils  continuèrent. pend^^  plusieurs  jours  cette 
même  façon  de  voyager ,  errans  ensemble  sans 
aucunsouci^jùsqu'à  c;e  qu'ils  §e  trouvèrent  ev- 
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fin  sur  le  bord  d'un  beau  fleuve ,  dont  la  pente^ 
entrainoit  doucement  les  eaux  àlamenCes  eAux 
ovoient  un  cours  si  tranquille ,  qu'on  doutoit 
qu'elles  eussent  leur  mouvement  nécessaire  i 
elles  étoient  si  claires ,  qu'ousvoyoit  facilement 
le  fond  de  leur  lit  :  ce  fut  sur  ces  rivages  tran- 
quilles ,  qu'ils  trouvèrent  une  Dame  et  deuic 
Cavaliers  qui  se  reposoîent  à  l'ombre. 

Mais  ,  mon  imagination  qui  m'emporte  &  nèr 
pas  suivre  toujours  le  même  chemin ,  me  force  fe 
retourner  à  cette  innombrable  armée  de  Sara^ 
sins^qui  semble  vouloir  assourdir  toute  laFrancér 
de  sst  rumeur  et  de  ses  cris  ;  elle  les  fait  reterttît 
autour  des  pavillons  du  fils  de  Trojan  ,  qui  dé- 
fié le  Saint  Empire  Romain  ^  tandis  que  ^audl^- 
cieuxRodomont  jure  d'embtâser  Paris;  et  d'a[]^ 
planir  renceûitedellome  la  Sainte.  Agramantf, 
ayant  été  secrettement  informé  que  le  puissant 
secours  des  Isles  Britanniques  avoit  déjà  passé 
la  mer,  fit  appeller  le  Roi  M&rsile  ,  le  vieux  So- 
brinRoi  de  Garbç  ,  et  quelques  autres  anciens 
Capitaines  ;  leur  voix  unanime  fut  de  foirele  plu» 
grand  effort  pour  emporter  Paris  par  un  assaut 
général ,  ne  pouvant  plus  espérer ,  disoient- ils  ^ 
d'en  faire  la  conquête ,  lorsque  le  secoure  "se-, 
rôît  arrivé  :  ils  avoient  déjà  rassemblé  dans  les 
maisons  voisines  des  remparts  de  cette  Ville  , 

«ne  prodigieuse  quantité  d'échelles ,  dé  claies  et 
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de  madriers, soit  pour  faire  dea  ponts  volans  on 
des  bateaux;  A gramant  avoit  déjà  commandé 
les  troupes  qui  formeroient  la  première  et  la  se- 
conde attaque ,  et  se  proposoit  bien  de  Gom* 
battre  lui-pnéme  dans  cet  a^ siaut. 

Charlemagne ,  le  jour  qui  précéda  ce  combat 
furieux,  fît  élever  des  vœux  au  Ciel  par  tous  les 
habitansdes  Monastères ,  et  tous  ceux  qui  rem- 
plissant les  conimandeinens  de  l'Eglise ,  espé- 
roient  être  en  état  de  grâce  1  firent  leurs  dévo- 
tions comme  des  gens  qui  se  préparoient  à  mou- 
rir le  jour  suivant.  Charles  entouré  de  ses  Pairs 
etdesesS^inistresdonnoitrexempleàsesSuJets 
dans  la  principale  Eglise  :  Puissant  Dieu  !  s'é- 
cria-1  il  ,  si  ma  tête  est  coupable,  ne  punis  pas 
ce  peuple  fidèle  pour  mes  iniquités  passées  :  si 
ta  volonté  nous  condamne  k  périr  ,  difTère  au 
moins  les  effets  de  ta  vengeance  :  que  nous  thé- 
las  !  qui  portons  le  nom  de  tes  enfàns  ,  nous  ne 
périssions  pas  du  moins  sous  les  coups  et  sous 
les  yeux  des  ennemis  de  ta  loi  sainte  ;  que  ces 
infidèles,  ô  grand  Dieu!  ne  puissent  pas  dire  que 
tu  laisses  périr  sans  secours  ceux  qui  t'adorent; 
un  seul  rebelle  i  ta  loi  ,  que  tu  punirois  aujour- 
d'hui ,  pourroit  en  entraîner  cent  autres  à  l'es- 
pritde  révolte,  et  chasser  la  foi  de  touslescœurs: 
protèges  eeux  que  tu  vis  jadis  défendre  ton  saint 
0é|>ulçre  profané  ^  et  U  majesté  de  ton  £gliaa  Qt 
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des  Pontifes  qui  la  servent.  Ta  miséricorde,  ta 
bonté  n'est-elle  pas  toujours  la  même?  Pour- 
rions-nous 9  o  Dieu  si  clément  et  si  bon ,  déses- 
pérer de  ton  secours? Ce  ne  sera  point  le  prix  do 
Xïos  mérites  que  nous  recevront  ;  mais  un  don 
gratuit  de  ta  grâce  bienfaisante ,  remplissant 
nos  cœurs  de  reconnoissance  et  d'arapur  ,  les 
rendra  meilleurs  et  plus  purs  à  tes  yeux. 

C'est  ainsi  que  d'un  cœur  contrit  et  humilié , 
Cliarles  élevoit  ses  cris  et  ses  vœux  à  TÉternel  : 
il  joignit  plusieurs  vœux  à  ses  ardentes  prières  ; 
elles  furent  écoutées ,  et  les  Anges  les  portèrent 
aux  pieds  du  trône  éternel  où  le  Sauveur  du 
monde  est  assis  :  les  Saints  ,  ,émus  d'une  sainte 
pitié i  la  voix  des  Anges  supplians  ,  se  proster- 
nèrerit  devant  ce  Dieu  si  bon  ;  ils  se  joignirent  i 
ces  Messagers  célestes  pour  le  supplier  d'exau- 
cer les  cris  du  peuple  chrétien  qui  lui  demaxl- 
doit  son  secours. 

Cette  ineffable  Bonté  ,  qui  ne  fut  jamais  in- 
tercédée en  vain  par  un  pûeur  fidèle ,  jetta  des 
regards  de  pitié  sur  eux  ;  il  fit  signe  de  la  main 
à  l'Archange  Michel  de  s'approcher  :  Ya  y  lui 
dit- il ,  ^  cette  armée  chrétienne  ^  qui ,  dans  ce 
moment ,  vient  d'aborder  les  côtes  de  Picar- 
die, conduis- la  près  des  murs  de  Paris  ,  sans 
que  les  Sarasins  puissent  le  savoir  :  cherche 
d  abord  le  Silence ,  ordonne  lui  de  te  suivrez 
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dans  cette  commission  ;  il  saura  bien  tout  ce 
qu'il  doit  faire  pour  l'e^lécuter  :  yole  ensuite  où 
la  Discorde  se  tient  ;  dis- lui  qu'elle  allume  ses 
'  affreux  tisons  ,  et  qu*elIo  porte  la  fureur  et  le 
feu  dans  le  camp  d' Agramant  ;  qu'elle  s'attache 
sur-tout  ^  fomenter  la  haine  et  les  disputes  les 
plus  violentes  entre  les  chefs  les  plus  renom- 
més ;  qu'elle  leur  fasse  tourner  leurs  armes  les 
tms  contre  les  autres  ;qu*  elle  les  portei  désirer 
la  mort  de  leurs  propres  alliés  ,  à  les  couvrir  de 
blessures  et  de  chaînes:  répands  enfin  entre  eux 
un  tel  désordre ,  que  leur  Roi  ne  puisse  plus  ti- 
rer d*utiiité  de  leurs  secours.  Michel  baisse  la 
tête  sans  répondre  y  vole  à  ces  mots,  et  descend 
sur  la  terre  ;  de  quelque  cAté  que  l'Archange 
dirige  son  vol,  les  nues  s'ouvrent, le  ciel  est  se- 
rein :  un  cercle  doré  de  lumière ,  plus  brillant 
que  n'est  l'éclair  pendant  une  nuit  obscure  , 
l'entoure.  Michel  pense  où  d'abord  il  doit  des- 
cendre pour  trouver  cet  éternel  ennemi  des 
longs  propos  ,  ce  Silence  auprès  duquel  il  doit 
exécuter  le  premier  ordre  qu'il  a  reçu. 

Il  vole  d'abord  dans  ces  lieux ,  où  les  habits^^ 
les  vœux ,  les  anciens  usages  lui  font  croire-qu'il 
doit  le  trouver  ;  il  voit  l'un  de  ces  grands  Mo- 
nastères, où  les  Frères  et  les  Religieux  sont 
également  obligés  de  ne  se  point  parler  ;  où  Ite 
Silence  doit  commandes  sans  cesse  ,  son  nodk 


CxtANT      Xif.  393 

étant  inscrit  non-seuleiïient  sur  la  porte  du 
chœur  déleur  église ,  maîs^^ussi  sur  celles  des 
dortairs  ,  des  réfectoires  et  de  toutes  les  salles 
de  la  maison.  Plein  de  cette  espérance ,  il  agité 
plus  vivement  ses  ailes  dorées  ;  c'est  dans  ce 
Monastère  qu'il  compte  le  trouver ,  ayant  pour 
compagnes  ,  la  Paix ,  le  doux  Repos  et  la  Cha-. 
rite.  Maïs  qu'il  se  trouva  trompé  dans  son  at^ 
tente  !  Dés  qu'il  fut  dans  ces  grands  Cloîtres  : 
Le  Silence  n'habite  plus  ces  lieux ,  lui  dit-on  ; 
il  n'en  existe  plus  que  le  nom  :  la  Piété ,  la  Faix^ 
THumiliié  ,  l'Amour  du  prochain  ,  qui  ré- 
gnoient  en  ces  lieux  dans  les  anciens  tems ,  ncj 
s'y  trouvent  pas  davantage  ;  la  Gourmandise  , 
TA  varice ,  la  Colère ,  l'Orgueil ,  la  Paresse  et  là 
Cruauté  ,  les  en  ont  bannies.  Le  Messager  ce-, 
leste  s'étonne  avec  raison  ;  il  jette  un  œil  d'in- 
dignation sur  cette  méprisable  troupe  ;  mais  dû 
moins  il  trouve  et  reconnoît  la  Discorde ,  que 
rEternel  lui  commandoit  de  chercher  ,  dèé 
qu'il  auroit  trouvé  le  Silence.  Il  avoit  cru  d'à-» 
bord  qu'il  seroit  obligé  de  l'aller  chercher  par- 
mi les  réprouvés ,  jusques  dans  les  abymes  de 
TAverne  ;  heureusement  elle  parut  à  ses  yeui 
dans  ce  nouvel  enfer.  (  Eh  !  qui  le  croiroit ,  ) 
parmi  tant  de  prières  et  de  saints  sacrifices. 

Michel  est  très  étonné  de  cette  découverte.; 
11  croyoit  devoir  faire  un  bien  plus  long  chcK 


min  ,  pour  trouver  la  discorde  :  cependant  il 
▼it  qu'il  ne  se  méprenoit  pas  ;  ses  habits  com- 
posés de  bandes  inégales ,  variées  de  cent  cou- 
leurs différentes,  la  faisoient  connoitre  ;  le  vent 
enagitoit  les  bandes  à  chaque  pas  ;  tantôt  elle 
écoit  presque  nue ,  d'autres  fois  elle  paroissoit 
couverte.  Ses  cheveux  noirs  ou  blancs ,  dorés 
ou  argentés,  et  toujours  prêts  à  s'entremêler 
ensemble  ,  étoient  dispersés  sur  ses  épaules  et 
SUT  sa  poitrine';  un  petit  nombre  en  étoit  réuni 
dans  une  tresse^  les  autres  étoient  relevés  sous 
sa  coëffure;  son  sein ,  ses  bras ,  étoient  pleins 
de  libelles ,  d'assignations  ,  de  consultations  ,  et 
d'autres  papiers  de  chicane  ;  elle  avoic  aussi  de 
grandes  liasses  de  causes  à  consulter ,  et  d'au- 
torités ,  qui  mettent  toujours  en  danger  les  pos- 
sessions du  foible.  Elle  étoit  entourée  devant  ^ 
derrière  elle ,  et  sur  ses  c6tés  ,  de  Notaires  , 
de  Procureurs  et  d'Avocats.  L'Archange  l'ap- 
pelle ,  et  lui  commande  de  se  porter  entre  les 
i:hefs  principaux  des  Sarasins ,  et  de  trouver  des 
moyens  pour  qu'ils  se  détruisent  entre  eux  par 
une  guerre  cruelle.  Il  lui  demande  ensuite  quel 
est  le  lieu  que  le  Silence  habite;  il  croit  qu'elle 
doit  en  savoir  des  nouvelles  ,  comme  parcou- 
rant sans  cesse  toute  la  terre  pour  y  porter  les 
feux  et  les  ruines  de  la  division. 
Lsi  Discorde  lui  répondit  ;  Je  ii'ai  nulle  idée 
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de  ravoir  jamais  rencontré  ;  j'en  ai  souvent  ert- 
tendi]  parler ,  ainsi  que  de  sa  finesse  dans  ce  qu  il 
entreprend  ;  mais  consultons  la  Fraude  qui  se 
trouve  aussi  parmi  nous  :  elle  en  a  si  souvent 
besoin ,  qu*elle  doit  en  savoir  des  nouvelles.  '  H 
ces  mots,  elle  la  montre  du  doigt  â  Michel  y 
en  lui  disant:  La  voilà.  La  Fraude  avoît  un 
visage  ouvert, et  même  agréable.  Elle  étoit  vê- 
tue avec  décence  :  ses  regards  avoient  quelque 
chose  de  respectueux  et  de  timide  :  elle  mar- 
choit  posément  ;  et  son  parler  étoit  si  doux  et  si 
modeste ,  qu'il  sembloit  à  Michel  qu'elle  étoit 
prête  à  répéter  le  premier  mot  de  la  salutation 
qu'il  a?oit  faite  à  Marie.  Cependant  rien  n'étoît 
plus  affreux  et  pi  us  difforme  que  tout  ce  qu'elle 
sa  voit  cacher  aux  yeux  par  ses  somhres  détours 
etpar  ses  ruses  coupables:  sous  son  habit  ample 
et  très-long,  elle  portoit  toujours  un  poignard 
nouvellement  émoulu. 

L'Ange  lui  demanda,  quel  chemin  il  devoit 
prendre  pour  trouver  le  Silence.  Autrefois  ,  lui 
dit  elle,  vous  auriez  pule  trouver  avec  les  vraies 
Vertus:  il  avoit  coutume  de  ne  les  point  quit- 
ter :  vous  l'eussiez  aussi  rencontré  parmi  les 
Enfans  de  Benoit  et  ceux  d'£lie  ,  dans  le  tems 
que  leur  fondation  étoit  nouvelle.  Il  habita  jadis 
les  Ecoles  publiques , dans  les  siècles  d'Architas 
et  de  Py  thajgoret  Mais  ,  depuis  la  mort  de  ces 
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Philosophes  et  de  ces  saints  Religieux  qui  sa- 
Toient  le  retenir  par  des  vertus  constantes  qu'ils 
pratiquoient ,  il  ne  se  voit  plus  que  quelquefois 
pendant  la  nuit ,  lorsqu'il  accompagne  des  vo- 
leurs ou  des  amans  heureux.  Il  suit  aussi  le  Dé- 
lit  9  la  sourde  trahison  et  le  lâche  assassin:  vous 
pourriez  peut-être  le  trouver  parmi  les  faux 
Monnoyeurs  ,dont  Tattention  est  extrême  à  se 
choisir  des  cavernes  et  des  souterreins,dont 
les  voûtes  et  les  murs  soient  toujours  sourds  et 
muets.  Mais  le  meilleur  moyen  qui  puisse  vous 
réussir  9  c'est  de  vous  rendre  vers  le  milieu  de 
la  nuit ,  dans  lantre  qu'habite  le  Sommeil  ;  le 
Silence  doit  en, défendre  rapproche. 

Quoique  la  Fraude  ait  coutume  de  mentir  et 
de  tromper  toujours  ,  ce  qu'elle  disoit  alors 
étoit  si  vraisemblable 9  que  Micheln'hésita point 
à  la  croire.  Il  s'envole  du  Monastère  ;  il  tempère 
le  battement  de  ses  ailes  ;  il  s'étudie  ;  il  compte 
les  heures ,  pour  arriver  à  tems  à  la  caverne  du 
Sommeil  où  la  rencontre  du  Silence  pouvoit 
remplir  son  espoir. 

L'on  voit  dans  l'Arabie  une  petite  vallée 
agréable  y  éloignée  de^  cités  et  même  des  ha- 
meaux, à  Tabri  de  deux  hautes  montagnes; elle 
est  couverte  d'anciens  sapins ,  de  gros  hêtres  ;  le 
soleil  tourne ,  et  frappe  à  plomb  en  vain  sur 
eette  vallée  ;  tous  ses'  rajrons  sont  interceptés  i 
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une  route  couverte  d*épais  rameaux  conduit  & 
un  grand  soiiterrein. 

Une  spacieuse  caverne  s'étend  dans  le  roo 
sous  cette  forêt  ténébreuse  :  le  lierre  suit  Télé- 
vation  de  son  portique  y  le  couronne  en  festons 
et  le  tapisse  par  ses  contours  tortueux.  Ces% 
dans  cet  asylé  que  repose  l'Oubli  de  tous  le^ 
maux  et  le  paisible  Sommeil.  L'Oisiveté  grassQ 
et  pesante,  occupe  un  des  coins  de  cette  grotte. 
La  Paresse  I  assise  pesamment  sur  la  terre  d'un 
autre  côté  y  ne  peut  faire  un  pas  ,  ni  même  sa 
tenir  sur  ses  jambes  molles  et  débiles.  L'Oubli 
reste  à  1^  porte ,  ne  recoimoissant  ni  ne  laissant 
entrer  personne  ;  il  n'écoute  aucun  message  ni  na 
répond  ;  il  tire  un  voile  obscur  sur  tous  les 
hommes.  Le  Silence  sert  de  garde  à  ce  séjour , 
autourduqueliltourne  sans  cesse:  sa  chaussure 
est  de  feutre  ;  un  manteau  brun  l'enveloppe  ;et 
de  SA  main,  il  fait  signe  de  loin  à  ceux  qui 
s'approchent  de  s'éloigner. 

Mich^.  Vaborda  doucement ,  et  lui  dit  à  l'or 
reille  :  Le  Dieu  vivant  t'ordonne  de  conduire 
Kenaud  à  Paris ,  avec  le  secours  qujil  amène  à 
son  souverain.  Il  veut  que  tu  le  conduises  si 
secrètement  y  que  les  Sarasins  ne  puissent  en^r 
tendra  aucim  bruit ,  et  qu'avant  qu'ils  aient  auT 
cune  connoissance  de  ces  troupes  9  ils  soient 
attaqués  de  Wn$  côtés.  Le  Silence  ne  fit  pouv 
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tonte  réponse  qu'un  signe  de  respect  et  d^o* 
béissance  :  il  vole  derrière  Michel  ;  et  de  ce 
premier  Vol,  ils  se  rendent  en  Picardie.  Bîichel 
redouble  le  courage  de  ces  braves  troupes  ,  et 
les faitmarcher avec  tantde  diligence,  que  sajis 
qu'elles  sedoutent  que  c'est  par  un  miracle»  elles 
arrivent  dans  un  seul  jour  à  Paris  :  le  SHence 
couroit  de  tous  côtés  autour  de  cette  armée  , 
qu'il  avoit  entourée  d'une  nuée  qui  paroissoit 
claire  d'un  côté  y  mais  qui  cependant  était  assez 
épaisse  pour  que  le  son  des  cors  et  des  trom- 
pettes ne  pût  pas  la  pénétrer.  Il  alla  même 
jusques  dans  le  camp  des  Sarasins  ;  et  ce  qu'il 
répandit  sur  leurs  têtes,  les  mit  dans  le  même 
état  que  s'ils  eussent  été  sourds  et  aveugles. 

Pendant  que  Renaud  arrivoit  avec  une  si 
grande  diligence,  qu'il  étoit  évident  qu'un  Ange 
le  conduisoit ,  et  dans  un  silence  si  profond  , 
qu'on n'entendoit  aucun  bruit  du  camp  maure, 
Agramant  avoit  déjà  placé  son  infanterie  dans 
les  fauxbourgs  de  Paris ,  et  sous  les  remparts 
menaçans ,  défendus  par  les  fossés  :  son  projet 
étant  d'en  venir  au  dernier  effort. 

Qui  pourroit  compter  l'armée  qu' Agramant 
mena  ce  jour  contre  Charlemagne ,  eompteroit 
aussi  facilement  le  nombre  dés  arbres  que  con- 
tiennent les  yastes  forêts  qui  couvrent  le  dos 
des  monts  Apennins  ;  il  pourroit  coopter  aussi 
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ïè  nombre  des  vagues  que  la  mer  élève  sur  les^ 
riyes  mauritaniennes  y  lorsqu'elle  vient  se  bri-' 
ser  contre  le  pied  du  Caucase  ;  il  sauroit  aussi 
bientôt  celui  des  feux  célestes  que  peuvent  ob- 
server les  heureux  amans. 

Déjà  les  cloches  de  Paris  s'émeuvent  de 

toutes  pa«  ts  ;  leur  son  effrayant  et  triste  attire 

aussi- ta  t  dans  tous  les  temples  le  peuple  éperda 

qui  y  levant  les  mains  au  ciel ,  tâche  de  le  faire 

ou vriràses prières:  si  dans  le  Paradis  Ton  avoit 

la  même  opinion  qu'ici- bas  nous  avons  des  ti'i 

chesses ,  les  Congrégations  célestes  aiuroient  pu 

dans  ce  jour  se  former  des  trônes  d'or  ;  les 

vieillards  se  plaignoient  d'avoir  assez  long- tems 

vécu  pour  être  témoins  d'un  pareil  malheur ,  et 

portoient  envie  aux  bustes  sculptés  qui  repo* 

soient  sur  les  tombeaux  ;  mais  les  jeunejs  gens»' 

dans  la  force  de  râge^méprisoientlamortqu'ik 

ailoient  braver;  ceux  dont  Tâge  déjà  mùr  avoit 

conservé  quelque  vigueur  ,  couroient  de  tona 

côtés  à  la  défense  des  murailles; là,  se  voy oient 

hauts  Barons  ,  Paladins  y  Rois  ,  Ducs  ,  Cheva-> 

liers  ,  Marquis  et  Comtes  ,  Citadins  ,  Soldats 

étrangers»  tous  se  montroient  également  ardenS 

et  prompts  à  mourir  pour  la  gloire  du  Sauveur  : 

ils  ailoient  même  jusqu'à  supplier  l'Ëmperenf 

de  faire  baisser  les  ponts  ^  pour  attaquer  les 

Sara^ins.  Charles  admira ,  et  ^e  plut  àieur  voi^ 
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cette  audace ,  maïs  il  eut  la  prudence  de  la  re- 
tenir ;  il  les  posta  lui-même  en  divers  endroits 
dangereux,pour  en  fermer  Taceès  aux  Sarasins: 
il  en  ménagea  le  nombre  selon  l'étendue  et  le 
plus  ou  le  moins  de  danger  des  postesjd'autres 
eurent  le  soin  d'entretenir  et  de  préparer  les 
feux;  un  grand  nombre  fut  employé  ;^our  ma- 
aijœuVrer  les  machines  de  guerre  où  leur  défense 
§eroit  nécessaire  ;  Charles  ,  sans  s'arrêter  un 
moment,  alloit  de  tou«  côtés  pour  préparer 
pue  bonne  défense. 

Paris  est  assi^  dans  une  grande  plaine  ^située 
au  milieu  de  la  France  dont  cette  Gipitale 
semble  être  le  cœur;  un  beau  fleuve  coule  au 
milieu  de  son  enceinte  ;  il  partsige  cette  ville  , 
mais  avant  d'en  sortir  ,  il  forme  ime  île  qu'il 
défend  ,  et  c'est  une  des  principales  parties  de 
çettebellecité;les  deux  autres  ,  qui  composent 
«es  trois  divisions ,  sont  défenduesd'uncôtépar 
le  fleuve ,  de  l'autre  par  de  grands  et  profonds 
fossés.  Dans  cette  villa ,  de  plusieurs  milles  de 
tour,  différens  quartiers  pouvoient  ôtreattaqués 
à  la  fois  ;  mais  Agramant ,  pour  ne  point  sé- 
parer ses  forces  ,  résolut  de  ne  former  qu'une 
seule  attaque  ;  il  la  marqua  de  l'autre  côté  de 
la  rivière,  au  couchant  de  cette  ville  ^  pour  n  a- 
yx>ir  à  combattre  ni  ceux  de  la  cité  ni  ceuo^  de 
la  çampagpQ  i  «t  p^ur  9^  ii^ssçf;  ^^rçi^xe  lui 

que 
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que  des  pajs  conquis  et  soumis  jusqu^à  l'Es- 
pagne. 

Charlemagne  avôit  rassemblé  béaiicolip  dû 
munitions  pour  défendre  le  long  rempart  qui 
défendoit  Paris  de  ce  côté}  il  a  voit  fait  relevet 
le  bord  des  fossés,  qu'il  avoît  fait  remplir  de 
cazemates  différentes.  L'entrée  et  la  sortie  de 
la  Seine  étoient  fermées  par  de  fortes  chaînes  ; 
plus  un  lieu  d'attaque  lui  paroissoit  être  en  dan- 
ger, plus  il  s'attachoit  à  lé  fortifier,  comme 
à  le  munir  de  tous  les  meilleurs  moyens  da 
défense. 

Le  célèbre  fils  de  Pépin ,  aussi  clairvoyant 
qu  Argus,  avoitdéjà  prévu  de  quel  côté  l'at- 
taque d'Agramant  seroit  dirigée ,  et  le  Sarasin 
ne  forma  point  de  dessein ,  qu'il  ne  lé  Connût, 
et  qu'il  n'y  remédiât  sur  le  champ. 

Marsile  resta  dans  la  campagne  avec  son  ar-* 
méepour  soutenir  les  Africains  :  il  la  mit  en 
bataille ,  commandée  par  Ferragus  ,  Isolier  > 
Serpentin ,  Grandonio ,  Falsîron  et  Balugante  ; 
Sobrin  étoit  à  main  gauche  sur  le  bord  de  la 
Seine  avec  Pulian  ,  Dardinel ,  d'Almont  et  le 
Rpi  d'Oran  de  la  hauteur  gigantesque  de  six 
brasses.  Mais  pourquoi  suis-je  plus  lent  à  faire 
courir  ma  plume  que  les  Sarasins  ne  Tétoient 
à  se  mouvoir  ?  Tarderai-je  à  dire  que  ce  ter- 
rible Koi  d'Alger  crie  plein  de  fureur  etd« 
Tome  IV.  C  g 
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dépit,' blasphème,  etnepeul;  plus  contenir S4 
-  rage? 

De  même  que  dans  les  jours  d'Eté  des  essains 
de  mouchjBs ,  formant  un  rauque  bourdpnne- 
ment^  viennent  se  jettçr  sur  les  restps  d'i^in  re- 
pas, ou  sur  les  bords  mpiiilLés  de  lait  ou  de 
vin  d'un  vase;  ou  con^niè  des  volées  d'éiour- 
neaux  se  jettent  sur  le^  treilles  déjà  rougies  par 
Xes  raisins  murs  ;  ain$i  les  Sarasins  cotèrent  à 
lassant  y  en  remplissant  les  airs  de  leurs  jcla- 
meurs. 

L'armée  Chrétienne  couvre  les  remparts,  ar^ 
inée  de  lances»  d'épées,  et  plusieurs  tenant  dés 
pierres  et  des  feux  dans  leurs  mains»  Ils  se  pré- 
sentent tous  avec  audace,  et  méprisent  lorgueii 
barbare  de  leurs  ennemie.  Si  l'un  d'eux  tombe, 
un  autre  s'avance  à  son  rang ,  et  ne  refuse  point 
cette  place  d'honneur  :  à  force  de  blessures  et 
de  Coups,  ils  précipitent  un  grand  nombre  de 
Sarasins  dans  les  fossés  ;  ils  emploient  non- 
seulement  le  fer ,  mais  aussi  de  gros  fragmens 
de  roche  dure  ;  ils  font  tomber  sur  leurs  têtes 
jusqu'aux  crenaux  et  jusqu'aux  mantelets  des 
murs,  ils  se  servent  des  toits  des  tours;  Feau 
bouillante  pleut  de  toutes  parts,  entre  parla 
visière  et  brûle  le  visage  çt  les  yeux  des  Maures 
qui  ne  peuvent  soutenir  cette  ardente  pluie  ; 
lUviis  si  pour  eux  elle  est  plus  nuisible  que  1# 
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£er,  commentsoutiendroient-ilsunenii^c  pier« 
reuse  de  chaux- vive,  des  vases  enflammes  qi^i 
versent  à  grands  flots  le  nltre,  lé  soufre,  la 
poix,  la  ih^rébentine  liquéfiés,  et  des  cercles 
de  fer  rouge  qui  leâ  entourent  de  feux  dévo-^ 
rans  ? 

Pendant  ce  tems  y  Ho^oi^oni  avolt  porté 
contre  lés  murs  la  seconde  troupe  commandée 
par  Buralde  et  Ormidas  ,  et  composée  dea 
Garamantes  et  des  soldats  de  Marmonde  ;  Cla^ 
rindè  et  Soridan  sont  sur  leurs  flancs  ;  le  Roi 
de  Ceùta  se  montre  avec  audace,  ainsi  que 
celui  de  Cosca  :  fous  deux  suivent  Tintrépide 
Roi  d'Alger  :  ce  Roi  terrible  porte  sur  sa 
bannière  d'un  rouge  éclatant  un  lion  qu'une 
jeune  fille  se  soumet  en  lui  mettant  une  forte 
bride ,  et  cet  emblème  est  celui  de  la  belle  Dct. 
raliçe,  fille  du  Roi  de  Grenade,  dont  Rodo- 
mont  est  vivement  épris. 

J  ai  déjà  raconté  comment  eQe  avoit  été  en-< 
levée  par  Mandricard,  et  Doraliceétoit  si  ten- 
drement aimée  par  le  Roi  d'Alger  ,  qu'il  eût 
donné  plus  que  son  royaume  pour  elle;  il 
croyoît  en  ce  moment  ne  combattre  que  pour 
la  gloire  de  la  dame  de  ses  pensées  :  ah  !  s'il 
avoit  su  que  la  force  la  retenoit  alors  dans  les 
tnainè  d'un  autre ,  il  eût  encore  plus  fait  pour 
elle  qu'il  u'alloit  faire  pour  Agramant. 

Ce  i) 
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'Mille  échelles  se  dressent  et«  appuientpreçquè 
en  même  jtems  :  deux  8oldat3.peuventy  monter 
de  front,  le  premier  assaillant  se  sent  presser 
par  le  second  ,  celui-ci  se  trouve  porté  en  avant 
par  le  troisième  ;  Tun  monte  avec  valeur ,  la 
crainte  y  détermine  l'autre  ,  ils  sontœntrainti 
par  la  force  à  montrer  un  courage  égal  :  Rodo- 
mont  étant  toujours  prêt  à  frapper  ceux  qui  sont 
retardés  par  la  peur,  les  tuç,  ou  les  couvre 
de  blessures  ;  quelques-uns  font  leurs  efforts 
pour  monter  sur  les  mur^,  au  milieu  des  feux 
ardens  et  des  ruines;  les  autres  cherchent  des 
yeux  quelle  e6t  la  voie  la  ^oins  périlleuse. 
Rodomont  seul  dédaigne  la  route  la  plus  sûre; 
il  cherche  celle  où  la  réussite  lui  paroîtétre  la 
plus  désespérée,  et  tandis  que  quelques-uns  font 
des  vœux,  il  offense  lé  Ciel  par  ses  blasphèmes  : 
il  étoit  armé  d'un  fort  harnois  taillé  dans  la 
peau  écailleuse  d  un  dragon  ;  il  s  en  étoit  cou- 
vèi*t  après  son  ayéul ,  Tîmpie  édificateur  de  la 
Tour  de  Babel;  ce  Géant  eût  désiré  pouvoir 
attaquer  rÉternel  jusquessur  la  voûte  d'où  son 
empire  s'étend  sur  tous  les  astres  ;  c'est  dans 
cet  insensé  et  coupable  dessein  qu'il  avoit  fait 
forger  le  reste  de  son  armure  et  sa  redoutable 
épée  :  Rodomont,  non  moins  indompté,   su- 
perbe et  furieux  que  Nembrod,  eût  escalMé  le 
«i^l,  ainsi  que  lui,  s'il  eût  pu  trouver  quelque* 
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points  d*appui  :  il  ne  s  amuse  donc  point  & 
considérer  si  les  murs  sont  entiers  ou  d(^sem- 
parés,  si  le  fossé  est  profond  ou  guéable,  il 
s'élance  et  le  traverse  en  courant ,  quoique  l'eau 
monte  jusqu'à  sa  bouche.  C'est  couvert  de  fange 
et  baigné  d'eau  qu'il  se  précipite  au  milieu  des 
feux,  des  roches,  des  arcs  et  des  balisées  :  ainsi 
qu  un  fougueux  sanglier  brise  avec  son  poi- 
trail ,  son  boutoir  et  ses  défenses ,  les  foibles 
roseaux,  et  se  fait  une  large  place,  de  même  le 
lurieux  Sarasin,  son  bouclier  sur  la  tête ,  yient 
aupieddumuren  insultant  jusqu'au  Ciel  même. 
A  peine  Rodomont  monte-t-il  à  l'assaut ,  qu'il 
est  porté  jusques  sur  les  défenses  :  il  s'élance 
dans  une  galerie  des  assiégés;  il  court  vers  le 
lieu  qui  paroit  faire  le  plus  de  résistance  ;  il  fait 
voler  les  bras  et  des  portions  de  crânes  plus 
larges  que  les  tonsures  des  Moines  ;  il  fait 
tomber  dans  les  fossés  un  déluge  de  sang. 

Le  Sarasin  ,  pour  assouvir  sa  rage ,  jette  son 
ëcu,  saisit  son  épée  à  deux  mains  :  il  joint  le 
Duc  Arnolfe  ;  celui-là  venoit  des  lieux  oii  le 
Rhin  tombe  dans  un  vaste  golfe  salé  ;  il  se  défend 
moins  que  le  soufre  ne  se  défend  du  feu ,  contre 
Rodomont  qui  lui  partage  la  tète  de  la  pro-* 
fondeur  d'une  palme  :  d'un  seul  revers  il  abat 
niorts  à  ses  pieds  Anselme ,  Oldrâde ,  Spine^-j 

Ce  iij 
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loccio  et  Prando  :  il  fait  tourner  et  voler  son 
épée  où  la  foule  est  la  plus  grande  ;  la  Flandre 
venoit  de  perdre  quatre  de  ses  enfans  ;  il  en 
enlève  autant  d'un  seul  coup  à  la  Normandie  ; 
il  fend  jusqu'au  ventre  Orghette  de  Mayence  ; 
il  précipite  Andropone  et  Mesquino  des  cré* 
nauz  :  le  premier  étoîtdans  le  sacerdoce ,  le  se- 
cond n'âdoroit  que  le  vin  ;  il  n'eût  jamais  ap« 
proche  d'une  source  ;  le  poison  ,  le  sang  d'une 
vipère  lui  paroissoit  moins  odieux  que  l'eau 
|mre  ,  et  le  malheureux  périt  d'une  double 
mt>rt,  en  tombant  tout  brisé  dans  l'eau  des 
fossés  :  liouis  de  Provence  est  coupé  en  deux 
par  l'épée  du  Roi  d'Alger  ;  il  perce  la  poitrine 
d'Arnaud  de  Toulouse  ; ,  leur  sang  s'écoule 
moins  promptement  que  leur  vie  :  Gauthier  , 
Satalone ,  Odon  ,  Ambalde ,  tous  les  quatre  Pa** 
fisiens,  tombent  sous  sesr  ooups  ,  et  mille  autres 
dont  j'ignore  le  nom  et  la  patrie. 

La  troupe  qui  suivoit  de  près  Rodomont ,  ne 
trouvant  plus  de  résistance ,  dresse  ses  échelles 
et  monte  :  les  Parisiens  alors  commencent  à  se 
retirer  dans  une  seconde  enceinte ,  sachant  bien 
que  Tennemi  courra  les  plus  grands  périls  av«nt 
^ne  de  pouvoir  les  attaquer ,  parce  qu'entre  le 
mur  et  le  terrein  qu'ils  abandonnent ,  un  fossé 
^^p^-rible  et  très-profond ,  est  creusé  :  outre  qeux 
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qiiî,  du  haut  en  bas  ,  défendoient  ce  nouveau 
rempart ,  d  autres  postés  sur  une  galerie  inté- 
rieure Ruisoient  beaucoup ,  à  coups  de  flèches  | 
à  la  multitude  qui  parôissoit  towt  à  découvert , 
et  qm  sûrement  eût  été  défaite  j  si  le  redoutable 
Roi  d* Alger  n  eût  pas  été  tui-méme  son  Géné- 
ral :  il  donnoit  du  coivrage  à  ses  Soldats  ,  ou 
les  corrigeait  de  leur  crainte ,  en  fendant  la  tête 
ou  le  ventre  à  quelques-uns  ;  il  écrasoit ,  il  sai- 
&i^oît  par  les  cheveux ,  le  col  ou  les  bras  tous 
ceux  qui  marquoient  quelque  terreur;  il  en 
précipitoit  un  si  grand  nombre  ,  que  déjà  le 
fossé^  paroissoit  devenir  étroit  pour  les  con- 
tenir* 

Tandis  que  les  assaillans  descendent  ou  tom- 
bent dans  ce  profond  fossé  ,  et  cherchent  les 
moyens  de  monter  sur  le  second  rempart ,  le 
Roi  d'Alger ,  comme  s'il  eût  eu  des  ailes  à  tous 
ses  membres  ,  malgré  le  poids  de  son  corps  et 
de  ses  armes  >  s'élatice  et  saute  de  l'autre  c^té 
du  fossé. 

Ce  fossé  aVoit  trente  pieds  de  large  ;  cepen-^ 
dant  Rodomont  l'avoit  franchi  comme  un  oi- 
seau ^  et  n'ay  oit  pas  plus  fait  de  bruit  en  tom- 
bant sur  ses  pieds  ,  que  s'ils  eussent  été  garnis 
d'un  feutre  épais  :,  il  frappe  ,  il  taille  en  pièces 
tous  lescombattans  qui  s' opposent  à  lui ,  comma 

Cciv. 
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s'ils  n'eussent  été  couverts  ,  au  lieu  de  fer; 
que  d'une  foible  écorce  ,  tant  sa  force  étoit 
grande  et  la  trempe  de  son  épée  excellente. 

Les  Chrétiens  avoient  eu  le  soin  et  l'adresse 
de  remplir  tout  le  fond  de  ce  profond  fossé  de 
fascines  goudronnées  y  d'une  immensité  de  mar 
tières  combustibles  et  de  pots-à-feux  applatis, 
sans  que  ces  matières  inflammables  puissent 
être  apperçues  ;  le  salpêtre ,  Thuile  et  le  sou-  : 
fre ,  mêlés  ensemble ,  préparoient  un  terrible 
revers  à  la  folle  audace  des  Sarasins ,  ils  rem- 
plissoient  alors  ce  fossé  d'où ,  par  differens  de- 
grés ,  ils  croyoient  voir  jour  à  s'élever  sur  le 
second  rempart  ;  mais  ce  fut  dans  ce  même 
tems  que  partit  de  différentes  tours  le  signal  i 
de  mettre  le  feu.  La  flamme  s'éleva  rapidement  i 
de  toutes  parts  ^  bientôt  elle  fut  réunie  en  une 
seule  fournaise  :  elle  s'éleva  jusqu'à  la  Lune  , 
son  ardeur  eût  pu  dessécher  toute  rhumidité 
de  l'air  ;  une  nue  épaisse  de  fumée ,  qui  s'ële- 
voit  au-  dessus ,  obscurcit  la  clarté  du  Soleil  : 
on  entendit  un  sifflement  affreux,  un  bruit  plus 
fort  et  plus  effrayant  que  celui  du  tonnerre  l 
l'horrible  concert  ,  l'épouvantable  harmonie 
des  blasphèmes ,  à!^%  hurlemehs  et  des  cris  de 
cette  multitude  de  malheureux  qui  périssoient 
dans  ce  gouffre  de  flammes  par  Timprudence 
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de  leur  Cbef ,  se  confondoit  avec  le  bniît  pétil- 
lant et  sourd  de  cette  flamme  homicide.  Mais  ^ 
Seigneur ,  je  ne  peux  suivre  plus  loin  un  pareil 
chant  ;  ma  roix  s'enroue  y  et  je  vais  me  reposer 
pendant  quelques  momens. 

Fin  du  quatorzième  Chant. 
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CHANT    XV. 

Xl  est  toujours  bien  beau ,  bien  honorable  de 
vaincre,  soit  qu'on  lé  doive  à  la  fortune,  ou  que 
ce  soit  Vouvragede  son  génie.  Mais  H  est  égale- 
ment vrai  de  dire  que  le  Général  dont  la  vic- 
toire est  ensanglantée  par  la  perte  de  ceux  qu'il 
expose  avec  trop  de  témérité ,  perd  une  partie 
de  la  gloire  qu'il  en  retire ,  et  qu'on  n'est  vrai- 
ment digne  de  la  palme  immortelle  des  Héros, 
que  lorsque  la  prudence  a  pu  s'assurer  du  triom- 
phe en  épargnant  le  sang  des  vainqueurs. 

Vous  méritâtes  cette  suprême  gloire  ,  Sei- 
gneur ,  lorsque  le  féroce  lion  de  Saint  Marc  fit 
retentir  les  deux  rives  duPô  de  ses  rugissemens. 
Depuis  Tembouchure  de  ce  fleuve  ,  jusqu'à 
Francolin ,  nos  ennemis  furent  défaits  ,  et  vo- 
tre gloire  s'accrut  de  la  conservation  de  vos 
soldats.  Ces  mêmes  rugîssemens  ne  se  feront 
plus  entendre,  tant  que  nous  aurons  le  bonheur 
de  vous  voir  à  notre  tête. 

Rodoraont  eut  une  conduite  bien  différente. 
Son  peu  de  jugement  fît  qu'il  précipita  lui-même 
unepartiedese^  troupes  dans  ce  dangereux  fossé 
où  des  flammes  dévorantes  les  consuuièreut  ea 
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peu  de  momens.  Lorsqu'on  sçait  le  nombre  de 
ceux  qui  périrent ,  on  a  peiiie  à  croire  d'abord 
qu^onze  mille  et  vingt-huit  combattans  aient  été 
contenus  et  soient  péris  dans  un  pareil  espace  ; 
mais  cela  devient  plus  vraisemblable  pour  celui 
qui  réfléchit  combien  l'ardeur  du  feu  rétrécit 
les  corps  ;  elle  diminue  bien  plus  encore  leur 
Yolume  en  les  réduisant  en  cendres  ;  alors  un 
espace  infiniment  encore  plus  petit  les  contiens- 
droit  également.  Presque  tous  ces  malheureux^ 
forcés  de  descendre  dans  ce  goufre  infernal  j 
périrent,  et  Fauteur  de  leur  mort  cruelle  fut  lo 
seul  qui  ne  partagea  pas  leur  martyre.  SiRodo* 
mont  y  fut  descendu  comme  eux ,  il  y  eût  trouvé 
lafin  de  sa  vie  et  de  ses  fureurs  ;  mais  étant  resté 
sur  le  bord  de  cet  abyme ,  ce  ne  fut  qu'en  voyant 
la  flamme  ,  la  fumée  noire  et  rapide  qui  s'en 
éleva ,  et  lorsqu'il  fut  frappé  par  les  cris  de  tant . 
de  malheureux ,  qu'il  osa  faire  retentir  le  ciel 
par  un  cri  terrible ,  et  braver  sou  courroux  par 
ses  blasphèmes. 

Pendant  ce  lems ,  Agramant  attaquoit  une  des 
autres  portes  de  Paris ,  croyan  t  les  assiégés  entiè- 
rement occupés  par  lassant  de  Rodomont ,  et 
cette  surprise  qu'il  compioit  faire  réussir ,  ne 
lui  a voitfait  prendre  à  sa  suite  que  Bambirague , 
Roi  d'Arzilla  ,  |^  vieux  Balivers  ,  le  riche  Pru- 
«op ,  Roi  des  Isles  fortunées ,  et  Malabuferne, 
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Hoi  de  Fizan  où  le  printems  embellit  sans  cesse, 
la  terre  :  plusieurs  autres  gens  armés  ,  quelques 
lâches  mêmes ,  qui  n'auroient  pu  se  croirç  en 
sûreté  sous  mille  boucliers  ,  avoient  suivi  ce 
Prince  ,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  parvint  facile- 
ment à  1^  réussite  de  son  projet. 

Agramant  fut  bien  trompé  dans  cette  espé- 
rance :  la  porte  qu'il  croyoit  emporter  si  facile- 
ment ,  étoit  défendue  par  l'Empereur  Charles 
lui-même' :  une  partie  de  s^s  Pairs ,  le  Roi  Sale- 
mon,  Ogier  le  Danois ,  les  deux  Guy,  les  deux 
braves  Ângelins ,  le  vieux  Duc  Naymes ,  Gane- 
lon ,  Béranger ,  Avolio  ,  Avin  et  Otton ,  étoient 
à  sa  suite.  Une  jeunesse  brillante  de  François, 
d'Allemands  ,  et  de  Lombards  ,  qui  brûloit  du 
desirdese  distinguer  aux  yeux  de  son  Souverain, 
levoit  ses  armes  ,  prête  à  s'élancer  à  ses  ordres. 
Mais ,  de  grâce ,  Seigneur,  ayez  un  peu  de  pa- 
tience :  soyez  sûr  que  je  vous  rendrai  le  plus 
fidèle  compte  de  ces  événemetis ,  et  songez  que 
mon  devoir  m' entraîne  à  n>e  rendre  à  la  prière 
d'un  grand  Duc  qui  me  fait  mille  signes  de  loin , 
et  qui  me  crie  qu'il  est  bien  tems  que  je  le  tire 
de  l'embarras  où  je  l'ai  laissé. 

Je  vaisdonc  attacher  votre  attention  sur  Astol* 
phe,cet  aimable  Prince  d'Angleterre:  its'ennuie 
mortellement  du  long  exil  qu'il  rient  d'essuyer  : 
il  meur^d'cnvie  de  retourner  an  son  pays  :  JLogiih 
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tille  vcnoît  de  lui  promettre  de  le  renvoyer  par 
la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  prompte.  La  meil- 
leure galère ,  qui  soit  dans  toute  sa  marine  y  est 
déjà  prête  pour  son  départ ,  et  je  vais  le  suivre 
en  bonne  compagnie;  car  Logistille  y  qui  craint 
que  sa  méchante  vieille  de  sœur  ne  lui  joue  en^ 
cote  quelque  mauvais  tour ,  veut  qu'une  forte 
armée  lescorte  jusques  dans  le  Golfe  Persique  ; 
et  de  plus  elle  lui  donne  pour  compagne  de 
voyage  et  pour  conseil  deux  de  ses  bonnes 
amies ,  la  sage  Androniqué  et  Sophrosine. 

Le.  bon  Astolphe  avoit  souvent  besoin  de 
conseils.  La  sage  Fée  lui  donna  celui  d'éviter 
de  s'approcher  du  nord  et  de  ce  cruel  Aquilon 
qui  se  déchaîne  sur  la  mer  avec  tous  ces  mé^ 
chans  camarades ,  dès  que  la  saison  prive  ce$ 
climats  glacés  de. la  présence  du  soleil.  Astol- 
phe rasa  donc  les  rivages  delaScythie ,  de  l'In- 
de y  des  pays  des  Nabathénéens  ;  et  ce  ne  fut 
que  par  un  long  circuit  qu'il  se  rendit  dans  la 
jner  de  Perse  et  celle  d'Erîtrée. 

Lorsque^  sage  Fée  vit  qu'il  ne  manquoit  plus 
rien  au  jeune  Astolphe,  ni  pour  voyager,  ni  pour 
SB  bien  conduire^  elle  lui  permit  de  partir;  mais 
la  prévoyante  Logistille  toujours  assez  longue 
dans  ses  leçons,  les  lui  répéta  fortement .  et  da 
plus  lui  confia  bien  des  choses  si  longues  à  vous 
i:aconter  que  je  crois  les  devoir  taire.  Je  vouj^ 
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dirai  Seulement  que  pour  la  mettre  à  l'abri  âê9 
enchantemens  ,  elle  lui  donna  un  bon  et  utile 
Livre  ,  et  le  pria  de  le  porter  toujours  pour 
Tamour  d'elle  à  son  côté. 

Jamais  Livre ,  en  éfFet ,  ne  fut  si  merveilleux  : 
il  montroit  le  5ecret  de  détruire  toutes  sortes 
d'enchantemens*  ;  et  selon  leur  espèce  ,  tout 
ëloit  désigné  dans  ce  Livre  pour  j  remédier  sur 
le  champ* 

Elle  lui  lit  encore  un  autre  don  qui  surpas- 
soit  bien  tous  ceux  que  les  mortels  peuvent 
faire;  ce  n'étoit  cependant  qu'un  simple  cor  , 
mais  le  son  de  ce  cor  étôit  si  horrible ,  si  per- 
çant ,  si  terrible  â  soutenir  ,  qu'il  n  étoit  être 
vivant  qui  pût  l'entendre  ;  la  fureur  des  vents  < 
les  édats  du  tonnerre ,  les  mugissemens  sourds 
d  un  tremblement  de  terre  ,  eussent  paru  des 
flageolets  en  comparaison. 

Le  bon  Astolpbe  muni  de  ces  riches  présens  ^ 
f  emercîa  bien  la  bonne  et  sage  Fée ,  prit  congé 
d'elle  ,  et  partit  ;  il  sortit  du  port,  et  vogua  sur 
unemer tranquille  où  lezéphir  seul dirîgeantson 
souffle  agréable  ot  frais  sur  la  poupe ,  suffisoit 
pour  enfler  les  voiles  de  son  vaisseau  :  il  pointa. 
la  proue  du  côté  des  pays  odoriférans  de  l'Inde  , 
où  tantdebelles  villes  bien  peuplées  sontassises; 
il  découvrit  de  droit  et  de  gauche  une  infinité 
dis\9 }  et  parvint  enfin  jusqu'à  la  hauteur  de  < 
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pays  célèbres  par  la  prédication  de  Saint  Tho 
mas  :  alors  portant  un  peu  vers  le  nord ,  il  rasa 
la  Cliersonnèae  d'or ,  et  vit  b^^ntôt  refouler  et 
blanchir  les  eaux  de  la  mer  par  le  poids  immenso 
de  celles  que  lui  portoit  la  vaste  embouchure 
du  Gange:  il  vit  cette  mer  se  rétrécir  entre  le 
rîcbe  cap  de  Comorin.et  Tantique  Sérendib^ 
d'où  se  portant  vers  Cochin ,  il  sortit  enfin  ded 
mers  de  Tlnde. 

Pendant  le  cours  d'une  si  longueet  si  paisible 
navigation  ,  il  s'entretint  avec  Andronique ,  et 
lui  demanda  si  jamais  un  vaisseau  p£trti  de  l'oc-* 
cidentavoit  osé  franchir  une  aussi  longue  rou-, 
te,  et  parvenir  jusqu'aux  lieux  d'où  le  leur  étDit 
parti,  ou  si  decemémepaysquelqu'autreétoit 
venu  jusqu'aux  ports  d'Angleterre  ou  ceux  de 
France ,  sans  toucher  la  terre  :  Vous  devez  ap- 
prendre ,  lui  répondit  Andronique ,  que  de  tou- 
tes parts  la  mer  entoure  la  terre  ;  elle  porte 
également  ses  eaux  sous  les  zones  glaciales  ei; 
Sous  la  Eone  torride. 

Mais  comme  le  cap  immense  de  l'Afrique  s'a- 
vance dans  le  sein  des  eaux  ,  dans  le  climat  brû- 
lant où  les  jours  sont  égaux  en  durée  avec  la  nuit, 
Ton  a  l'ineptie  de  croire  que  Neptuneades  bor- 
nes: à  son  empire  ,  et  ne  permet  plus  aux  Navi-- 
gateurs  de  se  faire  porter  sur  son  sein  ;  c'est 
pourquoi  nul  Pilote  de  notre  Levant  n!o9e  «a- 
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pérer  de  pouvoir  franchir  celte  barrière  j  et  la 
même  erreur  empêche  celui^de  l'Europe  d'ima- 
giner qu'il  puissefaire  unenavigationplus  heu- 
reuse et  plus  longue. 

Tous  les  deux  également  trompés  et  retenus 
par  les  longues  côtes  de  ce  grand  cap ,  ne  pen- 
sent plus  qu'à  retourner  dans  leurs  ports ,  et  ne 
doutent  pas  ,  chacun  de  leur  côté  ,  que  cette 
terre  ne  s'étende  jusqu'à  l'extrémité  de  chaque 
hémisphère. 

Mais  y  continua  la  sage  Ândronique  f  je  vois 
déjà  dans  la  suite  des  siècles  quis'écoulent ,  de 
nouveaux  Typhis  qui  portent  audacieusement 
leurs  voiles  dans  des  mers  ignorées  jusqu'à  ce 
jour,  et  qui  s'y  tracent  une  route  nouvelle.  J'en 
apperçois  d'autres  ,  qui ,  tournant  autour  de 
TAfrique  le  long  de  (?es  longues  côtes  habitées 
par  des  peuples  noirs  ,  parviennent  enfin  jus- 
qu'au signe  du  Capricorne  ,  d'où  le  soleil  part 
pour  revenir  sur  notre  hémisphère.  C'est  par 
cette  longue  route  ,  qu'ils  découvrent  que  le 
grand  cap  ne  .«épare  qu'une  pirt  des  deux  espè- 
ces de  mers  différentes  en  apparence ,  mais  qui 
n'en  forment  qu'ui^ie.  Cest  ainsi  que  parcou- 
rant les  deux  rivages  de  cette  barrière,  après 
en  avoir  doublé  la  tête ,  ils  trouvent  les  riches 
isles  de  l'Inde ,  de  TArabie  et  de  la  Perse. 

D'autres  Navigateurs  plus  audacieux  encorcj 

partiront 
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partiront  de  ces  lieux  où  l'ignorance  antique 
plaça  le-^  colonnes  d'Hercule  ;  mais  sachez  que 
le  courage  et  le  génie  ne  connaissent  point  de 
bornes.On  les  verra  dans  ce  tems  suivre  la  course 
arrondie  du  soleil,  retrouver  des  terres  nouvel- 
les, et  découvrir  un  nouveau  monde.  • 

Oui ,  Paladin  ,  dit-elle  en  renforçant  sa  voîx, 
je  découvre  la  sainte  croix,  je  vois  la  bannière 
impériale  élevées  surun  rivageverd  etsauvage^* 
qui  parolt  comme  nouvellement  sorti  des  mains 
de  la  nature. 

Les  chefs  des  soldats ,  les  matelots  étonnés 
sentent  accroître  leur  courage  ;  et  se  partageant 
entr'eux,  les  uns  restent  pour  veiller  à  lagarde 
des  vaisseaux,  les  autres  volent  à  la  conquête  de 
ces  nouveaux  pays ,  qu'ils  regardent  déjà  comme , 
soumis,  depuis  que  la  croix  et  l'aigle  impériale 
y  sont  arborés.  Dix  d'enlr'eux  suffisent  pour 
mettre  eh  fuite  mille  de  ceux  qui  leur  résistent. 
O  Charles  Quint ,  tes  Capitaines  sont  victorieux 
de  toutes  parts;  et  l'ancien  continent  et  le  nou- 
veau cèdent  également  à  tes  armes  ! 

L'éternel  parolt  vouloir  que  celte  nouvelle 
route,  delà  même  antiquitéque  celle  de  Torigine 
du  globe,  soit  encore  cachée  pendant  quelques 
siècles ,  et  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande  partie  de 
l'empire  universel  obéisse  au  plus  sage  Empe- 
reur y  dont  les  mains  aient  porté  le  globe  du 
jQ/««/5  "  Dd 
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monde  depuis  Auguste.  Je  vois  naître  sur  les 
bords  du  Rhin ,  du  sang  d'Autriche  et  de  celui 
d' Arragon ,  un  Prince  de  la  plus  haute  valeur  , 
que  les  Poètes  et  les  Historiens  puissent  célé- 
brer. Astrée  rappellée  par  sa  voix;,  viendra  ré- 
tablir son  empire.  Les  vertus  qu'un  monde  cor- 
rompu chassa  de  la  terre ,  et  que,  plus  pervers 
que  jamais ,  il  en  chasse  encore  ,  seront  tirées 
de  leur  exil. 

C'est  par  ce  mérite  éclatant, que laPuissance 
divine  lui  donnera ,  non-se  ulement  X  empire  et  le 
diadème  qui  couronna  les  Auguste,  les  Trajan , 
Marc-Aurèle  et  Sep time  Sévère  ;maiè  aussi  la 
plus  grande  partie  des  pays  que  le  soleil  pajrco  urt, 
depuis  qu'il  ouvre  Tannée  par  son  retour  ,  et 
qu'ilsemblela  fermer  par  son  déclin  :  cettepuis- 
sance  semble  désirer  que  cette  terre  ne  contien- 
ne qu'un  troupeauqui  n'ait  que  lui  pour  pasteur. 

C'e^t  dotic  pour  accomplir  ces  décrets  éter- 
nels ,  qu'elle  semble  élever  à  son  service  les  plus 
grands  Capitaines  sur  la  terre  et  sur  les  mers. 
Je  vois  aussi  de  nou  velles  cités ,  dont  nous  autres 
Indiens  nous  ignorons  le  nom, s'élever  sous  les 
yeuxd'Ernand  Cortèsdans  son  nouvel  Empire. 

Un  Prosper  Colonne ,  un  Marquis  de  Pescaire , 
après  eux  un  jeune  Marquis  du  Guast ,  feront 
bien  regretter  à  la  France  d'avoir  fait  une  entre- 
j^rise  sur  l'Italie; et  lejeune  du  Guast iqtuseixb 


C  It  A  N  T     X  V.  4i9 

blableati  cheval  courageux  qui  surpasse  tous  lesr 
autres,dès  ses  premières  courses ,  embarrassera 
le  magnanime  Empereur  pour  trouver  des  ré- 
compenses dignes  des  services  que  dés  Tdge  de 
vingt-six  ans ,  il  lui  rendra  dans  ses  armées.  De 
pareils  Capitaines  assurent  à  Charles  Tempire 
dumonde,penâantqueceux  ci  lui  soumettront 
la  plus  grande  partie  du  continent  :  le  célèbre 
André  Dorialui  donnera  de  môme  TEmpire  des 
mers ,  rendra  ses  pavillons  triomphans  ,  et  pur- 
gera les  mers  voisines  de  ses  Etats,  des  pirates  quf 
les  infestent.  Quoiquele  grand  Pompée  ait  jadis 
détruit  de  pareils  corsaires ,  il  ne  lui  peut  être' 
comparé.  Pompée  étoit  àla  léte  des  fprceis  d'une 
République  maîtresse  du  monde  ,  et  n'avoit  à 
Combattre  que  de  vils  brigands  ,  mais  c'est  par 
ses  propres  forces  navales ,  c'est  par  la  puissance 
de  son  bras  et  de  son>  génie,  qu'André  purge  la 
mer  de][)uis  Cadix  jusqu'aux  bouches  du  Nil. 
Charles  honorera  ses  vaisseaux  ;  il  en  illustrera 
le  grand  Capitaine ,  lorsqu'il  le  choisira ,  pour 
s  en  faire  escorter  et  porter  en  Italie.  Le  seul  prix: 
que  ce  généreux  Amiral  lui  demande  y  celui  qu'il 
obtient  de  cet  Empereur, c'est  la  liberté  de  ce 
pays ,  que  le  seulucquiescement  de  son  maître 
eût  laissé  ranger  si  facilement  sous  sa  puissance. 
Oui ,  poursuivit  Andronique  avec  exclama- 

Uon  î  oui  !  cet  amour  si  pur,  si  désintéressé ,  que 
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Dorla  montra  pour  sapa  trie  ^  doit  le  rendre  en- 
core plus  grand  à,tous  les  yeux  ,que  nele furent 
Jules  Octave  et  AntoineXes  bonquétesqueces 
grands  Capitaines  firent  en  Espagne ,  en  France  , 
en  Afrique ,  en  Thessalle ,  ils  les  faisoient  dans 
l'espérance  certaine  d'en  être  loués  et  récom- 
'})ensés  par  leur  patrie  ;  mais  dans  le  sublime 
acte  de  Doria  >  c'est  sa  propre  patrie  qui  devient 
SSL  conquête  »  et  c'est  à  cette  même  patrie  y  qu'a- 
vec la  pîété  d'un  fd$  et  la  iidélité  d'un  vrai  ci- 
;toyen ,  il  sacrifie  ses  propres  droits. 

C'est  en  vain  que  Charles  Quint  lui  représente 
qu'il  est  juste  de  jouir  du  fruit  de  tant  de  victoi- 
res :  il  veut  même  joindre  de  nouveaux  dons  au 
pjemier.  Le  grand  homme  n'en  est  point  (ému  ; 
Doria  rend  à  ses  compatriotes  le  plus  beau  pré- 
sent que  nous  ait  fait  la  nature^  et  croit  n'avoir 
accompli  que  le  devoir  d'un  fils.  Fr.émis  donc 
d'horreur  contre  toi- même  ^  tomme  barbare  , 
dénaturé ,  qui  penses  à  t'assujettir  tes  frères  î 
En  est-il  donc  un  moyen  qui  pmsse  éu-e  légi- 


aime? 


Charles  ne  se  montre  pas  moins  reconnoîs- 
sant ,  moins  généreux  pour  ses  autresCapitaines. 
Je  le  vois  récompenser  leurs, services  par  des 
cités  ,  par  des.  provinces-,  par  des  états  puis- 
fians,etson  âme  sentencoreunplaisir plus  doux 
§t  plus  su.blime  en  répondant  ces  riches  dons  ^ 
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qu,^lé  n'en  reçoit  de  l'acquisition  d'aucune 
autre  domination  nouvelle. 

G*'est  ainsi  qu'Andronique  faisoit  connoître 
>aulPrihcô  d'Angleterre  lès  grands  hommes  quî^ 
•quelques  siècles  après ,  dévoient  illtrstrer  le 
TÔgne  de  Charles-Quînt  ;  et  pendant  ce  tems  ^ 
-elle  n'en  étoit  pas  moins  attentive  à  diriger  y 
-animer  ou  captiver  les  vents ,  pour  rendre  leur, 
navigation  heureuse. 

Ilsvoguoîéntdéfàdans  la  vaste  merde  Perse  i 
qui  semble  ouvrir  au  loin  ses  rivages, et ^eu de. 
jour^âJ)tès ,  ils  entrent  dans  ce' grand  golfe ,  au- 
4juei  les  anciens  Mages  ont  doninè  leur  nom  ;  ils 
yprit^A|port;etle  vaisseau  fut  arrêté  isur  ses 
bords  /  J^ar  sa  poupeét  j>at  •  Sa  proue,  Aslôlpha 
alôrs^^e  eraigna,nt  plus  m-l'^mour  ni  la  haine 
d'Alcine,  prit  congé  dés;  deux- sages  conduc- 
trices, descendit  et-  suivît-sv^n  chemin  par  terre.- 
Il  titaVersâ  plus  d'une  plaiîrié ,  plus  d'un  bois  ;  il 
franchaidentémedes  fâcfiilagnes  et  des  vallées  ^ 
joBissant  quelquefois  de  F^ir  le  plus  pur  ,  et 
^quelquefois  se  trouvant  eAvelbppé  de*  brouil-: 
lards:  il  vit  souvent  de&  troupes  de  brigands  s' op-^ 
péâèv  àson  chemin,  ou  d'autres  venantrattaqùëcf 
par  derrière;  il  rencontra  des  lions  menaçans  , 
des  dragons  enflés  de  venin ,  et  mille  autres 
bétes  d^igereuse^  ;  mais  à  peine  s'amusoit-il  k 
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tirer  quelques  sons. du  cor  de  Logistille  ,  qu  il 
les  voyoît  s'enfuir  épouvantée. 

Il  entra  dans  TArabie  heureuse ,  pays  si  riche 
en  rayrthe  et  en  autres  résines  précieuses ,  où  le 
Phénixa  choisi  son  unique  domicile  :  ille  suivit , 
jusqu'à  cette  mer  devenue  fameuse  par  la  sub- 
mersion de  Pharaon  etp^r  la  délivrance  desen- 
Jans  d'Israël  II  parvint  enfin  à  la  terre  des  héros; 
il  suivit  long-teins  le  cours  du  fleuve  Trojan  , 
monté  sur  ui|  cheviil  qui  n'avoit  point  son  pa- 
reil^  et  qui  couroit  si  légèrement ,  que  le  sable 
.pur ,  l'herbe  nouvelle , la  neige  mémB  ne  por- 
toient  pas  l'empreinte  de  ses  pieds  légers,  ils 
Tétoient  au  point  de  ne  pas  froisser  la  pointe, 
d'une  petite  vague  »  s'il  eût  galopé  sur  la  mer  ; 
et  l'aquilon ,  la  fl^he  qui  part ,  la  foudre  prête  à 
frapper ,  ne  l'eussen}:  point  atteint,  s'il  eût  vou- 
lu presser  sa  course.  Ce  rare  et  beau  cheval 
étoît  celui  que  montoit  le  malheureux  Argail 
frère  d'Angélique.  Lèvent  et  la  flamme  Favoient 
engendré  y  il  tenoit  en  tout  de  son  père  et  de^sa 
mère ,  car  n'ayant  besoin.de  foin  ni  d'avoine , 
l'air  pur  étoit  sa  seule  nourriture. 

Ce  fut  en  suivant  la  même  route,  qu' Astolphe 
arriva  près  du  confluent  où  le  Nil  reçoit  les  eaux 
du  Trojan  ;  et  prêt  d'arriver  à  ce  lieu ,  il  apper- 
çut  une  barque  qui  voguoit  rapidement ,  en 
paroissofit  veuir  à  lui« 
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tJn  vieux  Hermite ,  dont  la  barbe  blanche  tom-» 
l)oît  jusqu'à  la  ceinture  ,  ëtoit  sur  la  poupe  ;  il 
pressa  le  Prince  Anglois  d'y  monteraveclui:  Ehf 
mon  cher  fils ,  lui  cria-t-il,  si  la  vie  t'est  en  hor-{ 
retir,  si.tu  ne  désires  que  la  mort ,  la  cruelle  est 
prête  à  te  frapper.  Viens  vite,  que  je  te  passe  sur 
la  rive  opposée  à  celle  que  tu  suis ,  et  qui  te  con* 
duiroit  tout  droit  à  ta  perte  ;  tu  ne  marcherois  pas 
plus  de  six  milles  ,  sans  trouver  la  caverne  san-: 
glante  qui  sert  de  detneure  au  plus  horrible 
géant  :  sa  taille  passe  huit  pieds.  Il  est  si  cruel," 
que  ni  voyageur  ni  Chevalier  ne  peuvent  éviter 
la  mort;  assommés,  écartelés  ,  écorchés  par  ses 
cruelles  mains ,  ils  sont  quelquefois  même  dévo- 
rés tout  vivans;  mauvais  plaisant  dans  sa  cruautés- 
son  grand  plaisir  est  de  voir  ses  victimes  se  pren-< 
dre  et  se  débattre  en  des  filets  très-forts  qu'il 
tend  y  et  qui  s'étendant  assez  loin  autour  de  sa 
cabane^  sont  si  bien  enterrés  dans  la  poussière, 
que  lorsqu'on  le  sait,  on  ne  peut  les  éviter ,  tant 
le  méchant  est  adroit  et  rusé.  De  plus ,  il  sait  s£ 
bien  effrayer  le  malheureux  voyageur,  par  son 
aspect  et  par  ses  cris ,  qu'il  parvient  à  le  faire 
donner  dans  ses  filets.  Alors  il  éclate  de  rira  ea 
achevant  de  l'envelopper.  Il  le  traîne  dans  sa  dé- 
mente ;  il  s'embarrasse  peu  si  c'est  un  Chevalier 
ou  quelque  Damoiselle  ;  s'ils  sont  gens  de  mé-. 
rite  ou  non.  Il  suce  leur  sang ,  leurs  ceryelles  ^ 
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et  mange  leur  chair ,  jusqu'aux  os.  Son  palais  et 
ses  meubles  sont  (ljf;nes  de  lui  j  car  de  leur  peau, 
la  roche  de  son  antre  est  tapissée.  Viens  donc  , 
anon  fil*,  pour  passer  sur  cette  autre  rive ,  qui 
te  conduira  sur  le  bord  de  la  mer  en  sûreté.  Je 
te  rends  grâces,  bon  Père,  lui  répondit  Astolphe, 
dç  ton  conseil  plein  de  bienveillance  ;mais  j'es- 
time plus  rhonneur  que  je  crains  le  danger ,  et  je 
Testime  si  bienplus  quela  vie,que  ce  que  tu  viens 
de  me  dire  fait  que  rien  ne  pourroit  m' engager  à 
quîtterle  chemin  que  je  suis ,  el  même  je  vais  me 
presserde  trouver  cette  caverne.  On  peut  quel- 
quefois sauver  âa  vie  en  sacrifiant  sonhonneur, 
mais  la  mienne  ne  me  sera  jamais  chère  à  ce  prix  : 
si  j'y  reste, eh  bien  ,  beau/ oup  d'autres  ont 
éprouvé  le  même  sort;  mais  Dieu  qui  m'inspire 
démarcher  pour  punir  ce  monstre, me  fait  es- 
pérer que  $on  secours  m'aidera  dans  cette  en- 
treprise j  et  qu'elle  ne  sera  fâcheuse  que  pour 
le  Géant  ;  d'ailleurs ,  qu'opposera-^on  au  mor- 
tel vertueux  ,  qui  se  dit:  la  mort  d'un  seul 
homme  n'est-elle  donc  pas  bien  glprieusement 
payée  par  le  salut  d'une  multitude  de  ses  sem- 
blables ? 

Vas  donc  en  paix ,  mon  cher  fils ,  répondit 
THennite;  que  l'Eternel  envoie  l'Archange  Mi- 
chel pour  être  ton  défenseur.  Il  le  bë^iit ,  en 
disant  ces  mots.  Le  bon  Asiolphe  se  confiant 


Chant    XV.  4a5 

autant  en  son  cor  qu'en  sonépëe  ^  continua  da 
6uivre  le  même  bord  du  NiL 

On  Yoyoit  un  petit  sentier  sablonneux  entre 
le  haut  cours  du  î<]il ,  et  le  marais  formé  du 
limon  de  ses  eaux  débordées.  Là  s'ëlevoit  la 
demeure  solitaire ,  si  fatale  à  TfaumAnité  ;  ses 
murs  étoîent  extérieurement  couverts  d*os  hu- 
mains et 4e  têtes  décharnées  :  il  n'y  avoit  pas 
une  ouverture  ,  un  créneau  qui  n*en  portât  au 
moins  un.  C'est  ainsi  qu'un  Châtelain ,  grand 
chasseur  y  dans  un  Tillage  de  TApennin  ,  pare 
sa  porte  et  les  donjons  de  json  château  des  dif- 
férentes dépouilles  des  ours  tombés  sous  ses 
coups  :  le  Géant  ornoit  ainsi  sa  demeure  des  os 
de  ceux  qui  s'étoient  défendus,  il abandonnoît 
les  autres  épars  sur  une  planîmétrie  sanglante^' 

Caligorant  ^  (  cest  ainsi  que  se  no^nmoit  ce 
monstre  ,  qui  préféroit  alors  ces  débris  affrewt 
pour  décorer. sa  demeure,  )  veilloit  i  l'aHût 
sur  sa  porte  ;  il  sentit  la  joie  la  plus  vive  de 
voir  approcher  cette  victime,  exv ayant  vaine- 
ment attendu  d'autres  depuis  deux  mois.  Il  se 
cache  pro.mptement  dans  les  touffes  hantes  et 
épaisses  des  roseaux  d'un  marais  prochain  ;  c'e&t 
là  qu'il  se  prépare  à  saisir  paï  derrière  sa  nou« 
velle  proie  avec  impunité  :  il  espère  bien  que 
ses  rets  cachés  sous  la  poussière  n'en  seront  pas 
plus  dpperçua  qi^e  par  le$  autres  Yoydgeura  qui 
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Font  précédé.  Dès  qa'Astolphe  levoit^ilarréea 
Rabican  craignant  d'aller  donner  dans  ces  rets , 
dont,  les  avis  du  bon  Hermite  lui  donnent  la 
connoissance  ;  il  a  bientôt  recours  à  son  cor  , 
qui  fait  si  bien  son  effet  ordinaire ,  que  le  géant 
recule  d'horreur  et  d'épouvante:  Astolphe  con- 
tinue à  sonner  ,  le  géant  fuit  plus  effrayé  que 
jamais; la  peur  trouble  ses  yeux ,  et  ne  pouvant 
plus  se  conduire ,  sa  tête  est  si  perdue  qu'il  ya 
de  lui-même  se  jetter  dans  ses  propres  filets  qui 
le  saisissent ,  l'arrêtent  de  toutes  parts ,  et  le  font 
tomber  à  terre  :  Astolphe  ,  qui  le  voit  pris  , 
court  promptement  pour  lui  couper  la  tête ,  et 
veut  venger  plus  de  mille  morts  par  un  seul 
coup  de  son  épée  ;  mais  le  voyant  lié'  par  le 
ool  j  les  bras  ,  les  mains  et  les  pieds ,  il  dé* 
daigne  d'6ter  la  vie  à  celui  qu'il  voit  hors  de 
tout  état  de  défense. 

:  Ces  rets  étoient  le  célèbre  ouvrage  de  Vul- 
cain  ;  facier  dont  ils  étoient  composés  ,  étoit 
d'une  trempe  fiœ  ;  les  mailles  étoient  tressées 
avec  tant  d'art  que  personne  n'auroit  eu  la 
puissance  d'en  dénouer  une  seule ,  ni  de  la 
briser;  c'étoit  les  mêmes  rets  que  la  jalousie  lui 
fit  ourdir  pour  saisir  les  deux  amans  dans  le 
même  lit. 

î  Mercure  vola  cesrets  àYulcain ,  désirant  s'en 
semrir  poijir  arrêter  Cloris:  cettQ  Nymphe  Yole 
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derrière  fAtirore,avec  les  heures  du  jour,  lors- 
que, des  pans  de  leurs  robes  ,  elles  répandent 
les  roses  et  les  violettes  au  lever  du  soleil  ;  ce 
fut ,  dit-on ,  sur  rembouchure  par  laquelle  la 
célèbre  Nil  porte  la  masse  inégale  de  ses  eaux 
dans  la  mer,  que  Mercure  eut  la  subtilité  de  la 
saisir  un  jour  dana  le.s  airs  ;  il  les  consacra  de-' 
puis  dans  Çanope  sur  Tautel  d*Ânubis,  et  trois' 
mille  ans  après,  Tim  pie  Caligorant  ayantsaccagé 
Canope  et  brûlé  son  Temple ,  en  emporta  ces 
rets  dans  sa  retraite  ,  il  apprit  ensuite  Tart  der 
les  tendre  et  de  les  cacher  sur  la  superficie  de 
la  terre:,  d0  façon  que  les  ressorts  saisissoient 
tout  àl^fois  le  cbl ,  les  bras  et  les  pieds.  As-' 
tolphe  Bjant  attaché  les  deux  bras  du  géant  sur 
son  dos  :aveQ  une  :fort|d  chaîne ,  le  fit  alors  lem 
vei)  9  et,  l'ayant  aussi  lié  par  le  col  avec  plus 
denc&ud.squen^en  por.te  une  jeune  Demoiselle» 
il  trouva  plaisant  de  se  .faire  suivre  par  ce 
monstre  de  villes  en  villes ,  de  châteauj^  en  châ- 
teaux,  lui  ff^isant  porter  comme  un  sommier 
sur  ses  I^rgea  épaules  les  rets  ,  son  cas,que  et 
son  bouclier;  et  c'est;  en  lui  servant  de  valet 
que  le  géant  fut  forcé  de  le  suivre. 

Astolphe  marche ,  arrive  aux  vastes  sépulcres 
de  Memphis  ,  content  d  avoir  mis  tous  les.: 
voyageurs  en  sûreté  ;  il  admire  ces  antiques  et 
superbes  pyramides ,  et  bientôt  il  découvre  la 
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grand  Caire;  Tbwt  le  peuple  court  à  sa  ten- 
contré;  s'étonne ,  aâmîre  comment  un  jeune 
guerrier  a  pu  yaincte  et  lier  cette  liorrîble  et 
lourde  masse:  on'lûî  donne  la  palme  des  guer- 
riers; chacun  s'empresse  à  lui  rendre  les  plus 
grands  honneurs.  Le  Caire  n  étoit  pas  j^  à  beau- 
coup près  ,  aussi  grand  qu'il  est  dé  nos  jours  ; 
aujourd'hui  la  puissance  des  Calife^  en  a  fait 
l'uiie  de*  plus  grandes  villes  de  Tùnivers,  per- 
cée par  dix- huit miUes  rues  ;  chaque  maison  a 
trois  étage»  ;  une  seuie  contîerii  -quinze  mille 
cotnba|tans  ;  leurs  familles ,  leurs  chevaux  sont 
à-  Tàbri  ^ous  le  métne  toit,  A&toiphe  voulant 
voit  dé  plus  le  gèlfô -où  tè  Nil ,  après  rfvoir  été 
n&>iilé  par  les  «ia«lJé^salées  <fe  liEt  mér  j  s'enfle , 
•liM)orde^et  vient-èftfiti  lui  -reportôr  lé  rich^- 
trabtitde  ses  ondfes  ,  descendit  vers  Damiette  , 
ayant  entendu  dire  qtie  quîconqiiè  prenoît  ce 
chvrhin  y  perdoit  la  vie ,  |>arcé  qtt'aUr dessus  du 
-pon  lin  antre  géant  plus  terrible  encore  que  le 
premier  aux  voyageurs ,  y  demeuroit  dans  ime 
.  tour.  Ce  géant  portant  ses  courses  jusqu'au  port, 
»lloir  dévastant  le  pays; rien  ne  lui  résistoît ,  et 
personne  ne  le  pôtiVoit  vaincre  ,  puisqu'on  le 
voyoît  souvent  percé  des  blessures  les  plus 
mortel lefe  sans  lôinber. 

Astolphe  entreprend  aVec  courage  de  com- 
battre Orrile ,  (  c' étoit  le  nom  de  cegé&nt  ;  )  €( 
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de  trouver  un  moyen  pour  quela Parque  ptiisse 
enfin  trancher  le  fil  de  ses  jours:  il  arrive  àDa* 
miette;  il  se  porte  à  T  embouchure  du  Nil.  Il 
voit  sur  le  rinaue  la  tour  où  demeuroit  cette 
es[>éce  de  monstre  enchanté.  Astolphe  sut  dans 
la  suite  qu'eu  eiïet  Orrile  étoit  né  d'une  Féeet 
d'uu  de  ces  démons  des  Lois  si  connus  sous  le 
H'^n  de  i'oltiU  :  il  lut  surpris  de  trouver  Oridle 
aux  prises  avec  deux  Chevaliers.  Quoiqu'il  fût 
seul  contre  eux ,  il  leur  rësistoit  sans  peine  ;  ce- 
pendantces  deux  combattans  étoient  les  célè- 
bres Giiflbn  le  Ulanc  et  Aquilant  le  Noir ,  tous 
les  deux  fils  d'Olivier.  Il  est  vrai  que  le  géant 
avoi  t  commenc«i  ce  combat  con  tre  e ux  avec  plus 
d'un  avantage  ;  premièrement,  il  mena  d'abord 
en  lesse  à  sa  suite  un  de  ces  monstres  redou^ 
tables  que  le  Nil  nourrit,  et  qui,  cachés  dans 
les  roseaux ,  s'élancent  souvent  sur  les  Mate* 
lots  y  ou  sur  ceux  qui  suivent  le  rivage  avec 
trop  de  sécurité  ,  et  ce  monstre  ,  connu  sous  le 
nom  de  crocodille ,  dévore  souvent  enfans  et 
voyageurs  ;  ce  secours  cependant  avoit  été  de 
peu  de  durée  pour  Orrile. 

Astolphe  apperçutile  monstre  renversé  déjà 
sur  le  sable  par  les  coups  des  deux  frères;  mais 
Orrile  pouvoit  facilementse  passer  de  son  aide; 
ce  n'est  pas  que  tour-à-tour  Aquilant  et  Griffon 
ne  lui  portassent  les  plus  formidables  coups  j 
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plusieurs  fois  déjà  les  bras  du  géant,  tranclids 
parTépée  des  deux  frères  ,  éioient  lombes  sur 
le  sable  ;  mais  Orrile,  loin  de  s'en  étonner  ,  les 
ramassoit  et  se  les  rattachoit  au^si  facilement 
que  s'il  eût  rejoint  deux  morceaux  die  cire  : 
Griffon  lui  fendit  une  fois  la  tète  jusqu'aux 
dents  y  Âquilant  la  lui  partagea  jusqu'à  la  poi- 
trJtie;  Orrile  leur  rit  au  nez ,  les  dçux  pièces  re- 
prirent chaque  fois ,  et  cela  donna  beaucoup 
d'humeur  aux  fils  d'Olivier.  Avez- vous  vu  par 
hasard  tomber  d'eri-haut  dans  un  vase  cet 
étrange  vif  argent ,  que  les  Alchimistes  nom- 
ment mercure';  il  s'éparpille  d'abord  en  petites 
gouttes  séparées,  qui ,  dans  l'instant  même  ,  se 
réunissent  pour  ne  former  qujune  seule  masse  ; 
de  même  aussi  tous  les  membres  d'Orrile  se 
réùnissoient  à  leur  tronc:  les  deux  frères  par- 
vinrent quelquefois  à  lui  faire  voler  la  tôte  de 
dessus  les  épaules  ;  ce  ne  fut  qu'un  léger  em- 
barras pour  le  monstre  ,  il  en  fut  quitte  pour 
mettre  pied  à  terre ,  chercher  sa  tête  »  et  se  la 
rattacher.  Les  deux  frères  eurent  le  dépit  tour- 
àtour  de  lui  voir  prendre  cette  tête  par  lé  nea 
ou  par  les  cheveux ,  et  se  la  rattacher  sur  le  col 
avec  une  adresse  infinie  :  cette  mauvaise  plai- 
santerie  du  géant  fut  même  portée  au  point  que 
Griffon  lui  ayant  fait  tomber  une  seconde  fois 
la  tête  i  fut  ^azçz  leste  pour  U  razoasser  le  pre<^ 
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înîer ,  et  courut  la  jelter  dans  la  rivière.  Pré- 
caution inutile  ^ Or rile  nageoit  comme  un  pois- 
son; il  sauta  dans  la  rivière  :  ses  grands  bras  , 
en  un  clin-d'œil ,  en  parcoururent  le  fonds ,  ra- 
menèrent sur  Teau  cette  tête  qui  rioit  comme 
une  folle,  et  qui  parut  se  rattacher  d'elle- 
même  sur  son  col. 

Deux  belles  Dames  richement  vêtues ,  Tune 
deblajlc  ,  lautre  de  noir ,  étoient  sur  la  rive  du 
fleuve  f  et  regard  oient  assez  tranquillement  cet 
étrange  combat  ;  c  étoit  les  deux  Fées  dont  cha- 
cune avoit  élevé  l'un  des  fils  d'Olivier  telles  les 
avoient  sauvés  ,  n'étant  encore  qu'enfans  ,  des 
serres  cruelles  d'un  vautour.  Ces  enfans  avoient 
été  enlevés  à  leur  mère  Gismonde ,  et  portés 
loin  de  leur  pays.  Mais  ,  qu'ai- je  besoin  de  me 
tourmenter  ici ,  pour  conter  une  histoire  que 
tout  le  monde  sait?U  est  vrai  que  l'auteur ,  ou 
quelqu  autre  ,  a  pu  l'embrouiller  un  peu;mais 
qu'est-ce  que  cela  nous  fait ,  pourvu  que  nous 
sachions  dans  la  suite  les  bonnes  raisons  qu'a* 
voient  ces  deux  Fées , 'pour  amuser  leurs  chers 
élèves  à  hfatailler  contre  Orrile  ? 

Déjà  le  jour  finissoit  ;  l'ombre  s'épaississant 
par  degrés  rendoit  les  objets  moins  distincts  : 
on  né  les  entrevoyoit  plus  qu'à  la  faveur  de 
l'inégale  et  foible  lumière  de  la  lune ,  sur  lar 
quelle  passoient  avec  rapidité  de  petits  image^i 
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Orrile  se  retira  dans  sa  roche,  et  je  commence  h 
soupçonner  que  ce  fut  par  un  ordre  secret  des 
deux  Dames  blanche  et  noire  qui  rouloient  que 
le  soleil  suivant  éclairât  la  suite  de  ce  combat. 

Astoîpheavoit  reconnu  d'abord  les  iîls  d'Oli- 
vier à  leurs  armes,  et  plus  encore  à  leur  valeur  , 
et  aux  coups  qu  il  leur  avoitvu  porter.  Il  cou- 
rut les  embrasser; et  les  deux  frères  reconnois- 
sant  de  même  le  Chevalier  du  Léopard  ,  car 
c'est  le  nom  qu'avoit  pris  Astolphe ,  parce  qu'il 
avoit ,  comme  Prince  d' Angleterre ,  un  léopard 
sur  son  bouclier ,  l'entrevue  fut  également  ten- 
dre et  agréable  enf re  eux. 

Les  Fées  conduislr^t  les  trois  Chevaliers 
dans  le  château.  Plusieurs  écuyers,etde  jeunes 
demoiselles ,  de  la  suite  des  Fées ,  leur  en  firent 
les  honneurs  ;  et  dès  qu'ils  furent  désarmés  i  on 
les  conduisit  dans  un  verger  agréable ,  illuminé 
.  par  des  reflets, qùinerendoientqu'unelumière 
douce,  quoique  brillante  ;  et  ce  fut  sur  le  bord 
d'une  fraîche  fontaine,  qu'ils  trouvèrent  la 
table  et  le  souper  préparés. 

Astolpheeut  soin  de  faire  attacher  son  géant , 
qu*il  m'enoit  en  lesse  avec  une  forte  chaîne: on 
choisit  pour  affermir  cette  chaîne  ,  la  grosse  et 
forte  souche  d'un  cormier  dont  les  ans  avoient 
fait  pénétrer  profondément  les  racines  ;  et  pour 
plus  de  sursté  ^  dix  Sergens  furent  chargés  da 
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\è  garder  à  ruelles  efforts  et  quelques  momen« 
d'humeur  d'un  pareil  géant  étant  toujours  à 
craindre. 

Le  moindre  plaisir  qui  put  animer  ce  toupet  ^ 
ce  Fut  Texcellente  chère  ;  car  ib  aimoient  tous 
à  causer ,  et  Von  conviendra  qu'ils  a  voient  beau- 
coup de  choses  à  se  dire  sur  l'étrange  et  mon^^ 
tnieuxOrrile^et  sur  sa  façon  de  combattre.  Il 
leur  paroissoit  bisarre ,  en  effet ,  que  ce  géant 
eût  pu  réunir  et  rattacher  à  son  corps  ses  bra^ 
et  sa  tête ,  que  le  ifer  en  avoit  inutilement  sé- 
parés ,  et  qu'ensuite  il  pût  revenir  au  combat 
avec  une  vigueur  égale  :  cette  image  leur  pa-> 
roissoît  une  illusion* 

Astolphe',  à  force  d'y  penser ,  se  dit  :  Ceï* 
Xï^ést  pas  naturel  ;  je  ni'y  perds  ;  cherchons  dona 
dans  mon  livre  !  Il  ne  pou  voit  assurément  mieux 
£aire  ;  il  y  lut  donc  que  la  vie  d'Orrile  étoit  at- 
tachée  à  sa  chevelure  épaisse ,  parmi  laquelle 
vn  seul  cheveu  décîdoit  de  sa  vie  ou  de  sa  mort; 
mais  la  grande  difficulté ,  c'étoit  de  distinguer 
ce  cheveu  dans  son  énorme  crinière.  Cependant 
Astolphe  sentit  dès-lors  la  même  joie  de  rece- 
voir un  aussi  bon  avis  de  son  livre  ,  que  s'il 
eût  déjd  tenu  la  palme  de  la  victoire.  Il  se  pro- 
mit.faien  d'enlever  en  même  tems  la  téte,îe 
cheveu  et  la  vie  au  géant  ;  et  sur  le  cliamp ,  il 
pria  les  deux  frères  de  lui  permettre  dç  $f 
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présenter  le  lendemain  matin  y  pour  le;8  rempla* 
cer  ;  ce  que  les  deux  frères  ij'eurent  garde  do^ 
lui  refuser  ;  ne  doutant  pas  qu'Astolphe  n'é- 
prouvât à  son  tour  tout  le  dépit  et  toute  l'impa- 
tience que  le  moAStre  leur  avoit  fait  éprouver. 

Orrile,qiiipeiit  être  s'amusoit  assez  de  cette 
façon  deconibiittre,  fut  le^  premier  à  se  rendra 
sur  le  bord  de  la  mer  ,dès  quelaurore  annonça 
le  lever  du  soleil  ;  le  combat  s'engagea  bientôt 
avec  le  Prince  d'Angleterre.  Le  géant  étoitar- 
mé  d'une  lourde  masse  ;  mais,  ij  falloit  qu'il 
5'en  servît  bien  mal-adroitement  ;  car  le  léger 
Âstolphe,  évitoit  tous  se^  coups  ^  et  récrasoic 
des  siens.  11  T avoit  déjà  plusieurs  fois  percé 
d'outre  en* outre  de  son.  épée  ;  il  l'avoit  forcé  de 
courir  dix  fois  après  ses  bras,  ses  épaiiles,  et 
do  se  les  rattacher.  Peut  être  même  Âstolphe 
s*aniusa-t-il  quelque  tems  de  cette  expérience»^ 
Mais  voulant  à  la  fin  essayer  de  terminer  cette 
étrange  bataille ,  il  fit  voler  la  tête  d'Onrile  d'un 
revers  si  vigoureux. ,  qu  elle  roula  fort. loin  sur 
le  sa,ble.  Alors  sautant  légèrement  à  terre.,  il  se 
saisit  de  cette  tête ,  remonta  sur  Rabican  qui  , 
déployant  son  incroyable  vitesse ,  Iç  porta  dans 
un  clin  d'œil  à  cinq  cents.toises  du  combat. 

On  n'a  que  des  idées  assez  confuses  avec  une 
tète  de  moins;  c'est  ce  qui  fit  que  les  granda 
bras  d'Orrile  cherchèrent  dans  le  premier  mo- 
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fnetit  d*un  air  ii^bécile  cette  léte  sur  Li  pous- 
Bière.  Enfin  ,  ayant  entendu  le  bruit  du  cheval 
d^Astolphe,  qui  s'éloignoit   au  grand  galop, 
Orrile  piqua  des  deux  éperons  ,  et  courut  à 
toutes  jambes  après  lui.  Ah  î  qu'il  éioit  fâché 
dans  ce  moment  de  n'avoir  pas  do  moins  sa 
bouche  pour  lui  crier  :  Arrête ,  arrête ,  larron  ; 
retourne,  poltron ,  retourne  contre  moi!  Mais 
Astolphô  avoit  emporte  tout  en  même  tems.î 
Orrile  se  consoloitun  peu ,  sentant  qu'il  n'a  voit 
pas  emporté  de  même  ses  talons; il  suivoit  sa 
tête  et  le  Paladin  à  toute  bride.  Mais  la  course 
rapide  deHabican  ayant  donné  l'avance  d'un  ^ 
très-long  espace  an  Chevalier  j  celui-ci  eut  la 
tems  dé  chercher  de  tous  cotés  dans  cette  im-n 
mehse  chevelure ,  s'il  pourvoit  démêler  le  che- 
veu fatal  auquel  la  vie  du  géant  étoit  attachée*; 
Astoîphe  s'ennuyant  à  la  fin  dé  cette  inutile  et 
dégoûtante  recherche  :  Parbleu  ,  se  dit- il  en 
lui-même  ,  je  n'ai  qu'à  couper  tous  ces  mau- 
dits cheveux, il  faudra  bien  que  celui-là  le  suit 
ûU5si.  N'ayant  ni  raàoir  ni  ciseaux  ,  il  trouva 
l'expédient  de  se  servir  de  son  épée  dont  le  fil 
étoit  très-bon  ;  et  tenant  cette  vilaine  tête  d'une 
main  par  le  nez ,  il  la  tondit  très-exactement 
de  tous  les  côtés ,  et  le  cheveu  fatal  fut  tranché 
comme  tous  les  autres. 

Le  visage  d'Orrile  à  l'instant  devînt  pâl^  et 
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livide  /les  yeux  tourrièrent ,  la  bouche  fit  une 
grimace  horrible ,  et  resta  béante  ;  et  pendant 
que  cette  tête  donnoit  dea  signes  éridensde  la 
mort,  le  tronc  qui  couroit  alors  à  toutes  jam- 
bes y  tomba  de  la  selle  y  fit  la  culbute  ,^t  resta 
sans  mouvement  et  sans  vie. 

Astolphe  ayant  à  la  main  cette  tête  qui  por- 
toit  toutes  les  tristes  empreintes  de  la  mort,  re- 
tourna promptement  vers  les  Dames  et  les  Che- 
valiers ,  et  les  leur  fit  remarquer;  il  leur  fit  voir 
de  môme  de  loin  le  corps  d*Orrile  étendu  sur  la 
terre  :  ils  prirent  tous  part  à  sa  victoire,  qui  ce- 
pendant excitoit  quelque  secrète  jalousie  dans 
le  cœur  des  fils  d'Olivier. 

J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'intérieurement  les 
deux  Fées  ne  furent  pas  trop  satisfaites  de  la 
mort  d'Orrile  ;  leur  desîr  étoit  d'arrêter  long- 
tems  en  ce  lieu  deux  élèves  qui  leur  étoient  si 
chers  y  et  de  laisser  écouler  le  tems  des  in- 
fluences fatales  qu'elles  croyoient  menacer 
leurs  joues  ;  car  enfin ,  puisqu'il  faut  tout  dire , 
c'étoit  elles  qui  avoient  imaginé  le  jeu  d'Or- 
rile  pour  les  amuser. 

Dès  que  le  Gouverneur  deDamiette  fut  cer- 
tain  de  la  mort  du  géant ,  il  Ucha  le  Gazai  ;  et 
ce  pigeon  ayant  un  billet  attaché  sous  Taîle  y 
porta  cette  nouvelle  en  moins  d'ime  heure  au 
grand  Cpire,  d'où  le  Calife  fit  Aussi- tôt  dépé- 
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cher  d'autres  Gazais  ,  pour  rendre  cette  nou- 
velle publique  dans  toute  l'Egypte. 

Astolphe  ayant  terminé  cette  aventure  ,  ne 
s'occupa  plus  qu'à  peindre  aux  fils  d* Olivier  , 
tout  le  besoin  que  Charlemagne  avoit  en  ce 
moment  du  secours  de  ses  Chevaliers.  Le  cou- 
rage et  la  loyauté  des,  deux  frères  n'avoit  pas 
besoin  d'être  excitée.  C'étoit  même  pour  ac- 
courir au  service  de  la  Religion  et  du  saint 
Empire ,  qu'ils  étaient  partis  de  l'Orient ,  et 
qu* ils  avoient  abandonné  les  lauriers  qu'ils  ve- 
noient  d'y  cueillir.  Tous  le»  trois  prirent  donc 
congé  des  deux  Fées  qui ,  malgré  leurs  craintes ^ 
et  leur  douleur  du  départ  des  deux  fràres, 
voyoient  bien  qu'elles  ne  pouvoient  plus  s'y 
opposer. 

Astolphe ,  sachant  que  le  pays  consacré  par 
la  mort  du  fils  de  Dieu  ,  se  trouvoit  assez  prés  ^ 
ne  voulut  point  retourner  en  France,  sans  avoit 
visité  ces  lieux  saints  et  ^î  révérés.  Il  partit 
pour  s'y  rendre  avec  les  deux  frères  :  ils  au- 
roîent  pu  prendre  un  chemin  sur  la  gauche  ^ 
agréable  et  commode,  puisqu'ils  auroient  saris 
cesse  suivi  le  rivage  de  la  mer  ;  mais  le  chemin 
de  la  haute  Palestine  abrégeoit  le  voyage  de 
j^lus  de*  six  jours  ;  et  quoique  ce  chemin  fût 
très- rude  ,  et  traversé  de  beaucoup  de  mon- 
tagnes ,  quoiqu'ils  sussent  qu^ils  ri  y  trouve^ 
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roienjt  que  de  Teau ,  des  herbages  et  qiielcfoes 
arbres ,  ce  fut  celui  qu*ils  préférèrent  ;  il  est 
vrai  qu'ils  aavoient  qu  ils  avoieni  une  bonne 
ressource  ;  ils  firent  promptement  rassembler 
tout  ce  qui  pouVoit  leur  être  nécessaire ,  com- 
ïnode  même  ,  pour  le  voyage  ;  ils  cBargèrent 
tout  ce  gros  bagage  sur  les  épaules  de  Galigo^ 
rant;  ils  eussent  pu  même ,  s'ils  l'eussent  vou- 
lu ,  prendre  la  tour  d'Orrile  ,  et  remporter  par 
la  même  commodité. 

Sur  la  fm  de  ce  voyage  fatiguant ,  au- travers 
d'un  pays  si  snuvage ,  ce  fut  du  sommet  d'une 
montagne  élevée ,  que  les  trois  Paladins  décoa* 
vrirent  cette  terre  sainte  et  sacrée  où  TAmour 
suprême  voulut  laver  et  effacer  par  son  propre 
sang,  tous  les  crimes  du  genre  humain. 

Ils.  rencontrèrent  à  leur  arrivée  dans  la  cité  , 
un  jeune  et  aîriiable  Chevalier  que  le  Comte 
Roland  avoit  converti  ;  c'étoit  Sansonnet-,  de  la 
Mèque*  Ce  jeune  Paladin*,  d  une  haute  valeur  ^ 
ëtoit  adoré  dans  ce  pays  ,  par  sa  justice  et  sa 
bonté  ;  il  joîgnoit  toute  la  prudence  des  vieiU 
lards  aux  fleurs  de  la  jeunesse  ;  c'étoit  le  plus 
^élé  défenseur  de  la  foi ,  depuis  qu'il  avoit  reçu 
le  Baptême  de  la  main  du  Comte  d'Angers  ;  il 
s'opposoit  avec  succès  aux  entreprises  que  le 
Calife  essayoit  de  faire  quelquefois  sur  la  Pa- 
lestine^ Son  projet  étoit  d'entoura  4'une  fort» 
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mnraille  tout  le  mont  Calvaire  et  les  lîeulc 
saints  :  cette  ericeintedevoit  avoir  plus  de  deux 
milles  de  tour.  lï  reçut  les  trois  Paladins  avéo 
les  plus  grands  honneurs  ,  les  combla  de  ca- 
resses ,  et  les  mena  loger  dans  son  palais.  Chat-  > 
lémagneravoit  établi  Gouverneur  de  ces  pays  ,  - 
et  commise  leur  défense.  Astolplie  lui  fit  pré- 
sent de  «on  géant  ;  et  cette  grande  et  lourde 
masse  qui  s'étoit  rendue  utile  pour  porter  les 
provisions ,  pôuvoît  Tétre  plus  cpie  vingt  bétes^ 
tle  somme  à  Sansonnet  pour  ses  travaux.  Il  lui 
fit  aussi  présent  des  rets  célèbres  qu'il  avoit 
apportés.  Sansonnet  à  son  tour ,  lui  donna  le 
plus  riche  baudrier ,  avec  une  belle  paire  d'épe- 
rons d'or  qu'on  croyoit  avoir  appartenus  au 
saintChevalierquidèlivra  jadisune  jeune  viergQ 
de  la  gueule  d'un  dragon.  Sansonnet  s'étoit 
emparé  de  ces  beaux  éperons  ,  et  de  plusieurs 
autres  riches  dépouilles  ^  lorsqu'il  avoit  fait  la 
conquête  de  la  tille  de  Zaffa. 

Bieh  lavés  de  tous  leurs  péchés  dans  un  Mo- 
nastère où  tout  rèspiroit l'édification etla  piété, 
ils  côntemploîent  à  chaque  pas  tous  les  lieux  où 
tes  grands  mystères  delà  Passion  s'étoient  ac- 
complis. Ces  lieux  sacres  couvrent  aujourd'hui 
d'un  étemel  opprobre  les  Chrétiens  qui  les 
laissent  sous  la  domination  des  ennemis  de  la 
foi.  £h  l  pourquoi  TEurope  toute  en  armes  att« 


jourd'huî  ne  les  porte- telle  pas  contre  ses  vxal» 
ennemis  j  plutôt  que  de  so.uffrir  que  ses  enfan» 
s'égorgent  entre  eux  dans  ses  flancs? 

Pendant  que  Taspect  des  saints  lieux  rem*-: 
plissoit  leur  âme  des  sentimens  qu'ils  doiyient 
inspirer ,  un  Pèlerin  nouvellement  arrivé  de  la 
Grèce ,  vint:  malheureusement  les  détruire  dans 
celle  de  Griffon  le  Blanc  ,  pour  y  porter  le 
trouble  le  plus  violent.  Bientôt  enflammé  par 
l'amour ,  la  colère  et  la  jalousie  ,  il  ne  fut  plus 
occupé  que  des  projets  qu'ils  lui  suggérèrent  , 
et  les  oraisons  furent  mises  de  côté. 

Griffon ,  pour  son  malheur ,  étoit  depuis 
long-tems  amoureu^i  d'une  femme  nommée  Ori- 
Çile  ;  il  est  vrai  qu'entre  mille  elle  eût  remporté 
le  prix  de  la  taille  et  de  la  beauté*  Mais  elle 
ëtoit  si  mal  née,  son  àme  étoit  si  perfide,  si 
déloyale,  que  je  crois  aussi  qu'il  n'est isle  ni 
continent  qui  pussent  en  produire  une  plus  dé- 
testable: il  l'avoit  laissée ,  en  partant,  à  Cens* 
tantinople,  attaquée  d'une  fièvre  aigiie,  mais 
sans  danger  :  il  espéroit  à  son  retour  la  revoir 
plus  belle  et  plus  tendre  que  jamais.  Le  pauvre 
malheureux  Griffon  apprit  du  Pèlerin ,  qu'à 
peine  avoit-elle  été  guérie  ,  qu'elle  étoit  partie 
pour  Antioche  ,  à  la  suite  d'un  nouvel  amant, 
Pésespéré ,  furieux  ,  dés  ce  moment ,  il  ne  lit 
plus  que  s'agiter  jour  et  nuit;  tout  ce  qui  peut 
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plaire  ou  distraire  les  autres  hommes ,  lui  de- 
vînt insupportable.  Plus  le  trait  de  Tamour 
ëtoit.enfoncé  dans  son  cœur  y  plus  alors  il  lui 
paroissoit mortel  et  douloureux,  puisqu'il  ne 
lui  permettoit  pas  même  de  se  plaindre ,  sans 
être  honteux  d'avouer  une  pa;>sion  qui  Thumî-. 
lioit.  H  savoit  que  son  frère  Âquilant ,  plus  sage; 
la  lui  reprocHoit  sans  cesse,  et  s'efforçoit  à9 
Farracber  de  son  âme.  Mais  quand  Aquilantlui 
disoit  qu'il  avoit  choisi  la  plus  vile  et  la  plus 
méprisable  créature  pour  régner  sur  son  âme  i 
il  s'excusoit  vivement ,  et  ne  montroit  que  trop 
à  quel  point  Origiie  l'avoit  séduit. 

Griffon  prît  le  très-mauvais  parti  de  ne  se 
point  confier  à  6on  frère  ,  de  le  quitter  secrè- 
tement,  de  partir  pour  Antioche ,  d'enlever 
celle  qui  ne  l'avoit  que  trop  enlevé  à  lui-même  , 
de  joindre  en  même  tems  son  rival ,  et  d'en 
pr^idre  la  vengeance  la  plus  mémorable.  Jevous 
dirai  dans  le  chant  suivant ,  comment  il  exécuta 
ce  projet  9  et  les  suites  de  sa  folle  entreprise. 

Fin  du  quinzième  Chanté: 
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ii^vzhVEB  sont  crueUeB  ces  peines  que  Ya,^ 
fàotxT  fait  épr ourer  ! .  • .  •  Presque  toutes  y  hélas  i 
m'ont  accablé  tour-à-tour ,  et  je  ne  mérite  que 
trop  d'être  cru,  lorsque  j'en  parle  :  tout  ce  que 
je  peux  dire  et  même  écrire  encore  sur  les 
peines  des  amans,  soitque  je  tous  peigne  celles 
qui  ne  sont  que  légères ,  ou  celles  qui  nous  dé^ 
€:hirent  le  cœur»  mérite  donc  également  ?otra 
confiance. 

Oui ,  je  le  dis,  et  je  Tattesterai ,  tant  que  moit 
esprit  et  mon  cœur  conserveront  quelque  reste 
46  chaleur, que  celui  qui  peut,  qui  doit  mém^ 
estimer  celle  qu'il  aime ,  baise  sa  chaîne  ,  et  ne^ 
pense  jamdis  à  la  rompre  ;  qu'il  sache  supporter 
son  indifférence  ;  qu'il  réprime ,  qu'il  lui  cache 
même  les  désirs  qui  peuvent  Toffenser ,  si  Va^ 
mour  ne  récompense  pas  sa  constance.  Eh  ? 
J>ourquoi  regretteroit-il  le  ten^ ,  les  soin3  qu'il 
ia sacrifiés àcette  passion  digne  d'une  belle  âme, 
lorsque  Tobjet  de  cette  passion  mérite  im  véri- 
table attachement? Non ,  ce  n'est  point  à  lui  à 
former  des  plaintes,  cette  passion  estimabl% 
(lût- elle  enfin  lui  coûter  la  vie. 
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Plains  toî  seul ,  malheureux  esclave  d'un  vil 
amour  qui  t'humilie  !  Tu  t'es  laissé  touchet  par 
des  regards  quineprétendoient*qu'à  te  séduire; 
tu  t'es  laissé  lier  par  quelques  tresses  de  beaux 
cheveux  ,  et  par  d'autres  charmes  qui  te  ca* 
croient  un  cœur  pervers  ;  quelques  beautés  ont 
Toilé  mille  défauts  essentiels  à  tes  7*eux.  QueU 
quefois  tu  voudrois  fuir ,  6  misérable  amant  l 
quelquefois  honteux  de  ta  foiblesse ,  humilié 
d'une  passion  assez  liasse  ^  pour  n  oser  en  par^ 
1er  sans  rougir,  tu  voudrois  en  vain  l'éteindre  ; 
mais ,  semblable  au  cerf  qui  fuit  en  emportant 
le  trait  qui  l'a  blessé ,  tu  nourris  toujours  cettd 
passion  fatale  dans  ton  cœur. 

Le  jeune  Griffon  éprou voit  ce  sort  malheu- 
reux ;  il  connoissoit  bien  son  erreur ,  mais  il  ne 
pouvoit  éteindre  son  indigne  flamme  :  il  sentoit 
à  quel  point  il  s'avilissoit  en  aimant  Origile;  sa 
raison  étoit  éclairée; il  n'en  éloit  que  plus  mal- 
heureux. Un  penchant  irrésistible  Tentraînoit^ 
et  quelijue  perfide  et  coupable  qu'Origile  pa- 
rût être  à  ses  yeux,  ce.  penchant  l'emportoit, 
et  le  forçoit  à  la  chercher  encore. 

Je  vais  donc  continuer  son  histoire  »  en  vous 
apprenant  qu'il  sortit  secrètement  de  la  cité 
aainte,  sans  oser  parler  à  son  frère  ,  dont  il  crai* 
gnoit  les  justes  reproches.  Il  prit  une  route  assea 
Lelle  qui  tournoit  sur  la  gauche  >  et  qui  le  coan 
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diiisit  à  Hama.  II  marcha  pendant  six  '  jours  i 
ponr  arriver  à  Damas  dans  la  Syrie  ,  et  pour- 
suivit après  ,  son  chemin  vers  Antioche» 

Ce  fîit  assez  près  de  Damas  qu'il  rencontra  le 
Chevalier  auquel  Origile  avoit  nouvellement 
abandonné  ses  charmes.  L'herbe  ne  convient 
pas  mieux  à  la  fleur,  que  ces  cœurs  corrompus 
se  convenoient  1  un  à  l'autre  ;  tous  les  deux 
étoient  également  inconstans  ;  si  Tune  étoit 
perfide ,  l'autre  étoit  tout  aussi  traître  :  ils  sa- 
voient  également  cacher  y  sous  le  maintien  le 
plus  agréable  et  le  plus  prévenant,  Taffreux  ta- 
lent qu'ils  avoient  de  tromper. 

Ce  Chevalier  y  comme  je  vous  l'ai  dit,  venoit 
monté  sur  un  beau  cheval  de  bataille  couvert 
d'armes  éclatantes.  Origile  étoit  avec  lui,  véiue 
d'une  robe  tissue  d'or  et  d'azur  ;  deux  valets  , 
<iont  l'un  portoit  un  casque ,  et  l'autre  un  bou- 
clier ,  étoieut  à  leurs  côtés.  Ils  avoient  Tâir  de 
vouloir  paroitre  avec  magnificence, en  entrant 
dans  Damas ,  comme  arrivant  pour  le  tems  des 
joutes.  Les  grandes  fêtes  que  le  Roi  de  Damas 
venoit  de  faire  publier  j  engageoient  les  Cheva- 
liers à  s'équiper  galammei\t  )3t  richement  pour 
y  paroitre.  La  plus  grande  terreur  s  empare  de 
TAmede  l'infâme  Origile, dès  qu'elle  reconnolt 
QriFfon:ellé  sait  que  son  nouvel  amant  n'est  ni 
<ie  courage  nideforce  suffisantepourluiré^ister. 
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Mais  plus  entreprenante ^plus  au^acieusement 
fausse  qu'on  ne  peutrûnaginer,  quoiqu'elle fré^ 
misse  dans  rame  y  elle  s^t  préparer  son  visageet 
sa  voix  avec  tant  d'art ,  qu'elle  leur  donne  tout 
Tair  de  la  sécurité.  Dès- lors  ,  exécutant  le  pro-i 
jet  dont  elle  é toit  déjà  convenue  ayec  son  digna 
compagnon ,  elle  feint  la  joie  la  plus.vive»  eljo 
court  les  bras  ouverts  à  Griffon  «  se  jette  à^on  col 
et  le  serre  long- tems  dans  ses  bras  avec  l'air  de 
ne  pouvoir  s'en  séparer.  Sachant  après  confor- 
mer ses  propos  à  ses  vifs  e^pressemeus,  ses  y  eux. 
tout- à- coup  se  rem^pliâseqt  fie  larmes  ;  et  c'est 
presque  en  gémissant ,  qu'elle  lui  dit:  Ahl  Seir 
gneur ,  est-  ce  donc  là  le  prix,  que  vous  defdezjp 
celle  qui  vous  adore  ?  Quoi  !  vous  me  laisses^ 
seule  pendant  toute  une  année  ?  Cruel  !  quoi  « 
vous  vous  éloignez  de  moi,  sans  la  moindrar 
peine ,  et  si  j'^ujsse  <ittendu  votre  retour ,  peut* 
être  aurois- je  déjà  perdu  la  vie!. 

Lovsqae  j'espérois  qu'en  revenant  de  la-Couv 
rassemblée  alors  à  Nicosie»  vous  accouriez  prés 
d'Origile,  vous  qui  m'aviez  laissée  avec  une  fiô^ 
vr«  brûlante ,  et  presquedans  les  bras  de  lamort ,. 
ah  !  Dieu  !  j'entendis  assurer  que  vous  veniez dei 
passer  en  Syrie  :  ce  coup  fut  si  cruel  pour  moi , 
que  je  fus  prête  à  me  donner  la  mort;  mais  la 
ibrtune  me  prouva  heureusement  qu'elle  n'étoit 
pas  aussi  cruelle  pour  taoi  que  mon  amant;  Mm 
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in*envoya  mon  frère  ;  c'est  lui  que  vous  voyefc  5 
e'est  lui  sous  la  garde  duquel  je  suis  venue  »  et 
)•  ai  mis  mon  honneur  hors  de  tout  danger.  £Ue 
me  favorise  bien  plus  encore  par  cette  rencon- 
Ue  heureuse.  Ah  !  qu  ilëtoit  tems  que  je  pusse 
enfin  vous  revoir  ;  peut-être ,  hélas!  en  vous  re* 
grett^uit  y  en  vous  désirant  sans  cesse ,  uneplu^ 
longue  absence  m'eût  coûté  la  vie. 

Plus  rusée  qu'Hun  renard  y  dans  ses  actes  ejtdans 
•es  propos,  l'adroite Origile  continue  ses  vify 
reproches;  elle  fait  tomber  toute  la  faute  de  leur 
séparation  sur  le-foible  Griffon  :  elle  lui  fait 
croire  que  son  vil  rival  est  son  propre  frère ,  et 
ipiun  même  père  leur  a  donné  le  jour  ;  elle  sait 
enfin  colorerses  mensonges  avec  tant  d'art,  que 
Saint  Luc  et  Saint  Mare  même  ne  Tauroient  pu 
mieux  persuader. 

•  Griffon  ne  peut  donc  plus  reprocher  une 
perfidie  à  la  plus  noire  de  toutes  les  créatures  ; 
^est  bien  loin  dépenser  à  se  venger  de  celui 
pour  lequel  il  est  trotnpé;  il  se  croît  trop  heu- 
reux ,  s'il  peut  réussir  k  s'excuser  auprès  d'elle , 
il  comble  de  caresses  enfin  le  yil  amant  qu'il 
croit  être  son  frère. 

C'est  dans  cette  persuasion ,  qu'il  arrivé  aux 
portësdeDamas  avec  lui  :  c'est  dé  lui  qu'il  ap- 
prend en  chemin ,  que  le  Roi  de  Damas  y  tient 
alors  une  Cour  splendide  ,  à  laquelle  tous  le» 
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Chevaliers ,  de  quelque  Religion  qu^ils  soient^ 
aontadmid, et  joui6<enLdetouslesdroit5 de  sûre- 
té pendant  tout  le  tenas  que  les  fêtes  doivent 
durer. 

Je  ne  suis  pas  cependantsîfortement  attaclié,». 
Seigneur  ,  à  suivre  l'histoire  d'une  franche  co- 
quine ,  qui ,  depuis  qu'elle  respiroit ,  avoit  ea. 
mille  et  mille  amis  ,  et  fait  encore  plus  de  tra- 
hisons, que  je  ne  retourne  pour  voir  deux  cent 
mille  combat  tans  ,  et  ces  feiix  allumés  qui.  me- 
nacent Paris  j  et  qui  commencent  à  pénétrer 
dans  ses  remparts. 

Ta  vois  lai^s/î  ma  narration  ,  au  moment  où  le. 
puissant  Agramant  venoit  d'attaquer  une  porte^ 
à  la  juelle  il  croyoit  trouvçr.peu  de  rébihtances 
il  n'y  eq  avoit  pas  cependant  qui  fût  alors  ea 
meilleur  état  de  défense, puisqueClierlemagne 
s'y  trouvoiten  personne,  suivi  des  plus  braves 
Paladins ,  parmi  lesquels  se  voyoient  les  deuK 
Guidons ,  les  deux  Angevins,  Angelier ,  Avin  , 
Avolio ,  Othon  et  Bérenger. 

L'une  et  l'autre  de  ces  deux  troupes  s'élance ,. 
8*attaque  avec  fureur, chaque  combattant  cher- 
chant l'occasion  d'acquérir  de  la  gloire  :  les 
farasins  cependant  ont.  bientôt  du  dësavan- 
|age;'etdé;à  plusieurs  d'entr'eux  qui  mordent 
]a  poussière ,  prouvent  aux  autres  qu'ils  ont  fait 
pne  entreprise  téméraire. 

^^s  flèches  qui  voloient  de<  remparts  contr^ 
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les  Infidèles ,  ressembloiem  àla  grêle  pendant  uif 
orage:  les  cris^qui  s'élevoient  des  deux  armées , 
faisaient  trembler  jusqu  àla  voûte  céleste.Mais , 
6  puissant  Charlemagne  !  6  grand  Agramant  , 
ayez  tous  deux  un  peu  de  patience; car  je  veux 
parler  du  Mars  Africain,  de  cet  effrayant  et  ter- 
rible Rodomoht,  qui  court  déjà  tout  au  milieu 
dô  Paris.    , 

'  Jenesçàis,  Seigneur,  si  vous  votis^ressouve- 
ne:^  que  ce  Saraisin  si  féroce /qui  yenoit  délais- 
ser tout  son  gros  détachement  calciné  par  les 
flaxnmes  entre  le  second  rempart  et  le  premier 
mur  y  étoit  sauté  de  rautte  côté  du  fossé  dans 
un  espace  tenant  au  terre-plein  de  la  cité. 
*'  Dès  que  les  Parisiens  apperçureiitce  terrible 
5krasin  couvert  dWmesétrangèresetdelapeau 
écailleuse  d'un  dragon ,  les  vieillards  et  les  bour« 
géois,touj  ours  cùfieuxde  nouveIles,qui  s'étoient 
rassemblés  dans  une  grande  placé  y  poussèrent 
iihê  plainte,  uncri,d'une  voixsî'pérçanté,accom- 
pagné  du  battement  de  leurs  mains  trèml>Iantes , 
qtie  le  bruit  dut  s^élever  jusqu'aux  étoiles  ;  et 
qîd  put  s' enfiiir, courut  pour  s'enfermer  à  tenw 
dans  sa  maison:  mais  le  cruel  Sarasin  ,  faisant 
la  roue  desonépée^ne  le  permit  qu'au  plus  petit 
noihbre.  On  le  voit  enlever  à  tout  ce  qui  reste 
sous  ses  coups ,  un  bras ,  une  jambe  ,  une  tête, 
qui  volent  au  loin^lun  est  partagé  par  lemilieu 
^'  -  -    a^ 
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diu  corps ,  un  autre  est  fendu  jusqu'au  ventre  f 
et  de  tous  ceux  qu'il  tue ,  qu'il  blesse ,  ou  qu'il 
chasse  i  aucun  n'ose  le  regarder  en  fiice. 

C'est ainsiqire dans  les  rastes  plaines  d'Hyrca- 
,iiîe  ou  sur  les  bords  du  Gange,  le  tigre  de  la 
grandeespèce  détruit  les  foiblçs  troupeaux;  c'e^jt 
ainsi  que  le  loup  déchire  les^  agneaux  et  les  clie- 
Très  dans. les  prairies  souvent  ébranlées  par  l^s 
secousses  du  mont  dont  Tvphëe  est  oppressée. 

Le  cruelSarasin  n'exerçoit  pas  alors  sa  valeur 
contre  des  escadrons  ou  des  phalanges  ;  mais  il 
déployoit  toute  sa  cruauté  contre  une  misérable 
populace  9  qu'il  croyoit  plus  digne  de  mourir 
que  de  naître;  il  ne  peut  en  effet  voir  le  Visage 
d'un  seul  de  ceux  que  son  épée  moissonne.' 
Rodomont  court  alors ,  en  suivant  cette  grande 
rue  si  peuplée,  jusqu'au  pont  SainlMichel;  et 
continuant  à  foire  tourner  en  rond  son  épéa 
sanglante ,  il  s'embarrasse  peu  si  c'est  un  maître^  ' 
un  valet ,  un  homme  juste ,  un  vieux  pécheur  ,• 
qui  tombent  sous  ses  coups  ;  la  religion  ne  peut 
en  défendre  lePrétre  ;  rinnocence  ne  peu t  sauver 
lesjours  au  tendre  enfant;  les  yeux  les  plus  tou^ 
chans ,  les  joues  les  plus-  vermeilles  n'arrêtent 
pEÙm  sa  fureur  :  la  vieillesse  qui  se  cache  est 
frappée  ,  et  le  féroce  Sarasin,   en  répandant 
également  le  sa»gdes  deu*  sexes ,  et  de  tous  les 
âges ,  doiuie  bien  moins  d^  preuves  de  sa  valeur 
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que  de  sa  basse  cruauté.  Les  flots  de  sang  qui 
coulent  ne  peuvent  même  éteindre  sa  rage  : 
les  temples  ,  les  palais  ,  les  simples  maisons 
semblent  offenser  ses  yeux  ;  il  y  porte  une 
flamme  dévorante. 

Dans  ce  tems-là,  Paris  étoit  construit  de  bois 
presque  en  entier;  on  le  croira  facilement  en 
voyant  aujourd'hui  que  la  plupart  des  maisons 
sont  encore  les  mêmes;  le  feu  qui  s'allume  alors 
de  toutes  parts ,  ne  peut  encore  assouvir  sa  rage , 
il  saisit  les  soutiens ,  les  ayant- tqits  des  maisons , 
il  les  arrache  ,  et  la  plus  grosse  bombarde  que 
vous  ayez  vu  dans  Padoue  ,  ne  feroit  point 
d'aussi  vastes  excavations  que  celles  que  le  Roi 
d'Alger  fait  de  ses  seules  mains, 

Si  pendant  que  ce  maudit  Sarasin  détruisoit 
,  l'intérieur  de  Paris ,  par  le  fer  et  la  flamme  , 
Agramant  eût  continué  d'assaillir  les  dehors 
avec  vigueur,  Paris  eût  été  perdu  sans  res- 
source ;  mais  il  fut  fortement  arrêté  par  le  se- 
cours  d'Angleterre  que  Michel  et  le  Silence 
avoient  si  secrettement  conduit;  et  déjà  lea 
troupes  Angloises  et  Ecossoises  l'attaquoient 
sur  ses  flancs  et  par  ses  derrières. 

Dieu  voulut  qu'au  moment  même  la  fleur  de 
la  maison  de  Clermont  le  brave  Paladin  Benaud 
arrivât  muni  de  pontons  et  de  batealtx  ;  il  tra- 
versa la  rivière  trois  lieues  au  dessous  de  Paris  n 
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et  prenant  une  rouie  détournée,six  mille  archers 
à  pied  sous  la  bannière  d  Odoafd ,  et  deux  mille 
cavaliers  commandés  parle  braveAriman,  entrè- 
rent subitement  parla  porte  Saint  Martin  et  la 
porte  Saint  Denis  au  secours  de  la  capitale. 

On  avoit  laissé  en  arrière  les  bagages  les  plus 
embarrassans  :  les  Anglois ,  les  Ecossois ,  portant 
-avec  eux  tout  ce  qui  leur  étoit  nécessaire  pour 
traverser  la  Seine  qui  n'est  pas  guéable  ,  et  reti- 
rant leurs  ponts  après  eux ,  s'ctoient  répandus 
dans  toute  cette  étendue  des  environs  deParis , 
et  se  rassemblant  près  de  ses  murs ,  on  les  refor- 
moit  en  ^rdre  de  bataille; mais  avant  que  les  Ba- 
rons et  les  autres  Capitaines  se  missent  en  de- 
voir d'agir,  Renaud  monta  sur  le  bord  le  plus 
élevé  de  la  Seine,  il  les  rassembla  tous  auprès  de 
lui ,  et  d'une  voix  élevée ,  il  leur  dit  :  Seigneurs , 
vous  devez  bien  lever  les  mains  au  ciel ,  et  lui 
rendre  grâce ,  puisqu'avec  un  travailaussi  coui;t, 
les  nations  vont  vous  élever  au-de6sus  de  tous 
les  héros  ;  c'est  par  votre  secours  ,  que  le  Roi 
TOtre  maître ,  un  puissant  Empereur ,  une  riche 
capitale ,  une  infinité  de  Pairs  ,  de  grands  Sei- 
gneurs et  de  Chevaliers  vont  sauver  leurliber-* 
lé ,  leur  vie  et  leur  bonheur. 

Les  habitans  de  Paris ,  Seigneurs  ,  vous  de- 

-vront ,  pour  leur  avoir  sauvé  les  biens  et  la  vie, 

jnoins  de  reconnaissance  encore  ,  qu'en  rece-, 

Ffij 


452e  RoLÀKD  FtrajEVX^ 
Tant  leurs  épouses  et  leurs  eafans  de.ros  maihf 
victorieuses  ;  les  uns  et  les  autres  vont  être  éga- 
lement sauvés  par  votre  prudence  et  votre  va- 
leur, et  les  vierges  saintes  renfenpées  et  pai- 
sibles dans  leurs  asyles  pourront  y  remplir  sans 
crainte  tous  les  vœux  qu  elles  ont  jurés  :  disons 
même  qu'en  sauvant  Paris ,  vous  sauvez  égale^ 
ment  les  campagnes  voisines  ;  et  comme  il  és^ 
peu  de  Villes  Chrétiennes  qui  n'aient  un  nom;- 
bre  de  leurs  enfans  dans  celte  grande  cité , 
elles  partageront  toutes  la  reconnoissance  quQ 
les  Parisiens  vous  devront. 

Si  les  Anciens  décernoient  une  courpiine  A 
celui  qui  sauvoit  la  vie  d'un  citoyen ,  quelle 
multitude  de  ces  couronnes  ne  doit  pas  ceindre 
votre  front  ?  Ah  !  si  par  un  sort  envieux  et  fa- 
tal ,  si  par  un  manque  décourage, \me si gr^^nde 
entreprise  venoit  à  échouer  ,  croyez-vous  que 
ces  vastes  murs  étant  abattus ,  les  cités  d'Italie 
et  d'Allemagne  pussent  être  en  sûreté  ?  Dana 
quels  lieux  ovtle  Sauveur  du  monde  est; adoré  , 
ne  devroit-on  pas  redouter  ces  cruels  Sar^- 
sins ,  puisque  les  mers  mêmes  ne  peuvent  nous 
en  défendre?  Ne  les  a-t-on  pas  vu  sopvp^t  tjia- 
versantle  détroit  de  Gibraltar,  et  sortant  d'en- 
tre les  colonnes  d'Hercule  j^  saccager  IXurppe, 
et  remporter  chez  eux  un  riche  butin  ?  Quet 
n'aurions- nous  pas  à  craindre  ^  s'ils  s'empa:*, 


C  H  Jk  N  T    X  V  I.  455 

r'nïent  àe  ce  beau  Royaume  ?  Mais  quand  même 
Fhonneur  ,  le  commun  intérêt  ne  nous  ànîme- 
roient  pas  à  cette  entreprise  ,  notre  devoir ,  à 
tous,  qu'une  niéme  foi  ,  qu'une  même  Eglise 
rassemble  ,  n'est  il  donc  pas  de  nous  secourir 
les  uns  et  les  autres  comme  frères  ?  D'ailleurs, 
ô  nations  belliqueuses  !  comment  ces  ennemis 
indisciplinés ,  foiblement  armés  ;  comment  ces 
barbares  méprisables  pourroient-ils  ébranler 
^es  âmes  courageuses  telles  que  les  vôtres  ,  et 
des  guerriers  qu'ils  doivent  trouver  invin- 
cibles ? 

C'est  par  ces  discours  pleins  d'élévation  ,  et 
par  de  plus  forts  encore  ;  c'est  avec  une  parole 
assurée ,  et  d'une  voix  élevée ,  que  Renaud  ani- 
moit  de  plus  en  plus  le  courage  des  Bretons. 
IVlais  le  Palad  in ,  en  leur  parlant  ainsi ,  ne  faisoit 
que  renouveler  l'ancien  proverbe,  qui  dit  que 
le  bon  et  vigoureux  coursier  qui  s'ëlance,  n'a 
pas  besoin  du  secours  des  éperons. 

La  harangue  militaire  de  Renaud  étant  finie, 
il  fit  mouvoir  ces  troupes  peu  à-peu  ,  les  ran- 
geant chacune  sous  leur  bannière. 

Sans  bruit,  sans  aucune  rumeur  ,  il  forma ^ 
trois  d^tachemens  des  troupes  des  trois  ïloyau- 
ahes  :  ce  fût  au  Prince  Zerbin  qu'il  accorda 
l'honneur  de  commander  favant-garde  ;  il  lui 
dit  de  longer  le  rivage  de  la  Seine  ;  les  Troupes  . 

Ffiij 
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Irlantloises  disposées  par  gros  pelotons  ,  s'éten- 
dirent clans  la  plaine  toutes  à  même  hauteur  et 
composant  Tarriére- garde  :  les  Anf»lois  com- 
mandés par  le  DucdeLancastre,  formèrent  le 
corps  de  bataille. 

Dès  que  Renaud  eut  achevé  de  faire  ces  dis- 
positions, il  courut  le  long  du  rivage  pour  re- 
joindre le  Prince  Zerbin;il  se  porta  plus  loin 
que  lui  pour  reconnoltre  des  troupes  qui  s'a- 
vançoient  :  c'étoit  le  Roi  d'Oran ,  suivi  du  Roi 
'  Sobrin  et  de  plusieurs  autres  troupes  :  cette 
avantgardeenneniie  étoit  soutenue  à  cinrj  cents 
pas  de  distance  par  les  troupes  d'Espagne  qui 
gardoient  ce  quartier  de  Varmée  assiégeante. 
Aloré  l'armée  Chrétienne  que  TAnge  et  le  Si- 
lence avoit  conduire  ,  ne  peut  plus  contenir  sa 
valeur  et  ses  cris  ;  le  son  des  trompettes  ,  le 
bruit  des  combattans  ,  les  cris  redoublés  des 
Chréliens  vont  jusqu'au  ciel  ,  et  portent  les 
glaces  de  la  terreur  dans  ràmedesSarasins. 

Renaud,  impatient  de  se  signaler  ,  part  en 
avance  des  Ecos5ois,  et  tel  qu'un  tourbillon  de 
vent  que  suit  une  horrible  tempête  ,  il  vole 
seul  ^urPayard  pour  avoir  l'honneur  de  porter 
les  premiers  coups.  Les  Sarasins  le  recon- 
noissent  aussi-tôt  à  ses  armes,  et  ne  tiennent 
défà  plus  leurs  lances  que  d'une  main  trem- 
blante} leur  démarche  est  mal  assurée ,  et  le^ 
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Cavaliers  chancèlent  dans  les  arçons  :  le  Roi 
Pnlian  qui  n'a  jamais  vu  Renaud  y  est  le  seul 
rjui  s'ébranle  et  qui  part  la  lance  en  arrêt  à  sa 
rencontre  ;  il  s'affermit  dans  la  selle,  il  rassem- 
ble toutes  ses  forces ,  il  pique  des  deux  ,  et 
rendant  la  main  à  son  destrier,  il  vole  contre 
son  adversaire  ;  Renaud ,  de  son  côté,  montre 
quelle  est  son  habitude  à  de  pareils  combats  ; 
et  c'est  avec  le  même  sangfroîd ,  et  la  même 
grâce  qu'il  auroit  dans  un  tournoi ,  que  le  iîla 
d' Ai  mon ,  digne  de  Tétre  de  Mars  ,  vole  contre 
son  ennemi. 

Les  deux  coups  de  lances  portèrent  égale- 
ment au  milieu  de  la  visière  ;  mais  leur  effet 
entr  eux  fut  bien  différent;  Renaud,  sans  être 
ébranlé, passa  comme  un  éclair:  Pulian  roula 
mort  sur  la  poussière.  Il  est  toujours  beau  de 
donner  des  preuves  d'adresse  et  de  courage ,  en 
mettant  avec  grâce  une  lance  en  arrêt ,  et  diri- 
geant son  coup  avec  j  ustesse  ;  mais  il  faut  être 
aussi  se':ondé  par  la  fortune.  Le  Paladin  qui  voit 
sa  lance  entière ,  court  aussi- tôt  contre  le  Roi 
d'Oran,prêt  à  lui  porter  un  de  ces  coups  qu'on 
doit  compter  au  nombre  des  plus  mémorables. 
Le  Roi  d'Oran  ayant  un  cœur  de  peu  de  cou- 
rage dans  un  corps  d'une  grandeur  gigantes- 
que ,  ne  se  présenta  que  comme  une  masse  à 
cette  jpûte. 
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Renaud  le  frappa  dans  le  bord  inférieur  dd 
son  écu;  on  doit  Lien  Texcu^er  :  la  hauteur 
di^mesurëe  du  Roid'Oran  ne  lui  pennettoil  pas 
de  porter  son  coup  plus  haut  ;  mais  ce  coup 
fut  si  terrible ,  que  traversant  le  bouclier,  quoi- 
qu'il fût  d'un  bois  dur  de  palme  revêtu  d'acier  , 
il  pvnétra  le  reste  des  armes  ,  et  son  âme  îrop 
foible  pour  animer  ce  vaste  corps  ,  sortit  pa» 
cette  large  blessure.  Le  cheval  du  géant  qui 
s'aîtendoit  à  porter  long  -  tems  cette  lourde 
inasse ,  remercia  eu  lut  méma  lePaladin  de  Yen 
avoir  débarras&é  ,  et  de  Tavoir  empêché  de 
mourir  de  chaud  plus  long-  tems.  *     . 

Renaud  voyant  sa  lance  rom-pue,  tira  sa  re- 
doutable Flamberge ,  et  Bayard  qui  paroissoit 
avoir  des  ailes  ,  le  porta  sur  la  troupe  la  plus 
épaisse  des  ennemis  ;  leurs  armes  paroissexrt 
n'être  qu'un  verre  fragile  so»s  les  coups  de 
ï*'lamberge;elle  n'atteint  aucune  armure sansla 
rompre  ou  la  percer  ,  et  sans  se  teindre  de 
sang; les  draps  tojrdus  ensemble,  les  côttes 
d'armes  piquées  ne  se  d()fendent  pas  mieux  de 
ses  coups  que  l'herbe  d'une  prairie  et  l'avoine 
xnûre  ne  se  garantissent  de  la  faulx. 

Déjà  cette  prerftijère  troupe  étoit  en  déroute^ 
lorsque  Zerbin  arriva  à  la  tête  de  son  avaa^- 
garde;  ses  braves  Ecossois  témoignoientla  plus 
gronde  ardeur  de  se  signaler  ;  tous  ceux  ^ui  sui« 
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Toîent  90X1  étendard  màrchoifent  à  leurs  etihe- 
mis  avec  la  même  assurance  qu'auroient  deà 
lions  ou  des  loups  contre  dés  troupeaux  de 
chèvres  ou  de  moutons. 

Ils  piquent  tous  à  la  fois  les  chevaux  de  lenri 
éperons;  ils  franchissent  en  peu  d'élans  Tintef- 
Valle  qui  les  sépare  de  Tenneitii  :  les  Ecossoii 
ffappeftt,  elle  bruit  de  leurs lanôes  qui  se  bri- 
sent formé  un  bruit  inégal  ;  il  Fesf  d'autant  plus, 
que  celui  àë$  lances  des  Saràsitis  ne  s'y  joîntî 
pas,  et  qu'il  seùible  que  ces  mécréans  'se  pré- 
lentent  plutôt  à  la  mort  qu'att  combat;  chacun 
d'eux  pâroJt  être  de  glace ,  et  les  Écossois  ont 
l'ardeur  et  la  pétulance  de  la  flamme  :  les  Sara- 
sins  croyoiént  alors  que  chaque  Chrétien  avoit 
lebrasde  Renaud.  Sobfi'n  s'avança  de  lui- même 
à  leur  secours  ,  à  la  fête  de  ses  troupes  plus 
fermes  et  n^ietix  armées  ;  Dardinel  se  montra  de , 
même  à  !a  tête  d'une  troupemal  armée  et  levée 
depuis  peu  de  lems  ;  il  étoit  couvert  de  riches 
armes, ^t  portoit  un  casque  étincelant  :  la  meil- 
leure des  quatre  premières  troupes  des  Sara- 
sins  parut  être  celle  qu'IsoKer  commandoit ,  et 
que  les  Navarrois  composoient.  Alors  le  brave 
Trason,ï>uc  de'Marrjlève  la  visière  de  son 
ca'sqtie ,  et  dit  i  sei  fiers  Ecossois  :  Anris ,  nous 
avons  à  combattre  tes  Navarrois  ;  ces  brave» 
geussantdëd  ettnemis  dignes  de  votre  courage:' 
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marchons.  Ariodant  qui  le  voit  aux  mains  ,  s'a- 
vance pour  le  soutenir. 

Les  sons  éclatans  ^es  trompettes  ,  des  clai- 
rons, de£^  timbales  et  de  mille  autres  instrumens 
barbares  ,  se  joignent  au  bruit  continuel  des 
arcs, des  frondes,  des  machines  de  guerre,  des 
roues, des  chocs  et  du  froissement  des  essieux; 
ils  forment  un  bruit  confus  et  terrible  :  le  tu- 
multe,  les  cris  de  fureur  des  combattans  ,  les 
cris  douloureux  et  plaintifs  des  blessés  et  des 
jnourans ,  percent  au  milieu  de  ce  bruit  coi^fus  ; 
Viuv  en  retentit  au  loin  ,  et  la  chute  d'eau  des 
cararactesduNil  ne.  forme  pas  une  rumeur  plus 
effrayante  et  plus  terrible  ,  le  ciel  s'enveloppe 
alors  d'un  épais  nuage  ;  des  flèches  innombra- 
bles lancées  des  deux  parts ,  interceptent  les 
rayons  du  soleil; des  tourbillons  de  poussière  se 
mêlent  à  l'épaisse  fumée  qu'exhalent  et  la  sueur 
des  chevaux  écumans,et les  poitriijeshalletantes 
des  soldats  :1e  tout  forme  un  nuage  obscur  qui 
s'avance  et  recule  tour  à- tour  :  dans  l'intervalle, 
on  voit  les  morts  et  les  mourans  s'accumuler  ; 
souvent  on  y  distingue  un  guerrier  tomber  en 
expirant  près  de  celui  qu'il  .1  privé  du  jour.    . 

Si  Tune  des  troupes  qui  combattent  pareil 
épuisée  par  la  fatigue^  une  autre  la  remplace 
à  l'instant  ;  ces  troupes  grossissent  de  part  et 
dautreilacavalerieetrinfanteries'entremélent 
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dans  tous  ces  diffcrens  chocs  ;>  la  terre  qui  lej 
souiient  est  couverte  d'une  écume  sanglante;  I 

rherbe  froissée  en  prend  la  couleur  ;  et  ce  ter-  ^  i 

rein, qui  peu  de  tems  auparavant  brilloit,  tout 
parsemé  de  fleurs ,  n'offre  plus  que  laspect  hor- 
rible d'armes  éparses ,  d'hommes  et  de  chevaux 
entassés  qui  se  baignent  et  se  débattent  encore 
dans  leur  sang. 

Le  JeuneZerbinse  distînguoît  par  des  acdons 
de  valeur  au-dessus  des  forces  de  son  âge  ;  les 
Sirasîns  fuyoient  ses  coups:  le  nouveau  Duc 
d'Albanie,Ariodant,prouvoitàsesTassauxqu'il 
ëtoit  digne  do  \e$  commander,  et faisoit admirer 
et  craihdre  également  sa  valeur  aux  Maures  Na- 
varrois  et  Castillans  qu'il  avoit  en  tête  :  ce  fut 
alors  que  Chelinde  et  Mosco ,  tous  les  deux 
bâtards  du  feu  Roi  d'Arragon ,  et  Calamidor 
Chevalier Barcelonnois  en  réputation, précédè- 
rent leurs  étendards ,  et  s'avancèrent, dans  l'es- 
pérance qu'une  action  lâche  en  son  projet ,  pou- 
voit  les  couvrir  de  gloire  ;  ils  entreprennent 
d'ôter  la  vie  à  Zerbin,  et  prennent  pour  réussir 
l'infâme  parti  de  tuer  son  cheval  par  derrière; 
le  malheureux  coursier  tombe  mort ,  percé  par  ^ 
leurs  trois  lances  ;  mais  Zerbin  se  relève  soudain , 
et  levé  \e  bras  pour  se  venger.  Mosco  qui  s'at- 
tendoit  éprendre  facilement  Zerbin  démonté, 
^présente  le  premier  à  ses  coups  ;  il  en  reçoit 
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iih  ntoricl ,  et  tombe  pdle  et  glacé  sur  la  pcms- 
âiére  ;  son  frère  Chelinde  4  témcfin  de  sa  mort , 
pbûssesoh  cheval  Sur  Zetbih  pourle  renverser; 
jnais  ce  brave  Prince  saisissant  fortement  la 
liride,racule ,1e renverse  sur  spn  maître ,  et  du 
inémecoiipilleur  fendiatéte  à  tous  deux  :  Cala- 
inidor^effrayédelafin  terrible  des  deux  frères  , 
tourne  la  brideetsemet  en  fuite;  Zerbinlui  porte 
iin  coup  de  taillant,  eu  lui  criant:  Attends  , 
attends- moi  traître  ;  mais  étant  trop  loin  ,  il  né 
frappe  que  la  croupe  de  son  cheval  qui  tombe 
À  terre  ;  Calamidor  se  relevé,  sVchappe ,  espère 
Se  saliver  par  la  fuite;  mais  il  tombe  sous  la 
main  dé  Trasoh ,  témoin  de  cette  lâcheté,  et 
ce  Duc  écrase  le  lâche  sous  les  pieds  de  son 
cheval.  Ariodant  et  Lurcain  ,  quelques  autres 
Chevaliers  volent  au  secours  de  Zèrbin  oppr  es5  é 
psrt  une  foule  d'ennemis  qu'ils  écartent ,  et  font 
d'inutiles  efforts  pour  le  remonter.  Artaliqué 
et  Margan  éprouvent  la  pesanteur  du  bras  d'A- 
fîodairt ,  ainsi  qu'Etéarque  et  Casimir  ;  deux 
d'éntr'eu3t  perdent  la  vie  ,  les  deux  autres  sont 
mis  hors  de  combat  ;  Lurcaiil  de  son  côté 
Beurte ,  renverse ,  et  fait  un  massacre  horrible 
dès  Sarasins. 

Ne  croyez  pas ,  Seigneur, que  dans  ce  mémo 
téms  le  combat  fut  moins  t^eri^iblédans  la  plaine 
(g[U6  cetûi  qu'on  voyoil  eût  lé  bord  du  fleuve  i 
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le  Duc  deLancastre  suivant  à  hauteur  ravantr 
garde  commandée  par  Zerbin ,  venoit  à  la  tét^ 
des  Anglois  d attaquer  larmée  Espagnole  d,<9 
Marsile  :  de  part  et  d'autre  ,  les  deux  partît 
montrèrent  beaucoup  de  valeur;  OldradeDuG 
de  Gloçe3ter ,  Fierramond  Duc  d'£buras ,  Ri- 
chard Co^te  de  Warvic  k ,  avec  Henri  Duc  da 
Clarence ,  courent  contre  Mataliste  Duc  4^ Air 
merle ,  Follicon  Prince  de  Grenade  y  B^ricond 
Koi  de  Mayorqijie ,  qi;i  s'avancent  pour  les  atr 
taquer  :  le  combat  reste  égal  pendant  quelquef 
momens  ;  les  combattans  se  repoussant  tourri^ 
tour ,  ces  troupes  semblent  flotter  dans.la  plaine^ 
comme  on  voit  les  moissons  qui  suivent  les 
différentes  înapulsions  du  vent  ^  ou  comme  oife 
voit  s'élever  en  différens  tems  les  Vjagues  delm 
mer  ;  mais,  la  fortune  cessant  d'être  incertaioie^ 
les  ])4aures  eurent  du  désavantage* 

Mataliste  fut  désarçonné ,  Tépaule  droite  pe»f 
cée  par  la  lance  du  Di^c  de  Glqcester  ;  Follkoa 
fut  i:enversé  par  Fierramond  :  ces  deux  Sara«^ 
gixKS  restèrent  prisonniers  des  Anglois ,  et  dans 
)e  môme  moment  Baricond  perdit  la  vie  sous 
\épie  du  Duc  de  Clarence  ;  les  Sarasina 
copimencent  &  prendre  l'épouvante  ^  les  Ghré- 
tiei^s  sentent  redoubler  leur  ardeur;  les  pre- 
miers déjà  njS  résistent  p}u$  ,  prennent  Uk 
fuite;  ils  eussent  été  totalement  défaits ^  s'ilt 
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n'eussent  pas  reçu  sur  le  champ  un  puissant 

secours. 

Ferragus  qui  jusqu'alors  n  avoîtpas  quitté  le 
Roi  Marsile,  voyant  fuir  celte  troupe ,  à  moitié 
détruite ,  pousse  son  cheval  au  plus.fort  de  la 
xnélée;il  voit  au  moment  qu'il  arrive ,  Olimpe 
tomber  la  tête  partagée  sous  les  pieds  des 
chevaux.        .   . 

Cet  Olimpe  étoit  un  jeune  homme  agréable 
par  sa  figure  et  par  une  voix  charmante  ;  il  ne 
poujvoit  l'accorder  aux  sons  d*nne  lire,  sans  por- 
ter le  plaisir  et  raitendrissement  dans  tous  les 
cœurs  iquoiqu'ilsepiqudtd'en  avoir  unduret  al- 
lier, il  eût  dû  préférer  cependant  le  bonheur  d'é- 
tîesûrdeplaire,et  ne  sentir  que  del'hoireurpour 
des  armées  meurtrières  qui ,  sans  pitié  pour  sa 
jeunesse  et  pour  i^es  talens,  dévoient  terminer 
ses  jours  en  France.  Ferragus  Taimoit^il  ne  put 
le  voir  tomber  §ans  ressentir  une  douleur  que 
la  chùle  de  mille  autres  n'eut  peut-être  pas 
excitée.  Furieux  ,  il  s'élance  sur  celui  qui  vient 
de  lui  dormer  la  mort ,  et  lui  fend  la  tète  jus- 
qu'à la  poitrine  ;  il  ne  s'arrête  pas  à  ce  coup  ; 
et  faisant  voler  sa  redoutable  épée  »  nul  casque^ 
nulle  cuirasse  ne  peut  y  résister  ;  les  têtes  ,  les 
membres  palpitans  tombent  sous  ses  coups:  il 
arrête  seul  en  cet  endroit  les  Sarasins    qui 
liiyoient ,  et  rétablit  le  combat* 
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Agràinant  s'avance  en  même  temps  avec  ses 
troupes  :  il  brûle  de.se  signaler.  Baliverse  , 
Faruranté ,  Prusion ,  Soridan  et  Bambirague  lé 
suivent;  une  si  prodigieuse  quantité  de  soldats 
les  accompagnent,  qu'on  eût  pu  former  un  lac 
de  leur  sartg,  et  que  je  compterdis  plutôt  les 
feuilles  séchées  par  l'automne  que  le  nombre 
de  oes  combattans. 

Ayant  retiré  ses  troupes  de  l'assaut  il  avoit? 
détaché  d'abord  le  Roi  de  Fez  avec  une  forte 
troupe  ,  pour  se  porter  derrière  son  camp  qu'il 
voyoit  prêt  d'être  attaqué  par  les  Irlandois  qui' 
s'avançoient  sur  les  derrières  ;  ce  que  le  Roi  de 
Fez  exécuta  sur  le  champ  :  remettant  après 
son  armée  en  bon  ordre ,  Agramant  s'avança  du 
côté  que  son  secours  lui  parut  nécessaire ,  *et 
marcha  pour  soutenir  le  Roi  de  Garbe  ,  le 
vieux  Sobrin ,  venant  de  lui  faire  dire  par  un 
Officier  qu'il  étoit  prêt  A  succomber. 

Les  Ecossois ,  chargés  par  l'armée  fraîche  et* 
si  nombreuse  d' Agramant ,  ne  purent  y  résister; 
ils  s'ébranlèrent ,  prirent  la  fuite ,  en  abandon- 
nant Zerbin ,  Ariodant  et  Lurcaîn  qu'ils  ïais- 
fièrent  dans  le  plus  grand  péril  ;  îjerbin  sur-tout 
couroit  le  plus  grand  danger ,  n'ayant  point 
encore  pu  remonter  à  cheval'  ;  mais  heureuse- 
ment le  redoiitabie  Renaud  accourut  en-c^ 
moment  à  son  secours. 
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{leAj|u4  »  après  avoir  mis  en  fuit0  louées  le^ 
troupes  qu'il  avoit  attaquée3,veiijQic alors  d'ap« 
prendre  que  Zerbin,  entouré  d'epnemis  et  dé^ 
vfioxiiéiSe  trouvoit  dans  le  plus  grand  péril; 
il  y  yole  aussi- t6t  ;  la  fiiite  des^Ecossois  dirige 
^qi^  niArche,  et  Timpétuosité  de  la  course  da 
jÇ^ydrd  le  porte  promptement  au-deyant  dea 
Eco^sois  qui  tournoient  la  tête  au  combat:  Oiii 
ijQure^'  vous,leur  crii* - 1  il?Qu'est  devenue  votre 
Q7)tique  valeur?Pouvez- vousfuirdpvantces  vil* 
Carabins  ?  J^^t-ce  ainsi  que  vous  parviendrez  4 
Ijeurenlever  leurs  drapeaux  pour  en  parer  voa 
^gli$es  ?  E$t-ç0  ^insi  que  vous  abandonnerez 
^eul  et  démonté  le  brave  fils  de  votre  Roi  ? 

^  ces  mots ,  Renaud  se  saisissant  d  une  forta 
l^fice  que  lui  présente  un  écuyer,  et  voyant, 
Çrusioij  ,  Roi  d'Alfarache  ,  h  sa  portée ,  fpnd 
spx  lw,lp  porte  mort  à  terre  ;  Agricalie  et 
Eambirague  éprouvent  le  même  .$ort  ;  il  fond, 
ensuite  sur  Soridan  qui,  sans  doute  i  eût  péri 
de  m^n\Q  »  si  la  lance  de  Renaud ,  ébranlée  par 
Ifs  coups  pxécédens ,  ue  se  fût  brisée  4ans  sa 
ig^in.  Renaud  voyant  s^  lance  rompue ,  tira 
a(U$si-t|&t  la  terrible  Fiamberge  ;  il  frappe  Ser- 
gexitin  qu *il  f^it  voler  à  moitié  mpr-t  de  de8su3v 
«a.  s^Ue-;  sçis  iqoups  redoublés  foriueht  bientôt 
¥*e  }?TSPÇhç^^^^9^  dp  Zmfm  quj^,  st^  trou- 

Yaul 
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cheyal  dont  le  maître  avoit  perdu  la  vii^l^ 

Zerbin'prdfîte  à  tems  da  ce  secours ,  jllii^ue 
dans  ce  même  moment ,  DardirTel  ',  Sobrih'^et  le 
RoiBalasire,  s'avancent  à  la  réte  dé  leurs  troiï- 
pes  ;  mais  Zerbin ,  remonté  sur  un- bon  cneval , 

\neles  cr^iint  plus  ;  et  maniant  son  épée  avec 
plus  de  force  et  décourage  que  jamais,  il  pré- 
cipite aux  enfers  les  plus  téitiéraires  des    Sar- 
rasins qui  Fattaquent.  Lé  Paladin  Renaud  obr 
servant  où  ses  coups  pouvoient  être  les  plus 
utiles ,  court  attaquer  Agramant  qu'il  voit  se 
Tendre  plus  redoutable  par  ses  coups  que  mille 
autres -guerriers;  il  le  joint,  le  frappe  sans  le 
-blesser  ;  mais  le  fort  Bayard  frappant  du  poi- 
trail sur  le  flanc  du  cheval  d'Agraïnant ,  le  fait 
rouler  au  loin  sur  la  poussière  avec  son  mîiitrô, 
••'PeiiiJèAt  qu*au-delibrs  des  murs  de  Paris ,  }a 
haine,  lu  fureur ,  la  rage  niéraê  des  combattans 
entretient  une  si  crnelle  batailleVle  féroce  Ro- 
âdmont  taille  en  pièces  le  foible  et  malheureux 
Bourgeois  deA^^ts,et  "brûle  les  palais  et  les 
ëglisee  decetlfeéapitale:  Charlémagne  qui  com- 
battait alors  dans  une  partie  éloignée  ,  n'en 
avoit^aucun  sbupçon ,  et  s'occupoit  à  recevoir 
dans  Paris  le  secours  qu'Odoard  et  Arimane 
venoient  de  lui  èohduire. 

^ .    .  Il  voit  arriver  un  Ecuyer  pâle ,  effrayé ,  pou- 
Tome  IK  G  s 
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Vant  à  peine  proférer  quelques  mots.  Ali,.Seî- 
çneiM  !  ah  !  grand  Charles,  ayez  pitié.. «.  •  La 
frayeur  l'oppresse,  Tinterrompt  quelque»  ins- 
tafts;c'esiavecpeinec|u'ils'écrieenfin  :  An}oun- 
d'huif  Ciel!  aujourd'hui  le  saint  Empire  Homain 
est  détrnit  ;  un  démon  tombé  dans  cette  ipallieu- 
.reuse  cîtié,  la  renverse  seul  de  fond  en  comibie  : 
Satan ,  oui ,  Satan  même ,  et  ce  ne  peut  être  un 
autre  ,'fuine  ,  a,blme  sç[ns  ressource  votre  cajii- 
lale  infortunée  ;tournçz-vouS|Voyçz  les  touit. 
billons  affreux  de  fumée  qui  s'élèvent  de  toutes 
parts  y  signes  certains  de  la  flamme  dévoraiite; 
écoutez  ces  cris  douloureux  quiperceiatla  nue, 
et  qui  me  servent  de  témoins  :  un  seul  ^  le  fer 
et  la  flamme  à  la  main ,  suffit  pour  ravager 
.  Paris  où  nul  mortel  n  ose  plus  le  Fegmfder  en 
face. 

Cçlui  que  l'effrayant  cri  d'allàrme  réveille  , 
dont  loreille  est  frappée  par  le  sini^re  soa  an 
tocsin ,  et  qui.  voit  en  ouvrant  les  yeux  un  fe« 
destructeur  qui  nétoit  plus  inconnu  <;(uedeluiy 
quoiqu'il  soit  le  plus  meçaq^ud^  ^es  ravagea, 
ne  peut  ^tre  plus  étonné  que^«  le  fut  alors 
Ch^rlema.gnei  ;  ses  yeux.lu^  çonfirmaiftla  véritë 
de  ce  cruel  récit ,  il  rassemble  un  nombre  de 
ses  guerriers  les  plus  intrépides  y  et  masK:be  ea 
diligence ,  dirigé  par  les  çrij  vers  le  quartier 
de  la  ville  d*où  s'élève  la  plus  grande  rumeur.. 
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CliarleSySuîvi  de  6ès  Paladins ,  fait  diriger  ses 
lïannièreii  vers  une  grande  place  où  Rodomont 
6e  tiouvoit  être  alors  ^  et  se  conduit  *par  la 
trac^  des*  morts  et  des  membres  é()ars  quM 
trouve  sur  son  passage.  Mais  finissons ,  et  qud 
ceux  qui  voudront  savoir  la  fin  d  une  ausbi  belle 
et  singulière  histoire  ,  prennent  la  peine  de 
revenir  m'écouter  encore  tine  autre  fois. 

Fin  du  se\ième  Chant. 


Ggii    " 
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CHANT    XV IL 

liA  Justice  divine, lorsque  Tënormité  de  nos 
péchés  aggi'î^vés,  accvmulés  sans  cesse,  méritent 
onïîii  que  sa  colère  âp  déploie,  ne  peut  miçux 
annoncer  que  sa  vengeance  est  égale  à  sa  niisé- 
ïicorde,  qu'en  livrant  les  coupablesàla  tyrannie 
féroce  de  nxonstrés  avidesrde  sang  /  et  lés  plus 
cruelsiléauxque  sa  justecolèrepuisse  employer. 
Tels  furent  Marijjis  ,  Sylla  ,  Néron  ,  Caligula  , 
Domitien  ,  et  le  dernier  des  Antonins  :  ce  fut 
pour  punir  Rome  qu'il  lui  donna  pour  maître 
ce  barbare  Maximiîv,  fiojiime  féroce  et  de  .la 
plus  vilenaîssance^ccfut  jl^urle  même  dessein, 
quM  plaça  Créon  sur  le  trône  de  Th^bes ,  et 
quel'Etrurie  vsangltiute  fr»5mît^^pus  le  sceptre 
de  fer  de  Mézencte  ':  Wj^lië"  ^upable  fut  de 
même  livrée  ensuite  àda  domination  barbafe 
des  Huns ,  des  GoiUs  et  des  Lombards. 

Souviens-loi  d'Altila  ,  malheureuse  Rome  ; 
souviens-toi  du  détestable  Ezelin  ;  on  peut  s'en 
rappeller  cefit  autres  qui  servirent  de  fléaux  à  la 
puissance  divine  lassée  enfin  de  ne  trouver  dans 
ses  enfans  que  des  sujets  rebelles  et  coupables  : 
mais  n'allcnspaschercherdanscestems  reculés 
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des  signes  certains  de  sa  vengennce; n'en  faisons- 
nous  pas  nous-mêmes  la  plus  cruelle  expérience, 
en  nous  voyant  abandonnés  comme  des  trou- 
peaux infectés  et  inutiles  ,  aux  loups  ravissana 
qu'elle  p^^rmet  que  nous  ayoné  pour  pasteurs  ? 
Co/nmentleurfaimpeutelle  paroître  n'Ôtrepas 
assouvie,  après  avoir  dévoré  tant  de  victimes  ? 
Mais  leur  fureur  va jusquàrhorreurdappeller 
les  loups  des  forêts  ultramontaines,  pour  ache- 
ver de  dévorer  une  partie  de  leur  proie ,  et  leur 
assurer  la  possession  du  reste.  Non ,  les  bords 
du  Trasimènç  ,  ni  les  champs  de  Cannes ,  n'ont 
point  vu  leurs  terres  plus  abreuver*?  de  snn^; 
que  TAdda  ,  la  Mella  ,  le  Tarr  et  <e  Ronca 
n'en  ont  vu  couler  siït  leurs  malheureux  ri- 
vages. 

Oui, l'Éternel  veut  que  nous  soyons  punis  , 
et  peut-être  le  sommes-nous  par  des  peuples 
encore  plus  coupables  que  nous  ;  mais  nos  ini- 
quités^ nos  erreurs  ,  nos  vices  se  sont  multi- 
pliés ;  peut-être  un  jour,  portant  le  fer  et  la 
flamme  à  notre  tour  sur  leurs  frontières,  serons- 
nous  les  instrumensdontle  Ciel  se  s.ervira  pour 
les  punir ,  lorsque  sa  patience  ne  pourra  plu^ 
soutenir  leur  injustice  et  leurs  forfaits' 

Ils  avoient  bien  sans  doute  attiré  sur  eux  la 
vengeance  cèles  te,  lorsque  le  Turc  et  le  Maure 
pensèrent  les  envahir ,  et  portèrent  dans  le  sein. 

Ggiij 
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de  leur  patrie  tous  les  maux  qu'enfante  l* 
guerre  :  mais  ils  ne  les  «^prouvièrerit  jamais  plua 
cruellement  que  par  le  bras  du  féroce  Ro- 
domont. 

J*ai  déjà  dit  an'après  que  Charles  eut  reçu 
la  nouvelle  fatale  (jue  lui  porta  cet  Ecnyer,  il 
courut  vers  la  pince  où  ce  Sarasinétoit  annoncé 
par  les  cris  de  la  multitude  et  les  corps  tron- 
qu<^s  on  dc^figurés  qu'il  avoit  laissés  sur  son 
passage.  Les  palais  et  les  maisons  embrasées  y 
les  temples  en  ruine  et  profenés  montroient  un 
exemple  de  désolation  qui  devoit  déchirer  l'âme 
de  ce  grand  Prince:  O  François  ,  dit  il  .  où 
fuyez- vous  ?  Troupe  épouvantée ,  vous  n'oser 
pasméme  contempler  yps  malh^rs  !  Quelasy  le, 
quels  foyers  ,  quelle  cité  pouvez- vous  espérer, 
lorsque  vous  vous  Inissez  enlever  si  lâchement 
\otre  capitale ?Quoi,  cet  homme  seul,  main- 
t^^nant  enffîi  mé  dans  l'enceinte  de  vos  murs  , 
piiurra  s'en  échapper  impunément  après  vous 
avoir  donné  la  mort  ?  C'est  ainsi  que  Charles 
exprimoit  son  indignation  et  sa  colère,  11  ne 
pouvoit  supporter  un  pareil  déshonneur  :  il  ap- 
proche ei^fin  du  Sarasin  ,  et  lui  voit  encore 
porter  la  mort  dans  le  sein  de  ses  sujets ,  jusques 
près  des  portes  de  la  grande  cour  du  palais. 

Une  grande  partie  du  peuple  s'étoit  rasseocb 
î^lée  dans  cette  Yasteenceiute,croyanis'y  mettre 
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en  s^reté;le palais  et  ^es  cours  ëtoient entourés 
de  ferles  murailles  flanquées  de  tourelles  ;  Tin- 
ti^rieur  éloit  rempli  de  vivres  et  muni  de  tout 
ce  qui  pouvoît  assurer  une  forte  défenseiRodo- 
mont  îvre  de  rage  ,  plein  d'un  fol  orgueiF,  et 
méprisant  la  nature  entière ,  att^quoit  le  palais  ; 
d'une  main  il  faisoitun  moulinet  meurtrier  de 
.son  épée ,  de  l'autre  il  lançoit  la  flamme,  il 
frappoit  les  grandes  et  fortes  portes  avec  fu- 
reur, et  les  faisoit  retentir  par  ses  coups;  ce- 
pendant les  moins  timides  de  ceux  qui  défen- 
dorent  cette  apguste  demeure  ,  étoient  montés 
sur  le  haut  des  murs  remparés,et  lançoient  in- 
différemment sur  la  tète  du  Roi  d'Alger  'tout' 
ce  qui  se  trouvoir  sous  leurs  mains,  et  même  ils 
ne  ménagepient  rien  pour  se  munir  de  tout  ce 
qui  pouvoit  l'accabler  ;  les  pierres ,  les  madriers 
pleuvoiëntsursatéle;ilsarnichoientjusqu'àde9 
crenau  x  entiers,  jusqu'au  comUe  des  toits  ;  bien- 
tôt ils  en  vinrent  jusqu'à  sacrifier  les  colonnea 
de  marbre  et  les  pomres  dorées  qui  décoroient 
l'intérieur  de  cette  habitation  royale  ;  ils  s'en 
firent  de  nouvelles  armes ,  et  l'indomptable  Pio- 
domont  en  étoit  couvert ,  sans  en  être  accablé. 
Inébranlable  à  l'attaque  de  cette  porte,  et 
couvert  de  ses  armes  étihcelàntes ,  il  soutehoit 
tous  ses  coups ,  et  n!en  paroissoît  que  plus  ter- 
rible :  c'est  ainsi  qu'un  fort  serpent  quitte  sa 

Ggiv 
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sombre  grotte  après  que  par  de  longs  froLsse- 
lî.ens  il  vient  de  .s'y  dépouiller  de  s;>  vieille- 
peau; se  sentant  îilors  r^îeuni,  plein  d'une nou- 
vellevi^ueur,  une  lumièreardente  rendses  yeux 
terrAîes  ;  il  éiève  de  tous  côtés  sa  tête  altière  , 
en  lançant  le  tripl  •  dard  de  sa  langue  ,  et  tout 
animal  tremble  et  fuit  à  sunaspect. 

Les  traits  aigus  des  balistes  ,  les  quartiers  de 
rochç,  de  maibre  ,  les  merlons  ,  les  crenaux 
entiers  frappent  en  vain  ce  Sarasin  qui  paroit 
être  invulnérable  :  rien  n'arrête  son  bras  qui 
secoue  la  gnmde  porte  dans  ses  gonds  ,  qui  la 
trancbe^ladêpièce par  tronçons  àcoups  d'épée, 
et  qui  parvient  enfin  à  s'y  faire  jour;  cette ou- 
.  verture,quoiqu'élroite,estsuffisante  pour  qu'il 
puisse  être  vu  de  l'intérieur  du  paLîis  ,  et  cou- 
\rir  des  pâleurs  de  la  mort  le  visage  de  tous 
ceux  et  de  celles  qui  6e  sont  réfugiés  darts  cet 
ûsyle:  Ton  eiitend  alors  des  cris  pcrçans  s'élever 
des  hautes  galeries  et  des  donjons  de  ee«palais  .^ 
Jles  Dames  de  la  Cour,  les  Bourgeoises  de  la 
cité  ,  confondues  ensemble  ,  courent  éperdues 
de  tous  côtés  ;  leur  voix  plaintive^  l(îs  coups 
dont  elles  se  frappent  elles- mêmes, expriment 
foçiblement  encore  leur  terreuretl^urdésespoir; 
les^unes  embrassent  eu  gémissant  les  lits  mater- 
nels qui  les  ont  vu  naître; les  autres,  lesseuiis 
clesportesde  ceuu^uste  palais  ;  Ah  !  s'écripiQ»^ 
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elles,  sera -ce  donc  en  eîxpirant  (Jue  nos  yeux 
vont  voir  ce  lîeu'Sâcré  tomber  dan»  ti  main  des 
barbares  ?Ce  fut  dans  ce  moment  du  plus  grand 
péril ,  que  Charlemagne  arriva ,  suivi  de  ses 
braves;  Pairs  et  de  ses  Chevaliers. 

Charlfis  regarde  un  moment  ses  maîns  qui 
furent  si  long-terns  victorieuses  :  N'êtes  vous 
donc  plus ,  s'tcrîa-t-ilt  ce  que  votis  fûtes  jadis  f 
lorsque  dans  Aspremont  le  redoùta1)le  Agolant 
tomba  sous  vos  coups? N'est  ce  donc  pas  vous 
qui  sûtes  arrcicher  la  vie  au  Roi  Trojan  ,  ce 
brave  frère  d'Aknoh  ,  et  à  tant  d'autres  guer- 
riers ?*Pourriea  vous  craindre  un  homme  seul, 
quelque  sanguinaire  et  fort  qu'il  puisse  être  ? 
Oui,  je  veux  éprouver  sî  vous  avez  conservé 
vos  forces  ;  prouvea  nu-î  vous  avez  toujours  les 
mêmes  à  ce  dogue  qui  dévore  mes  sujets.  Non,  ' 
je  ne  peux  douter  que  je  T»e  sois  toujours  vain-  ^ 
queur  pat  vojxe  secours ,  et  d'ailleurs  un  cœur 
généreux  pourroit-il  craindre  la  mort  ?  ^ 

A  ces  mots  Charles  court ,  la  lance  baissée  sur 
Ro(}omont  :  les  Pairs  Naymes  ,  Olivier  ,  Ot^ier 
le  Danois  ,  les  hauts  Barons  Avîn,  Avolio  et 
Bérenger^Othon,queramitié rend  inséparables, 
attaquent  T  intrépide  Sarasin  de  toutes  part^. 
Mais ,  pourl'aftiour  de  Dieu , Seigneur,  cessons 
un  moipent  de  parlerde  fureur ,  de  meurtres  et 
d*uâ$autsîîe£tU6las  d'être  le  Chantre  de  iamoriry 


4^4  RbliAITD     FuRiBirx, 

et  de  ce  «audit  Saraain  qui  Tégale  en  cruautë  : 
retournons,  je  vous  conjure  ,  aux  portes  de 
PaxnaSy  où  nous  avoxLs  laissé  le  bon  Griffon  le 
]blant,avecsa  perfide  Qrigile  et  le  vil. amant 
qu'elle  disoit  être  son  frère  ;  je  le$  vois,  prêts  à 
passer  ces  portes. 

Parmi  toutes  les  villes  les  pins  riches  et  les 
plus  peuplées  du  Levant ,  Damas  doit  être  dis-* 
tinguée:  distante  de  sept  journéesrde  Jérusalem  » 
elle  est  située  dans  la  plaine  la  plus  riche  et  la 
plus  fertile; cette  plaine  n  éprouvant  jamais  les 
rigueursde  l'hiver,  a  Taspect  toujours  riant^Vau* 
rore  et  le  soleil  la  colorent  et  la  |econdent  sans 
cesse  par  leurs  premiers  rayons  ;  deux  rivières 
dont  les  eaux  ont  la  pureté  du  crist^lyentrent  et 
coulent  dans  cette  ville  ;  elles  entourent ,  elles 
arrosent  une  infinité  de  jardins  qu  i  nesontjamais 
privés  ni  delà  parure  des  fleurs ,  ni  de Tombrage 
agréable  des  arbres  toujours  verds^.  La  naphte 
coule  avec  une  telle  îabondance  au  milieu  des 
eaux  y  que  son  parfum  remplit  Tair  et  les  mai* 
$ons  même. 

La  grande  rue  de  Damas  étoit  alors  couverte 
de  tapis  variés  dansleurs  couleurs ,  d'herbes  odo» 
riféranies,et  de  rameaux  d  arbustes  ;  les  murs> 
toutes  les  portes  en  étoient  ornées  efe  tapisséiés  ; 
on  ne  royoit  point  de  fenêtres  et  de  balcons 
^nef ussent  garnie  et  parés  des  pliis  tichesétof» 
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fes;inaîs  leurprlncipal  ornementétôit  une  infi- 
nité de  Dameâ  couvertes  de  pierreries  et  des  ha- 
bits les  plus  riches  et  les  p\ns  galans  :  dans  plu- 
sieurs places  de  cette  belle  ville ,  lé  peuple  for- 
moit  des  danses  ;  des  jeut^s  gens  bien  montés 
faisoient  passager  leurs  chevaux  avec  grâce  ; 
mats  rien  n  égaloit  la  magnificence  de  la  Cour  du 
Roi  deDamas:  elle  sembloit  avoir  épuisé  tout  ce 
quelapresqu'IsledeVinde  et  les  bords  du  Gange 
produisent  d*or ,  de  perles  et  de  diamarts. 

Griffon  et  sa  compagnie  marchoient  douce- 
inent;chaqueobjetnouve^uméritoit  leur  admi- 
ration :  ils  rencontrèrent  un  Chevalier  qui  les 
arrêta.  Plein  de  politesseetde  prévenance ,  il  les 
pria  de  descendre^  et  d  entrer.dans  sonpc'jlais,et 
pour  comble  de  soins,  ce  ne  fut  qu'après  leur 
avoir  procuré  le  délassement  d*un  bain  déli- 
cieux, qu'il  les  conduisit  dans  le  salon  où  le 
festin  le  plus  somptueux  étoit  déjà  préparé. 

,£n  soupam,il  leur  raconta  queNoradin ,  Roi 
de  Damas  et  de  toute  la  Syrie ,  ayant  fait  inviter 
les  Chevaliers  étrangers  »  comme  ceux  de  ses 
Etals  ,.'1  voit  finit  publier  des  joutes  qui  cbmmen-. 
oeroientdés  le  lendemain ,  où  tous  ceux  qui  se 
seniiroieot  du  courage  pourroient  en  donner  dés 
preuves  honerables  :  quoiqu  e  le  projet  deGriffon 
n'eût  point  été  de  chercher  les  tournois  ,  il  se  > 
crtttdôslor^  «figagé  àae  pas  perdre  cette  occa^f 
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$lend!acquérk4e  la  gloire  ;  îl  prfa  son  hôte  de  lui 
dire  quel  éloit  le  motif  du  Roi  pour  rendre  ces 
foutes  si  sot6mBeU0â,«t  si  c'étoit  un  usagé  an- 
nnel  y  quelque  entreprise  nouvelle  »  ou  pour 
éprouver  seulement  la  valeur  de  ses  Chevaliers» 
C'est  pour  la  première  fois  >  lui  répondît  son 
bdtei  que  nous  voyons  cette  fête ,  qui  désormais 
9e  renouvellera  de  quatre  en  quatre  m  ois<  elle  est 
établie  en  mémoire  de  ce  qu'un  pareil  jour  Nora- 
difia  sauvé  sa  tétedu  plus  grand  péril,  aprèsavoir 
passé  quatre  mois  dans  la  plus  affreuse  douleur , 
la  mort  étant  toujours  présente  à  ses  yeux  ;  mais 
pour  vous  mettre  pleinement  au  fait  de  cette 
histoire  ,  je  dois  vous  dire  que  Noradin,  après 
avoir  été  pendantplusieurs  années  amoureux  de 
la  belle  et  charmante  fille  du  Roi  tle  Chypre  « 
avoit  obtenu  sa  main  ;  et  suivi  de  son  épouse  ^ 
des  dames  de  sacour  ,  et  de  ses  Chevaliers ,  il 
revenoit  de  Chypre  dans  «es  Etats  de  Syrie  ; 
mais  à  peine  fûmes-nous  éloignés  du  port,  que 
voguant  daus  Torqgeuse  mer  Carpatiene  ,  nous 
essuyâmes  une  tempéteassez  violente  pour  faire 
perdre  là  léte  au  plus  ancien  Pikitaii  nous  navi- 
gâmespendant  trois  joursettroisnuitsau  milieu 
des  vagues  menaçantes  qui  nous  portaient  sans 
cesse  à  l^a  dérive;  nous  abordâmes  enfin  sur  une 
c6te  tranquille  dont  les  rivages  coupés  de  ruis- 
seaux s  étendoient  en  d;e  belles  e t  rertesprairies^ 
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couronnera  par  des  collines  oouttsnes  d'arbres 
touffus» 

Noua  fîmes  auasi-t6t  dresser  des  payillons^ei 
tendre  des  abris  entre  lés  arbres ,  où  nous  noài 
retirÂmes^heureux  d'être  échappes  à  la  tempête: 
pendant  ^u'on  creusoir  des  cuisines ,  qu'on  allu^ 
moitiés  feu^s^.^tquondressoitd^jàles  tabfëè-; 
NoradinsQrtit/irméd'un  arc  ebde  flèches  qifeliâ 
port/^ieB^Bdenxdesesgens^  et  s'avança  dans  les 
valléeë  et  las  bois  voisins  dans  lesquels  il  ayoit 
opperiçviâes  cerfsvdesdaims  etdesckevrenStséîl 
grand  hombre;  enc^iantésid'tin  doux  repos ,  nods 
atte^fUojc^  nolrePiioiyl0i«qpûi«inbu$'ii|mesarrtvè2* 
le  Loiïgi^UîrîyÂge^de  itmér  tttiliocrible  m'onstM 
qui  couroit  sur  nous,    .ai    .rMi  ^.' ' 

ce  mftudit  ogre  ;il  vaut  Mieux  en  entendre  pàrîeè 
qu0.dei5Oi|l;enfC:sottho*iTible  aspect:  je  nepeuià 
pas  trQpve>usdire4i2elleiétoit  6a  loilgaeur,tahi: 
ellp  }n<^yS(pfiP^iHétre  démesurée  atlfisi  que  ^a  gros^ 
seur^idpisjx^eMtQÎssancéis  osseuses  remplîssû9elil 
la  pl00odeiijefiBqv0'il  it'-atbit  pas;  il^VeViôil^ànbtiè 
le  longiéu inirage^  commë^ v6 Alliai Vtéjà  dîti 
îl  parait  qb^iie^  petite^nontagnè  â-apprôclioit  \ 
noué  :distingtcà«iètf^on  lo^^  tninseàu  d'où  sor- 
to(i^p\4^«fidiéfen6eS}sémblablesi celles  d'un sai^ 
gliéF'^^w^  éùumB.iikfecte  sopt^t  dé  sa  loVtgiïà 
guawte^Qft  C0i^c  fasques  sttr  sa-peitrineyilcaiK^ 
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rutbientÀt  âur.nous  en  élevant  soi)  mttâêftîl 

comme  un  chien  braque  qui  commence  d'avoif 

quelque  con».oSâ$ance  du  gibier  ;  plud  pâles  que 

la  mc^tj  nou$  nous  enfuîmes  tous  ;  mais  nou4 

profitâmes  peu  de  son  aveuglement ,  le  maudit 

ogre  a  voit  le  nez  aï  fin  /que  rodorâr  le  servoit 

aua^i  bien  qt;^  Feus^ent  pu  fahre' dei  yeux  2  il 

BUroit  fallu  des  ailes  pour  réviter^ttou^iiiourions 

en  vain  de  c6té  et  d'autre  pour  noua  *é)di^er  9  il 

étoittroplégeràla  course: derquorani»  que  noua 

f^tjona,  du  àpeînepurétttM  sautrffl^sttr  l«^  navire) 

il.se  saisit  de  toijs.lelautres;;  ilempormlea  «ma 

aous  son  bras>^d'aiili^dana  son  sein  ^lèrf  esté 

lut  jette  dans.mie  profonde  paMrtièrb  qu'il  {K>r* 

toit  comme  les  Bergers.  1;..: 

,  I^monstrècivenglBnèu9inif»kt|f  9Acîàvéme, 

creusée  sur  le  hordUelaaaerii^a^ibëu  d'une 

espèce  d*^cu<i^.  yYditémblafaletdttntyC^étditdans 

nn^épai^e  c^méteiAf^  miit{!)rebl2m^,^lieèette 

caverne  4  voit]é)(^4^reueée;  puisque^  w^nursinté^ 

rieurs  avoient  larblimcbettr  du^heaiB-^t^iëf  de 

f  olfgoo  ;  uoe!femrB)t»tr«$téetqiHfMii[0i8SOit  â(Ai* 

gée  de  son  spf  );  y  «d^meimni  ^vecim  f  ëlki' aém^ 

blpii:  gouverner  une  grande  quaatit^ «b, feoimes 

de  tout  âge  »  Le^^vAes  jlajdea  eié'cétresaweE  folies 

qu*eUe  avoîravfio^Uk*  Prà»de  fe  gDOitia  qii^)l6 

Jiabitait,  une  pac^iUe  étoi& cwîuéè  ^'evc'étoil 

çeUeoùr.ogreca»%ii»giuaatrimpMili^lWqtt«li 
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étoientsi  nombreux  que  lui-même  ne  les  comp^ 
toit  plod,  ausâfine  les  con^êrvoit*â  que  pour  soià 
ainus6m«nt;il  ne  supportoit  pourles  conduire  ni 
les  glaces  de  t'hyve^ ,  ni  les  chaleurs  de  Tété  ',  et 
n  en  faisoit  pas  sa  principale  nourriture  :1a  chtair 
hunraineluiparoissoit  étrêbien  supérieure:  hé- 
las Liliious  le  pFOUTa  bien  cirueUemeut;iI  se  saisit 
de  trois  jeunesgens  de  notre  troti|>e ,  et  ce  mons- 
trelesdévoratoutvivansplTint  ensuite  àla  se^ 
^nde  caverae ,  et levantune grosse piieoie  ;  il  ett 
jGtsortir8on.troupeau^  et  noua  y  renferma  ;de-lèy 
fort  satiafait  du  festin  qu*il  teheitile f aire,il s -aHà 
|]î7omener  à  la^uitede  è^s  n*oupVaùi  en  jouaiÀ 
4lune  musetnu]ui  pend<Ht  à  son  coL      .  '    '  i 
)  Notre  Roi^îpetidanK^Q  tems ,  ëtoit  revefnu  de 
la  chasse  t  en  arrivant  sAr  le  Tivagé,  il  ôértnût 
Jhittntèi toute  retendue  d0  sa  pertepar  unsîleûcè 
leffrayant ,  et  Toyant  les  fetiVès^  €t  ier  puvitlotia 
jJMittus  ;  mais  il  ne  put  imaginée  ^uelle^espéce 
ideonalheur  nous  avoit  enlevé»;  41*^  approche  da 
éixage  /et  Yodt  le  navire  où  ce  qtilrestoitdemàr 
lelots  s'occupoàt  à  lever  les  ancres  e€  ià  dépléy^i* 
les  voiles  ;dés  qu'ils Vapperçurent  surlè  t^ivage, 
ils  Cftveyèirent  lachaloup^pour  lerecé  voif^  Ûiais 
4^iiMi-t6 1  que  Noradin  eut  entendu  le  récit  ffÀ'ih 
lui  firent  de  fattientat  effroyable  de  TOgré  qui 
VeJBOtt  d'enlever  ce  qu  ii^ivoit  de  plus  cher  ;  il 
I|,'lié3ita  .poa  à  prendre. le 'parti  de  sùitre  ùt 


]ppn4^e  et  crartaçhet  'de  9e»^  niainc^  m  t^hèrè 
^ppUâeLucin^,o^u 4^1  perdre 4a  vie.  ,.  '  . 
. .  Ple^fi.d' UIV5  j^Ltri^ur  jpa.pir^e par  Kato our <Nom-^ 
d^n  suit  les  tr^p{î^<^e,1^0fyre  ^  Qt>I>î^ti tôt  il  arrive  â 
^acavenie>oiit;ifemUan^, désespérés,  le  moindre 
]briaitnon$  faisoit craindre  que  ce  ne  fût TOgre 
qui  retournât  pour  nom»  dévorer;  Korfvdiii  fut 
assez  heureux  pour  ne  trouver  que  la  fenime  de 
l!Ogre,  qui ,  surprime  de  le  voir ,  lui  cria  de  fuir , 
^'il;vpi|Juit  éviter  la-mort  ;  Ah  !  a'écria-t-il^  ce 
n  est  point  par  ha^f  d  q^  je  viens  faravi^^sa  furie; 
ish,\  que xp înif|9^i&^,viiâ  mourir  ,  pourvu  que  ce 
4f6i  tprès  d' un§  époijute  qi^e  j 'ad oreU  l  lui  demanda 
prompterp(ôitt|des  i^çi^Velles  de.M»9ti3{  qim  l'Ogre 
,snfOlteple{vés^^t]^i:dépi^^^nt  l^eïÏQ  l^ucine , 
iLs^'iaforma  shvt^Q^^'<>à^^^^^«^^^>^^  épouse  étoii 
.^çcjfre  j?n  y^ei.^«^tej&irtme  leraSefciwiî  luidisant, 
j^fflps^li(>nt^dji^lj^i9fi  é$t>iént  errsiàreJié^Tet  que 
^touJle§le§[a»\itf  4s|£Sfmit0s  ).-épfoiQrtt  d^mémeavec 
rOgrOf^rquî  ^[çi\.iTvajlgtQJt  aucune.-^ Tulirois  la 
pr^uY)9^flQ  CA  qîua  }e>tL'0«4tifire.,  lui  diiK^le  ppar  ila 
4^;|A^ûti^  4^99^9^^  qUiim/entQurent:  il  ne  n<>«is 
£ai^âf\2C^ninaI ,  £|)Putd*tetkL/qoeœluid6nous 
teiMi:;G9ptives;  mais  siqoielqu'unôdeaiou^tCBtdit 
de  fuir,  ildeviendroit^rueldans  sa  veqgéabcevet 
l'apterreroit  toute  vive ,  ou  lenckaiàeticityt  toute 
cuorsur  un  roches: ,  exposée  aux  rayonii^br&tans 
,du  si^l^if  :  a  nl^î&itsî  abord  aucime  distinction 

parmi 
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partfii  tous  les  prisonniers  qoe  tu  regrettes^et  1^ 
^  (  enfetmés  confusémentâaAS  sa  cavernesca^  sq9 
nea  fin  lui  fera  bientôt  coïinoUre  les  sex^s  diffé- 
renîi;  les  femmes  n  auront  rien  à. craindre j(maÎ3 
pour  leè  hommes^ilsâOnt  sul^sd'éire  tousdé  vorés. 
Je  ne  peux  te  donner  aucun  bon  conseil  sur  Je^ 
moyens  d'enlever  d'ici  ton  épouse  ;  sois  satisfait 
de  savoir  ses  jours  en  sûreté  ;  elle  éprouvera  le 
même  sort  que  nous  ;  mais  je  t  en  conjure,  fuçii 
fils^  éloignes- toi  prompteirieiit  î  crains  querOgt^ 
ne  te  sente  ,  et  qu'il  ne  te  dévore  j  il  eft.préi;]^ 
revenir  ;  son  nez  fera  bient6t^la  revue  de  to^trjoa 
qui  es(  ici  »  et  jamais  taupe;  ne  peut  mieux  devi«\ 
ner  toutes  qui  peut  éire  dans  sa  tanière. 

Noradin  lui  répartit  vivement  ,:qu'ilne  partie 
ro.it  pas  sans  voir  son  épouse,  et  qu'il  préféroit 
mille  morts  à  la  douleur  de  s'en  éloigner  :  Itors*. 
qu'elle  vit  que  rien  ne  pouvoit  Tébranler  y  eila 
imagina  quelque  expédient  pour  raider;et  cet;fîô 
femitie ,  en  effet ,  employa  toute  son  indus  trierai 
trouver  celui-ci*  Lacaverne  qu'ellefaabitoitétoit 
pleiae.de  peaux  suspendues  ,  tqui  venoient  dès 
borocd ,  des  chèvres  et  des  agneaux  qu^He^on-. 
sommoit  pour  se  nourrir  ettoutes  les  malhenarèn* 
6es  renferxpéea  OA^ei;  elles:  alors  choisissantlaplus 
grande  décès  peaux  ,  dont  un  vieux  bouc  avoit 
été  dépouiUé  ,  et  prenant  même  un  reste  de  sa 
graisfie  ,  elle,  lui  fit  étendre  ceite-graisse  à'jjtn^ 
Tome  IF^  M  h 


^détestable  puanteur  sut  tout  son  cerpé  ,  ettonr 
iqu'elle  trouva  1«  piauTre  Noradin  asse«  infect  à 
-»à  fantaisie  »  elle  lui  fit  endosser  cette  peau  de 
:^ttG  qui  le  faisoit  ressembler  à  quelque  larve 
ouquelque  lamie  ;  elle  le  fit  tapir  près  de  la  pierre 
«jquî  fermoit  la  caverne ,  et  c*est'là  qu'elle  Itii  dit 
d'attendre  le  moment  de  revàir  sort  épouse. 

lïoradin  obéit  k  ses  ordres ,  et  près  de  l'ouver- 
ture de  la  caverne,ii  attendit  le  tems  de  la  rentrée 
du  troupeau  ;  bientôt  le  son  aigre  d'un  chaln- 
-xneau  l'avertit  que  l'Ogre  rappcUoit  ses  trou- 
=;^tebux  du  pâturage;  il  commencèrent ,  en  effet, 
à  se  rapprocher  dé  leur  retraite ,  et  leur  af^ux 
Pasteur  les  suivoit  par  derrière  :  qu'en  pense^s- 
ivôii$?«royeZ' vous  que  soncqeur  fut  xièsei  agité 
.  quand  il  entenditqtoerOgres'appTockohy^t  que 
>Ûentâtâlapperçutlevilainjsiuseaude^emottein& 
fi^ès  de  l'otfT.erfiQreide  la;  caverne  ;  «tttis  saches 
.  iqubo  If  amour  rempoirtatoujours^sur  la  peur^*  celui 
jdfttHoiradiin  étoitehicère ,  januvis  Um'enfutiui 
:plnte:tendre.  L'Ogre  ayant  donc  lev^  la  pierre  p 
oNoradin  entra  m^lédanaliç  milieu  d«  troupeau» 
. .    Ce  troupeau  renferiiié  4  TOgre  nnt  à  noos  , 
.«et  A€^us  aentit  L'un  après  rauiM-;  ili^eiMiaél^de 
dent  deaous  autres  dontii  dévora-fusqu'-auses 
pour  aoja  souper  ;  et  je  nous  V^roam^jenefwt^ 
.  m'empécherdeaueretdetmmbler  Bheove«niiM 
L  f appeUaxit  $e«  karrible»  déiiénaM.  L'Ogi^  ^n% 
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étant  parti  ,  Noradia  jetta  la  tunique  puante  et 
^alue  du  vîeuxl>oiic  »  et  couru  t  embrasser  sa  ché** 
re  Lttcine  ;  mais  cette  tendre  épouse ,  au  lieu  ile 
|ouir  d  un  moment  si  doux  ,  ne  fut  occupée 
que  de  ia  douleur  d^  voir  Norudin  s  exposer 
inutilement  4  Ja  mort  la  plus  affreuse  et  la 
plttscerjtaioe  :  Ah  !  Seigneur  ,  âVx:ria  t-elle^t 
sn^^gré  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts ,  je  me 
consolois  du  moins  eH  pensant  que  vous  étiej& 
.  échappé  des  mains  d  e  ce  monstre  avide,  e  t  cruel.« 
j'eusse  quitté  la  vie  ^ans  regret ,  sachant  que  la 
i^ètre  n  étoit  pas^xposée,  mais  maintenant  tous 
-icue^s  m-^ux  sont  à  leur  comble. 

Ah  !  ma  chère  Lucine  ,  s'écria  tendrement 
K.oradia ,  crojfS*tu..donc  que  je  pusse  vivre  un 
moment  sans  toi;  mai^  suspens  ,  de  gr&oe  ,  tes 
craintes  et  ta  doulsur  ;  Tespiérance  4e  te  sauver , 
et  néme  tousx^Uv  qui  sont  avec  tçi ,  ni*a  déter- 
miné promptefuent  à  v«nir  à  ton  siecoura  :  si  je 
.ne  peux. y  réussir >  je  prcfere  i  ia  vie  de  mou^ 
rir  près  ide  toi  ;  mais  je  peux,  sortir  de  ^cette 
'.afËne«isex:averQei;:ommej*ysuiseRtré^etjepeux 
^iOtts  sauver  tous  ^  si  vous  savez  comme  moi  bra- 
ysr  1  horrible  puanteur  «de  ce  détestable  bouc. 
.  Alors  il  lui  rax^onta  la  rusequeia  femme  de  TOgra 
marine  imaginée  en  sa  faveur  pour  tromper  le  nez 
.•iiJitil.d6  son  vilaift  époux.  Il  nous  conseilla  de 
,  HçuA  îoouvrir  tomo^mmelui  depeauxde  boucs  ^ 
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et  comme  nous  fumes  persuadés  de  la  bonté  de 
cetoKpidient,  nous  tuâmes  bien  vite  les  boucs 
les  plus  vieux  et  les  plus  puans  de  ce  troupeau:; 
nous  nous  oignîmes  de  leur  graisse ,  et  nous  nous 
couvrîmes  enfin  de  leurs  vilaines  peaux. 

Dès  que  Faurore  parut  le  lendemain ,  FOgre 
revintà  la  caverne  ,  et  bientôt  embouchant  les 
sales  tuyaux  de  son  gros  syrit^c ,  il  appella  ^e% 
troupeaux  dehors  de  leur  caverne  ;  mai$  le 
iTiéchant  Ogre  tenoit  sans  cesse  la  main  à  loiv* 
verture  pour  nous  empêcher  de  sortir  en  même 

.  tems  :  il  nous  la  toit  F  un  après  Vautre ,  et  lors*- 
qu'il  irouvoitundos  velu,illaiSsoit  la  sortie U- 
bre.Nous  sortîmes  tous  ainsihommes  et  femmes^ 
rOgre  nous  laissa  tous  passer, thai«  quel  fut  notre 
désespoir ,  lorsque  nous  vîmes  qu'il-  reténoit 
Lucine  ;  soît  que  la  trop  délica^te  Lucine  n'eût 

.  pas suffisammentcQiivertsonbeaucorpsde cette 
détestable  graisse ,  soit  que  sa  démarche  fût  plus 
lente  et  moins  assurée  que  celle  d'un  animal , 
soit  enlîaque  SOS  longs  et  beau  cheveuxdétachés 
flottassent  sur  son  dos.  Dès  que  l'Ogre  la  saisit 
asstt^rudementsur  lacroupeyelie  ne  put  s* empê- 
cher de  jetter  un  graud  cri.  Nous  étions  alors 
tellement  attentifs  à  nous  sauver ,  que  nous  ne 
faisions  d attentions  qu'à  nous-mêmes.  Gepea- 
dant  me  retournant  à  ce  cri^je  vis  le  mauditOgre^ 
ç^i^  lavant  déjà  dépouill^eile^a  peau  Tetuev^  la 
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faîsoît  rentrer  durement  dans  sa  caverne.  Nous 
auVes ,  toujours  colés  dans  nos  peaux ,  nous 
suivîmes  le  troupeau,  sous  là  conduite  derOgre, 
jusques  dans  une  verte  et  belle  prairie  :  nous  aî- 
tendimes  ainsi  querOgreaulongmuieau,s'étant 
assis  à  Tombre  ,  se  fût  profondément  endormi. 

Alors  nous  nous  enfuîmes  tous  ,  le.s  uns  vers 
lesmontngnes,  les  autres  vers  le  bord  de  la  mer; 
mais  le  tendre  et  fidèle  Noradin  ne  voulut  [amais 
ïîous  suivre  ;  il  se  détermina  ,  malgré  nous  ,  à 
rentrer  dans  la  caverne ,  résolu  d'y  mourir ,  s'il 
ne  pouvoit  délivrer  Lucine. 

Au  moment  où  Noradin  vit  que  son  épouse 
réstoit  captive  ,  son  premier  mouvement  fut  ;'e 
se  jet  1er  lui-même  dans  la  gueule  du  monstre  ; 
il  courut  jusqu'à  son  afireux  museau  ;  peu  s  en 
fallut  qu'il  ne  sentît  tientôt  craquerse^  os  sous 
les  dents  de  rogre;maisun  rayon  d'espérance, 
ce  seul  soutien  des  infortunés  ,  le  retint  en  lui 
faisant  entrevoir  qu'il  étoit  encore  possible  de 
la  sauver. 

Sur  le  soir ,  lorsque  l'Ogre  eut  renfermé  soa 
troupeau .  son  odorat  trop  exquis  le  fit  apperce- 
Toir  promptement  <Je  notre  fuite,  et  qu'il  étoic 
condamné  pour  ce  soir  à  faire  un  très-mauvais 
Wuper  ;  il  regarda  Lucine  comme  la  cause  do 
cette  perte  ;  il  la  condamna  sur  le  claamp  àtester 
&ue  attachée  sur  un  rocher  ^  ot  Noradin ,  le  cœur 
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percé  de  la  voir  souffrir  pr mr  rcunour  de  Inî ,  $ô 
désespéroit  et  dësiroit  la  mort  :  soir  et  matin  Je 
malheureux  époux  avoit  la  douleur  de  la  Toit 
énr  ce  rocher^  baign^^e  de  larmes  et  ponssant 
d '^s  cris  plaintifs  ;  chaque  fois  qu'il  scftoit  ou 
fenîroit, toujours  caché  dans  le  milieu  du  trou- 
peau ,  Lurine  en  pleur»  et  d'un  air  suppliant 
lui  faisoit  signe  de  profiter  de  l'occasioiï  de  sau- 
ver sa  vie  ;  mais  ce  fidèle  époux  voulut  toufour* 
s'exposer  à  ce  pt'Til  imminent,  n'ayant  lui  mëmd 
que  peu  d'espoir  de  parvenir  à  la  secourir. 

La  femme  de  Togre  prioit  aussi  très- souvent 
Noradin  de  s'échapper;  mais  riert  ne  put  ébran- 
ler sa  constance ,  ni  le  résoudre  à  s'éloigner  dé 
Lucine;  l'amour  et  la  pitié  le  lioit  au  pied  dû 
rocher,  où  du  moins  il  pou  voit  la  voir.  Il  resta 
dans  cette  position  cruelle ,  jusqu'au  tems  où  le 
RoiGradasseelleiils  d'Agrican  vinrent  ahordei^ 
sur  cette  même  rive  :  ces  deux  Princes  sautant 
à  terre  avec  leurs  gens  ,  eurent  l'audace  de 
descendre  ,  de  courir  à  Lucine  ,  de  rompre  seé 
liens  ,  et  de  l'emporter  en  courant  sur  leur  vais- 
seau ,  où  le  Roi  de  Chypre  reçut  de  leurs  mainj 
cette  fille  aimée  dons  ses  bras:  cette  action  ôon- 
f  ageuse ,  que  Mandricard  et  Gradasse  durent  au- 
tant à  la  prudence  qu'à  la  fortune ,  se  passa  dD 
ai  grand  malin ,  que  les  troupeaux -de  l'ogre  tè- 
ppsoient  encore  dans  la  caverne- 
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Tiàs  que  Noradin  ,  toujours  sous  la  peau  du 
bouc,  fut  sorti  le  matin  y  qu*ilnevitplu$Lueino 
sur  le  rocher ,  qu'il  sçut  qu'elle  étoit  partie ,  et; 
qpe  la  femme  de  iVgre  lui  raconta  comment 
«lie  a  voit  été  délivrée  f  il  rendit  grice  à  Dieu , 
et.  lui  fit  de  nouveaux  yœux  pour  se  tirer  lui- 
même  de  «on  esclavage  ,  et  pouvoir  retrouver 
son  épouse ,  et  l'obtenir  par  ses  prières»  ou  la  ' 
délivrer  par  ses  armes. 

Plein  dQ  joie  ^  Noradin  suivit  à  l'ordinaire  la 
troupeau  dans  les  pâturages }  il  y  attendit  que 
l'ogre  se  fût  endormi  sur  Tlierl.e;  ensuite ,  mar« 
chant  jour  et  nuit ,  il  se  mit  hors  de  danger  cYen 
être  poursuivi  ;  un  vaisseau  le  porta  dafus  la  Sa-r 
talie  y  d'où  ce  Prince  est  de  retour  depuis  troi^ 
mois  dans  ses  Etats  de  Syrie  ;  il  dépêcha  des 
couriers  à  Rhodes  ,  à  Chypre  ,  dans  toutes  le$ 
villes  d'Afrique ,  d'Egypte  et  de  Turquie  ;  ca 
n'estque  depuis  avant-hier»  que  le  Roi  de  Chy-? . 
pre ,  arrivé  dans  Nicosie ,  vient  de  lui  mander 
qu'après  avoir  essuyé  la  plus  longue  et  la  plus 
violente  tempête  ^  il  est  enfin  de  retour  en  ses 
Etats  avec  leur  chère  Lucine. 

C'est  en  réjouissance  de  celte  heureuse  nour 
velle,que  notre  Roi  fait  préparer  cette  belle  fét^ 
il  veut  qu'elle  «e  renouvelle  toujours  après  le 
cours  de  quatrelunes,pourrappellerla  mémoirf 
des  quatre  mois  qu  ila  passés^  couvert  de  la  peau 

.Hhir 


4B8         RoîiAND    FirRiEirx; 

hérissée  d'un  1  ouc ,  c^Kibédans  le  tronpeau  de 
Toc^re  ;  et  la  fête  de  d^mcin  marquera  le  jour 
auquel  il  a  pu  se  tirer  de  cet  affreux  ^é»'il.  Touè 
ce  que  jf"  viens  de  vous  raconter  ,  Seigneur ,  dit 
lé  (Chevalier  Syrieneu  terminant  son  récit,  j'en 
ai  vu  la  plus  gronde  parrie  pnr  moi-même  ;  fe 
tiens  le  reste  d'un  homme  bien  instruit  ,  puis- 
que c'est  le  Roi  lui-même  qui  me  Ta  raconté  :  si 
vous  re.stez  quelque  tem«  avec  nous  ,  v<^us  ver- 
rez la  joie  la  plus  vive  succéder  à  la  tristesse  .et 
si  quelqu'un  o<50Ît  vous  rien  nier  .de  mon  récit, 
vous  pouvez  l'assurer  qu'il  est  très-mal  informé. 

C'est  ainsi  queleClievalierde  Damas  instruisit 
Griffon  du  motifde  cette  belle  fête  •  ils  passèrent, 
f  nsftmble  une  partie  de  la  nuit  ;  ils  conclurent 
queNoradin  étoitun  grnnd  et  rare  exemple  d'a- 
mour et  de  fidélité.  Les  tables  étant  levées  ,  les 
Chèvaliersse  retirèrent  dons  leurs  appartemens, 
et  ce  ne  fut  qu'au  commencement  d'un  jour  se-^ 
rçinet  brillant, qu'ils  furentréveilU's  par  les  cris 
de  l'allégresse publiqaedes  timbales  etles  trom- 
pettes rétentissoient  dans  la  cité  de  Damas  ,  et 
sç  rassembloient  dans  la  grande  place  publique^ 
où  Von  entendoit  s'élever  aussi  des  cris  de  joie, 
€t  le  bruit  des  chevaux  et  des  chars. 

Gri  fion  se  couvrit  aussi-  tôt  de  ses  belles  armes 
blanches  ;  il  s'en  trotive  rarement  de  cette  es- 
pècô  :  celles  de  Griffon  étoient  impénétrables  > 
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et  la  Fée  couverte  d'habits  blancs  ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  les  avoit  trempées  de  sa 
main.  "" 

Le  vil  et  méprisable  Chevalier  d'Antioche 
s'arma  de  même ,  et  tînt  compagnie  à  Griffon  ; 
leur  h^é ,  toujours  prévenant  et  poli, leur  pré- 
senta de  bonnes  et  fortes  lances ,  les  fit  suivre  * 
par  des  Ecuyers  ;  et  rassemblant  plusieurs  de  ses 
parensy  Chevaliers  de  marque, il  se  rendit  quel- 
que tems  après  Griffon  dans  les  lices  ;  Grifioa 
n  ayant  aucundesirde  briller ,  traversa  la  place, 
et  s  arrêta  pour  voir  entrer  tous  ces  enfans  de 
Mar^  prêts  à  se  signaler  ;  les  uns  venoient  deux 
à  deux  aux  joutes,  les  autrestrois  à  trois  ;  ils 
portoient  tous  les  couleurs  de  leurs  maîtresses; 
les  uns  marquoient  leur  satisfaction  intérieure , 
les  autres  leur  douleur  cachée  ,  par  différens 
emblèmes  placés  sur  leurs  cimiers  y  ou  peiuts 
sur  leurs  boucliers. 

Les  Syriens ,  en  ce  tems-là ,  s'armdîent  à  la 
manière  des  Occîdentaux,et  vraisemblablemerfk 
ils  avoien\  pris  cet  usage  des  Chevaliers  Fran- 
çois avec  lesquels  ils  avoiefft  un  commerce  inti- 
me ;  les  François  étoient  maîtres  alors  des  saints 
lieux  où  le  Dieu  fait  homme  habita ,  lorsqu'il 
souffrit  pour  nous  :  lieux  sacrés  !  aufourdhuî 
les  Chrétiens  si  dignes  de  blâme  vous  laissent 
dans  la  possession  clés  in£delles  /tandis  qu  ilana 
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detToient  baisser  le  ferde  lenrs  lances  que  pour 
le  soutien  de  notre  sainte  foi  ;  c'est  contre  leur 
propre  sein ,  c*est  contre  celui  du  petit  nombre 
ée  kurs  frères  qu'ils  portent  les  plus  funebtes 
ecnps. 

Vous ,  Espagnols.  !  rovts  ,  François  !  cessess* 
Tournez  ailleurs  vos  armes  !  Brares  Hel  vêtons  l 
et  vous  Allemands  !  cherchez  des  conquêtes 
plus  glorieuses  à  faires  ,  en  combattant  pour  la 
gloire  du  Christ  Méritez  le  nom  de  IVès-Chré- 
tienet  celui  de  Catholique.  Pourquoimassacres- 
TOUS  les  enfans  de  votre  Eglise  ?  Pourquoi  les 
dépouillez  vous  de  lears  biens  ?  Que  n'entrepre- 
nez-vous  de  nouveau  de  vous  soumettre  Jérusa* 
lem  la  sainte  cité  >  que  des  Renégats  vous  ont 
anrachéedesmains?Pourquoilaissez-vousCons- 
tantinople  et  tant  de  riches  contrées  en  Abie  et 
en  Europe  sous  le  pouvoir  du  Turc  infidèle  ? 
Espagne,  n'as- tu  donc  pas  pour  voisine  cette 
Afrique  qui  t^a  fait  mille  fois  plus  d  offense  et 
de  maux  que  Tltalie?  £h  quoi  !  G*est  pour  nuira 
à  ce  petit  Etat ,  qu'on  te  voit  abandonner  de 
hautes  et  justes  entreprises;  et  toi  malheureuse 
Italie  !  tu  dors ,  et  tu  ne  parois  plus  honteuse 
de  passer  perpétuellement  de  maitresen  maîtres 
nouveaux ,  ni  de  te  soumettre  au  plus  fort  qui 
Mura  t'humilier  et  te  tyranniser.  Suisse  avide  !  si 
la  crainte  de  mourir  de  faim  dans  tes  cavernes 
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et  teé  cabannefi  t-appeUe  dans  là  riche  Loftibar* 
die ,  si  tu  cherches  chez- nous  qui  te  donne  da 
pain,  ou  qui  finisse  ta  misère  en  te  donnant  U 
mort  f  les  richesses  immenses  du  Turc  ne  sont 
pas  loin  de  toi  Chassez-  le  de  l'Europe  ,  ou  tout 
aumoins delà  Grèce»  HeWétiensl  vous saisirea 
un  bien  meilleur  moyen  de  vous  enrichir  ,  ou 
vous  périrez  par  une  mort  plus  glorieuse.  Ca 
que  je  te  dis  ^  d  farouche  montagnard  !  je  ledîâ 
à  TAllemand  ton  voisin  :  là  sont  les  richesses  4 
là  sont  celles  que  Constantin  enleva  de  Borna 
lorsqu'il  emporta  ce  que  la  capitale  du  monde 
avoit  de  plus  précieux  pour- enrichir  la  Ville 
de  son  nom  ,  et  qu*il  prodigua  le  reste  :  sacbea 
que  le  Pactole  et  THerme  qui  roulent  de  Tpr 
avec  leur  ta\)\e  ,  sachez  que  la  IVligdonie  et  la 
Lydie ,  pays  dont  la  bonté  fut  toujours  renom-* 
mée  ,  et  dont  les  noms  sont  célèbres  dans  rhis^ 
toire  :  ne  sont  pas  assez  éloignées  de  vous  pour 
que  vous  ne  paissiez  pas  tenter  d  en  ikire  la 
conquête. 

Toi  ^  grand  L^on  !  A  toi  ,  qui  ,  tel  qu'une 
colonne  inébranlable^  portes  la  charge  des  clefs 
du  ciel  j  ne  souffre  pas  que  Tltalie  s'affaisse  plaa^ 
long-tems  sous  son  propre  poids  ;  tire  là  d^ 
cet  assoupissement  funeste;  sers- tdi  de  ce  lituu* 
pastoral  et  sacré  que  le  ciel  a  remis  dans  tes 
mains  ;  justifie  ce  nom  auguste  de  liièon  qu'île 
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semble  t'avoir  donné ,  pour  qu'à  Fexemple  du 
Roided  forêts,  tes  rngissemens  mettent  en  fuite 
ces  loups  qui  veulent  dévorer  ton  troupeau. 

Mais  9  grand  Dieu  !  comment  ai  je  été  si  loin , 
en  passant  rapidement  d'un  sujet  à  l'autre.  En 
térité ,  je  n'en  sais  rien  moi-même  ,  et  j'aurai 
bien  de  la  peine  à  retrouver  cette  chaîne  :  je 
me  rappelle  cependant  que  je. vous  parlois  de 
la  coutume  qu'avoient  pris  les  Syriens  de  s'ar- 
mer à  la  françoise ,  et  que  rien  n'étoit  plus  ma- 
gniiique  à  voir  que  la  grande  place  de  Damas  , 
pleine  de  Clievaliers  couverts  d'armes  brillantes. 
Les  Dames  jettoient  des  fleurs  de  leurs  balcons 
5ur  les  Chevaliers  qui  cherchcien-t  à  montrer 
leur  grâce  et  leur  adresse  à  manier  leurs  che- 
Tâux  ;  ils  les  faîso -ent  sauter ,  caracoUer ,  se  ser- 
vant ou  bien  ou  mal-â  propos  de  leurs  éperons , 
quelques-uns  s  aitiroienrdes louanges, d'autres 
excitoient  les  ris ,  et  même  les  huées  du  peuple. 

Le  prix  du  tournoi  étoit  une  riche  armure 
que  Noradin  avoit  achetée  d'un  Marchand  qui 
Ta  voit  trouvée  sur  son  chemin  en  revenant  d'Ar- 
ménie ;  Noradin  avoit  joint  «par  une  plus  grande 
magnificence  ,  une  riche  veste  brodée  d'or  et 
de  perles  ^  d'un  prix  inestimable  ^  à  ces  belles 
armes. 

Si  le  Roi  de  Syrie  avoit  su  de  quel  prix 
étoient  ces  armées  qu'il  avoit  promises  pour  1& 
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prix  du  tournoi  »  quelque  magnifique  et  libéral 
qu'il  pût  être  j  il  les  auroit  conservées  précieur 
sèment  :  mais  il  seroit  trop  long  de  raconter 
comment  elles  airoient  pu  paroitre  assez  mépris 
sables  pour  étreabandonnées  sur  un  grand  che^ 
min ,  en  proie  au  premier  voyageur  allant  ou 
revenant  dans  le  chemin  de  l'Arménie  :  j'en  paiv- 
lerai  un  peu  plus  bas  ;  mais  à  présent  je  ne  m'oc- 
cupe que  de  Griffon.  Dès  les  premières  joutes, 
il  amoncela  près  de  lui  des  tronçons  de  lance» 
sans  être  ébranlé  ;  il  fit  redouter  après  les  coupf 
terribles  qu  il  portoit  avec  son*  épée. 

Dans  la  cour  des  Dames  ,  il  y  avoit  huit  jeunet 
Seigneurs  très- chers  .à  leur  Roi  ,  très -renoms 
mes  par  leur  valeur  et  très-unis  par  la  fraternité 
d'armes  :  ils  ^'étoient  liés  plus  intimement  que 
jamais  pour  le  jour  du  tournoi,  et  s'étoienta^. 
sociés  tous  les  huit  pour  en  être  les  texans  ear 
vers  et  contre  tous.  ,        , 

Le  premier  combat  qu'ils  dévoient  souteni^r 
et  oit  celui  de  la  joute  ,  et  les  lances  étant  bri- 
bes »  celui  de  l'épée  de  voit  lui  succéder  ^  tf 
même  celui  de  la  masse  d'armes.  /Noradin  se 
plaisoitàles  voir  combattre  ^  quoique  cescçm* 
bajts  devinssent  souvent  bien  dangereux ,  cts 
Chevaliers  employant  la  inéme  force  dans  ce» 
espèces  de  jeux,  qu'ils  eussent  portée  contre  de 
yéritables  ennemis  \  il  est  vrai,  (}ue  lorsqu'il  les 
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iroyeît combattre  aivec  trop  d'iinîmosité,le  ftox, 
diin  seul  mdt ,  pouvoit  le»  séparer. 

Le  Chevalier  d'Antîoche  \  presque  aussi  peu 
seiijsé  que  courageux ,  ce  Martan ,  ayant  vu  lei 
premiers  succès  de  Griffon  ,  et  s^avcuglant  sur 
lui-même ,  crut  un  moment  qu'il  pouvoit  imiter 
celui  dont  il  ^''•toit  alors  le  compagnon  :  il  hasarda 
donc  de  se  présenter  pour  combattre,  et  se  tint 
clans  la  place  marqil(^epourlesassnilIans, atten- 
dant la  iîn  d'un  combat  violent  qui  se  donnoît 
filors  entre  deux  Chevaliers. 

Le  Seigneur  de  Séleuc'e ,  V^n  des  huit  dont 
•f  ai  parlé,  coinhaitoit  alors  contre  Ombrun,  et 
lui  porta  dans  la  visière  Un  coup  si  violent  et  si 
'^malheureux  qu'il  le  fît  tomber  mort  sur  l'arène: 
tous  les  spectateurs  .en  jettèrent  un  cri  de  dou- 
leur. Ombruri  étoît  estimé  ,  chéri ,  méritoit  de 
Yétre ,  et  fiit  généralement  regretté  :  Martan  , 
témoin  de  ce  coup  mortel  ,•  pensa  qu'il  pouvoit 
'icn  recevoir  un  pareil ,  et  sa  poltronnerie  natu- 
relle loi  glaçant  le  cœur,  il  ne  pensa  plés  qu  au 
moyen  le  plus  sûfr  et  le  plus  prompt  de  sortir 
de  ce  mauvais  pas  ;  cependant  Tun  des  tenana 
Vétoit  présenté  pour  jouter  contre  lui. 
'     Qrîffon ,  qui  s'apperçut  du  peu  d'ardeur  ^e 
Partait  marquoît  pour  combattre  ,  le  poussa  , 
1P anima ,  comnie  on  excite  uh  gros  matin  contre 
^n  loup,  lorsqu'on  Yoit- que  le  chien  peu  oo*- 


c^ÀNTXVir.         4iiB 

rageur  r^çte  tou>our$  bien  loin  ^n  arrière  ^  $^ 
contentant  d'aboyer,  et  s'arrétant  toiita^  le^&jf 
que  le  loup  hérissant  le?  léyres  4e  6a  gueule  li4 
/ait  voir  ^ea  dents  men9çantes ,  et  le  kn  sombra 
et  rouge  qu*il  porte  dans  «ea  yeux  :  ce  futew 
j)résencQ  de  toute  la  Cour  et  d'une  multitudf 
de  spectateurs ,  que  le  Ucbe  Martan',  évitant  1» 
rencontre  et  la  lance  de  son  adrers^ire ,  touraii 
la  bride  et  son  corps  à  main  droite  ,  et  venait 
cette  courae  inutile  :  il  e%t  vrai  qu'il  lui  r^^topt 
k  ressource  de  s*excuaer  sur  la  laute  4(^  wm 
clieirftl  ;  mais  Déroosthéoe  même  n'eut  pu  ie 
défendre  :  dés  qu  ib  en  rixirent  au  c<uubAt  i 
Vèpée  9  quand  JVfartan  n'auroit  été  couvert  quf 
de  {>apier  ;  il  n*eût  pas^vité  plus  soignensemenC 
les  moindres  coups  de  son  adversaire  ;  a* étant 
plua  à  la  fin  maître  de  sa  frayeur,  il  prit  hontei»* 
sèment  la  fiiite ,  rompant  les  rangs  des  €lie(va^ 
liers  qrui  faisoient  de  grands  éclats  de  rire  autour 
^e  lui  ;  les  battemens  des  mains ,  les  huées  Viér: 
levèrent  de  la  populace  même  j  qijii  crioit  a« 
lâche  comme  on  crie  après  un  loup  chassé  dana 
des  toiles.  Martan,peu  toucbéde  iahonta^'il 
essiiyoit ,  continua  de  fuir ,  et  retourna  iseï  ciU: 
cher  dans  son  logis.* 

Le  brave  Griffon  ,  hontetn  ,  'désesf)éré>^  aé 
i:ro;pnt  diffamé  hii'^riiéme  par  laJâGhetéaie  t<m 
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compagnon ,  eût  préféré  d'être  dans  un  bràsief 
à  sa  situation'présjsnte  ;  son  cœar  animé  par  U 
honte  et  par  la  colère  ,  lui  fait  voir  utié  Cour 
brillante ,  tout  un  peuple  qui  l'entoure ,  et  qui 
d'après  la  conduite  de  son  compagnon  peuvent 
le  soupçonner  d  être  aussi  lâche  :  il  sent  la  néces- 
«îtë  de  donner  les  preuves  les  plus  éclatantes  de 
sa  valeur  :  le  moindre  geste ,  la  moindre  fausse 
démarche  pouvant  paroitre  une  preuve  qu'il 
snérifoit  aussi  ropinibn  que  Martan  av<yit>ddnné 
de  lui.  }1  avoit  déjà  mis  sa  lance  «n  arrêt*,  et 
'^ûr  de  ne  jamais  manquer  «on  atteinte  dan5  ces 
Portes  de  combats,  il  poussa  son  cheval  de  fu- 
reur contre  le  Baron  de  Sidonie  y  et  le  fit  voler 
des  arçons.  Tous  les  spectateurs  se  le  vèrei^réion- 
:»iës  de  ce  coup  de  lan^e: 'terrible  auquel  ils  ne 
-a-attendûient  pas:Griffon  voyant  sa  laitQ6  enccrre 
entière  ^  la  rompit  jilsqu  ^.la  poignél^  siiir  le.b<(>u- 
clieir  du  Seigneur  dé  Laodkée  v  qui  ^l^ois  oiz 
tjûatré  fois ,  eut  Tair  d*étre  prêt  à  tomber,  efqui 
resta  quelques  mqmens  étendu  sur  la  croupe  de 
;son  cheval  :  celiii  bis'étant  enfin  remis  ^vint  at- 
taijuer  Griffon  Tépée  à  la  main.  Griffon  qui  fut 
surpris  de  le  revoir  encore  en  selle  y  après,  une 
pareille  atteinte ,  se  dit  en  lui- même, il  iautque 
l'iépëe^fasse  bientôt  ce  que  n'a  pu  faire  la  lance  ; 
jetautlètJiattip  >  attaquant: le  Baron ,  il  lui  portée 
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tiû  coup  qui  parut  être  celui  de  la  foudre  ;  et 
deux  autres  coups  pareil  le  jettèrent  tout 
étourdi  sur  la  poussière. 

Deux  frères ,  Seigneurs  d' Apamie ,  Tyrsis  et 
Corimbe  9  renommés  tous  les  deux  pour  être 
inébranlables  dans  les  tournois  succèdent  au_, 
Baron  de  Laodicée.  Tous  deux  éprouvèrent  le 
même  sort;lepremier  fut  eulevé  des  arçons  au 
premier  coup  de  lance  ;  le  second  royla  sur  le 
sable ,  au  troisième  coup  d'épée  qu*il  reçut  :  et 
tous  les  spectateurs  s*écrièrent  que  Griffon  rem- 
porteroit  Thonneur  du  tournoi* 

La  lice  alors  fut  occupée  par  Salinterne ,  qui 
réunissoitàla  charge  de  Grand-Ecuyer  deJ>îo- 
radin ,  celle  d'Administrateur  de  ses  États  ;  cet 
homme  naturellement  orgueilleux ,  ne  pouvant 
supporter  qu'un  étranger  demeurât  vainqueur  ^ 
et  d'ailleurs  étant  courageux  et  doué  d'une  force 
prodigieuse ,  il  prit  une  grosse  lance  ,  et  défia 
Griffon  en  termes  ipsuUàns.  Griffon ,  pour  toute 
réponse, choisit  aussi  la  plus  forte  lance  ,  cou- 
rut sur  lui  y  et  le  coup  qu'il  porta  dans  le  mi* 
lieu  de  son  bouclier  fut  si  violent ,  que  la  lance 
traversa  Vécu  ,1a  cuirasse  et  le  corps,  tellement 
qu'elle  sortit  longue. d'une  palme  du  milieu  dw 
dos  de  Salinterne  ^  qui  tomba  roide  mort ,  au 
grand  déplaisir  de  Noradin  dont  il  étoit  aimé  ,• 
TomcIK  li 
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mais  à  la  satisfaction  de  toute  la  Cour  y  qui  dé« 
testoit  cet  avare  Ministre* 

Griffon  ensuite  porta  par  terre  Ermophile  et 
Carmonde ,  deux  Chevaliers  de  Damas  ;  lun 
d'eux  étoit  chargé  des  affaires  de  la  guerre ,  et 
l'autre étoit  Grand- Amiral;  ni  Fun  nil'autre  ne 
purent  résister  au  bras  victorieux  du  «filé  d'Oli- 
vier. Le  Seigneur  de  Séleucie  restoit  seul  à 
combattre  :  il  passoit  pour  êfre  le  plus  redou^ 
table  des  guerriers  syriens  ;  et  sa  valeur  en  ce 
jour  se  trouvoit  soutenue  par  les  meilleures  ar- 
mes ,  le  cheval  le  plus  nerveux  ,  et  te  mieux 
dressé  pour  le  combat. . 

Tous  les  deux  se  frappèrentégalement  àlavi- 
aïère ,  brisèrent  leurs  lances*  jusqu'à  la  poignée  : 
le  Duc  de  Séleucie  perdît  un  étrier ,  et  Griffon 
pà3sa  sans  être  ébranlé.  Tous  les  deux  ,  jettant 
le  reste  de  leurs  lances ,  mirent  Tépée  à  la  inain , 
«t  revinren  t  l'un  sur  lautre  avec  la  même  ardeun 
Griffon,  de  son  premier  coup ,  fendit  le  bouclier 
du  Duc  de  Silcucie ,  fit  voir  en  pièces  l'acier  et 
les  os  durs  dont  il  étoit  composé  ;  etsîles'cuîs- 
sards ,  d  une  excellente  trem pe ,  n*eussent résis- 
té, lemémecoiipeùttranchëlacuisseduDuc,  et 
l'eût  mis  hors  de  çomhat  :  celui-ci  frappa  du 
même  tems  Griffon  sur  la  Visiière  :  et  si  le  casque 
n'eut  été  lounage  d'une  Fée,  il  eût  pu  se  bri- 
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set  par  la  violence  dujcoup.  Griffon  serrant  en- 
6Ûitedep1usprèssonadversaire,brisesedarnies^ 
neluilaisse  pas  un  instant  de  repos:  déjà  même 
le  Duc  de  Séleucie  paroissoit  en  désordre  ,  et 
prêt  de  succomber  i  tous  momens.  Le  Roi  de 
Damas  sehâta  d'interrompre  ce  dangereux  com- 
bat^ où  le  Duc  alloit  perdre  la  vie  ;  et  tous  les 
spectateurs  applaudirent  à  sa  prudence  d'avoir 
fait  séparer  deux  aussi  braves  combattans. 

Les  huit  Chevaliers ,  qui  n'avoient  pu  soute«>* 
nîr  leur  entreprise  contre  un  -seul ,  étoient  sor- 
tis des  lices  ;  les  autres ,  ne  se  sentant  plus  la 
force  de  rien  disputer  à  leur  vainqueur ,  ne  se 
présmitèrentpasice  tournoifutdonc très  promp-' 
tementfiniyn  ayant dùrépresque  qu'une  heure» 
Mais  Noradin^pour  que  la  Site  occupât  plus  Ipn  g- 
femalaa spectateurs ,  descendit  de  son  balcon  ; 
il  fît  couvrir  la  lice  pav  des  toiles  9  et  divisant  le 
gros  des  .Chevaliers  en  deiax  troupes ,  il  leur  fît 
recommencer  des  joutes  nouvelles  ,  et  moi^9 
dangereuses  que  les  premières. 

Griffon  r  pendant  ce  tems  ,  étoit  retourpié 
promptement  à  son  logis ,  toujours  furieu:i:  con- 
tre le  lacheMartnUy  et  plus  honteux  de  l'affront 
qu'iletiavoit  reçu,  qu'il  n  étoit  sensible  à  ^out^ 
la  gloire  dont  il  venoit  de  se  couvrir.  Martan  et 
la  perfide  Origile  qui ,  par  mille  mensonger 
adroits  I  soutenoit  son  vil  amant ,  firent  touf 
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leurs  efforts  pour  colorer  rinfâme  action  de 
Marîan.  Soit  que  Griffon  eut  la  foiblesse  de  les 
croire ,  ou  qu'il  le  feignit ,  il  en  eût  Tair  avec 
eux  ;  mais  il  prit  le  parti  de  les  faire  sortir  se- 
crettemeiit  de  Damas  avec  lui ,  de  peur^que  le 
peuple  ,  en  reconnoissant  le  lâche  Martan  »  ne 
s'attroupât  pour  lui  faire  de  nouveaux  affronts» 
Griffon  les  amena  donc,  sans  qu'ils  fussent  ap- 
perçus;  mais,  voyant  son  cheval  rendu  de  cette 
ibrte  joute,  et  lui- même  ayant  les  paupières  ap- 
pesanties par  le  sommeil,  ils  s'arrêtèrent  dans  la 
première  auberge  à  deux  milles  de  distance  de 
X)atna5.  S'étant  promptement  désarmé,  le  fils 
d'Olivier  se  retira  seul ,  s'enferma  dans  un0 
chambre ,  et  se  jetta  nud  dans  un  Ut» 

A  peine  eut- il  la  tète  sur  l'oreiller,  que  ses 
yeux  se  fermèrent:  et  jamais  Blaireau  ni  Loir  ne 
furent  ensevelis  dans  un  plus  profond  sommeil. 
3Martan ,  pendant  ce  tems ,  entrant  dans  un  jar- 
din avec  Origile,  ces  deux  Ames  scélérates  our- 
dirent ensemble  la  plus  fine  et  la  plus  noire 
trahison  qui  puisse  ê  ire  tombée  dans  l'idée  des 
esprits  les  plus  pervers. 

Ils  convinrent  que  Martan  prendroit  les  ha- 
bits ,  les  armes  ,  et  le  cheval  de  Griffon  ^  et 
que ,  sous  cette  fausse  ressemblance ,  il  iroit  se 
présenter  à  Noradin  comme  le  Chevalier  qui 
venoit  de  remporter  le  prix  du  tournoi;  il  exé» 
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Ciita  sur  le  champ  ce  projet  ;  et  les  habits  ,  les 
armes  éclatantes  ,  et  le  beau  cheval  blanc  de 
Griffon ,  servirent  h  ce  traître.  Orîgile  et  quel- 
ques écqyers  le  suivirent:  ils  arrivèrent  aux 
lices ,  précisément  au  moment  que  les  derniers 
combats  à  Tëpée  finîssoient ,  et  que  le  Roi  de 
Damas  faisoit  chercher  avec  empressement  le 
Chevalier  vainqueur,  au  cheval  blanc  et  aux 
armes  brillantes  de  la  même  couleur ,  dont  il 
ignoroit  le  nom. 

Martan  ,  comme  Tàne  vil  qui  portoît  la  dé- 
pouille du  fier  lion  ,  étant  appelle ,  ce  lâche  se 
présenta  devant  Noradin ,  comme  Griffon  eût 
pu  le  faire  ;  le  Roi  Tembrasse  à  plusieurs  reprises,- 
le  fait  asseoir  à  son  côté ,  et  veut  que  sa  haute 
valeur  soit  par  tout  publiée:  il  le  fait  proclamer 
au  son  de  nfille  instruméns  guerriers,  vainqueur 
du  tournoi ,  et  de  cette  grande  journée.  Toute 
la  ville  de  Damas  en  retentit  ,  et  le  Roi  le  fit 
marcher  à  sa  droite ,  en  comparant  au  grand 
Hercule ,  et  même  au  Dieu  Mars,  ce  vil  coquin 
le  plus  lâche  de  tous  les  hommes:  il  le  fit  loger 
dans  son  palais  aved  toute  sa  suite  ,'  et  la  per- 
fideOrigîle  partageales  honneurs  qu'il  recevoit  ; 
mais  il  est  tems  que  Je  retourne  à  notre  brave 
Griffon  qui ,  sans  avoir  de  défiance  des  scélérats 
qui  l'avoient  accompagné  ,dormoît  encore  d' un 
sommeil  profond  qui  dura  jusqu'au  soir.. 

I  i  iij 
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Griffon ,  s'appercevant  <ju'îl  est  tard ,  sort  du 
litetdelachambre  en  diligence  y  il  court  à  celle 
où  la  perfide  Origiîe  et  son  prétendu  frëre  doi- 
vent être  :  il  ne  les  trouve  plus  ;  ses  armes  ,  se^ 
habits  sont  disparus  ;  il  entre  en  soupçon  et  ce 
soupçon  s'augmente  en  voyant  les  armes  et  les 
habits  de  IVI^r tan  qui  remplacent  les  siens  :  Fhôte 
alors  survient ,  et  lui  dit  ,  qu'il  y  a  déjà  fort 
longtems  qu'un  Chevalier  couvert  d'armes  blan- 
ches ,  une  Dame  et  le  reste  de  leur  suite  étoient 
retournés  vers  la  ville  :  le  fils  d'Olivier  s'apper- 
çoit  alors  de  tous  les  pièges  trompeurs  où  l'a- 
mourTa-fait  tomber  jusqu'à  ce  jour;  il  ne  doute 
plus  déjà  que  le  prétendu  frère  ne  soit  le  favori 
de  sa  perfide  maitresse;  et  c'est  en  vain  qu'il  rou- 
git de  sa  duperie ,  lorsqu'ayant  écouté  la  vérité 
de  la  bouche  du  Pèlerin  ,  il  s'est  laissé  ëéduire 
par  les  mensonges  de  celle  qui  Ta  si  souvent 
trompé; il  voudroit  alors  les  tenir,  les  punir 
tous  deux  ;  mais  ils  sont  en  fuite  ;  et  le  malheu- 
reux Griffon  ,  qui  ne  peut  faire  autrement  , 
se  couvre  des  armes  d'un  lâche ,  et  se  voit  forcé 
de  s'en  servir  ,  ainsi  que  de  son  cheval. 

Il  eùi  beaucoup  mieux  valu  pour  luidesortir 
tout  nu,  que  de  se  couvrir  ,  que  d'embrasser  la 
cuirasse  et  1  intime  bouclier  du  lâche  Martan, 
^l  de  porterie  cimier  d'un  casque  déshonorant; 
mois  il  se  trouvoit  obligé  de  suivre  de  près  les 
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deuic  perfides  :  il  arrive  à  Damas  assez  à  tema 
encore  ;  il  restoit  une  bonne  heure  de  jour. 

Près  delà  ville  par  laquelle  il  entra  ^  on  voyoit 
à  gauche  un  magnifique  château,  d'une  bonne 
défense  pour  la  guerre ,  et  richement  orné  dans 
son  intérieur.  Le  Roi ,  et  toute  sa  Cour  réunis 
dans  un  beau  salon ,  y  soupoient  alors  ;  Tii^- 
digne  Martan  étoit  assis  auprès  de  lui  avec  la 
trompeuse  Origile* 

On  dëcouvroit  des'fenétresetdes  balcons  de 
ce  palais ,  toute  la  campagne  et  jusqu'au  pied 
des  murs  de  la  ville.  Ils  apperçurent  d'assez  loin 
arriver  Griffon  le  Blanc ,  couvert  des  armes  les 
plus  déshonorantes.  Tous  les  Chevaliers  et  les 
Dames  se  mirent  à  rire  de  celui  que  ces  armes 
désignoient;  et  Noradin ,  qui  combloit  le  lâche 
Martan  de  ses  faveurs  «  voulut  savoir  de  lui  le 
nom  du  vil  poltron  qui  les  portoit ,  et  qui ,  mal- 
gré toute  la  honte  donf  il  s 'étoit  couvert ,  osoit 
reparoître  ainsi. 

11  me  paroit  bien  étrange  ,  disoit  Noradin  à 
Martan ,  que  vous  jTun  des  premiers  Chevaliers 
de  l'univers  ,  vous  ayez  pour  compagnon  ,  le 
plus  lâche  qui  soit  dans  tout  l'Orient.  £toit-ce 
donc  pour  faire  briller  encore  davantage  vôtre 
haute  valeur?  Certes  ,  je  jure  bien  que ,  sans  la 
considération  que  j'ai  pour  vous ,  il  eût  subi  le 
traitement  le  plus  infâme  que  méritent  ses  pat- 
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reils  :  ennemi  de  tout  acte  déshonorant  /je  le 
punirois ,  si  vous  ne  laviez  amené. 

Martan,  dont  lame  étoit  le  vase  de  toutes  les 
iniquités  ,  n'hésita  pas  à  lui  répondre  :  Excel* 
lent  Prince,  je  ne  peux  vous  dire  son  nom  ;  je 
l'ai  rencontré  sur  le  chemin  d'Antioche  :  son 
air  assez  noble ,  ses  belles  armes  me  Tout  fait 
juger  digne  que  je  le  souffre  avec  moi  y  et  je 
n*en  ai  d'autre  connoissance  que  celle  qui 
m'est  si  désagréable  aujourd'hui  :  je  suis  mémo 
si  piqué  de  Taffront  qu'il  m'a  fait ,  que  je  serois 
tenté  de  briser  sa  lance  et  son  épée ,  et  de  le 
punir  rigoureusement  ;  mais  ces  deux  jours 
que  j'ai  eu  le  malheur  de  passer  avec  ce  làchet 
ne  doivent  point  le  garantir  du  traitement  qu'il 
mérite  :  mon  cœur  sera  sans  cesse  blessé  du 
déshonneur  dont  il  ma  couvert;  il  en  a  même 
fait  un  si  grand  à  toute  la  Chevalerie ,  que  tout 
ce  qui  pourroit  me  satisfaire  le  plus, seroit  que 
Votre  Majesté  le'  fit  pendre  à  l'un  de  ces  cré- 
neaux pour  servir  d'exemple  aux  âmes  aussi 
viles  que  Test  la  sienne  :  Origile  applaudit  beau- 
coup au  propos  de  Martan  ,  et  tâcha  même  d'à- 
graver  le  crime  et  la  punition  qu'il  méritoit. 

Non ,  répondit  Noradin  ;  je  ne  trouve  pas 
que  sa  lâcheté  mérite  la  mort  ;  maift  je  désire 
seulement  qu'elle  soit  punie  par  les'nouveaux 
affronts  qu'il  recevra  de  h  populace ,  indignée 
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déjà  contre  lui.  En  disant  Qela,  Tun  de  ses  Ba- 
rons reçut  ses  ordres  ,  et  partit  de  grand  cœur 
pour  les  faire  exécuter. 

Ce. Baron  ayant  pris  quelques  gens  armé* 
avec  lui ,  descendit  près  de  la  porte  de  la  Ville , 
attendant  Griffon ,  et  se  proposant  de  larréter 
entre  les  deux  ponts ,  de  lui  faire  souffrir  mille 
affronts ,  et  de  lui  Eaiie  passer  le  reste  du  jour 
dans  un  cachot 

Le  Soleil  sortant  du  sein  de  la  mer  comment 
çoit  à  peine  à  chasser  les  ombres  de  la  nuit ,  et 
à  dorer  la  cime  des  Alpes ,  lorsque  le  lâche  Mar- 
tan ,  craignant*  que  Griffon  ne  rendit  enfin  sa 
supercherie  publique  y  prit  congé  de  Noradin  ^ 
et  partit 

Il  avoit  fnris  un  prétexte  spécieux ,  pour  en^ 
obtenir  la  permission  ;  ne  voulant  point  ^  disoit- 
il  y  être  témoin  des  nouTeaux  affronts  auxquels 
rhomme  arec  lequel  il  étoit  arrivé  sembloit 
être  condamné.  Le  Roi  de  Damas  avoit  joint 
beaucoup  de  dons  précieux  au  prix  du  tournois 
qu'il  lui  avoit  fait  remettre  »  et  de  plus  un  acte 
fiutentique  des  actions  éclatantes  qu'il  avoil 
faites.  Laissons  aller  ce  vil  scélérat  ;  je  vous 
promets  qu'il  recevra  bient6t  le  juste  prix  de 
ses  iiï£amies. 

Griffon  traité  honteusement,  avoit  été  con« 
duit  dans  la  grande  place  >  sans  casque  ^  san« 
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euirasse ,  et  couvert  seulement  d'un  pourpoint  i 
pour  le  conduire  à  la  prison  yîls  layolent  placé 
tout  au  haut  d'un  char  que  deux  vaches  atté-: 
nuées  par  les  ans  ,  la  fatigue  et  la  faim ,  tral- 
noient  très-lentement  ;  il  étoit  entouré  de 
Vieilles  hideuses^ et  de  femmes  publiques  dés^ 
honorées  ;  elles  Faccabloient  des  plus  salles 
injures  ;  elles  agaçoie&t  après  lui  beaucoup  d*en^ 
fans  qui  les  répétoient  j  qui  lui  jettoient  des 
pierres ,  et  qui  Teussent  assommé ,  si  des  gens 
plus  raisonnâmes  ne  les  avoient  arrêtés;  les 
armes  qui  causoient  tout  ce  qu'on  lui  faisoit 
essuyer ,  et  par  lesquelles  on  avoit  cru  le  re- 
connottre  »  étoient  traînées  dans  la  boue ,  atta- 
.chées  au  derrière  de  la  charrette  qui  s'arrêta 
iri«>à-yis  une  espèce  de  tribunal  :  on  lui  fit  le 
reproche  public. et  personnel- des 'fiantes  qu'un 
autre  avoit  commises  ;  et  son  déahomieur ,  dont 
tous  les  }  eux  croyoierit  être  de  sur»  témoins  , 
fut  publié  hautement  jet  à  son  de  trompe  ;  on  le 
conduisit  ensuite  à  la  porte  des  temj^^s ,  des 
palais  les  plus  considérables  y  les  noms,  les  plus 
odieux  lui  furent  prodigués ,  et  dans  lu  der« 
niére  marche  qu'on  iui  fit  faire'^  on  lui  prdnon* 
ça  son  bannis seinent,  que  la  populace  se  pro<^ 
posoit  bien  d'accélérer  à  force  de  ^soufflets  et 
d'autres  coupa  ,  ne  connoissant  point  celui 
qu'ils  Gomptotent  simalnienep  :  mais  à  pein^ 
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eut-on  ôté  les  fers  dont  les  mains  et  les  pieds,  de 
Griffon  ,  pris  par  surprise ,  avoient  été  char- 
gés ,  que  le  Paladin  furieux  arracha  de  la 
charrette  Fépée  et  le  bouclier  qui  traînoient 
après  lui ,  et  se  jetta  sur  ce  peuple  imbécilleet 
désarmé.  Mais  c'est  dans  le  chant  suivant ,  Sei- 
gneur ,  que  je  vous  raconterai  le  reste.  Il  est 
tems  de  finir  celui-ci. 


Fin  du  dix  -  septième  Chant  eu  du  premier 
Volwne. 
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